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XI. 

LE   CYCLE    DE   LA   NOUVELLE   ALLIANCE. 

L'iconographie  chrétienne,  au  Moyen-Age,  n'est  plus  ce(]u'elle 
était  dans  sa  période  primitive  :  nous  avons  vu  sur  quelles  bases 
reposent  les  différences  qui  les  caractérisent;  nous  allons  les 
suivre  dans  leurs  applications,  en  prenant  d'abord,  pour  com- 
parer les  époques,  les  points  oh  elles  se  rencontrent,  de  préfé- 
rence à  ceux  où  elles  s'écartent. 

Les  idées,  dans  l'iconographie  primitive,  plus  fondamentales, 
plus  pleines,  accordant  moins  à  l'imagination,  plus  simples  en 
elles-mêmes,  furent  rendues  par  des  compositions  et  des  formes 
qui  avaient  elles-mêmes  plus  de  simplicité  et  de  concision.  Ces 
idées  roulent  sur  la  rédemption,  le  salut,  la  vie  nouvelle:  celte 
vie  de  la  grâce,  qui,  une  fois  acquise  par  l'application  des  mérites 
de  Jésus-Christ,  consistant  dans  l'union  avec  Dieu,  se  perpétue 
sans  discontinuation,  parla  vie  de  la  gloire,  pendant  toute  l'éter- 
nité. La  mort  naturelle,  en  effet,  en  change  les  conditions,  sans 
l'interrompre;  si  bien  que  les  œuvres  d'art  figuré  qui  nous 
restent  de  cette  époque^  ayant  été  principalement  employées  à  la 
décoration  des  tombeaux,  ne  nous  offrent  cependant  que  des 
idées  de  celte  véritable  vie,  nous  montrant  par  quels  mystères 
elle  s'acquiert,  s'entretient  et  demeure  assurée.  Il  n'en  est  plus 

*  Voir  le  numéro  de  décembre  1872,  page  583. 
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ainsi  au  xiii'^  siècle  :  sur  les  tombeaux,  c'est  l'idée  du  sommeil 
(lui  a  prévalu,  idée  elle-même  profondément  chrétienne,  et 
venue  dç  la  ijrimiuve  Église,  où  les  lieux  employés  à  la  sépulture 
des  fidèles  avaient  déjà  reçu  le  nom  de  cimetière  (xoi,a'/iTvipiov) , 
c'est-à-dire  de  «  dortoir  ».  Le  sommeil  fait  penser  au  réveil,  et 
en  voyant  tous  ces  nobles  morts,  si  paisiblement  couchés  sur 
leur  tombe,  pendant  toute  la  durée  du  Moyen-Age,  la  pensée  se 
maintient  dans  l'atîente,  et  se  reporte  au  grand  jour  du  jugement. 

Qui  ne  le  voit  cependant?  la  différence  entre  ces  deux  ordres 
d'idées  est  sensible  :  elle  s'exprime  par  ces  mots  :  vivre  et  re- 
vivre, appliqués  à  des  points  de  vue  différents  d'une  même  vérité. 

L'idée  du  sommeil  de  la  tombe  et  de  son  réveil  implique  celle 
dujugement,  disons-nous:  en  effet,  on  peut  dire  quel'idéedu  ju- 
gement est  dominante  au  Xlîl*  siècle,  presque  autant  que  Tétait 
plus  anciennement  celle  de  la  Rédemption  :  alors  le  Christ  triom- 
phant, c'est  surtout  le  Souverain  Juge  :  il  apparaît,  sous  cet  as- 
pect, au  frontispice  des  églises,  dans  l'arc  du  [torche  central,  à 
leur  façade  principale,  c'est-à-dire  à  la  place  devenue  la  plus  im- 
portante dans  l'iconographie  chrétienne,  depuis  que,  par  les 
cliangements  de  l'architecture,  la  Voûte  absidiale  et  l'arc  triom- 
phal des  anciennes  basiliques  ont  cessé  de  l'être^  ou  plutôt  ont 
complètement  disparu.  11  est  remarquable,  d'ailleurs,  que  cette 
importance,  appliquée  d'abord  à  des  parties  intérieures  de  l'édifice 
sacré,  se  soit  reportée  ensuite  à  son  extérieur  :  on  voit  par  là  com- 
ment tout  se  tient  :  quand  la  cité  tout  entière  est  devenue  chré- 
tienne, alors  c'est  sur  la  place  publique  que  s'étale,  au  dehors  du 
temple,  l'image  principale  de  son  Dieu  ;  alors  l'édifice,  dans  son 
ensemble,  constitue  sous  la  voûle  du  ciel  un  vaste  tabernacle  ; 
et  au  loin,  ses  hautes  tours  disent  aux  chrétiens,  au  milieu  de 
leurs  soins  journaliers,  où  ils  doivent  se  tourner  pour  l'adorer, 
présent,  en  réalité  corporelle,  sur  nos  autels. 

Si  chrétienne  cependant  qu'elle  soit  devenue  par  la  foi,  cette 
cité  ne  renferme  pas  que  des  observateurs  fidèles  de  l'Évangile  ; 
ce  n'est  plus  comme  lorsque  l'élite  de^  initiés  participait  seule 
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aux  mystères  du  dedans.  Être  chrétien,  c'était  être  sauvé,  parce 
que  être  clirétirn,  c'était  vivre  en  clirélien  ;  maintenant  <|iie 
beaucoup  de  clirétiens  ne  remplissent  pas  les  obligations  itn[)o- 
sées  parleur  nom,  il  faut,  avec  la  confiance  dans  les  miséri- 
cordes de  Dieu,  leur  inspirer  la  terreur  de  ses  ju;jjement«. 

La  pensée  d'un  partage,  l'opposition  entre  les  bénis  de  la  droite 
et  les  déshérités  de  la  gauche  tend  à  se  généraliser.  Les  figures 
de  l'Église  et  de  la  Synagogue  qui  expriment  une  séparation  ana- 
logue acquièrent  une  vogue  croissante. 

De  là,  il  dut  résulter  une  ap[)réciation  très-différente  de  ce 
qu'elle  avait  été  primitivement,  quant  à  la  valeur  et  à  la  signifi- 
cation relative  de  la  droite  et  de  la  gauche. 

La  droite  a  bien  toujours  exprimé  une  |)référence  ;  miis  cette 
préférence  peut  devenir  accessoire,  acciilentelle,  susceptible,  |)ar 
conséquent,  d'être  facilement  compensée  par  d'autres  circons- 
tances, propres  à  relever  les  personnes  et  les  choses  laissées  à  la 
gauche.  Les  besoins  de  la  composition  feront  souvent  une  néces- 
sité, en  tous  temps,  de  prendre  la  gauche  en  bonne  part  et  môme 
d'y  placer  quelquefois  ceux  qui,  tout  bien  considéré,  doivent  être 
comptés  pour  les  premiers  ;  mais  telles  raisons  jugées  suffisantes, 
autrefois,  pour  le  faire  sans  blesser  l'ordre  hiérarchique,  ne  le 
seront  plus  désormais,  et  l'on  se  croira  obligé,  ou  d'en  imaginer 
de  nouvelles,  ou  de  faire  disparaître,  comme  des  anomalies,  tel?, 
modes  de  répartition  qui,  bien  compris,  n'exprimaient  dans  les 
idées  que  des  nuances  fort  légitimes. 

Les  figures  de  l'Église  et  de  la  Synagogue  s'appliquent  aux  dif- 
férentes manières  de  représenter  Notre-Seigneur,  ou  triomphant 
ou  attaché  à  la  croix,  ou  comme  souverain  juge  ou  encore 
enfant.  Dans  le  beau  manuscrit  du  XIIP  siècle,  connu  sous  le  nom 
à'Emhlemata  hihlica  (Bibliothèque  nationale,  lat.  11,560),  sur  le 
psaume  9,  Confitebor  tihi^  Domine...  narrabo...  on  a  représenté 
comme  emblème  l'Enfant  Jésus  sur  le  sein  de  la  sainte  Vierge, 
repoussant  d'un  geste  la  Synagogue  défaillante,  tandis  que  l'E- 
glise s'approche  de  lui  la  tête  levée.  Cette  miniature  servira  aussi 
à  montrer  quelles  formes  dramatiques  et  variées  [)reuaien!  (kîjà 
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ces  figures   allégoriijues,  compatalivemciit  aux  procédés  liion 
plus  simples  du  IX"  siècle,  où  elles  avaient  pris  naissance. 


L'Église  accueillie,  la  Synagogue  repoussée  (miniature  du  XIII^  siècle) 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  sacrifice  accompli  sur  la  croix, 
que  les  figures  de  l'Église  et  de  la  Synagogue  ont  toujours  été 
liées  préférablement.  En  effet,  c'est  sur  la  croix,  par  la  mort  du 
Testateur,  que  s'est  accompli  le  mystère  du  Nouveau  Testament; 
c'est  alors  (|ue  tout  ce  qui  était  transitoire  dans  l'ancienne  Loi  a 
été  abrogé,  du  moins  en  principe,  sinon  quant  à  la  promulga- 
tion des  décrets  divins,  ce  qui  eut  lieu  le  jour  de  la  Pentecôte. 

Quand  on  a  voulu  développer  cette  pensée  de  la  Nouvelle- 
Alliance,  comme  elle  l'a  été  dans  quelques-unes  des  plus  impor- 
tantes verrières  de  Bourges,  de  Chartres,  de  Tours,  du  Mans,  on 
a  représenté  les  circonstances  de  la  Passion  avec  beaucoup  de 
développement,  comparativement  aux  autres  faits  évangéliques. 
En  conséquence,  avant  les  savantes  éludes  du  U,  P.  Cahier  \  on 
aurait  été   induit  facilement  à  penser   que  la  Passion  était  le 

'  Yitiau.v  de  Bourges,  grand  in-folio.  Paris,  1841,  1844. 
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sujet  itriiicipal,  U;  |u»int  (runilé,  auloiir  duquel  so  grouix-tit 
toutes  les  parties  «h;  cette  vaste  coinposilion. 

Il  est  certain  cependant  (]ue  la  Passion  ne  s'y  montre  |>as  sans 
la  Résurrection.  Dans  la  plus  importante  de  ces  verrières,  celle 
de  Bourges,  sur  (juatre  |)anneaux,  qui,  occui)ant  la  ligne  mé- 
diale,  constituent  la  grande  artère  |)ar  la(|uelle  circulent  toutes 
les  idées,  deux  seulement  représentent  des  scènes  de  la  Passion  : 
l'aide  prêtée  par  Simon  le  Cyrénéen  dans  le  |iortement  de  la 
croix  et  le  Crucifiement.  La  Résurrection  occupe  le  troisième; 
tandis  que  dans  le  quatrième,  on  donne,  nous  |)Ouvons  le  dire, 
le  titre  du  poème  tout  entier,  représentant  Jacob,  lorsque,  bénis- 
sant les  fils  de  Joseph,  il  croisa  les  bras,  afin  que,  nonobstant 
l'ordre  où  ils  lui  étaient  présentés,  sa  main  droite  reposât  sur  la 
tête  d'Ephraïm  :  signe  du  choix  providentiel  qui  devait  élever 
celui-ci  au-dessus  de  Manassès,  son  aîné. 

L'ensemble  de  ces  compositions  nous  prouve  qu'à  celte  épo(iue 
encore  on  représentait  peu  le  divin  sacrifice,  sans  rappeler 
expressément  son  efficacité  souveraine  et  son  complément  glo- 
rieux. Mais  ici,  le  point  de  vue  particulier  de  la  Nouvelle-Alliance 
demeurant  le  nœud  de  tontes  les  pensées,  ce  n'en  est  pas  moins 
la  pensée  môme  de  ce  sacrifice  régénérateur  qui  prime  lous  les 
autres.  Sa  prééminence  se  fait  sentir  par  la  position  centrale 
donnée  au  Crucifiement,  plus  que  par  la  multiplication  des 
scènes  de  la  Passion  ;  et  toute  énigme  disparaît  aussitôt  (|ue  l'on 
a  compris  la  signification  de  ces  deux  figures,  l'Église  et  la  Syna- 
gogue, qui,  seules,  y  apparaissent  au  [)ied  de  la  croix. 

Les  verrières  de  la  Nouvelle-Alliance  comptent,  entre  les  mo- 
nuTuenls  iconographi(|ues  du  XIII*  siècle,  parmi  les  plus  impor- 
tants, il  n'en  est  pas  (jui  aient  été  mieux  expliqués.  Elles  ont 
une  saveur  non  équivoque  d'antiquité  chrétienne,  et  cependant 
une  vive  originalité,  qui  tranche,  sous  beaucoup  de  [)oinls,  avec 
l'antiquité  [trimitive.  Elles  seront  donc  éminemment  propres  à 
nous  faire  sentir  les  différences  caractéristiijues  des  époijues. 

Considérez  les  généralités  :  la  pensée  dominante  dans  l'anti- 
roMK  XVI.  2 
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qnilé  primitive,  la  pensée  du  salut,  y  règne,  non  plus  autant 
sous  l'aspect  d'une  délivrance,  mais  plutôt  comme  une  chose 
divine,  comme  une  expansion  ;  ce  ne  sont  là,  cependant,  que  des 
nuances.  Les  faits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  de  part 
et  d'autre,  sont  entremêlés.  La  délivrance  de  Jonas,  le  sacriflce 
d'Abraham,  Moïse  faisant  jaillir  l'eau  du  rocher,  si  fortement 
liés  à  l'iconographie  primitive,  jouent  un  rôle  important  dans 
nos  verrières,  et  l'on  pourrait  croire,  de  prime  abord,  à  plus  de 
similitude,  sous  ce  rapport,  qu'il  n'y  en  a  effectivement  entre 
les  deux  termes  de  comparaison. 

Voyez,  au  contraire,  quelles  sont  les  différences  :  dans  l'anti- 
quité primitive,  on  évitait  d'attacher  le  Sauveur  à  la  croix;  plus 
anciennement,  on  ne  la  représentait,  en  toutes  manières,  qu'avec 
beaucoup  de  réserve;  ici,  c'est  le  crucifix  qui  est  devenu  la  repré- 
sentation capitale.  Sur  les  premiers  crucifix,  Jésus  apparaissait 
vivant  et  vêtu  ;  ici  il  est  mort  et  dépouillé,  nonobstant  la  pensée 
du  triomphe,  qui  se  maintient  dans  l'ensemble  de  la  composition. 

Ici  les  faits  ne  sont  plus  représentés  chacun  avec  une  signifi- 
cation propre  et  fondamentale,  et  groupés  indifféremment,  soit 
qu'on  les  ait  empruntés  à  l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testament. 
Suivant  qu'ils  proviennent  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  sources, 
ils  forment  maintenant  deux  séries  bien  distinctes,  quoique  par- 
faitement liées  entre  elles,  les  faits  du  Nouveau  Testament  étant 
considérés  comme  la  réalité  et  l'accomplissement,  les  autres 
comme  des  figures  correspondantes. 

Ainsi,  Isaac  portant  le  bois  destiné  à  son  sacrifice,  le  sacrifice 
même  d'Abraham  ;  la  veuve  de  Sarepta  en  présence  du  prophète 
Elie,  l'immolation  de  l'Agneau  pascal,  et  le  signe  Tau  inscrits 
sur  les  maisons  des  Israélites,  s'associent  à  la  scène  du  portement 
de  croix  ;  Moïse  faisant  jaillir  Teau  du  rocher  d'un  côté,  élevant 
le  serpent  d'airain  de  l'autre,  accompagne  celle  du  crucifiement. 

La  résurrection  du  fils  de  la  Sunamite  par  Elisée  et  la  délivrance 
de  Jonas  se  groupent  à  côté  de  la  résurrection  du  Sauveur  lui- 
mèmB.  Les  figuresemblématiques  du  pélican  et  du  lion,  rendant 
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la  vie  à  leurs  petits,  nclièveiit  de  mettre  en  évidence  le  caractère 
figuratif  des  laits  bibliques,  avec  les({tu-ls  ils  convergent  vers  un 
but  commun,  employés  en  quebjue  sorte  comme  des  équivalents. 
La  présence  de  David,  assis  à  côlé  du  pélican,  indique  bien 
que  l'on  a  voulu  rap|)eler  le  j»saume  où  le  roi-propliète  se  com- 
pare au  pélican  de  la  solitude;  de  même,  on  peut  croire  que  le 
lion  n'a  pas  été  clioisi  sans  allusion  à  la  prophétie  de  Jacob,  et  à 
la  métaphore  de  l'Apocalypse  '  ;  mais,  (luant  à  la  manière  de 
représenter  ces  figures  symboliques,  l'emprunt  à  la  zoologie 
fabuleuse,  transmise  sous  le  nom  de  Physiologus,  ne  peut  faire 
l'objet  d'aucun  doute.  Or,  nous  ne  [lensons  pas  qu'avant  le  X11I« 
siècle  on  trouve  facilement,  dans  l'iconographie  chrétienne,  des 
emprunts  de  ce  genre.  Les  symboles  primitifs,  tels  que  le  poisson, 
le  phénix,  avaient  une  toute  autre  origine,  bien  que  celui-ci 
figure  dans  le  Physiologus. 

Nous  ne  contestons  ni  l'antiquité  des  autres  légendes,  ni  celles 
des  moralités  (jui  leur  sont  appliquées  et  du  recueil  où  elles  sont 
réunies  ;  mais  nous  saisissons  cette  occasion  de  le  faire  remar- 
quer :  bien  qu'il  y  ait  des  corrélations  étroites,  des  points  de 
communication  entre  le  symbolisme  des  écrivains  et  celui  qui 
est  employé  dans  les  arts  figurés,  ces  deux  courants  restent  d-s- 
îincts.  Des  idées  exprimées  par  un  écrivain  de  premier  ordre,  par 
un  Père  de  l'Église,  répétées  par  un  grand  nombre  d'auteurs,  ne 
font  pas  toujours  immédiatement  école  en  icon(>gra[)hie  ;  (juel- 
quefois  elles  n'y  sont  adoptées  que  longtemps  après  qu'elles  ont 
été  émises,  souvent  avec  des  modifications.  Il  peut  arriver 
qu'elles  ne  le  soient  jamais.  Comment  pourrait-on  considérer  le 
courant  artistique  et  le  courant  littéraire  comme  coulant  dans 
le  même  lit,  quand,  dans  le  seul  domaine  des  arts,  l'on  trouve 
des  écoles  contemporaines  dont,  sous  les  mêmes  rapports,  les 
eaux  restent  très-distinctes? 
Mais  qu'une  tendance  i)renne  le  dessus,  elle  se  rattache  aussitôt 

Catulus  leonis  Juda accubuisli  ut  leo   (Geii.  xi.ix,  9).  Virit  leo  de 

tribu  Jwhi  (Apor.,  v,  5]. 
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à  tout  ce  (Hii,  aiiléiieiireineiit,  s'était  manifesté  d'analogue  ;  elle 
se  l'assimile  et  se  développe.  An  Xlil'  siècle,  on  aime  à  tout  sym- 
boliser; on  veut  donner  une  signification  aux  moindres  détails  : 
à  l'ordre  dus  situations,  aux  dimensions,  aux  couleurs.  Telle  dis- 
position qui  devait  son  origine  à  l'usage,  à  l'histoire,  (jui  aurait 
dû  être  commémoralive  d'un  fait,  plutôt  que  l'expression  d'une 
idée,  était  elle-même  forcée  de  signifier  quelque  chose  de  plus  : 
le  national  de  Guillaume  Durand  et  d'autres  ouvrages  analogues 
nous  en  donnent  la  preuve.  L'érudition  ne  fait  i)as  tous  les  frais 
de  leurs  explicaiions,  ils  en  ont  imaginé  un  bon  nombre;  mais 
oji  le  comprend  facilement,  voulant  voir  une  signification 
figurée  jusque  dans  les  moindres  circonstances,  ils  ont  recher- 
ché beaucoup  d'anciennes  explications  symboliques  qui  sont 
passées  alors  dans  l'iconographie  chrétienne. 

On  voulait  préciser  la  signification  des  choses  dans  les  formes 
mêmes  qu'on  leur  prêtait.  Le  bois  porté  jiar  Isaac  pour  son  sa- 
crifice, celui  que  ramassait  la  veuve  de  Sarepta,  sont  des  figures 
de  la  croix  :  on  leur  donne,  dans  la  verrière  de  la  Nouvelle- 
Alliance,  la  forme  même  de  croix.  Le  bélier  qui  sera  immolé  à 
la  place  d'Isaac  re|trésente  la  victime  sans  tache  :  il  est  d'une 
blancheur  éclatante.  L'esprit,  éveillé  par  de  semblables  indica- 
tions, saisit  mieux  ensuite  la  pensée  de  substitution,  qui  est 
commune  à  tous  les  faits  groupés  autour  du  panneau  central. 
Dans  cette  scène,  où  Jésus,  portant  sa  croix,  accepte  l'aide  du 
Cyrénéen,  on  voit  aussi  que  les  saintes  femmes  prennent  leur 
part  de  ce  précieux  fardeau,  et  le  Sauveur  leur  dit  de  ne  pas 
pleurer  sur  lui.  Nolite  flere  sup...  «  Ne  pleurez  pas  sur  moi.  » 
Ces  mots  sont  écrits  à  côté  d'elles.  Faut-il  ajouter  :  sed  super  vos 
ipsas  flete  (Luc  xxv,  28)  :  «  mais  pleurez  sur  vous-mêmes?»  Nous 
ne  le  croyons  pas  :  l'artiste  s'est  arrête  à  la  pensée  du  salut  opéré 
par  la  divine  substitution,  à  la  participation  au  sacrifice  du  Sau- 
veur. Et  c'est  ainsi  qu'en  termes  qui  lui  sont  propres,  et  avec  un 
mode  d'expression  très-dififérent,  il  revient  à  la  i)ensée  qui  rem- 
l»lit  |)rincipalement  tout  l'art  chrétien  primitif. 


KVOr.UTlON'S    DE    l'aRT    CHUIM'IEN  13 


XII 


DÉVELOPPEMENT    DES    PERSONNALITÉS    ET   STATUAIRE   DK   NOS 
CATHÉDRALES. 

La  sève  des  idées  dans  l'art,  moins  concentrée  et  moins  subs- 
tantielle peut-être,  demande  à  couler  avec  plus  d'abiuidance  r.u 
XIII"  siècle  qu'elle  ne  l'avait  fait  au  premier  âge  du  christia- 
nisme. Si  elle  manifobte  ce  caractère  dans  des  sujets  tout  symbo- 
liques, elle  trouve  surtout  à  s'épancher  dans  les  siijets  histo- 
riques. L'esprit  alors  veut  tout  l'énétrer,  l'art  entreprend  de  tout 
rendre;  avides  l'un  et  l'autre  de  détails,  ils  les  sèment  volontiers, 
si  l'histoire  les  fournit.  A  défaut  de  ses  données  positives,  ils  ac- 
ceptent le  secours  de  la  légende  sans  beaucoup  de  contrôle;  et  ce 
n'est  pas  un  pur  effet  du  hasard  que,  dans  le  bel  ouvrage 
des  PP.  Cahier  et  Murlin,  le  vitrail  tout  légendaire  de  saint 
Thomas  vient  immédiatement  après  le  large  symbolisme  dont 
le  vitrail  de  la  Nouvelle-Alliance  nous  a  donné  un  si  magnifique 
exemple.  Ainsi  se  manifeste,  sous  les  deux  faces  principales,  le 
caractère  iconographique  de  l'époque. 

C'est  aussi  alors  que  le  langage  de  l'art  tendant,  sous  toutes  les 
faces,  à  devenir  très-explicite,  l'on  voit  [)eu  à  peu  se  répandre 
l'usage  de  désigner  les  saints  par  des  attributs  caractérisliciues. 
Jusque-là  on  ne  [)Ourrait  en  compter  que  de  rares  exemples  : 
saint  Pierre,  pendantlongtemps, fut  peut-être  le  seul  au(iuelonen 
ait  donné  de  vraiment  fixes  et  personnels  :  les  clefs,  plus  ancien- 
nement la  croix,  la  tonsure  cléricale,  et  même  la  verge  de  Moïse, 
vu  qu'il  était  considéré  comme  le  Moïse  de  la  nouvelle  Loi.  Et 
encore  ces  désignations,  se  rapportant  à  sa  dignité  comme  chef 
de  l'Église,  conservaient  un  caractère  de  généralité  bien  diffé- 
rent de  la  tendance  à  particulariser  (jui  se  développe  au  XIIP 
siècle. 

Auparavant  on   trouverait  quchpies   exemples   de    martyres 


1-i  ÉVOLUTIONS    DE    l'aRT    CHRÉTIl!;N 

acconipajinés  (les  instruments  de  leur  supplice.  Près  de  saint  Lau- 
rent, par  exemple,  on  aperçoit  son  gril  dans  l'oratoire  de  Saint- 
Nazaire  et  S.dnl-Celse,  construit  au  V^  siècle,  à  Kavenne,  par 
Galla  Placidia  \  C'est  une  indication  abréj^ée  du  genre  de  mar- 
tyre, tout  au  plus  un  acheminement  vers  l'usage  qui  ne  [)révalut 
que  l)ien  plus  tard.  Si  on  considère  l'ensemble  des  faits,  on  re- 
connaîtra (jue  l'idée  d'une  désignation  personnelle  n'entrait 
point  encore  daas  l'esprit  de  ces  représentations,  ou  du  moins 
(ju'elle  n'y  entrait  pas  au  même  degré  qu'elle  l'a  fait  depuis. 
Saint  Laurent,  dans  le  monument  dont  nous  parlons,  porte  aussi 
la  croix;  et  rinslrumenl  du  salut  lui  est  mis  entre  les  mains, 
avec  une  véritable  persistance,  dans  un  assez  grand  nombre 
d'autres  monuments.  On  voit  bien  qu'il  ne  s'agit  là  de  rien  d'ab- 
solument propre  :  la  croix  est  donnée,  par  assimilation  avec  la 
passion  du  Sauveur,  comme  un  signe  du  martyre,  en  général, 
dont  saint  Laurent  était  l'un  des  types  les  plus  vénérés,  et  si  on 
l'attribuait  aussi  à  saint  Pierre,  ce  n'était  point  priiicipalement 
en  vue  de  son  genre  de  mort.  De  même,  les  apôtres  avaient  un 
attribut  commun,  le  livre  ou  le  volumen,  (jui  les  caractérisait, 
ajouté  à  d'autres  circonstances,  car  il  ne  leur  était  pas  exclusi- 
vement réservé;  mais  aucun  attribut  ne  servait  à  les  distinguer 
les  uns  des  autres. 

Au  XIII®  siècle  on  commença  à  leur  attribuer,  à  chacun,  des 
insijiines  (jui  leur  furent  propres  et  préférablement  des  instru- 
ments comnis  ou  présumés  de  leur  martyre.  L'on  ne  trouve  pas 
d'exemples  plus  anciens  de  l'attribution  de  l'épée  à  saint  Paul. 

Ouvrir  à  l'imagination  un  accès  plus  facile,  accentuer  les 
exjiressions,  se  répandre  dans  les  cirLonstances  et  les  particula- 
rités, le  mouvement,  la  vie,  tout  cela  était  fortement  dans  les 
tendances  de  l'art,  au  X11I°  siècle.  D'où  vient  cependant  que  de- 
puis on  l'aurait  accusé  d'avoir  été  plutôt,  a  cette  époque,  immo- 
bilrî  et  glacé?  Cela  tient  beaucoup  aux  conditions  subordonnées, 

'  Ciampini,  T'c/.  î>jo?i.,  t.  i,  p.  40. 
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jj.ir  rapport  à  l'architecture,  danslesquelles  les  arts  figurés  étaient 
généralement  employés,  si  on  les  compare  surtout  aux  œuvres 
modernes,  conçues  ou  tout  à  fait  isolément,  ou  de  telle  sorte  que 
l'édifice  auquel  on  a  pu  les  associer  paraisse,  au  contraire, 
comme  obligé  de  se  prêter  au  rôle  exagéré  qu'on  leur  fait  jouer. 

Être  subordonné  à  l'architecture  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
une  condition  d'infériorité  pour  la  peinture  ou  pour  la  sculp- 
ture; c'est,  au  contraire,  dans  ces  termes  que  se  constitue  le 
grand  art.  Rien  n'élève  comme  d'approcher  du  Prince.  Il  faut 
dire  seulement  que,  l'art  alors  étant  constitué  d'une  autre  ma- 
nière, on  le  juge  mal,  si  on  le  juge  d'après  les  seuls  principes  de 
l'imitation  naturelle. 

Au  Xlll"  siècle,  (juatre  vastes  champs  sont  ouverts  à  l'iconogra- 
phie chrétienne  :  la  statuaire  des  grandes  églises,  cathédrales  ou 
monastiques,  les  vitraux,  la  peinture  murale  et  les  miniatures 
des  manuscrits. 

Les  tableaux  faits  pour  demeurer  isolés  ne  laissent  [)as  que 
d'être  nombreux  eux-mêmes,  sinon  dans  nos  contrées  occiden- 
tales et  se[»tentrionales,  du  moins  en  Italie  et  dans  l'enjpire 
d'Orient;  mais  ils  ne  sont  guère  consacrés  qu'à  représenter  les 
Madones;  ou  bien  ils  sont  encadrés  en  des  retables  et  des  trip- 
tyques d'autels,  comme  i)artie  intégrante  de  ces  petits  monu- 
ments d'architecture.  Il  y  a  toute  raison,  alors,  pour  qu'ils  de- 
meurent ancrés  dans  le  caractère  architectural  qui  domine  pen- 
dant tout  le  cours  de  cette  grande  période. 

Les  miniatures  seules,  extrêmement  multipliées,  pouvaient 
offrir  un  champ  plus  libre  aux  ébats  du  pinceau.  Effectivement, 
c'est  bien  là  que  l'on  trouvera  des  tours  d'imagination  plus  vifs 
et  plus  variés;  mais  quant  au  style,  ces  miniatures  prennent  ordi- 
nairement le  ton  donné  dans  les  branches  supérieures  de  l'art; 
et,  d'ailleurs,  la  peinture  d'un  livre,  bien  entendue,  ne  doit  pas 
avoir  un  caractère  beaucoup  dilférent  de  la  peinture  murale.  11 
ne  faut  pas  plus  le  percer  à  jour  qu'un  édifice  lui-même,  et 
l'illusion  des  sens  doit  y  rencontrera  peu  près  les  mômes  limites. 
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Nuiis  niellons  la  statuaire  monumentale  de  nos  élifices  reli- 
gieux, l;i  iremière  [)armi  les  genres  où  s'exerça  le  Moyen-Age, 
en  fait  (riconoyrapljie  et  d'estliélicjue  chrélienne.  Elle  jiarlicipe 
de  l'élévation  grandiose,  abondante,  élancée,  |)leines  d'idées,  de 
l'archileclure  elle-même;  noble,  grave,  modérée,  placide  dans 
les  grandes  lignes  des  statues  principales  ;  la  pierre  est  animée 
sans  perdre  sa  fixité  ferme  et  solennelle,  sans  se  détacher  de  la 
construction  iju'elle  doit  soutenir  pour  sa  part  *  ;  la  mise  en  ac- 
tion est  réservée  {)Our  des  espaces  secondaires.  Dans  les  tympans, 
elle  est  encore  contenue  en  raison  même  de  leur  importance  ar- 
chitecturale. Plus  de  liberté  lui  serait  laissée  dans  ces  médail- 
lons que  les  constructeurs  de  nos  cathédrales  aimaient  à  ménag"r 
au-dessous  des  grandes  statues  gardiennes  de  leurs  porches  pour 
en  développer  le  sens  :  sortes  iXapredelle,  comme  disent  les  Ita- 
liens; disposition  susceptible  de  s'adapter  aussi  aux  vitraux, 
quand  on  associe,  à  de  grandes  figures  en  pied,  des  mises  en 
scènes  corres[)ondantes  dans  les  panneaux  inférieurs. 

Mais,  dans  ces  [>etits  tableaux,  l'espace  contraint  de  rester 
concis  bien  plus  qu'il  ne  permet  de  s'étendre;  et  si  la  tendance 
au  mouvement  s'y  manifeste  quelquefois  avec  vivacité,  on  sent 
aussi  qu'elle  y  est  contenue  sous  l'empreinte  générale  de  la  gra- 
vité monumentale.  C'est  comme  dans  une  famille  aux  habitudes 
magistrales  où  le  jeu  des  enfants  s'échappe  à  la  dérobée. 

La  gravité  est  commandée  par  le  fait  de  la  subordination  à 
rarchitecture,  par  la  nature  des  matériaux;  mais  res[)rit  de 
l'époque  est  jeune,  actif,  abondant,  luxuriant  dans  ses  produc- 
tions ;  il  eemble  chercher  sans  cesse  quelque  issue  oîi  il  puisse, 
à  propos  ou  hors  de  |»ropos,  prendre  ses  ébats.  Il  s'était  emparé 
de  la  plupart  des  supports,  des  modillons,  et  il  semble  qu'on  les 

•  Noua  donnons  comme  spécimen  de  cette  belle  statuaire  deux  statues  de 
la  cathéiliale  d'Amiens,  dont  nous  devons  les  dessins  à  M.  Dulhoit.  Ces  sta- 
tues de  la  sainte  Vierge  et  du  vieillard  Siméon  sont  belles  en  elles-mêmes. 
Il  est  beau  aussi  d'avoir  su  donner  le  caractère  monumental  demandé  dans  la 
circonstance  à  la  représentation  d'un  fait  :  le  mystère  de  la  Présentation. 
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lui  ail  abantloniiés  au  point  clc  lui  peniieltre  il'y  aller  souvent 
jusqu'au  grolesiiue  vi  (|uel(|U('fois  au-iielà.  Au  Xll"  siècle,  on 
avait  volontiers  déversé  sur  les  cliapitaux  le  mouvement  des 
scènes  liistori(iues,  même  les  plus  sérieuses  :  c'était  d'un  {loût 
assez  contestable,  les  per.-onnages  s'adaptent  mal  à  l'urûce  d'un 
|)areil  membre  d'architecture,  où  ils  sont  exposés  à  devenir  faci- 
lement dilîormes;  le  XllP  siècle  se  montra  bien  ,mieux  avisé  en 
revenant,  pour  ses  cliapiteaux,  uni(iuement  aux  oriu'ments  de 
feuillage,  qu'il  sut  multiplier  avec  tant  de  goût,  d'élégance  et  de 
variété.  Les  cliapiteaux  à  personnages  furent  cependant  conservés 
en  certaines  circonstances  ou  plutôt  ils  furent  transformés  et 
constituèrent  une  sorte  de  frise  pour  servir  de  couronnement  à 
des  séries  de  colonnes.  Ces  frises  régnent  aussi  au-dessus  des  in- 
tervalles qui  les  sé|)arent,  en  sinvent  toutes  les  sinuosités.  Elles 
s'étendent  ainsi,  sans  autre  discontinuation  (jue  celles  des  portes, 
le  long  des  trois  porches,  à  la  façade  principale  de  la  cathédrale 
de  Chartres,  où  elles  offrent  dans  leur  développement  la  vie  de 
Jésus  et  celle  de  Marie,  représentées  d'après  le  texte  de  l'évangile 
et  d'après  les  traditions. 

L'usage  de  renfermer  d'une  clôture  le  chœur  des  cathédrales 
fournit  un  espace  où  les  mômes  sujets  purent  être  exposés  en 
des  conditions  bien  plus  favorables.  Les  bas-reliefs  (jui  ornent 
dans  ces  conditions  Notre-Dame  de  Paris  méritent  d'être  célé- 
brés comme  les  chefs-d'œuvre  du  genre  :  ce  n'est  plus  la  gravité 
solennelle  d'une  rangée  de  statues,  mais  la  marche  encore  grave, 
sobre  et  recueillie  qui  convient  à  l'exposé  des  faits,  aux  approches 
du  sanctuaire,  dans  un  monument  de  pierre. 

Nous  parlions  de  porches  extérieurs,  de  leurs  grandes  statues, 
des  chapiteaux  ou  plutôt  des  frises  qui  surmontent  quelquefois 
leurs  colonnes  de  toutes  les  figures  semées  sur  beaucoup  de 
modillnns  et  de  supports.  Viennent  encore  les  voussures  de 
leurs  voûtes,  peuplées  elles-mêmes  d'un  monde  de  statuettes  ; 
souvent  elles  offrent  des  phalanges  de  personnages  uniformes, 
ou  à  peu  près,  représentant  les  anges,  les  apôtres,  les  i)rophètes. 
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les  ancêtres  du  Sauveur,  les  vieillards  de  l'Apocalypse,  les  diffé- 
rents ordres  de  saints  appelés  à  unir  leurs  acclimations  en 
l'honneur  de  l'Homme-Dieu  et  de  sa  Très-Sainte  Mère.  La  répé- 
tition multipliée  de  mêmes  situations,  dans  les  monuments  du 
premier  ordre,  provoque  l'éclosion  d'une  multitude  nouvelle 
d'idées  et  de  figures  :  la  représentation  des  arts  libéraux,  celle 
des  mois  de  l'année,  des  travaux  propres  à  chacun  d'eux,  les 
signes  du  zodi.i<]ue,i)Our  marquer  le  cours  des  choses  de  la  terre 
et  celui  du  soleil,  la  terre  elle-même,  la  mer,  comme  un  résumé 
de  la  nature  entière,  vont  trouver  place  en  (juelque  partie  de 
l'édiflce,  au  revers  de  quelques  pieds-droits,  sur  le  champ  de 
quelque  trumeau  ou  de  quelque  chambranle  :  car  il  faut,  pour 
répondre  à  l'opinion  régnante,  ()ue  tout  vienne  s'abriter  à 
l'ombre  de  l'Église  et  célébrer  son  divin  auteur.  Alors,  spéciale- 
ment, voilà  qu'au  portail  de  la  cathédrale  de  Chartres,  consacré 
à  la  sainte  Vierge,  mais  pour  exalter  en  sa  personne  toute  une 
face  de  la  flédemption,  plutôt  qu'en  vue  d'un  honneur  qui  lui 
soit  strictement  personnel,  l'on  voit  se  dérouler  des  séries  de 
voussures  où  apparaît  toute  l'histoire  de  la  création,  la  chute  de 
l'homme  et  la  promesse  du  Rédempteur,  les  actes  de  la  vie 
active,  ceux  de  la  vie  contemplative,  suivies  des  célestes  préro- 
gatives de  la  vie  bienheureuse. 

Le  caractère  encyclopédi(|ue  d'un  ensemble  de  re|)résentations 
aussi  variées  a  donné  lieu  de  penser  qu'en  effet  il  fallait  y  voir  le 
calque  ou  du  moins  la  traduction  de  la  véritable  encyclopédie 
du  temps,  le  Miroir  de  Vincent  de  Beauvais.  En  réalité,  il  n'y  a  de 
commun  entre  les  images  de  nos  cathédrales  et  l'œuvre  de  l'il- 
lustre dominicain  que  l'ampleur  des  vues  puisées  à  la  source 
commune  d'un  esprit  avide  de  tout  embrasser,  sous  l'empire 
d'une  fui  dont  il  ne  vient  [)as  encore  à  la  pensée  que  rien  dans  le 
monde  puisse  être  séparé. 

Grimouard  de  Saint-Laurent. 

[A  suivre) . 


ÉTOFFE  ARABO-PERSANE 


CONSERVÉE  A  ROUEN 


Dans  la  grande  galerie  de  la  bibliothèque  publique  de 
Rouen,  première  fenêtre  à  droite,  existe  un  monument 
toujours  négligé  par  les  visiteurs,  bien  qu'il  offre  un  remar- 
quable intérêt  au  point  de  vue  de  Thistoire  des  tissus. 

C'est  un  lambeau  d'étoffe  qui  servait  jadis  de  couverture 
à  un  Pontifical,  manuscrit  du  XlIP  siècle.  M.  André 
Pottier,  de  docte  et  regrettable  mémoire,  pensant  qu'un 
objet  aussi  curieux  ne  devait  pas  rester  dans  Tombre, 
l'avait  fait  encadrer  et  placer  contre  le  panneau  qu'il  oc- 
cupe aujourd'hui.  En  1866,  l'illustre  bibliothécaire,  plus 
porté  à  favoriser  les  études  d'autrui  qu'habile  à  se  mettre 
lui-même  en  relief,  me  confia  la  pièce  débarrassée  du  verre 
et  du  carton  qui  la  garantissaient  de  la  poussière,  mais 
non,  hélas  !  des  ardeurs  du  soleil.  J'ai  donc  pu  l'examiner 
sur  toutes  ses  faces,  à  l'endroit  comme  à  l'envers  ;  et,  malgré 
les  lacunes,  les  trous,  les  souillures,  outrages  du  temps  et 
des  hommes,  conquérir  ses  détails  perdus  et  raviver  ses 
couleurs  ternies.  Enfin,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Edouard 
Frère,  le  digne  successeur  de  M.  Pottier,  il  m'a  été  récemment 
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permis  de  compléter  ce  travail  en  souffrance  et  de  re- 
constituer graphiquement  Fensemble  d'un  des  plus  précieux 
trésors  que  nous  ait  légués  Fart  oriental. 

En  voici  la  description  : 

Une  série  de  médaillons  elliptiques  (h.  O'^iSS?'")  encadre 
deux  lions  ailés,  rampants,  contournés  et  adossés;  une 
hampe  rigide,  fleuronnée  de  tulipes  et  amortie  au  sommet 
par  un  bouquet  en*  éventail,  sépare  les  monstres  ;  entre 
leurs  jambes  et  devant  leurs  poitrails  circulent  desliliacées 
tigées  et  feuillées,  analogues  aux  précédentes.  Autour  de 
Tellipse,  règne  une  bordure  (larg.  0"°  055"")  orlée  de  ban- 
deaux, dans  laquelle  courent  dix  paires  de  griffons  affron- 
tés, individuellement  isolés  par  deux  modèles  alternatifs  de 
tulipes  sortant  de  leurs  bulbes.  L'espace  quadrangulaire 
ménagé  entre  les  ellipses  comporte  deux  taureaux  égale- 
ment rampants,  contournés  et  adossés  ;  mais  la  hampe 
qu'ils  accostent  et  les  végétaux  qui  les  cantonnent,  tout  en 
présentant  les  mêmes  types,  offrent  une  ornementation 
beaucoup  plus  chargée  que  celle  du  motif  principal.  L'un 
des  côtés  du  lambeau  est  prolongé  par  une  large  bande  à 
dessins  de  mosaïque,  étoiles  à  huit  pointes  avec  quatre- 
feuilles  au  centre,  et  croix  fichées  dans  les  intervalles;  sys- 
tème flanqué  d'un  triple  bandeau,  roues  comprises  entre 
deux  torsades. 

Le  champ  est  bleu  turquin  ;  les  figures,  en  or,  sont  es- 
quissées par  un  trait  rouge  cramoisi  ;  la  silhouette  des  lions 
et  des  taureaux  est  en  outre  rechampie  de  blanc.  L^or  et  le 
blanc,  rehaussés  de  filets  rouges,  forment  le  décor  végétal 
dont  les  hampes  et  les  enroulements  sont  blancs  en  ré- 
serve. La  mosaïque  offre  les  quatre  couleurs  ci-dessus,  mais 
lebleu  s'y  rencontre  en  minorité.  Les  éléments  constitutifs 
du  tissu,  lancé  croisé,  sont  la  soie  et  l'or;   la  soie,  peu 
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tordue,  est  de  la  plus  belle  qualité;  For,  découpé  en  lamelles 
d'une  extrême  ténuité,  enveloppe  une  âme  de  soie  jaune 
vif,  qui,  apparaissant  à  distances  régulières,  imprimait  au 
métal  un  chatoiement  tout  particulier. 

L'origine  du  monument  ne  peut  guère  être  mise  en  doute. 
Le  lion  ailé,  le  taureau,  le  grilFon  (simorg),  appartiennent 
au  symbolisme  de  Tancienne  Perse  ;  les  tulipes  et  les  tor- 
sades, à  son  ornementation.  L'objet  sort  donc  des  ateliers 
de  l'Iran,  ou  plutôt  des  provinces  mésopotamiques,  qui, 
vers  650,  tombèrent  sous  le  joug  de  l'Islam  avec  le  reste  de 
l'empire  sassanide.  La  date  est  moins  facile  à  préciser.  La 
longue  feuille  à  crochets,  caractéristique  du  système  déco- 
ratif arabe,  qu'on  voit  sur  le  ventre  et  sous  les  pieds  des 
animaux,  prouve  surabondamment  que  la  fabrication  de 
l'étoffe  est  postérieure  à  la  conquête  musulmane  ;  d'autre 
part,  la  timidité  de  ces  mêmes  feuilles  et  la  grande  tour- 
nure des  lions  empreints  du  cachet  achéménide  s'accordent 
pour  démontrer  que  l'influence  du  vainqueur  n'avait  pas 
encore  anéanti  chez  le  vaincu  tout  souvenir  de  son  art  na- 
tional. 

Une  attribution  à  la  dynastie  mongole  qui  gouverna  la 
Perse  après  la  mort  de  Gengis  Khan  (1226)  n'est  pas  ad- 
missible. Je  possède  un  brocart,  à  la  légende  d'Maeddin 
Kei  Cobad,  fils  de  Kei  Khosrou,  sultan  seljoucide  de 
Konieh  (1219-1237)  ;  or,  les  lions  et  les  feuilles  à  crochets 
que  montre  ce  dernier  tissu  s'écartent  notablement,  quant 
au  style  et  à  l'exécution,  de  l'étoffe  de  Rouen,  bien  qu'on  y 
reconnaisse  la  même  école.  Les  crinières  des  lions,,  surtout, 
ici  profondément  fouillées,  à  peine  indiquées  là  bas  par  de 
rares  volutes,  déterminent  une  profonde  lacune  entre  les 
deux  objets.  Je  me  bornerai  donc,  maintenant,  à  renfermer 
le  monument  rouennais  dans  une  période  fort  vague  qui 
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s'étendrait  du  viii'  siècle  au  xii*.  Plus  tard,  une  étude  com- 
parative avec  la  tapisserie  persane  venue  de  Téglise  Saint- 
Géréon,  à  Cologne,  au  Musée  Germanique  de  Nuremberg, 
le  suaire  de  saint  Lazare,  à  Autun,  et  Vholosericum,  fond 
bleu  à  guépards  blancs,  de  la  chape  dite  de  saint  Mesme,  à 
Chinon,  me  conduira,  je  Tespère  à  un  classement  moins 
élastique. 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  fait  significatif.  En  ébauchant 
mes  dorures  à  l'ocre  jaune,  j'ai  obtenu  un  effet  de  majolique 
très  accentué  ;  les  plus  habiles  connaisseurs  en  faïences  qui 
soient  à  Eouen,  MM.  G.  Gouellain,  A.  de  Bellegarde, 
d'Iquelon,  de  Glanville,  Paul  Baudry,  en  ont  été  frappés 
comme  moi.  Or^  une  coupe  persane  en  porcelaine  tendre, 
passée  en  Angleterre  de  la  collection  Boissel  de  Monville, 
offre  sur  le  bleu  de  son  bord  externe,  de  riches  arabesques 
cuivreuses,  et  au-dedans,  un  semé  déplantes  singulières  en 
rouge  doré  vif,  parmi  lesquelles  ressort  la  figure  d'un  tau- 
reau. M.  A.  Jacquemart,  à  qui  j'emprunte  ce  renseigne- 
ment, y  voit  une  preuve  de  l'antiquité  du  vase  ;  j'en  con- 
clurai pour  mon  compte  que  la  céramique  en  Perse,  sui- 
vait l'impulsion  donnée  par  l'industrie  textile,  à  supposer 
que  les  deux  arts  ne  recourussent  pas  simultanément  aux 
mêmes  cartons. 

Quel  fut  l'usage  primitif  d'un  merveilleux  tissu,  trop 
splendide  pour  convenir  à  d'autres  qu^au  souverain  ?  Etait- 
ce  un  manteau  royal,  une  robe  d'apparat,  les  courtines  d'un 
pavillon?  J'incline  vers  la  dernière  attribution.  Certains 
arrachements,  que  j'ai  reconnus  sur  le  côté  opposé  à  la  bande 
mosaïque,  m'autorisent  à  croire  que  cette  disposition  s'y  ré- 
pétait également.  Le  dessin  alors  consisterait  en  une  série 
de  raies  verticales  [pallium  virgalum)  d'inégales  largeurs, 
offrant  alternativement  une  rangée  d'ellipses  et  une  ligne 
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de  mosaïques.  Ceci  posé,  Tépaisseur  relative  de  TétofFe/ 
ainsi  queladiaiension  des  raies,  ne  s'allieraient  guère  avec 
ridée  d'un  vêtement  quelconque.  Les  Orientaux  ont  tou- 
jours eu  un  goût  prononcé  pour  les  pallia  virgata,  et  les  fa- 
briques actuelles  de  la  Syrie  continuent  à  en  livrer  au 
commerce;  mais  les  raies  sont  étroites  et  la  légèreté  des 
tissus  est  proportionnelle  aux  chaleurs  du  climat. 

Aux  personnes  qui  s'étonneraient  du  bruit  fait  autour 
d'un  pauvre  chiffon,  je  rappellerai  les  Mille-et-une-Nuits 
et  les  magnificences  du  calife  Haroun-al-Easchid.  La  Com- 
mission des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  à  qui  j'ai 
soumis  ma  restitution,  ne  me  contredira  pas. 


CHARLES   DE  LINAS. 


M.  DE  MONTALEMBERT 

APPRÉCIÉ    GOMME    CRITIQUE    D'ART 


M.  le  duc  d'Aumale,  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise, a  fait  réloge  de  son  prédécesseur,  M.  le  comte  Charles  de  Montalembert. 
Nous  extrayons  de  ce  discours  la  partie  où  se  trouve  apprécié  le  rôle  de 
rill'.istre  écrivain,  comme  archéologue  et  comme  critique  d'art. 


Les  opinions  de  M.  de  Montalembert  sur  l'art  étaient  le 
fruit  d'études  si  complètes,  il  les  a  exprimées  avec  tant 
d'originalité  et  de  verve,  que  vous  me  permettrez  de  vous 
y  arrêter  un  moment. 

C'est  sous  la  forme  chrétienne  que  le  beau  frappait  les 
yeux  et  saisissait  l'esprit  de  ce  croyant.  C'est  à  cette  forme 
qu'il  appliquait  résolument  et  librement  les  règles  de  l'es- 
thétique ;  son  admiration  rétrospective,  dépassant  les 
limites  que  des  juges  moins  spiritualistes  n'avaient  pas 
encore  osé  et  n'osent  pas  toujours  franchir,  atteignait  ces 
temps  que  les  Italiens  d'alors,  —  ils  ont  un  peu  changé,  — 
appelaient  tempi  basai.  Et  quand  cette  définition  méprisante 
était  encore  acceptée  par  beaucoup  de  critiques,  avant  que 
le  goût  général  se  fût  modifié,  il  savait  apprécier  et  louer 
les  primitifs;  c'est,  je  crois,  le  mot  actuel 

Son  cœur  d'artiste  était  à  Sienne.  Là  il  était  à  l'aise  sur 
la  place  de  la  Seigneurie,  en  face  de  ces  étages  de  palais 
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fortifiés,  ou  bien  sous  les  arceaux  de  Tincomparable  catlié- 
drale,  arrête  devant  un  tableau  du  Sodoma,  contemplant 
les  fresques  si  fraîches^  si  pures,  si  éclatantes  du  Pinturic- 
cliio  ;  ou  bien  encore  feuilletant  ces  manuscrits  décorés  par 
des  miniaturistes  qui  n'ont  pas  eu  de  rivaux;  à  chaque 
pas  il  rencontrait  quelqu'un  des  chefs-d'œuvre  accumulés 
dans  cette  ville  étrange  et  charmante  où  revivent  tous  les 
grands 'souvenirs  des  républiques  italiennes,  et  dont  les 
murailles  ruinées  conservent  encore  la  trace  du  siège  hé- 
roïque soutenu  par  Biaise  de  Montluc  et  ses  compagnons, 
lorsqu'ils  défendaient  contre  les  Impériaux  ce  dernier  bou- 
levard des  franchises  municipales  et  nationales  du  Moyen- 
Age. 

Florence,  Eome  même,  répondaient  moins  que  Sienne  à 
l'idéal  de  Montalembert,  A  Florence,  il  trouvait  bien  Dante, 

—  un  moment  même,  atteint  comme  tant  d'autres  de  la 
folie  dantesque,  il  fut  sur  le  point  de  commenter  la  Divine 
Comédie^  fâcheuse  erreur  dont  sa  bonne  étoile  le  préserva  ; 

—  il  trouvait  aussi  Giotto,  auquel  il  préférait  Giottino,  je 
ne  sais  pourquoi,  Frà  -Angelico,  Simon  Memmi  et  tant 
d'autres,  mais,  à  l'entendre,  les  Médicis  avaient  tout  gâté. 
A  Eome,  les  sentiments  du  fils  soumis  de  l'Eglise  gênaient 
un  peu  les  libres  appréciations  du  critique.  Les  débris  des 
monuments  élevés  par  les  Césars  n'avaient  d'attrait  pour 
lui  que  lorsqu'ils  étaient  purifiés  par  le  sang  des  martyrs, 
et  le  moment  qui,  pour  le  grand  nombre,  marque  l'apogée 
de  l'art  chrétien,  était  à  ses  yeux  le  commencement  de  la 
décadence.  Ainsi  Raphaël,  dans  sa  troisième  manière,  lui 
semblait  un  ange  déchu  ;  il  ne  comprenait  pas  Michel-Ange  ; 
le  Corrége  était  matérialiste  ;  faut-il  ajouter  que  l'école  bo- 
lonaise n'existait  pas  pour  lui?  Je  me  souviens  de  la  mésa- 
venture d'un  amateur  de  ma  connaissance  qui  s'évertuait 
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à  lui  faire  admirer  une  Vénus  d'Annibal  Carrache.  Un  peu 
le  sujet;,  beaucoup  le  nom  du  peintre,  avaient  éloigné  les 
regards  de  M.  deMontalembert,  et  rien  ne  put  les  ramener; 
ni  le  témoignage  de  Bellori,  qui  avait  décrit  ce  tableau 
comme  une  œuvre  capitale,  ni  Tobservation  que  le  maître 
s'était  affranchi,  cette  fois,  de  sa  banalité,  de  sa  froideur 
ordinaire,  que  son  tableau  était  vivant,  animé,  coloré 
comme  un  Véronèse;  peine  perdue  !  il  ne  fallait  pas  parler 
des  Vénitiens  à  votre  illustre  confrère,  à  moins  qu'ils  ne 
fissent  partie  du  groupe  des  Bellini,  ou  qu'on  ne  pût  accoler 
à  leur  nom  l'épitliète  de  quattrocentisto  ;  Titien  môme  était 
condamné.  Enfin  l'amateur  produisit  un  dernier  argument 
qui  semblait  irrésistible  :  le  tableau  avait  été  peint  pour  un 
cardinal  !  Je  n'ose  vous  dire.  Messieurs,  comment  cette 
assertion  fut  accueillie  ;  le  mot  de  païen  fut  prononcé. 

M.  de  Montalembert  appréciait  avec  une  parfaite  liberté 
d'esprit  les  opinions  et  les  actes  du  clergé,  lorsque  le  dogme 
et  la  foi  n'y  étaient  pas  intéressés,  et  notamment  pour  tout 
ce  qui  touchait  à  l'art.  Ainsi  il  fut  un  des  premiers,  un  des 
plus  ardents  à  reprocher  à  notre  vénérable  et  patriote  clergé 
de  France  l'état  d'abandon  dans  lequel  étaient  restés  si 
longtemps  nos  monuments  d'architecture  religieuse,  ou  les 
soins  peu  intelligents  qui  avaient  été  donnés  à  leur  conser- 
vation. Il  est  vrai  que  ce  blâme  atteignait  surtout  certaines 
traditions  gallicanes  dans  le  système  de  restauration  ou  de 
mutilation  inauguré  au  XVIP  siècle  et  continué  jusqu'à 
l'époque  où  votre  regretté  confrère  prit  tantôt  la  plume  et 
tantôt  la  parole,  pour  s'associer  au  mouvement  des  esprits 
qui  réhabilitait  le  Moyen-Age  :  il  marcha  dans  cette  cam- 
pagne à  côté  des  romantiques,  sans  jamais  se  mêler  complè- 
tement à  leurs  rangs;  émule  plutôt  qu'adepte  de  celui 
qui  avait  conduit  si  vaillamment  l'avant-garde,  l'illustre 
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auteur  de  Notre-Dame  de  Paris,  il  se  rapprochait,  par  l'en- 
semble des  doctrines^,  de  celui  d'entre  vous,  Messieurs,  que 
je  puis  appeler  à  bon  droit  le  premier  de  nos  critiques 
d'art. 

Et  la  lutte  fut  persévérante  ;  même  après  les  grands  suc- 
cès remportés  par  les  historiens,  par  les  romanciers,  par  les 
critiques,  Montalembert  veillait,  découvrait  de  nouveaux 
méfaits  et  les  signalait  à  l'indignation  publique;  défen- 
dant les  souvenirs  de  la  patrie,  les  remparts  de  Beauvais, 
où  avait  combattu  Jeanne  Hachette,  ceux  d'Avignon,  aux- 
quels les  Papes  n'avaient  pu  ôter  cette  empreinte  que  les 
Sarrasins  ont  laissée  sur  la  civilisation  du  Midi  ;  le  collège 
Montaigu,  dont  la  noire  façade  semblait  perpétuer  la  tra- 
dition scolastique  au  sommet  du  pays  latin  ;  et  cette  flèche 
de  notre  vieille  basilique  qui,  après  avoir  échappé  au  mar- 
teau en  93,  avait  disparu  dans  une  tentative  de  réparation  ; 
elle  qui,  pendant  des  siècles,  servant  comme  de  phare, 
signalait  au  voyageur  l'approche  de  Paris  !  Revoir  le  clo- 
cher de  Saint-Denis,  c'était  presque  un  proverbe,  c'était  le 
rêve  du  marin,  du  soldat,  de  l'exilé,  de  tous  ceux  que  les 
chances  du  service  ou  les  coups  de  la  proscription  tenaient 
loin  de  la  patrie  ! 

Dans  ses  plaidoyers  éloquents  en  faveur  de  nos  vieilles 
cathédrales  et  de  nos  antiques  murailles,  Montalembert, 
classant  ceux  qu'il  flagellait,  prêtres,  propriétaires,  fonc- 
tionnaires de  tout  ordre,  donnait  la  palme  de  la  destruction 
aux  serviteurs  de  l'Etat.  Appliquant  partout  le  principe 
stratégique  de  la  défensive  ofî'ensive,  il  attaquait  avec  une 
vivacité  particulière  les  opérations  de  nos  ingénieurs  mili- 
taires, esclaves  du  cordeau  et  de  la  ligne,  sacrifiant  les  ves- 
tiges de  l'art  ancien  à  l'application  rigoureuse  des  règles 
mathématiques  de  leur  profession.  Peut-être  cette  appré- 
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dation,  injuste  selon  moi,  même  à  ce  point  de  vue  spécial 
et  restreint,  de  nos  admirables  officiers  du  génie,  se  ressent- 
elle  des  traditions  léguées  à  Montalembert  par  son  grand 
oncle,  qui,  en  essayant  de  faire  prévaloir  son  système  de 
fortification  perpendiculaire,  avait  fourni  contre  les  disci- 
ples de  Vauban  quelques-unes  de  ces  charges  à  fond  dont 
votre  illustre  confrère  a  plus  d'une  fois  retrouvé  l'allure. 


PRECIS 

DE    L'HISTOIRE    DE    L'ART     CHRETIEN 

En  France  &  en  Belgique 


VINGT-HCITIEME  ARTICLE  * 

CHAPITRE  XI 

XV1'=   SIÈCLE 

Articlk  III.  —  Sciilptnrc. 

La  Renaissance  tailla  dans  le  marbre  un  nombre  prodi- 
gieux de  dieuX;,  de  déesses,  de  satyres,  de  faunes  et  de  syl- 
vains.  Elle  peupla  les  palais  et  les  jardins  des  bustes  des 
empereurs  romains,  des  philosophes  de  Rome  et  d'Athènes. 
Les  grands  personnages  de  l'antiquité  firent  oublier  et  dé- 
daigner les  vieilles  gloires  de  la  France  catholique,  luette 
marée  de  paganisme  renaissant  envahit  jusqu'aux  sujets 
religieux.  La  mythologie  se  partagea  les  tombeaux  avec 
le  christianisme  et  se  fit  sa  part  dans  les  chapelles  castrales, 
dans  les  carrelages,  dans  les  vitraux,  dans  les  stalles  et 
dans  les  voûtes  des  églises.  On  vit  Neptuûe  à  côté  de  Jésus- 
Christ  et  Minerve  en  face  de  Marie,  Un  bas-relief  de  la  ca- 
thédrale de  Bordeaux  nous  montre  le  Christ  monté  sur  un 

*  Voir  le  numéro  de  décembre  1872,  page  560. 
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aigle,  comme  Jupiter.  Les  travaux  d'Hercule  sont  figurés  au 
jubé  de  la  cathédrale  de  Limoges.  C'étaient  les  trois  Grâces 
de  Germain  Pilon  qui,  à  l'église  des  Célestins,  conservaient 
dans  des  urnes  funéraires  le  cœur  de  Henri  H  et  ceux  de 
ses  deux  fils.  Le  respect  des  lieux  saints  est  tellement  oublié 
que  la  satire  et  la  caricature  s'y  étalent  à  leur  aise. 

Les  boiseries  de  cette  époque  sont  d'une  richesse  et  d'une 
exécution  remarquables;  les  plantes,  les  fleurs  et  les  entre- 
lacs sont  admirablement  traités  ;  mais  la  pureté  des  pro- 
portions et  le  fini  du  travail  ne  peuvent  racheter,  aux  yeux 
de  l'archéologue  chrétien,  les  vices  de  cette  espèce  de  pro- 
testantisme artistique. 

A  la  suite  des  guerres  d'Italie,  Charles  VEI,  François  1" 
et  Louis  Xn  attirèrent  en  France  de  célèbres  artistes  ita- 
liens qui  imprimèrent  à  Fart  national  une  nouvelle  direc- 
tion. Joconde,  Léonard  de  Vinci,  le  Eosso,  Primatice, 
Benvenuto  Cellini,  Serlio,  Pierre-Ponce  Trébati,  vinrent 
modifier  les  idées  reçues  jusqu'alors.  L'art  religieux  ne  fit 
que  décroître,  tandis  que  les  monuments  de  la  vie  privée 
brillèrent  d'un  luxe  tout  nouveau. 

Les  sculpteurs  les  plus  célèbres  du  XYT  siècle  furent 
Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  Michel  Colombe,  Jean  Juste 
(de  Tours),  Jean  de  Bologne  (né  à  Douai),  G.  Richier, 
B.  Prieur,  Pierre  Bontemps,  Jean  BuUant,  Pierre  de  Fran- 
queville,  les  Anguier,  etc. 

Portes  d'église.  —  La  Renaissance  y  a  figuré  des  ara- 
besques, des  rinceaux,  des  médaillons  et  parfois  certains 
détails  fort  peu  religieux.  Les  plus  remarquables  portes  du 
XVP  siècle  sont  celles  de  la  cathédrale  de  Beauvais  et  de 
Saint-Maclou  de  Rouen,  attribuées  toutes  deux  au  ciseau 
de  Jean  Goujon;  celles  de  Saint -Sauveur,  à  Caen;  de  Mai- 
gnelay  et  de  Gisors  (Oise),  etc. 
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Jubés.  —  On  ne  connaît  point  de  jubés  antérieurs  au 
X.Y^  siècle.  Les  plus  renommés  sont  ceux  de  la  cathédrale 
d'Albi  ;  de  Saint-Etienne  du  Mont,  à  Paris  ;  de  la  Made- 
leine, à  Troyes  ;  des  églises  de  Brou  (Ain)  et  du  Folgoat 


fi  lyi 


Ëfiël 


Sainte-Madeleine,  à  Troyes^  1506. 

(Finistère).  Presque  tous  les  jubés  ont  été  démolis  à  partir 
du  XVII''  siècle  et  remplacés  par  des  grilles.  Sans  approuver 
ces  actes  de  vendalisme,  nous  devons  reconnaître  que  les 
jubés,  quel  que  soit  le  mérite  de  leur  exécution,  sont  tou- 
jours de  véritables  hors-d'œuvre  qui  nuisent  au  développe- 
ment des  lignes  architectoniques ,  et  qui  dérobent  aux 
yeux  des  fidèles  Tauguste  pompe  des  cérémonies. 

Autels.  —  Pendant  la  Renaissance,  l'autel  n'est  plus 


Consoles  de  la  Renaissance. 

qu'un  grand  coflfre  plus  ou  moins  allongé,  en  pierre,  en 
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marbre  ou  en  bois.  Les  crédences,  moins  grandes  que  pré- 
cédemment, se  parent  de  dais  évidés  à  jour^,  de  consoles,  de 
culs-de-lampe,  etc.  Elles  se  fermaient  quelquefois  à  clef  et 
pouvaient  servir  de  trésor. 

Fonts.  —  La  forme  octogone  domine  presque  exclusi- 
vement, en  France  comme  en  Angleterre.  L'intérieur  des 
cuves  est  quelquefois  divisé  en  deux  compartiments.  C'est 
du  XVII"  siècle  que  date  le  style  moderne  des  fonts,  compo- 
sés d'une  coupe  ovale  et  d'un  pédicule  quadrangulaire  ou 
cylindrique.  Au  XVIII=  siècle,  on  remplaça  par  de  simples 
trappes  en  bois  les  gracieux  couvercles  en  pyramide  dont 
réglise  de  Caudebec  nous  offre  un  l)eau  modèle. 


Fonts  de  Caudebec. 


Lulria. 


Lutrins. —  Outre  celui  des  chantres,  il  y  en  avait  d'au- 
tres pour  le  cbant  de  l'évangile  et  de  l'épître.  Tantôt,  ils  se 
composaient  de  quatre  montants  en  fer,  formant  un  X  très- 
allongé  dont  les  extrémités  supérieures  étaient  réunies  par 
un  morceau  de  cuir,  qui  devait  servir  de  support  au  livre  : 
tantôt  c'était  une  œuvre  de  menuiserie  délicatement  ornée. 
Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'aigle  aux  ailes  éployées 
soit   une    invention  'moderne.   Guillaume  Durand    nous 
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apprend  que  c'était  au  XIIF  siècle  le  support  ordiniiire  des 
livres  liturgiques. 

Sépultures.  —  Ce  n'est  qu'au  XVP  siècle  qu'on  com- 
mença à  figurer  l'image  du  défunt  à  genoux  et  les  mains 
jointes  ;  sa  figure  est  quelquefois  reproduite  dans  le  sou- 
bassement^ mais  sous  les  traits  décolorés  de  la  mort.  Parmi 
les  plus  remarquables  tombeaux  du  XVI«  siècle^,  il  faut  citer 
ceux  de  Philibert  le  BeaU;,  à  l'église  de  Brou,  du  cardinal 


Tombeau  de  Philibert  le  Beau. 


d'Amboise,  à  N.-D.  de  Rouen,  de  Raoul  de  Lannoy  et  de  sa 
femme,  à  FoUeville  (Somme).  Dans  ce  dernier  monument, 
exécuté  par  un  artiste  milanais,  les  deux  personnages  sont 
représentés  endormis  dans  une  niche  voûtée  dont  le  dais  est 
extrêmement  riche.  Les  anges  du  soubassement  sont  d'une 
suavité  qu'aucun  artiste  français  d'alors  n'aurait  pu  éga- 
ler. 

Dans  les  inscriptions  des  pierres  tombales,  la  langue 
française  fut  définitivement  préférée  à  la  langue  latine.  Des 
titres  honorifiques  accompagnent  toujours  le  nom  du  défunt, 
qu'on  désigne  plus  fréquemment  qu'autrefois  sous  son  nom 
de  famille.  Le  nom  des  femmes  est  précédé  du  titre  de 
demoiselle  ;  celui  des  laïques  de  celui  de  noble  homme,  sage 
ma'ître,  bonne  personne;  celui  des  ecclésiastiques  de  cette 
formule  :  Ci  gist  vénérable  homme  et  discrète  personne,  messire 
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ou  maître.  Quand  le  style  de  la  Kenaissance  eut  remplacé 
rornementation  élégante  et  minutieuse  du  commencement 
du  XVr  siècle,  les  grandes  figures  disparaissent  pour  faire 
place  aux  armoiries,  aux  allégories,  aux  détails  légers  et 
frivoles,  aux  longues  et  prétentieuses  épitaphes.  Au  XVIP 
siècle,  ces  panégyriques  lapidaires  sont  quelquefois  enca- 
drés dans  des  médaillons  ovales  ;  les  dalles  en  pierre  ou  en 
marbre  noir  portent  le  nom  du  sculpteur  ou  du  maçon  qui 
les  a  façonnées. 

L'usage  d'élever  des  croix  dans  les 
cimetières  est  fort  ancien,  bien  qu'on 
n'en  connaisse  point  d'exemple  antérieur 
au  Xir  siècle.  Le  socle  sur  lequel  elles 
reposent  forme  un  petit  autel,  entouré 
de  marches.  La  croix  proprement  dite, 
en  pierre  ou  en  fer  forgé,  repose  sur  le 
chapiteau  de  la  colonne.  Il  arrive  parfois 
qu'une  face  de  la  croix  représente  le 
Sauveur  mourant,  et  l'autre,  Jésus  en- 
fant dans  les  bras  de  sa  mère.  C'est 
surtout  en  Bretagne  que  les  croix  funé- 
raires offrent  des  groupes  de  personnages 
assez  compliqués. 

Le  style  païen  de  la  Renaissance  s'em- 
para des  cimetières  comme  des  églises. 
Elle  y  introduisit  la  cohorte  des  génies  et  des  pleureuses, 
les  urnes,  les  chouettes  et  une  foule  d'emblèmes  qui  n'ont 
absolument  rien  de  chrétien. 


Cimetière  de  Magny 
(Calvados). 


Article  IV.  —  Peintvne. 


La  peinture,  trop  préoccupée  de  l'imitation  exacte  de  la 
nature ,    délaisse     souvent    l'inspiration    du    sentiment 
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religieux.  L'esprit  d'individualisme  multiplie  les  portraits 
qui  se  glissent  jusque  dans  les  tuble;iux  religieux,  où  la  Vierge 
elle-même  apparaît  parfois  sous  les  traits  d'une  célèbre 
courtisane.  Les  vieilles  traditions  se  conservent  mieux  en 
province  :  ainsi,  même  au  XVF  siècle,  le  sentiment  reli- 
gieux reste  profond  à  Amiens,  dans  les  tableaux  de  la  con- 
frérie de  Notre-Dame-du-Puy,  où  l'étude  de  la  nature  et  la 
science  du  portrait  sont  loin  d'être  négligées. 

Pendant  la  première  moitié  du  XVr  siècle,  on  trouve 
encore  de  belles  miniatures  dans  les  manuscrits,  imprimés 
sur  vélin.  On  peut  considérer  comme  des  chefs- d'œuvre  de 
cette  époque  les  Heures  d'Anne  de  Bretagne  (Musée  du 
Louvre;  et  celles  du  duc  de  Guise  (Bibl.  de  F  Arsenal).  La 
propagation  de  l'imprimerie  fit  bientôt  disparaître  l'art 
des  calligrapbes  et  des  enlumineurs.  Les  beaux  manus- 
crits à  peinture  ne  furent  plus  que  des  produits  exception- 
nels depuis  Henri  H  jusqu'à  Louis  XIV  :  mais  les  pre- 
miers imprimeurs  rendirent  hommage  à  l'ancien  luxe 
calligraphique,  en  imitant  les  encadrements  des  manus- 
crits. 

François  I"  appela  en  France  des  Italiens  qui,  en  déco- 
rant le  château  de  Fontainebleau  et  d'autres  palais,  créèrent 
chez  nous  une  école  célèbre.  Elle  se  glorifie  des  noms  de 
Guido  Paganino,  Léonard  de  Vinci,  Andréa  del  Sarto, 
Le  Rosso,  Le  Primatice,  Nicola  délie  Abbate,  Nicolas  Bel- 
lini,  G.  Pellegrini,  Andréa  Squazella,  Benedetto  Ghirlan- 
dajo,  Lucas  Penni,  Francesco  de  Salviati,  etc. 

On  croyait  autrefois  que  l'école  française  devait  sa  nais- 
sance à  ces  artistes  étrangers.  Mais  aujourd'hui,  tout  en 
reconnaissant  que  leur  influence  fut  grande,  on  rend  plus 
de  justice  aux  peintres  nationaux,  qui  furent  les  vrais 
fondateurs  de  l'école  française.  Citons,  parmi  eux,  le  frère 
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Guillaume  Marniioii ,  Anguérand  ,  Gringoniieur ,  Jean 
Poyet  et  Jean  Fouquet,  de  Tours,  Jean  Bourdiclion,  Jean 
Perreal,  Jean  et  François  Clouet,  Jean  de  Court,  Nicolas 
de  Fenestreaux,  Fremyn  Lebel,  Nicolas  Houel,  Simon  de 
Châlons-sur-Marne,  François  Quesnel,  Jean  Samson,  Jean 
Cousin,    etc. 

Peinture  sur  verre.  —  A  la  Eenaissance,  les  ver- 
rières, dédaignant  les  plombs  qui  reliaient  jadis  ses  di- 
verses parties,  aspirent  à  devenir  de  vastes  tableaux.  Un 
seul  grand  morceau  de  verre  carré  suffit  pour  la  représen- 
tation d'un  personnage,  dont  la  figure  s'encadre  dans  une 
architecture  en  grisaille.  On  copie  souvent  les  grands  maî- 
tres :  ainsi  les  vitraux  d'Enguerrand  Le  Prince,  mort  à 
Beauvais  en  1530,  furent  peints  la  plupart  d'après  les 
cartons  d'Albert  Durer,  de  Raphaël  et  de  Jules  Romain. 

Il  y  a  un  progrès  incontestable  dans  l'étude  du  nu,  la 
perspective  des  fonds,  Pagencement  des  draperies,  la  va- 
riété des  nuances  et  la  correction  du  dessin  :  mais  il  y  a 
décadence  complète  de  la  couleur.  Les  grisailles  deviennent 
très-communes  :  elles  ofii'ent  parfois  des  scènes  de  grande 
dimension. 

Les  discordes  civiles  et  religieuses,  la  cessation  des  pri- 
vilèges accordés  jadis  aux  peintres  verriers,  l'abandon  du 
style  ogival,  la  découverte  de  l'imprimerie  et  de  la  peinture 
à  riiuile  contribuèrent  à  la  complète  décadence  de  la  pein- 
ture sur  verre.  Cette  noble  industrie  fut  presque  totalement 
abandonnée  vers  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIIL 
A  partir  de  Louis  XIV,  on  substitua,  dans  beaucoup  d'é- 
glises, des  panneaux  de  verre  blanc  aux  vitraux  coloriés 
pour  éclairer  davantage  les  nefs  et  donner  plus  de  jour  aux 
tableaux  à  l'huile. 

Emaux.  —  On  ne  délaissa  entièrement  le  procédé  des 
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reliefs  et  des  ciselures  qu'à  la  fin  du  XVP  siècle  ;  mais,  dès  le 
milieu  du  XVjusqu'à  nosjours^  on  exécuta  desémuuxbien 
supérieurs,  où  le  dessin  est  uniquement  exprimé  par  des 
couleurs  vitrifiables  étendues  au  pinceau.  Au  XVP  siècle, 
on  ajouta  un  fond  d'émail  entre  le  métal  et  la  peinture,  et 
Ton  obtint  plus  de  variété  de  tons  par  la  superposition 
des  couleurs.  Les  émaux  de  la  Renaissance  se  distinguent 
par  une  touche  plus  fermC;,  un  dessin  plus  correct  et  des  en- 
cadrements d'arabesques.  Les  pièces  d'orfèvrerie  de  Limoges 
sont  en  cuivre  recouvert  d'un  émail  bleu  et  ornées  de 
peintures  en  grisailles,  rehaussées  d'or.  Les  sujets  sont  sou- 
vent empruntés  aux  grands  peintres  de  l'Italie  et  de  l'Al- 
lemagne. En  diverses  autres  villes  de  France,  à  Arras,  à 
Montpellier,  etc.,  on  exécuta  aussi  des  émaux,  mais  qui  ne 
sauraient  entrer  en  comparaison  avec  les  chefs-d'œuvre  de 
Léonard  Limousin  et  de  Pierre  Courtois. 

Lucca  délia  Robia,  mort  en  1430,  fut  le  premier  qui,  en 
Italie,  appliqua  l'émail  blanc  stannifère  sur  les  terres  cuites. 
Ce  procédé  fut  exploité  principalement  dans  les  fabriques  de 
Faenza,  d'où  nous  avons  tiré  le  mot  faïence.  On  donne  le  nom 
de  majolica  à  l'application  de  l'émail  comme  glaçure  des  po- 
teries, pour  servir  de  fond  à  des  peintures  :  cette  découverte 
date  de  la  fin  du  XV  siècle.  Bernard  de  Palissy,  né  vers  l'an 
1510,  trouva  l'art  d'appliquer  divers  émaux  sur  les  poteries. 
Les  faïences  destinées  surtout  à  parer  les  dressoirs  ont  tou- 
jours des  décorations  en  relief  coloriées  :  ce  sont  des  reptiles, 
des  coquillages,  des  poissons,  des  plantes,  des  insectes,  etc., 
aussi  remarquables  par  la  vérité  des  formes  que  par  l'éclat 
des  couleurs.  La  faïence  qui  date  de  Henri  II  est  en  pâte  de 
terre  de  pipe  ;  les  ornements  en  intailles  sont  enduits  de 
matières  colorées  recouvertes  d'un  vernis.   Ces  faïences. 
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d'origine  française,  sont  fort  estimées  à  cause  de  leurs  élé- 
gantes incrustations  et  de  la  pureté  de  leur  contour. 

Au  XVr  siècle,  les  carreaux  de  terre  émaillés,  pour  le 
pavage  des  églises,  trouvèrent  une  concurrence  dans  les 
carreaux  de  faïence  vernis  ;  leurs  dessins  sont  tantôt  de  di- 
verses couleurs,  tantôt  tracés  en  bleu  et  parfois  imprimés 
en  creux  par  de  simples  traits.  On  voit  des  exemples  de  ce 
pavage  à  l'église  de  Brou  et  à  la  cathédrale  de  Langres. 

Mosaïques.  —  Ce  genre  d'ornementation  négligé  par 
l'époque  gothique,  redevint  en  faveur  au  XVP  siècle  ;  on 
parvint  alors,  àTaidedes  émaux,  à  obtenir  toutes  les  cou- 
leurs et  toutes  les  dégradations  de  tons,  en  sorte  que  la 
mosaïque  put,  jusqu'à  un  certain  point,  rivaliser  avec  la 
peinture. 

Article  V.  —  Orfèvrerie. 

Dès  le  commencement  du  XV?  siècle,  l'orfèvrerie  fran- 
çaise commença  à  abandonner  les  formes  gothiques  pour 
adopter  le  style  italien.  Cette  influence  subalpine  s'accrut 
encore  pendant  le  séjour  que  fit  en  France  (1540-1545)  le 
célèbre  Benvenuto  Cellini.  M.  l'abbé  Texier  ne  partage 
point  l'admiration  exagérée  qu'on  a  assez  généralement 
pour  les  œuvres  de  cet  artiste  et  le  juge  en  ces  termes  : 
«  Dévot  par  boutades  et  sans  que  l'éveil  d'une  piété  fugi- 
tive amenât  le  repentir  des  meurtres  qu'il  avait  commis,  il 
fut  un  des  représentants  de  cette  Eenaissance  qui  mit  Fart 
au  service  de  la  vanité  et  d'une  débauche  élégante.  Après 
une  étude  attentive  de  ses  écrits  et  de  ses  œuvres,  nous 
croyons  que  Cellini  a  été  surfait.  Il  y  a  quelque  courage  à 
attaquer  une  réputation  acceptée  de  tout  le  monde.  Bientôt 
peut-être  nous  ne  serons  plus  seul  de  notre  avis.  » 
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L'orfèvrerie,  sous  Tinfluence  de  Cellini,  demanda  ses 
inspirations  à  TOlympe,  parfois  même  pour  les  objets  qui 
devaient  servir  au  culte.  On  devait  d'ailleurs  peu  songer  à 
fabriquer  des  reliquaires  et  des  vases  sacrés,  alors  que 
Luthériens  et  Calvinistes  étaient  ligués  pour  détruire  les 
chefs-d'œuvre  qu'avait  protégés  jusque-là  le  respect  des 
générations. 

Les  calices  commencent  à  s'évaser  en  formant  une  lèvre  ; 
ils  sont  souvent  entourés  d'un  réseau  d'ornements  ciselés  à 
jour.  Les  sujets  historiés  sont  empruntés  à  la  passion  de 
Notre-Seigneur. 


Calice  Je  l'an  1530. 


Ostensoir. 


La  fin  du  XiV  siècle  avait  vu  naître  l'ostensoir  à  tou- 
relles. Sous  le  règne  de  Louis  XII  apparaît  la  forme  de  soleil. 
C'est  souvent  un  disque  rond,  porté  sur  une  tige  à  pied  et 
dont  les  rayons  forment  une  espèce  de  soleil,  mais  sans  ces 
nuages  de  métal  qui  devaient  l'empêtrer  plus  tard  et  en 
faire  un  objet  aussi  lourd  que  disgracieux. 

C'est  au  XVP  siècle  qu'on  change  la  forme  des  anciens 
ciboires,  relégués  aujourd'hui  dans  les  cabinets  d'antiquités; 
ils  furent  alors  remplacés  par  des  coupes  couvertes  qu'on 
renferma  dans  le  tabernacle.  Cependant,  au  XVIIP  siècle,  il 
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y  avait  encore  quelques  colombes  eucharistiques  et  quelques 
tours  suspendues^  comme  le  témoignent  Pierre  Lebrun  et 
Claude  de  Yert. 


Nous  terminerons  ici  notre  Précis  de  l'histoire  de  VArl 
chrétien.  A  partir  du  XVIF  sicclC;,  il  n'y  a  plus  d'art  clirétien 
proprement  dit,  c'est  un  art  français  souvent  habile,  par- 
fois admirable,  mais  qui  n'a  ni  su,  ni  voulu  imprimer  un  ca- 
ractère spécial  aux  œuvres  consacrées  à  la  religion. 

J.    CORBLET. 


LE  DÉLUGE 
T>*aprh  une  Inscription  cunéiforme 


A  la  réunion  de  la  Société  d'arcliéologie  biblique,  sous  la  pré- 
sidence de  sir  Henry  Rawlinson,  M.  George  Smith,  du  British 
Muséum,  a  donné  lecture  d'un  mémoire  vivement  attendu  dans 
le  monde  savant  «  sur  rinscri[)lion  cunéiforme  qui  décrit  !e  dé- 
luge, »  inscription  qui  a  été  découverte,  il  y  a  quelque  temps, 
parmi  les  tablettes  assyriennes  du  musée  britannique. 

M.  Smith  a  rappelé  d'abord  que,  pour  la  facilité  du  travail, 
on  a  divisé  la  collection  des  tablettes  assyriennes  du  British 
Muséum  en  sections, suivant  l'objet  traité  dans  leurs  inscriptions. 
Récemment  il  a  examiné  la  division  qui  comprend  les  tablettes 
mythologiques  et  mythiques,  et  dans  cette  section  il  a  réuni  un 
certain  nombre  de  tablettes  donnant  une  série  très-intéressante 
de  légendes,  et  contenant  une  copie  de  l'iiistoire  du  déluge. 

Après  avoir  découvert  ces  documents,  qui  étaient  très-mutilés, 
il  a  fait  des  recherches  dans  toutes  les  collections  de  fragments 
d'inscriptions,  au  nombre  de  |)lusieurs  milliers  de  petites  pièces; 
il  est  parvenu  à  reconstituer  quatre-vingts  fragments  de  ces 
légendes,  au  moyen  desquels  il  a  pu  rétablir  presque  en  entier 
le  texte  de  la  description  du  déluge,  et  des  [)arlies  considérables 
d'autres  légendes.  Ces  tablettes  étaient  orisiuairementau  nombre 


42  LE   DÉLUGE 

de  douze  au  moins,  fonniint  une  histoire  ou  une  suite  de  légendes 
parmi  lesquelles  l'histoire  du  déluge  se  trouvait  sur  la  onzième 
tablette. 

Quant  à  l'inscription  qui  décrit  le  déluge  ,  il  y  a  des  fragments 
de  trois  copies  contenant  un  double  texte.  Ces  copies  remontent  au 
temps  d'Assurbanipal  (Sardanapal),  environ  six  cents  ans  avant 
l'ère  chrétienne;  elles  ont  élé  trouvées  dans  la  bibliothèque  de  ce 
monarque,  au  palais  de  Ninive. 

Le  texte  original,  d'après  les  constatations  des  tablettes  elles- 
mêmes,  doit  avoir  appartenu  à  la  ville  d'Erech,  et  il  paraît  avoir 
été  écrit  ou  traduit  en  sémitique  babylonien,  à  une  époque  très- 
ancienne.  Il  est  actuellement  très-difficile  de  fixer  l'époque  à 
laquelle  ce  document  a  clé  écrit  ou  traduit.  Comme  preuve  de 
son  antiquité,  M.  Smilh  cite  les  nombreuses  variantes  des  trois 
copies  assyriennes,  variantes  qui  se  sont  glissées  dans  le  texte 
depuis  que  l'original  a  élé  écrit,  l'usage  des  anciens  caractères 
hiératiques  dont  s'est  servi  par  endroits  le  copiste  assyrien  plus 
moderne  sans  en  comprendre  le  sens,  et  l'introduction,  dans  le 
texte  des  copies  assyriennes,  de  sentences  qui  n'étaient,  dans  l'ori- 
ginal, que  desgiosesexplicatives. 

Les  divisions  des  lignes  dans  les  documents  originaux  ont  été 
reproduites  par  le  scribe  assyrien,  et,  entre  autres  particularités 
[)rouvantla  haute  antiquité  du  document,  ilfaut  citer  le  constant 
usage  du  pronom  personnel  nominatif  qui,  dans  les  temps  plus 
réients,  a  été  indiqué  [)arla  forme  du  verbe,  mais  non  exprimé. 
Quantau  texte  lui-même,  dans  sa  composition  originale,  M.  Smith 
pense  qu'il  ne  peut  dater  de  moins  de  dix-sept  siècles  avant 
Jésus-Christ,  mais  il  peut  être  beaucoup  plus  ancien. 

11  résulte  du  texte  qu'il  appartient  aux  temps  d'un  monarque 
dont  le  noiu  est  écrit  en  monogrammes  et  que  M,  Smith  n'a  pu 
lire  d'une  manière  phonétique  ;  provisoirement  il  le  nomme, 
d'après  la  valeur  ordinaire  des  signes  de  son  nom  :  Izdubar.  Ce 
monarque,  suivant  la  description  légendaire  de  son  règne,  donnée 
dans  les  tablettes,  appartenait  évidemment  à  la  période  mythique. 
D'a|)rès  les  titres  des  tablettes  qui  donnent  son  histoire,  M.  Smith 
sup|)Ose  qu'lzdubar  vivait  à  l'époque  qui  a  immédiatement  suivi 
le  déluge;  il  pense   que  probablement  il  a  pu  être  le  fondateur 
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de  la  monarchie  babylonicnnne,  peut-être  le  Ncnirod  de  l'Écri- 
ture. Ce  n'est  cependant  qu'une  conjecture. 

Après  avoir  monlié  (|u'il  est  très-facile  à  comprendre  (ju'uu 
ancien  document  chaldéen  d'Erecli  ait  été  transporté  à  Ninive, 
copié  et  placé  dans  la  bil)liotliè(iue  royale,  M.  Smitli  arrive  à 
l'histoire  du  déluge  proprement  dit;  il  rend  un  compte  sommaire 
des  tablettes  précédentes  qui  expliquent  comment  cette  histoire 
est  introduite  dans  la  narration.  Izdubar,  le  héros  de  ces  légendes, 
vivait  peu  après  le  déluge,  et  le  centre  de  la  fdupart  de  ses 
exploits  était  la  cité  d'Erectt,  maintenant  a[)pelée  Warka,  qui  doit 
avoir  été  une  des  plus  anciennes  villes  chi  monde.  Quatre  villes 
seulement  sont  mentionnéesdans  ces  inscriptions  :  Babel,  Erech, 
Surippak  et  Nipur.  Deux  de  ces  villes,  Babel  et  Erech,  sont 
les  deux  premières  capitales  de  Nemrod,  et  la  dernière,  Nipur, 
suivant  le  Talmud,  est  la  même  que  C;ilneli,  la  quatrième  cité 
de  Nemrod. 

Des  cinq  prennères  tablettes  de  l'histoire  d'Izdubar,  M.  Smith 
n'a  retrouvé  aucun  fragment,  mais  dans  la  masse  des  matériaux 
qu'il  a  recueillis,  il  est  possible  que  quelques  fragments  appar- 
tiennent à  cette  partie  de  son  histoire.  Izdubar,  ayant  conquis 
Bfclesu,  prit  la  couroiuic  et  é|)0usa  la  princesse  Ishtar,  la  même 
que  Vénus,  qui  était  la  reine  de  la  beauté,  un  [)eu  inconstante, 
car  elle  avait  déjà  j)0ur  époux  une  divinité  nommée  le  «  Fils  de 
la  Vie.  »  Dans  le  cours  des  tem[)S,  Izdubar  tomba  malade  et  crai- 
gnit la  mort,  le  dernier  ennemi  de  l'homme.  »  Les  Babyloniens 
croyaient  à  l'existence  d'un  patriarche  nommé  Sisit,  le  Xisuthrus 
des  Grecs,  que  l'on  supposait  avoir  obtenu  l'immortalité  sans 
passer  par  la  mort. 

Izdubar,  conformément  aux  idées  de  son  temps,  résolut  de 
chercher  Sisit  et  de  savoir  comment  il  était  devenu  immortel, 
afin  de  pouvoir  aciiucrir  le  môme  avantage.  Izdubar  était  conduit 
par  un  rêve,  dont  l'histoire  est  malhei  rei  sèment  très-nuitilée, 
et  dont  il  reste  [eu  de  fragments;  le  voyage  (jui  en  fut  la  suite, 
n'est  [)as  dans  un  état  de  conservation  beaucoup  meilleur.  Après 
avoir  erré  longtemps,  il  rencontra  un  iii;,rin  nomnié  Ur-!iamsi, 
nom  analogue  à  l'Orchamus  des  Grecs.  Izdubar  et  LU-huinsi 
construisirent  un  vaisseati  et  continuèn.-nt  leurs  recl.erches  ;  ils 
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naviguèrent  pendant  un  mois  et  quinze  jours  et  arrivèrent  dans 
un  pays  situé  près  de  l'embouchure  de  l'Euphrate  oùSisit  passait 
pour  habiter. 

Dans  cette  navigation,  il  y  a  de  nouvelles  aventures  pendant 
lesquelles  Ur-hamsi  parle  à  Izdubar  des  eaux  de  la  mort  et  lui 
dit  :  a  Les  eaux  de  la  mort  ne  laveront  pas  tes  mains.  »  Au  mo- 
ment où  Izdubar  et  Ur-liamsi  s'approchent  de  lui,  Sisit  est  en- 
dormi. La  tablette,  à  cet  endroit,  est  trop  mutilée  pour  nous 
apprendre  comment  ils  arrivèrent  à  se  rencontrer;  mais  il  est 
probable,  d'après  le  texte,  que  Sisit  était  avec  sa  femme,  à  une 
grande  distance,  séparé  d'Izdubar  par  un  fleuve.  Ne  pouvant 
traverser  l'eau  qui  séparait  le  mortel  de  l'immortel,  Izdubar 
paraît  avoir  appelé  Sisit  et  lui  avoir  adressé  la  redoutable  ques- 
tion sur  la  vie  et  la  mort.  La  question  posée  par  Izdubar  et  la 
réponse  de  Sisit  sont  perdues  par  suite  de  la  mutilation  de  la 
tablette. 

La  dernière  partie  de  la  réponse  de  Sisit,  qui  est  conservée,  est 
relative  au  danger  de  la  mort,  à  son  universalité,  etc.  «La  déesse 
Mamitu,  dit-il,  la  créatrice  du  destin,  leur  a  tracé  leur  destinée  ; 
elle  a  fixé  la  mort  et  la  vie;  mais  le  jour  de  la  mort  est  inconnu.» 
Ces  mots  qui  terminent  le  dernier  discours  de  Sisit,  nous  con- 
duisent à  la  fin  de  la  dixième  tablette. 

La  onzième  commence  par  un  discours  d'Izdubar,  qui  demande 
à  Sisit  comment  il  est  devenu  immortel;  Sisit,  dans  sa  réponse, 
raconte  l'histoire  du  déluge  et  donne  sa  piété  comme  la  raison 
qui  l'a  préservé. 

Voici  la  traduction  de  cette  tablette,  la  plus  importante  de 
toutes  : 

1.  Izdubar  parla  de  loin  à  Sisit  de  cette  manière. 

2 Sisit. 

3.  Raconte-moi  le  récit. 

A.  Raconte-moi  le  récit. 

5 au  milieu  faire  la  guerre 

0 J'arrive  après  toi 

7.  Dis  comment  tu  as  fait  et  dans  le  cercle  des  dieux  as  gagné  la 

vie. 

8.  Sisit  de  cette  manière  dit  à  Izdubar 
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9.  Je  te  révélerai,  Izdubar,  l'histoire  cachée 

10.  etla  sagesse  des  dieux  je  te  ferai  connaître 

11.  la  ville  Surippak,  la  cité  que  tu  as  établie placée 

12.  était  ancienne,  et  les  dieux  en  elle. 

13.  Habitaient,  une  tempête leur  Dieu,  les  grands  dieux 

14 Anu 

15 Del 

16 Ninip 

17 Seigneur  de  Hades 

18.  Leur  volonlé  révélèrent  au  milieu  de... 
19 entendant  et  il  me  parla  ainsi 

20.  Fils  Surripakite  d'Ubaratuta 

21.  Fais  un  grand  vaisseau  pour  toi  : 

22.  Je  détruirai  les  pécheurs  et  la  vie 

23.  Fais-y  entrer  la  semence  de  vie  pour  les  préserver  tous. 

24.  Le  vaisseau  que  tu  construiras 

25  Coudées  seront  la  mesure  de  sa  longueur  et 

26 Coudées,  le  montant  de  sa  largeur  et  de  sa  hauteur 

27.  Lance-le  sur  l'abîme 

28.  Je  compris  et  dis  àHea,  mon  seigneur  : 

29 Hea,  mon  seigneur,  ce  que  tu  m'as  commandé 

30.  j'accomplirai,  cela  sera  fait. 

31 Armées  et  troupes. 

32.  Hea  ouvrit  sa  bouche  et  parla  et  dit  à  moi  son  serviteur  : 

33 Tu  leur  diras. 

34 11  s'est  détourné  de  moi  et 

35 fixé  .. 

Ici  se  trouvent  environ  quinze  lignes  entièrement  perdues.  Le 
passage  perdu  décrivait  probablement  la  construction  de  l'arche. 

51.  Il 

52.  Qui  dans 

53.  fort....  J'ai)porlerai 

54.  le  cinquième  jour il 

55.  dans  son  circuit  14  mesures ses  côtés 

56.  14  mesures  il  mesurait Par  dessus. 

57.  Je  plaçai  son  toit  dessus Je  l'entourai 
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58.  Je  iiiarchiii  ilodans,  pour  la  sixième  fois  jo pour  la  sep- 

lièiiie  fois 

59.  sur  l'abî.jic  a;^ité |)onr  la fois 

GO.  ses  i)lanclies  eu  lui  laissaient  entrer  les  eaux 

61.  Je  vis  des  fissures  et  deslrous Mes  mains  ()lacèrent 

6-2.  trois  mesures  d'i  bitume,  je  versai  à  l'extérieur 

(»3.  trois  mesures  de  bitume,  je  versai  à  l'iulérieur 

64.  Trois  mesures;  les  hommes  [wrtaut  les  pauiers  prirent Ils 

posèrent  un  autel, 

65.  J'entourai  l'autel l'autel  |)Our  un  sacrifice 

66.  Deux  mesures  l'autel Pazzirii  le  pilote 

67.  pour bœufs  immolés 

68.  de daus  ce  jour  aussi 

69 autels  et  raisins 

70 comme  les  eaux  d'une  rivière  et 

71 comme  le  jour  où  je  couvris  et 

72 quand couvrant  ma  main  ploçai 

73 et  Shamas complétait  les  matériaux  du  vaisseau. 

7i fort  et 

75.  des  roseaux  je  répandis  dessus  et  dessous. 
76 allèrent  aux  deux  tiers. 

77.  Tout  ce  que  je  possédais,  jele  réunis,  tout  cequeje  possédais 

d'argent,  je  le  réunis. 

78.  Tout  ce  que  je  possédais  d'or,  je  le  réunis. 

79.  Tout  ce  que  je  possédais  des  semences  de  vie  je  le  réunis,  le 

tout 

80.  je  fis  monter  dans  le  vaisseau;  tous  mes  serviteurs  mâles  et 

femelles, 

81.  les  animaux  des  chan)[)S  et  les   fils  de  l'armée,  tous  je  fis 

entrer. 

82.  Shamas  fit  une  inondation  et 

83.  il  i)arla  disant  dans  la  nuit  :  «  Je  ferai  pleuvoir  du  ciel  abon- 

damment, 

84.  entre  au  milieu  du  vaisseau  et  ferme  la  [)orte.  » 

85.  Il  souleva  l'inondation  et 

86.  il  parla  disant  dans  la  nuit  :  «  Je  ferai  [ileuvoir  du  ciel  aboQ- 

damtneiil.  » 
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87.  Dans  ce  jour  je  célébiai  safète 

88.  le  jour  qu'il  avait  fixé  ;  j'étais  en  crainte 

S'J.  J'entrai  auniilieiuiu  vaisseau  et  fermai  la  perle, 

90.  pourguider  le  vaisseau  à  Buzursadirabi  le  pilote 

91.  je  donnai  le  palais  à  sa  main. 

9'2.  Le  déchaînement  d'une  tem[)ête  dans  la  matinée 

93.  s'éleva,  de  l'horizon  du  ciel  s'étendant  et  large 

9-4.  Vul,  au  milieu,  tonna  et 

95.  Nebo  et  Saru  marclièrent  en  face  ; 

9(j.  Les  porteurs  de  trônes  marchèrent  sur  les  montagnes  et  les 
plaines. 

97.  Le  destructeur  Nergal  bouleversé. 

98.  Ninip  vint  en  face  consterné. 

99.  Leses[)rits  amenèrent  la  destruction  ; 

100.  Dans  leur  gloire  ils  balayèrent  la  terre  ; 

101.  L'inondation  de  Vul  atteignit  le  ciel; 

102.  La  terre  brillante  fut  changée  en  un  abîme  ; 
i03.  Cela  balaya  la  surface  de  la  terre  comme.... 

104.  Cela  détruisit  toute  vie  de  la  face  de  la  terre.... 

105.  La  forte  teni|  ête  sur  le  peuple  atteignit  le  ciel  ; 

106.  Le  frère  ne  vit  pas  son  frère;  elle  n'épargna  pas  le  peuple. 

Dans  le  ciel 

107.  les  dieux  craignirent  la  tem[)ête,  et 

108.  cherchèrent  un  refuge;  ils  montèrent  au  ciel  de  Anu. 

109.  Les  dieux,  comme  des  chiens  cachant  leurs  queues,  se  cou- 

chèrent à  terre. 

110.  Ishtar  prononça  un  discours. 

411.  La  grande  déesse  prononça  son  discours. 

112.  Le  monde  a  tourné  au  péché,  et 

113.  alors,  en  la  présence  des  dieux,  j'ai  prophétisé  le  mal  ; 

114.  Quand  j'ai  prophétisé  le  mal  en  la  présence  des  dieux, 

115.  Tout  mon  peuple  futdévoué  au  mal  et  j'ai  prophétisé 

116.  Ainsi  :  «  J'ai  engendré  l'homme,  et  qu'il  ne 

117.  Comme  les  générations  de  poissons  remplissent  la  mer. 

118.  Les  dieux....  pleuraient  avec  elle; 

119.  Les  dieux  sur  leurs  sièges  étaient  assis  en  lamentation  ; 

120.  Leurs  lèvres  étaient  couvertes  [lour  le  mal  qui  venait. 
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12) .  Six  jours  cl  six  nuits 

<22.   passèrent,  le  vent,  la  tempête  et  l'orage  surmontèrent  tou(; 

1 23.  Le  septième  jour  dans  sa  course  se  calma  ;  l'orage  et  toute  la 

tempête 

124.  qui  avait  détruit,  comme  un  tremblement  de  terre 

d25.  s'apaisa.  Il  fit  sécher  la  terre,  et  le  vent  et  la  tempête  fi- 
nirent. 

126.  Je  fus  porté  à  travers  la  mer.  L'auteur  du  mal 

127.  et  tout  le  genre  humain  qui  avait  tourné  au  péché, 

128.  Comme  des  roseaux  leurs  corps  flottaient. 

129.  J'ouvris  la  fenêtre  et  la  lumière  entra  au-dessus  de  mon 

refuge 

130.  Elle  passa,  je  m'assis  tranquille  et 

131.  sur  mon  refuge  vint  la  paix 

132.  Je  fus  porté  sur  le  rivage  à  la  limite  de  la  mer. 

133.  De  douze  mesures  elle  monta  au-dessus  de  la  terre. 
134..  Au  pays  de  Nizir  alla  le  vaisseau  ; 

135.  La  montagne  de  Nizir  arrêta  le  vaisseau  et  il  ne  put  passer 

au-dessus. 

1 36.  Le  premier  jour  et  le  second  jour,  la  montagne  de  Nizir,  la 

même. 

137.  Le  troisième  jour  et  le  quatrième  jour,  la  montagne  de 

Nizir,  la  même. 

138.  Le  cinquième  et  le  sixième,  la  montagne  de  Nizir,  la  même. 

139.  Le  septième  jour  dans  le  cours  (de  cette  période), 

140.  J'envoyai  dehors  une  colombe  et  elle  partit.  La  colombe 

alla  et  chercha  et 

141.  une  place  de  repos  elle  ne  trouva  pas,  et  elle  revint. 

142.  J'envoyai  dehors  une  hirondelle,  et  elle  partit.  L'hirondelle 

alla  et  chercha  et 

143.  une  jdace  de  repos  elle  ne  trouva  pas,  et  elle  revint 

144.  J'envoyai  dehors  un  corbeau,  et  il  partit. 

145.  Le  corbeau  alla,  et  les  corps  sur  les  eaux  il  vit  et 

146.  il  les  mangea,  il  nagea  et  erra  au  loin  et  ne  revint  pas. 

147.  J'envoyai  dehors  les  animaux  aux  quatre  vents.  Je  versai 

une  libation, 

148.  j'élevai  un  autel  sur  le  pic  de  la  montagne 
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149.  par  sept  herbes  que  je  coupai. 

450.  Au  fond  je  plaçai  des  roseaux,  des  pins,  et.!.., 

151.  Les  dieux  se  réunirent  h  sa  confl.igralion,  les  dieux  se  réu- 

nirent à  sa  bonne  conflagration 

152.  Les  dieux  comme se  réunirent  au-dessus  du  sacrifice. 

153.  Anciennement  aussi  le  grand  Dieu  dans  sa  course 

154.  avait  créé  la  grande  lumière  de  Anii  (juand  la  gloire 

155.  de  ces  dieux,  comme  delà  pierre  d'Ukin,  en  ma  contenance, 

je  ne  pouvais  supporter  ; 

156.  En  ces  jours,  je  priai  que  pour  toujours  je  n'eusse  pas  à 

souffrir. 

157.  Puissent  les  dieux  venir  à  mon  autel. 

158.  Puisse  Bel  ne  pas  venir  à  mon  autel, 

159.  car  il  ne  considéra  rien,  et  il  avait  fait  une  tempête 

160.  et  avait  voué  mon  peuple  à  l'abîme. 

161.  Depuis  longtemps  aussi  Del,  dans  sa  course 

162.  vit  le  vaisseau,  et  Bel  alla  avec  colère  aux  dieux  et  aux  es- 

prits ; 

163.  Qu'il  ne  reste  aucun  homme  vivant,  qu'aucun  homme  ne 

soit  sauvé  de  l'abîme. 

164.  Ninip  ouvrit  sa  bouche  et  parla  et  dit  au  guerrier  Bel  : 

165.  «  Qui  alors  sera  sauvé?  »  lîea  comprit  ces  mots 
160.  et  Hea  savait  toutes  choses. 

167.  Hea  ouvrit  sa  bouche  et  parla  et  dit  au  guerrier  Bel  : 

168.  Toi,  prince  des  dieux,  guerrier, 

169.  quand  tu  étais  irrité,  tu  as  fait  une  tempête, 

170.  le  pécheur  a  fait  son  péché;  celui  qui  a  fait  le  mal  a  fait  le  mal. 

171.  Que  ceux  qui  se  sont  élevés  ne  soient  pas  brisés,  que  le  captif 

ne  soit  pas  délivré  ; 

172.  au  lieu  que  tu  fasses  une  tempête,  que  les  lions  s'accroissent 

et  que  les  hommes  soient  réduits  ; 

173.  au  lieu  que  tu  fasses  une  tempête,  que  les  léopards  s'ac- 

croissent et  que  les  hommes  soient  réduits  ; 

174.  au  lieu  que  tu  fasses  une  tem[)êle,  qu'une  famine  arrive  et 

que  le  pays  soit  détruit  ; 

175.  au  lieu  que  tu  fasses  une  tempête,  que  la  peste  s'accroisse  et 

(jue  les  hommes  soient  détruits  ; 
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170.  Je  n'ai  |ias  [  orlc  tues  rej,MrJs  tians  la  sagesse  des  dieux. 

177.  llespeclueux  et  attentif  un  réveils  envoyèrent,  etla  sagesse 

des  dieux  il  e<deiidit. 

178.  Quand  son  jugement  fut  accompli,  Bil  entra  au  milieu  du 

vaisseau. 

179.  Il  prit  ma  main  et  me  conduisit  dehors,  il  me 

<80.  conduisit  dehors,  il  me  fit  conduire  ma  femme  à  mon  côté. 

181.  Il  purifia  le  [«ays,  il  établit  un  (»acte  et  conduisit  le  peuple. 

182.  en  la  présence  de  Sisit  et  du  peuple. 

183.  Quand  Sisit  et  sa  femme  et  le  peuple  [)Our  être  semblables 

aux  dieux  furent  emmenés, 

184.  alors  Sisit  dans  un  lieu  écarté  demeura  à  l'embouchure 

des  rivières  ; 

185.  Ils  me  [)rirent  et  dans  un   lieu  écarté  à  l'embouchure  des 

rivières  ils  me  [dacèrent  , 

186.  Maiheurà  loi  que  les  dieux  ontchoisi,  à  toi  et 

187.  La  vie  que  lu  cherches  tu  la  gagneras. 

188.  Fais  ceci  pendant  six  jours  et  sept  nuits 

189.  comme  je  te  le  dis,  lie-le  dans  des  liens. 

190.  La  route  (de  la  vie)  sera  pourlui  comme  une  tempête. 

191.  Sisit  en  cette  manière  dit  à  sa  femme  : 

192.  J'annonce  que  le  chef  qui  s'attache  à  la  vie 

193.  la  route  comme  une  tempête  sera  placée  devant  lui. 

194.  Sa  femme  en  cette  manière  dit  à  Sisit  de  loin  : 

195.  Purifie-le  et  que  l'homme  soit  renvoyé 

196.  i)ar  le  chemin  où  il  est  venu,  puisse-t-il  retrouver  en  paix 

197.  la  porte  grande  ouverte  et  puisse-t-il  retourner  en  son  pays. 

198.  Sisit  en  cette  manière  dit  à  sa  femme  : 

199.  Le  cri  d'un  homme  t'alarme. 

200.  Fais  ceci,  pose  ton  vêtement  d'écarlate  sur  sa  tête 

201.  et  le  jour  qu'il  monta  sur  le  flanc  du  vaisseau, 

202.  elle  le  fit  et  posa  son  vêtement  d'écarlate  sur  sa  tête, 

203.  et  le  jour  qu'il  monta  sur  le  flanc  du  vaisseau... 

Les  quatre  ligues  (|ui  suivent  décrivent  les  sept  choses  que  fît 
Izdubar  avant  d'être  [luriûé  ;  le  passage  est  obscur  et  ne  se  rap- 
porte p'  s  au  déluge. 
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208.  Izdubar  en  celte  manière  dit  àSisit  de  loin. 

209.  Deceite  manière  elle  a  fait,  je  viens 

210.  joyeusement.  Tu  me  donnes  ma  force. 

211.  Sisit  en  cette  manière  dit  à  izdubar  : 
212  Ton  vêtement  d'écarlate 

213 Je  l'ai  placé 

2U 

Les  cin(|  lignes  (jui  suivent  sont  mutilées  et  se  ra[»portent  à  la 
purification  d'izdubar. 

219.  Izdubar  en  cette  manière  dit  à  Sisit  de  loin  : 
220 Sisit,  ne  pouvons-nous  aller  à  loi. 

Le  texte  est  ensuite  très-mulilé.  Les  lignes  221  à  222  sont  rela- 
tives à  quelqu'un  qui  a  été  pris  et  a  demeuré  avec  la  mort.  Les 
lignes  224  à  235  donnent  un  discours  de  Sisit  au  marin  IJr- 
bamsi  ,  il  lui  donne  des  indications  [>our  guérir  Izdiibnr  qui, 
d'après  (iiiebjues  fragments,  paraît  avoir  souffert  d'une  mala- 
die de  la  [)eau.  Izdubar  doit  être  [doug^dans  la  mer,  et  la  beauté 
se  répandra  de  nouveau  sur  sa  peau.  Dans  les  lignes  236  à  2ii. 
on  rap[>orte  l'effet  de  ce  remède  et  la  guérison  d'izdubar. 

242.  Izdubar  et  Ur-bamsi  montèrent  dans  la  barque 

243.  Et  ils  allèrent  où  ils  se  placèrent. 

244.  Sa  femme  dit  de  cette  manière  à  Si»it  de  loin  : 
243.  Izdubar  s'en  va,  il  est  satisfait,  il  accomplit 

246.  ce  que  tu  lui  as  donné  et  il  retourne  à  son  pays. 

247.  Et  il  entendit,  et  après  Izdubar, 

248.  il  alla  sur  le  rivage. 

249.  Sisit  en  cette  manière  dit  à  Izdubar: 

250.  Izdubar  tu  t'en  vas,  tu  es  satisfait,  tu  accomplis 
231.  ce  que  je  t'ai  donné  et  tu  retournes  à  ton  pays. 
252.  Je  t'ai  révélé  Izdubar  l'bistoire  ignorée 

Les  lignes  253  à  262,  (jui   sont  très  mutilées,  donnent  la  flii 
du  discours  de  Sisit,  et   rapporti'ut   tiu'après   l'uvoir   entendu, 
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îzdubar  prit  de  grandes  pierres  et  en  fit  un  tertre  en  mémoire  de 
ces  événements. 

Les  lignes  263  à  289,  très  mutilées,  rapportent  des  discours  et 
des  actions  d'Izdubar  et  de  Ur-hamsi.  Dans  cette  partie  sont 
mentionnés  des  voyages  de  10  et  20  haspu,  ou  70  et  140  milles, 
il  est  question  d'un  lion,  mais  on  ne  parle  plus  du  déluge.  Ces 
lignes  terminent  l'inscription  ;  elles  sont  suivies  du  titre  de  la 
tablette  suivante  et  de  l'avertissement  que  celte  tablette  (celle 
du  déluge)  est  la  onzième  de  la  série  qui  donne  l'histoire  d'Izdu- 
bar et  qu'elle  est  la  copie  d'une  ancienne  inscri[>tion. 

M.  Smith,  avant  d'examiner  les  détails  de  cette  tablette,  donne 
un  sommaire  du  récit  du  déluge  de  la  Genèse  et  cite  le  texte  de 
l'histoire  chaldéenne  de  Bérose  qui  indique  Xisuthrus  comme  le 
constructeur  de  l'arche,  et  Cronos  comme  le  nom  de  la  divinité 
qui  a  commandé  de  la  construire  avec  les  dimensions  de  cinq 
stades  de  long  et  deux  de  large,  et  qui  désigne  l'Arménie  comme 
le  lieu  où  elle  s'arrêta.  M.  Smith  signale  ensuite  les  points  prin- 
cipaux sur  lesquels  les  trois  récits,  de  la  Bible,  de  Bérose  et  de 
l'inscription  cunéiforme,  s'accordent  ou  diffèrent  entre  eux.  Il 
termine  en  ces  termes  : 

<(0n  a  souvent  fait  cette  question  :  Quelle  est  l'origine  des  ré- 
cits surles  générations  antédiluviennes  avec  leur  longévité,  qui 
dépasse  les  bornes  de  Texistence  humaine  la  plus  longue?  Où 
était  le  {)aradis  terrestre,  demeure  des  premiers  hommes?  D'où 
vient  l'histoire  du  déluge,  de  l'arche,  des  oiseaux?  L'inscription 
cunéiforme  jette  un  jour  nouveau  sur  ces  questions.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  le  sujet  soit  épuisé.  Sous  les  ruines  des 
villes  de  la  Ghaldée  qui  ne  sont  pas  encore  explorées,  se  trouvent 
pêle-mêle, avec  de  plus  anciennes  copies  de  l'histoire  du  déluge, 
d'autres  légendes  ou  histoires  de  la  civilisation  primitive.» 

Après  M.  Smith,  M.  Gladstone  s'est  levé  et  a  prononcé  un  dis- 
cours dans  lequel  il  fait  ressortir  les  succès  obtenus  déjà  par  les 
savants  explorateurs  des  diverses  contrées  de  l'Orient,  et  l'im- 
portance, au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  leurs  découvertes  :  il 
termine  en  proposant  de  voter  des  remercimentsà  M.  Smith.  Ce 
vole  a  eu  lieu  par  acclamation. 
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I 

Qiiel  est  le  sens  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  défini 
par  S.  S.  Pie  IX,  et  de  la  Fête  que  fEglise  célèbre  le  S 
décembre  ? 

En  la  bienheureuse  Marie,  on  doit  distinguer  trois  sortes  de 
conception  : 

La  première  est,  de  toute  éternité,  la  conception  dans  l'entende- 
ment divin,  c'est-à-dire,  Vidée,  la  précision,  le  décret  de  son  exis- 
tence, conçus  par  Dieu  avant  la  création  du  monde. 

La  seconde  est  la  conception  naturelle. 

La  troisième  est  la  création,  la  préservation  et  l'union  de  l'orne 
de  Marie  avec  son  corps.  C'est  de  cette  dernière  qu'il  s'agit,  quand 
on  parle  de  la  Conception  Immaculée  de  la  bienheureuse  Marie. 

L'Immaculée  Conception  peut  donc  être  définie  :  «  L'action  de 
la  Très-Sainte  Trinité  créant  Tâme  de  Marie,  —  la  préservant  du 
péché  originel,  en  vertu  des  mérites  futurs  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
au  moment  de  l'union  de  son  âme  à  son  corps.  » 

Pour  se  convaincre  que  ces  trois  opérations  distinctes,  quoique 
simultanées,  expriment  bien  le  sens  du  dogme,  il  suffît  de  lire  la 
bulle  de  S.  S.  le  pape  Pie  IX,  touchant  la  définition  dogmatique, 
publiée  en  1854  : 
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((  Nos  prédécesseurs  ont  pensé  qu'ils  devaient  soutenir  et  dé- 
fendre avec  tout  le  zèle  possible  et  la  fête  de  la  Conception  de  la  B. 
Vierge,  et  la  Conception  dans  son  premier  instant,  comme  étant 
le  véritable  objet  du  culte.  )>  De  là  ces  paroles  du  décret  de 
notre  prédécesseur  Alexandre  VII,  par  lesquelles  il  a  fait  con- 
naître le  sentiment  de  l'Eglise,  quand  il  a  dit  :  Elle  est  certaine- 
ment ancienne  la  piété  des  fidèles  de  J.-C.  envers  sa  B.-Mère  la 
Vierge  Marie;  cette  piété  qui  croyait  que  son  âme  «  dès  le  premier 
((  instant  de  sa  création  et  de  son  infusion  dans  le -corps  fut pré- 
ci  servée  et  gardée  pure  de  la  tache  du  péché  originel,  et  qui  célé- 
(c  brait,  en  ce  sens,  sous  un  rit  solennel,  la  fête  de  la  Conception.  » 

Vers  la  fin  de  la  môme  lettre  apostolique  de  N.  T.  S.  Père  le 
Pape,  nous  savons  tous  qu'on  lit  le  décret  suivant  :  Par  l'autorité 
de  N.-S.  J.-C,  des  SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul,  et  la  Nôtre,  nous 
déclarons,  prononçons  et  définissons  que  la  doctrine  qui  enseigne 
que  la  B.  V.  Marie  fut,  a  dans  le  premier  moment  de  sa  concep- 
«  tion,  »  par  une  grâce  et  un  privilège  singulier  de  Dieu  tout-puis- 
sant et  «  en  vue  des  mérites  de  J.-C,  »  sauveur  du  genre  humain, 
((  préservée  intacte  de  toute  tache  du  péché  originel,  »  est  révélée 
de  Dieu,  et  que,  par  conséquent,  elle  doit  être  crue  fermement  et. 
constamment  par  tous  les  fidèles,  etc.  » 

Cette  sentence  solennelle  confirme  ce  que,  plusieurs  siècles  au- 
paravant, la  vénérable  sœur  Marie  de  Jésus,  abbesse  du  monastère 
de  l'Immaculée  Conception  de  la  ville  d'Agréda,  en  Espagne,  disait 
dans  la  Cité  mystique  de  Dieu  ou  Histoire  de  la  T.-Ste  Vierge,  qui  lui 
avait  été  révélée  par  la  Mère  de  Dieu  elle-même  et  que  ses  supé- 
rieurs et  ses  confesseurs  lui  ont  ordonné  d'écrire.  Voici  ce  qu'elle 
rapporte,  au  n"  220,  chap.  xv,  livre  1  :  «  C'est  à  cause  de  ce  mys- 
tère de  la  Conception  de  la  très-glorieuse  Marie  que  le  St-Esprit  a 
ordonné  que  l'Eglise  lui  consacrerait  le  jour  du  samedi,  comme 
celui  auquel  elle  avait  reçu  le  plus  grand  bienfait,  lorsque  «  son  âme 
«  très-sainte  fut  créée  —  et  unie  à  son  corps  —  sans  que  le  péché 
«  originel,  ni  le  moindre  de  ses  efïets  s'y  trouvassent.  Le  jour  de 
<(  sa  Conception  que  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui  ne  répond  pas  à 
«  celui  de  la  première  Conception,  celle  du  corps,  mais  au  jour  de 
«  la  seconde  conception  ou  de  l'infusion  de  l'âme,  »  avec  laquelle 
le  corps  demeura  neuf  mois  complets  dans  le  sein  de  sainte  Anne.  » 
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De  toutes  les  preuves  et  autorités  précédentes,  concluons  que 
notre  définition  est  en  accord  parfait  avec  le  dogme  promulgué  par 
le  Saint-Père  et  avec  le  sens  de  la  fête  que  l'Eglise  célèbre  le  8  dé- 
cembre. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  retenir  notre  définition  : 
c'est  le  plan  du  tableau  exécuté  par  M.  Ciappori,  c'est  le  tableau 
en  exquisse. 

II 

Il  n'existe  point  de  tableau  de  V Immaculée  Conception. 

Pour  qu'une  image,  un  tableau  représente  véritablement  l'objet 
du  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  il  faut  nécessaircmen"",  qu'il 
nous  montre  la  création,  la  préserv'ation  et  l'union  de  l'âme  de 
Marie. 

Or,  aucun  tableau,  jusqu'à  ce  jour,  ne  figure  ces  trois  opérations 
simultanées.  On  en  trouvera  la  preuve,  avec  des  développements 
convenables  dans  notre  brochure  :  «  Le  seul  véritable  tableau  de 
«  r Immaculée  Conception  ou  iconographie  démontrant  que  le  plus 
«  beau  privilège  de  Marie  immaculée  est  incompris  des  peintres, 
((  etc.,  ^  »  Ils  n'ont  peint  que  Marie  «  dispensatrice  des  grâces 
«  célestes,  Marie  Mère  du  divin  Rédempteur,  Marie  nouvelle  Eve 
«  ou  femme  réparatrice,  Marie  modèle  du  recueillement,  Marie 
«  reine  des  cieux  ou  y  montant,  »  comme  le  tableau  de  Murillo,  au 
lieu  de  l'Immaculée  Conception.  En  la  représentant  à  l'âge  d'une 
jeune  fille,  d'une  femme,  ou  comme  une  élue  montant  au  ciel,  les 
peintres  commettent  un  anachronisme,  un  contre-sens,  une  absur- 
dité, que  dis-je?  une  hérésie  matérielle.  Ils  placent  Marie  au-dessous 
de  saint  Jean-Baptiste,  qui  a  été  purifié  de  la  tache  originelle  dans 
le  sein  de  sa  mère,  ils  l'abaissent  au-dessous  de  l'enfant  chrétien 
baptisé  dès  sa  naissance.  Ils  ne  comprennent  pas  que  c'est  le  pre- 
mier instant  de  l'existence  de  l'âme  de  Marie  qu'il  s'agit  de  peindre 
avec  le  privilège  de  la  préservation  de  la  tache  originelle.  Avouons 
que  nous-même  nous  avons  été  trop  simples  jusqu'à  ce  jour,  en 

'  Un  volume  in-8  de  1(»0  pages,  pri.K  :  1  (V.  fnoico.  au  buieau  du  Lihê- 
raleur,  35,  rue  de  l'Université,  à  Paris. 
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admettant,  sans  réflexion,  leurs  productions,  qui  n'éveillent  en  rien 
les  idées  de  création  et  d'exemption  du  péché  originel. 

III 

Difficultés  d'exécution  vaincues. 

A  la  vérité,  l'exécution  da  tableau  de  l'Immaculée  Conception 
offrait  de  sérieuses  difficultés  de  mise  en  scène  par  la  diversité  et  le 
nombre  des  groupes.  Il  fallait  combiner  les  lignes  et  les  harmoniser 
avec  le  premier  plan.  Or,  ce  premier  plan  n'ofTre  qu'une  seule 
figure  vers  laquelle  converge  l'ensemble  de  la  composition. 

Les  règles  de  l'art  commandaient  de  chercher  dans  l'aspect  gé- 
néral un  effet  de  lumière  qui  permit  d'arriver  à  la  simplicité. 
L'artiste  est  parvenu  à  éviter  la  confusion  en  concentrant  les 
rayons  dans  un  vaste  triangle  renversé  dont  le  sommet  aboutit  à 
la  figure  principale.  La  lumière  qui  environne  sainte  Anne  la  ra- 
mène vers  le  centre  du  tableau  et  aide  à  soutenir  et,  pour  ainsi 
dire,  à  équilibrer  tous  les  groupes.  Il  fallait  donner  une  forme  à 
des  êtres  spirituels,  à  Dieu,  à  l'àme,  aux  anges  fidèles  et  aux 
rebelles  au  moment  de  leur  chute.  Peindre  la  troisième  sorte  de 
conception,  objet  précis  du  dogme  et  du  tableau,  sans  trop  négliger 
les  deux  autres  qui  apportent  un  complément  de  vérité  ou  de 
splendeur  au  privilège,  exigeait  une  combinaison  heureuse  et  puis- 
sante, pour  ne  point  détruire  l'unité. 

Le  lecteur  jugera  si  ces  difficultés  extraordinaires,  et  qu'un 
peintre  seul  peut  bien  comprendre  dans  toute  leur  étendue,  ont  été 
vaincues. 

SECONDE  PARTIE 

DESCRIPTION   THÉOLOGIQUE   ET   ARTISTIQUE    DU    TABLE.^U. 

I 

A  la  partie  supérieure  du  tableau,  la   sainte   Trinité  créant 
l'âme  de  Marie. 

Sur  la  terre,  sainte  Anne,  en  extase,  contemple,  dans  le  ciel 
entr'ouvert  à  ses  yeux,  la  sainte  Trinité  créant  l'âme  de  Marie  et 
la  préservant  de  l'atteinte  de  Lucifer  et  de  ses  complices. 


DH  l'immaculér  conception  57 

Les  trois  augustes  personnes  de  la  très-sainte  Trinité,  con- 
courent à  la  création  de  l'âme  de  Marie  ',  dans  la  partie  supérieure 
du  tableau. 

La  puissance  créatrice  du  Père  est  pleine  de  majesté  '.  Selon 
l'Ecriture,  les  chérubins  environnent  son  trône  '.  Il  est  assis.  Ses 
jMcds  reposent  sur  le  globe.  Le  soleil  et  la  lune  *  personnifiés  sont 
prosternés,  selon  la  tradition  chrétienne  de  l'art  aux  époques 
grecques  et  carlovingiennes. 

Sur  le  visage  calme  du  Très-Haut  se  reflète  l'autorité.  Le 
sceptre  qu'il  tient  de  la  main  gauche  est  appuyé  sur  l'aile  d'un 
chérubin.  La  droite  est  étendue  avec  ennpire  :  il  crée.  De  sa  main 
s'échappe  avec  roideur  un  rayon  de  force  créatrice.  Sans  diverger, 
il  va  donner  l'être  à  l'âme  de  Marie.  Le  Tout-Puissant  semble  pro- 
noncer ^  le  mot  vivifiant  :  Fiat  !  Qu'Elle  soit  ! 

Le  Fils  est  assis  à  la  droite  du  Père  ^  Il  est  drapé  d'un  long 
manteau  laissant  à  découvert  la  poitrine,  du  côté  percé  par  le  fer 
de  la  lance.  La  croix  est  appuyée  sur  son  épaule.  De  la  main  qui 
porte  l'empreinte  du  crucifiement,  il  interpose  ce  signe  de  salut, 

*  Marie  est  l'œuvre  de  l'éternel  Conseil,  dit  S.  Augustin.  Marie  d'Agréda 
exprime  la  même  pensée.  (L.  I,  c.  xiv,  n.  191.) 

2  J'ai  vu  le  Seigneur  siégeant  sur  son  trône  (Il  Parai,  xvitt,  18;  Isaie, 
VI,  1). 

'  Seigneur,  Dieu  d'Israël,  qui  êtes  assis  sur  les  chérubins.  (IV  Rois,  xix, 
15;  I  Rois,  IV,  4;  II  Rois,  vt,  2;  Ps.  Lxxix,  2;  Isaie,  xxxvtl,  16;  Dan.,  tit, 
45.) 

*  Dieu  a  posé  son  tabernacle  sur  le  soleil.  (Ps.  cxviii.)  —  Louez  le  Sei- 
gneur, soleil  et  lune.  (Ps.  cxLViir  ) 

*  Dans  les  lettres  apostoliques  de  S.  S.  Pie  IX  pour  la  définition  dog- 
matique de  l'Immaculée  Conception,  il  y  a  ces  paroles  :  «  Pour  décrire 
«  cette  réunion  des  présents  divins  et  cette  intégrité  originelle  de  la  Vierge 
«  de  qui  Jésus  est  né,  les  mêmes  Pères,  employant  les  paroles  des  Pro- 
«  phètes,  ne  l'ont  point  autrement  célébrée,  cette  auguste  Vierge,  que 
«  comme  la  pure  colombe...  que  comme  cette  Reine  qui,  environnée  de 
ft  délices  et  appuyée  sur  son  bien-aimé,  est  sortie  toute  parfaite  de  la 
«  bouche  du  Très-Haut,  toute  belle  et  toute  chère  à  Dieu  et  jamais 
ft  souillée  de  la  moindre  tache.  » 

^  Selon  ces  paroles  du  Credo  :  Sedet  ad  dexteram  Patris,  etc.,  et  celles 
du  psaume  cix,  1  :  Dixit  Dominus  Domino  meo  :  Sede  a  d extris  meis. 

TOMK   XVI.  K 
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conur.c  un  bouclier  im[)cnclra!)lc  et.  une  bafriorc  iufr.itichissubic, 
(■litre  i'ânic  de  sa  future  mère  et  le  dragon  infernal  (|tii  s'eiïorco  de 
la  ternir  de  son  souffle.  Car,  <(  ce  n'est  qu'en  vertu  de  ses  mérites 
et  de  sa  rédemption,  que  Marie  a  été  exempte  de  la  tache  origi- 
nelle et  comblée  de  tant  de  faveurs  '.  » 

Sa  main  droite  es*:  levée,  demi- menaçante,  contre  Lucifer  et  les 
complices  de  sa  criminelle  tentative.  L'archange  saint  Michel,  pré- 
posé au  commandement  des  milices  célestes,  exécute  ses  ordres. 
De  son  épée  flamboyante  il  a  blessé  à  la  tête  l'antique  serpent  et  le 
précipite  avec  les  siens  dans  l'abîme  "^  Immaculata!  Que  Marie 
SOIT  lAiMACULÉE  !  scuible  dire  le  Fils  de  Dieu  dans  sa  noble  attitude. 

Au-dessus  du  Père  et  du  Fils  apparaît  le  Saint-Esprit,  sous  la 
forme  traditionnelle  d'une  colombe  ^  au  milieu  d'un  nimbe  crucifère. 
Le  Père  et  le  Saint-Esprit  portent  une  croix  dans  le  nimJoe,  selon  la 
tradition  du  Moyen-Age.  Elle  signifie  la  participation  indirecte  do 
ces  augustes  personnes  à  l'acte  rédempteur  du  Golgotha.  Les  sept 
langues  de  feu  qui  entourent  le  nimbe  du  Saint-Esprit  Sj'mbolisent 
les  sept  dons,  ou  la  plénitude  d'innocence  et  de  sainteté  de  Marie, 
au  prcnnier  instant  de  son  existence.  En  effet,  nous  lisons,  dans  les 
lettres  apostoliques  de  S.  S.  Pie  IX,  ces  paroles  tirées  du  décret 
d'Alexandre  VII  :  a  Nous  déclarons  que  l'àme  de  Marie,  lors  de. 
sa  création  et  de  son  infusion,  a  été  comblée  de  la  grâce  du  «  Saint- 
Esprit  et  préservée  du  péché  originel  >-  *. 

'  Sœur  de  la  Nativité  :  Su  vie  efsesrévclaiions,  et  l'Encyclique. 

-  Comment  es-tu  tombé  du  ciel,  Lucifer?  (Isaïe,  c.  xiv). 

s  Le  Saint-Esiirit  de.scendit  sur  N.-S.  J.-C  ,  pendant  Sun  baptême  dan.s 
le  Jourdain,  sous  la  forme  d'une  colombe. 

*  Voici  les  sentiments  des  saints  Docteurs  :  «  Dès  le  principe  de  sa  con- 
«  ception,  elle  fut  inondée  de  toute  la  giâce  de  la  Divinité  par  la  largesse 
«  de  l'Esprit-Saint  (Petr.  Cel.  lib.  de  pan.,  c.  x;.  » 

«  On  doit  croire  que  dès  l'instant  de  la  conception  de  Marie,  le  Saint- 
«  Ksprit  Texempta  et  la  préserva  du  péché  originel  par  une  grâce  singu- 
«  lière.  »  (S  Bonaventure.) 

«  il  est  hors  de  doute  que  la  j\îcre  du  Seigneur  fut  plus  tôt  sanctifiée 
«  que  née.  n  (S.  Bernard  ) 

Vu  fut  à  l'instant  de  la  création  et  de  l'infusion  de  l'âme  de  la  Très-  Heu- 
reuse Marie   que  la  Très-sainte  Trinité  dit  ces  paroles  avec  bien  i)lus 


n;v  i.'i.\iMACv];.K!':  coxci'priox  U  ) 

Doux  iinges  proslcrncs,  d'autres  en  contemplation,  et  de  nom- 
breuses tètes,  fi,y'ui'ant  les  esprlto  célestes  portés  sur  les  nuées  et 
plon;:^cs  dans  la  lumière,  forment  la  Cour  de  la  Trinité.  Ils  contri- 
buent à  donner  à  ce  groupe  un  caractère  de  majesté  peu  commune 
parmi  les  meilleures  productions  de  la  peinture. 


II 


Ah   viiliciL    du    tableau   :    La   préservation    de   la   tache 
origiricHe. 


Dans  une  auréole  resjilandissantc  comme  le  soleil  ',  on  volt  u 


ne 


d'afîcction  et  de  tendresse,  que  celles  qui  se  lisent  dans  le  premier  chapitre 
de  la  Genès;  :  «  Faisons  Marie  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance; 
rendons-la  notre  véritable  Fille  et  Épouse,  pour  en  faire  la  Mère  du  Fils 
unique  de  la  substance  du  Père,  b  (N°  'i2U,  chap.  xv,  1  I,  de  la  Cite  mys- 
tique.) 

Par  la  forcij  de  cette  divine  parole  et  par  l'amour  qui  l'accompagnait  en 
sortant  de  la  bouche  du  Tout-Puissant,  l'âme  tiès-heureuse  de  l'incompa- 
rable Marie  fut  créée  et  infuse  dans  son  corps,  et  remplie  au  même  instant 
de  grâces  et  de  dons,  par-dessus  les  plus  hauts  séraphins,  sans  qu'il  y  eu 
aucun  moment  auquel  elle  se  tr'uuvât  dépouillée,  ni  privée  de  la  lumière 
de  l'amitié  et  de  l'amour  de  son  Créateur,  ni  que  la  tai  lie  et  les  ténèbres 
du  péché  originel  lapassent  toucher  en  aucune  manière;  au  contraire,  elle 
fut  créée  dans  une  justice  plus  parfaite  et  plus  relevée  que  ccU  ■  qu'Adam 
et  Eve  reçurent  en  leur  création.  (N"  221,  chap.  xv,  1.  1.  Marie  dW- 
yréda.) 

^  L'Eglise  dit  de  Marie  :  Elerta  ut  sol:  «  Eclatante  comme  le  soleil.  — 
Marie  parait  plongée  dans  une  lumière  inaccessible.  «  (S.Bern.  Scii.)  — 
«  Marie,  orient  d'un  soleil  intellectuel.  »  ;Saint  G'régoire  de  Néocésarée.) 
—  Il  n'_y  a  point  de  candeur  et  de  gloire  dont  Marie  ne  resplendisse.  » 
^^Saint  Ambroise.)  —  «  Cette  nue  ne  fut  pas  dans  les  ténèbres,  mais  tou- 
jours dans  la  lumière.  »  (Saint  Jérôme.)  —  «  Salut,  étoile  très-brillante 
de  qui  sortit  le  Christ.  »  (Saint  Ephrem.)  —  «  Marie,  aurore  de  laquelle 
naît  le  soleil  de  la  justice.  »  (Saint  Pierre  Damien.)  —  «  Le  soleil  qui  ne 
connaît  jias  de  déclin  est  né  de  l'étoile  de  Jacob,  (jui  est  toujours  brillante 
et  otincelante  (Saint  Bernard.) 
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petite  colombe  blanche  et  parfaitement  belle  :  c'est  la  figure  de 
la  B.  Marie  '. 

Elle  descend  sur  la  terre  dans  la  direction  où  l'Archange,  à  la 
garde  duquel  cette  âme  est  confiée  ^,  lui  indique  du  doigt  sainte 
Anne,  sa  mère.  De  l'autre  main,  Gabriel,  —  car  cet  ange  gardien 
est  le  même  qui,  quinze  ans  plus  tard,  viendra  saluer  Marie  pleine 
de  grâces  ^  —  tient,  dans  les  plis  de  son  manteau,  un  lis  *.  Il  l'élève 
comme  emblème  de  la  pureté  de  cette  âme  privilégiée  et  comme 

»  L'histoire  ecclébiastique  raconte  que  saint  Benoît  vit  monter  au  ciel 
l'âme  de  sa  sœur,  sainte  Scholastique,  sous  la  forme  d'une  colombe.  A  la 
page  599  de  la  Vie  de  sainte  Thérèse,  publiée  par  Marcel  Bouix,  delà 
Compagnie  de  Jésus,  l'auteur  raconte  que,  à  la  page  57  des  actes  de  la 
canonisation,  il  est  rapporté  qu'une  religieuse  avait  vu,  lorsque  Thérèse 
rendit  le  dernier  soupir,  comme  une  colombe  blanche  sortir  de  sa  bouche. 
Au  Cantique  des  cantiques,  ch.  vi.  y  8,  on  lit  :  «  Une  seule  est  ma  co- 
lombe, ma  parfaite.  »  (Dans  l'Hébreu  on  lit  :  Mon  intègre,  mon  immacu- 
lée.) Au  chap.  V,  2  on  lit  encore  :  «  Ouvrez-moi  ma  sœur,  mon  amie,  ma 
colombe,  mon  immaculée.  » 

Dans  les  lettres  apostoliques  de  Sa  Sainteté  Pie  iX,  pour  la  définition 
dogmatique,  on  voit  que  :  «  Pour  décrire  cette  réunion  des  présents  divins 
et  cette  intégrité  originelle  de  la  Vierge  de  qui  Jésus  est  né,  les  mêmes 
Pères,  employant  les  paroles  des  prophètes,  n'ont  point  autrement  célébré 
cette  auguste  Vierge  que  comme  une  colombe  blanche  «  ac  uti  columbam 
mundam.  » 

2  Un  ange  gardien  est  donné  à  chacun  de  nous  au  moment  de  la  créa- 
tion de  l'âme.  Lisez  S.  Bernard  commentant  au  Ps.  Qui  habitat,  ces  ver- 
sets :  Le  Seigneur  a  ordonné  à  ses  anges  de  veiller  sur  vous,  pour  qu'ils 
vous  gardent  dans  toutes  vos  joies.  .  Vous  marcherez  sur  l'aspic  et  le 
basilic,  et  vous  foulerez  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon... 

*  Le  Très-Haut  ordonna  que  l'ambassade  de  la  Conception  de  sa  très- 
sainte  Mère  fût  en  quelque  chose  semblable  à  celle  qui  se  devait  faire  en- 
suite touchant  son  inellable  Incarnation.  Ainsi,  sainte  Anne  s'occupait 
à  méditer  avec  une  humble  ferveur,  sur  le  bonheur  de  celle  qui  devait  être 
mère  de  la  Mère  du  Messie  ;  et  la  très-sainte  Vierge  formait  les  mêmes 
souhaits  et  les  mêmes  actes  touchant  celle  qui  devait  être  Mère  de  Dieu. 
Le  môme  ange  faisait,  sous  une  forme  humaine,  les  deux  ambassades. 
(N°182,  chap.xiv,  1.  I.  Marie  d'Agréda,  Cité.) 

*  Au    Cantique  des  cantiques  on  lit  :  Comme  un  lis  qui  croît  au  milieu 
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signe  de  son  exemption  du  péché  *.  Sa  tète,  cciiito  du  diadème  *, 
inclinée,  et  son  corps  penché  expriment  une  profohdc  A'énèration 
pour  la  sublime  créature  qui  lui  est  particulièrement  confiée.  L'ar- 
rangement de  son  manteau  rappelle  les  figures  byzantines  de  la 
belle  époque. 

Dans  la  nombreuse  *  escorte  de  Marie,  on  remarque,  au  troi- 
sième plan,  dans  le  lointain,  un  ange  portant  l'écusson  au  chilTre 
de  la  future  mère  de  Dieu,  surmonté  de  la  couronne  du  roi  David, 
son  ancêtre,  et  un  autre  tenant  le  vase  des  parfums  qui  symbo- 
lisent ses  vertus.  Des  groupes  angéliques  célèbrent  ses  louanges 
sur  la  harpe,  sur  la  lyre  et  sur  divers  instruments,  tandis  que 
d'autres  esprits  célestes  présentent  sur  son  passage  les  insignes  de 
sa  royauté  au  ciel  et  sur  la  terre  *. 

des  épines,  ainsi  est  Marie  comparée  aux  autres  filles.  -  Saint  Jean  Da- 
mascène  a  dit  :  Marie,  lis  entre  ces  épines,  sorti  d'une  souche  royale.— 
Saint  Bernard  appelle  encore  Marie,  violette  d'humilité,  lis  de  chasteté, 
rose  de  charité. 

•  Saint  Bernard  dit:  Quelle  pureté  même  angélique  ose  être  comparée  à 
la  pureté  de  Marie  qui  mérita  de  devenir  la  demeure  du  Fils  de  Dieu? 

*  Cité  myst.,  1.  III,  ch   x,  n°  113. 

'  «  C'est,  dit  le  Souverain  Pontife  dans  la  définition  dogmatique  de  l'Im- 
maculée Conception,  c'est  ce  magnifique,  ce  singulier  triomphe  de  la 
Vierge,  c'est  son  innocence,  sa  pureté,  sa  sainteté  très-excellente,  c'est  son 
exemjition  de  toute  tache  du  j^éché...  que  les  mêmes  pères  ont  vues... 
tantôt  dans  cette  tour  inexpugnable  en  face  de  l'ennemi  de  laquelle  pen- 
dent MILLE  BOUCLIERS  et  toutes  les  armures  des  forts  ;  tantôt  dans  ce  jar- 
din/ermé  dont  l'accès  ne  peut  être  «  violé  et  que  nulle  fraude  et  nulle 
«  embûche  ne  peuvent  forcer  ;  tantôt  dans  cette  splendide  cité  de  Dieu  dont 
«  les  fondements  sont  sur  les  montagnes  saintes  ;  tantôt  dans  les  nom- 
«  breuses  figures  du  même  genre  par  lesquelles  la  haute  dignité  de  la 
«  mère  de  Dieu  et  son  innocence  sans  souillure  et  sa  sainteté  exempte  de 
a  toute  tache,  ont  été,  selon  la  tradition  des  Pùres^  remarquablement  an- 
«  noncées  et  prédites   »  Voir  encore  Cité  myst.,  1.  I,  n°  110. 

Les  anges  gardiens  de  Marie  portaient  d^s  palmes  d'un  tissu  varié  et 
beau,  qui  signifiaient  les  vertus  que  la  très-sainte  Marie  devait  pratiquer 
et  les  couronnes  qu'elle  devait  acquérir  par  un  très-haut  degré  de  sainteté 
et  de  gloire  ;  ils  semblaient  les  lui  offrir  jiar  avance  d'une  manière  cachée, 
quoique   avec  l'expression   d'un  enjouement  sensible.  Us  portaient  aussi 
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En  face,  tle  iauti'c  côlc  tic  la  route  lumincuso  0113  va  parcour  r 
Tâme,  sont  ranges  en  bel  ordre  d'autres  anges  répandant  des  fleurs 
symboliques  sur  son  passage,  et  portant  les  emblèmes  qui  dé- 
signent déjà  la  future  Mère  du  Rédempteur  :  l'hostie  et  le  calice, 
la  couronne  d'épines,  ia  croix  et  autres  instruments  de  la  Passion  *. 

Eniin,  la  milice  angé'ique,  sa  conform;uit  au  commandement  du 
Fils  de  Dieu,  combat,  sous  les  ordres  de  l'Archange  saint  îtlichel, 
pour  préserver  l'âme  de  pa  Reine  ^  de  l'atteinte  du  Dragon  et  de  la 

sur  leurs  poitiines  certaines  devises,  qui  avaient  quelque  rapport  avec  les 
glorieuses  marques  des  ordres  militaires,  et  qui  signifiaient  par  des  cliiffi'es 
éclatants  et  mystérieux  ces  mots  :  Marie,  Mère  de  Dieu.  Les  aimables 
princes  c  lestes  s'en  tenaient  fort  glorifiés  et  s'en  servaient  comme  un  do 
leurs  plus  beaux  ornements;  mais  ce  merveilleux  secret  ne  fut  manifesté 
à  notre  auguste  Reine  que  dans  l'instant  qu'elle  conçut  le  Verbe  incarné 
(Cité  rnijst.,  liv.  I,  c.  23,  n",  3G.J  et  305). 

'  I  es  dix-huit  anges  qui  restent  pour  faire  le  nombre  de  mille  furent  de 
ceux  qui  se  di.-lingiièrent  par  leur  affection  envers  les  travaux  du  Yerhe 
incarné  :  c'est  pourquoi  ils  acquirent  une  très-grande  gloire.  Ces  anges 
ap}>araissaient  à  la  très-sainte  Marie  avec  une  admirable  beauté  ;  ils  étaient 
ornés  de  plusieurs  devises  >ie  la  Passion  et  d'autres  m>jstères  de  la  Rédcmp- 
tion  ;  ils  avaient  liarticulièrement  à  leur  j;o('/*'ùie  ime  croi'j:"  et  une  autre 
entre  leurs  bias,  l'une  et  l'autre  d'une  beauté  singulière,  d'un  éclat  et 
d'ime  splendeur  extraordinaire.  (N"  372,  ch,  xxui,  1.  I.  Citémyst.) 

■^  (ies  princes  et  ces  forts  capitaines  furent  destinés  pour  la  garde  de  la 
Reine  et  choisis  parmi  les  illustres  des  ordres  hiérarchiques;  parce  qu'en 
cette  ancienne  bataille  qui  se  donna  dans  le  ciel  entre  les  esprits  humbles 
et  le  superbe  Dragon,  ils  furent  armés  par  le  roi  souverain  de  l'univers 
afin  qu'ils  combattissent  et  vainquissent  Lucifer  et  tous  les  apostats  qui  le 
suivirent,  avec  l'épée  de  sa  vertu  et  de  sa  parole  divine.  Et  parce  que,  dans 
ce  fameux  combat,  ces  suprêmes  séraphins  se  distinguèrent  par  un  grand 
zèle  pour  l'honneur  du  Très-Haut,  comme  de  braves  et  adroits  capitaines  en 
l'amour  divin,  ces  armes  de  la  grâce  leur  étant  données  par  la  vertu  du 
Vei'be  incarné  dont  ils  défendirent  l'honneur,  coanne  combattant  pourleur 
chef  et  leur  Seigneur,  aitssihicn  (pic  pour  la  très-sainte  Mère  dont  les  in- 
térêts sont  inséparables  des  siens;  c'est  pourquoi  il  est  dit  qu'ils  (soixante 
d'entre  eux,  Cant.  3,  v.  7)  gardaient  le  lit  de  Salomonet  ne  l'abandonnaient 
jamais;  et  qu'ils  avaient  leur  épée  à  la  <(  inture,  c-  qui  dés'gne  l'huma- 
nité de  Notrc-Seig'r  ur-.Jésus-Chriijt  conçue  dans  le  lit  virginal  do  Marie, 
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fui'ciir  (les  arîqcs  pcii'vcrs  que  Ijiicil'er  entraîna  clans  sa  robcilion. 
Car,  ciè-;  le  conimenceinciit  du  monde,  les  anges  or.t  connu  (\mi  le 
Verbe  devait  s'incarner  (ce  fut  la  cause  première  de  l 'insuboi'dina- 
tion  des  UKiuvais)  et  (ju'il  prendrait  la  chair  de  notre  humanité  en 
la  Vierge  Marie,  ce  qui  fat  la  cause  délermiaante  de  leur  révolte. 

Donc,  dans  le  dessein  de  détruire  ou  de  ternir  l'œuvre  de  prédi- 
lection du  Très -Haut,  Lucifer,  transformé  en  horrible  dragon  *, 
s'élance  à  la  tête  de  ses  légions.  Le  Fils  de  Dieu,  jaloux  de  l'hon- 
neur et  de  l'innocence  de  Celle  qui  doit  être  un  jour  sa  mère,  inter- 
vient, en  interposant  l'extrémité  de  sa  croix  entre  la  colombe,  qui 
représente  l'âme  de  Marie,  et  son  cruel  ennemi. 

Il  la  préserve  de  toute  atteinti^,  foudroie  le  monstre,  et  ordonne 
à  ses  anges,  ministres  de  sa  volonté,  dont  l'archange  saint  Michel 
est  le  chef,  de  précipiter  le  dragon  et  les  démons  dans  l'abîme 
béant.  Le  di'agon  est  blessé  à  la  tête  ".  Vaincu,  dans  un  dernier 
excès  de  rage,  exprimé  par  la  fureur  de  ses  yeux,  par  la  double 
rangée  de  dents  horribles  que  découvre  sa  gueule  ouverte,  et  par 
les  anneaux  convulsifs  de  sa  queue,  il  s'efforce,  mais  en  vain,  d'at- 
teiiîdre  la  colombe  de  son  venin  ou  de  son  souffle  empesté  ^.   La 

de  sa  propre  substance  et  de  f-on  sang  le  plus  pur.  [Cité  myst.  de  Dieu, 
1.  !.) 

'  J'ai  consulté,  dit  M.  Ci.ippori-Puclie,  peintre  du  tableau,  divers  ma- 
nuscrits du  Moyen- Age,  pour  la  forme  constitutive  du  monstre  ailé.  La 
charpente  osseuse  et  certains  indices  de  détails  m'autoiisent  à  croire  que 
rospèce  a  existé  dans  les  temps  reculés.  Peut-être  aussi  des  artistes  se 
sont-ils  inspirés  des  squelettes  d'animau.v  foî-siles  découverts  à  diverses 
é])oques. 

-  Elle  t'écrasera  la  tête.  ;.Genèse). 

*  Mais  le  Dragon  se  voyant  précipité  eu  terre,  s'efforça  d'attciudie  la 
femme  quia  enfanté  un  enfant  mâle.  Et  on  donna  à  la  femme  deux  ailes 
d'un  grand  aigle,  afin  qu'elle  s'envolât  au  désert^  au  lieu  de  sa  retraite, 
où  elle  est  nourrie  un  temps  des  temps  et  la  moitié  d'un  temps  hors  la 
présence  du  serpent.  Alors  le  serpent  jeta  de  sa  gueule  c<  mme  un  grand 
lleuve  après  la  femme  (ce  que  Marie  d'Agréda  dit  signifier  les  tentations) 
pour  l'entraîner  dans  ses  cau.x.  Mais  la  terre  aida  la  femme  ;  elle  ouvrit 
son  sein,  et  elle  engloutit  le  fleuve  que  le  Dragon  avait  jeté  de  sa  gueule. 
11  s'irrita  contre  la  fen^.me,  et  alLs  finie  la  guerre  à  ses  autres   enfants  qui 
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tête  renversée,  il  tombe.  L'archange  saint  Michel,  armé  de  l  epée 
flamboyante,  couvert  d'une  riche  armure,  le  bouclier  au  bras 
gauche,  un  pied  sur  le  dos  du  dragon,  proclame  la  victoire,  ordon- 
nant la  poursuite  des  rebelles  au  cri  de  :  Quis  ut  Demi  Qui  est  égal 
à  Dieu  '  ! 

Son  triomphe  calme,  dû,  non  à  la  force  matérielle,  mais  à 
l'action  et  à  la  volonté  puissante  du  Fils  de  Dieu,  son  port  digne  et 
noble,  son  attitude  à  la  fois  victorieuse  et  sur  une  prudente  défen- 
sive, l'ajustement  de  son  costume,  emprunté  à  un  manuscrit 
très-précieux  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  lui  donnent  un  grand 
caractère. 

D'après  ses  ordres,  les  milices  fidèles  poursuivent  donc  les  re- 
belles et  les  chassent  devant  leurs  lances  et  leurs  épées  flam- 
boyantes :  indice  de  puissance,  de  supériorité  et  d'autorité.  Les 
démons  n'ont  que  de  courtes  épées  et  même  de  simples  tronçons 
d'armes.  Impuissants,  ils  fuient  pleins  de  rage  et  de  terreur, 
quelques-uns  en  faisant  encore  d'inutiles  efforts  de  résistance.  Ils 
tombent  pêle-mêle  dans  l'abîme. 

Dans  ce  désordre  apparent,  le  peintre  a  su  personnifier  les  sept 
péchés  capitaux,  dont  les  anges  déchus  sont  les  auteurs  :  l'orgueil, 
l'envie,  l'avarice,  la  colère,  la  luxure,  la  gourmandise  et  la  paresse. 

Nous  avons  hâte  de  quitter  ce  précipice  ténébreux  et  horrible, 
figuré  par  des  accidents  de  terrains  et  des  coupes  de  granit,  dont 
l'aspect  forme  un  contraste  saisissant  avec  la  splendenr  qui  envi- 
ronne sainte  Anne. 


gardent  les  commandements  de  Dieu,  et  qui  rendent  témoignage  à  Jésus- 
Christ.  (Apocalypse,  ch.  xn,  v.  13.) 

Saint  Augustin  dit  :  Marie  ne  fut  jamais  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  ni 
dépouillée  de  ses  ornements. 

•  Celte  cite  de  Dieu  était  suffisamment  garnie  pour  se  défendre  contre 
les  léfjions  infernales. 

Pour  mieux  ordonner  cet  invincible  escadron,  on  mit  à  la  tête  le  prince 
de  la  milice  céleste,  saint  Michel,  lequel  précipita  du  ciel  Lucifer  changé 
en  dragon,  avec  cette  parole  invincible  :  Qui  est  égcd  à  Dieu  ?  —  (N°  110, 
liv.  I  de  la  Cité  Myst.) 
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Sur  la  terre  :  Sainte  Anne,  mère  de  la  B.  Marie. 

Dans  une  charmante  perspective  se  déroule,  sur  des  fonds  tran- 
quilles, un  paysage  calme  de  la  Judée.  On  remarque  des  arbres 
symboliques  qui  rappellent  les  vertus  et  les  privilèges  de  la  D. 
Marie  :  l'olivier  *,  le  cèdre  *,  le  palmier  ^,  etc.  A  droite,  à  travers 
d'autres  touflfes  d'arbres,  on  aperçoit,  dans  le  lointain,  Nazareth  *, 
et,  en  dehors  de  la  ville,  près  du  premier  plan,  la  pelite  maison  qui 
est  l'habitation  des  pieux  époux,  sainte  Anne  et  saint  Joachim  ^,  le 
père  de  Marie,  n'ayant  qu'une  part  éloignée  au  mystère  qui  s'ac- 
complit, ne  s'en  doute  pas  ;  il  est  occupé,  au  loin,  sur  un  monticule, 
à  arroser  des  lis  ". 

*  Saint-Ildefonse  :  Marie  fleurit  comme  le  bel  olivier  dans  les  champs. 
Saint  Jean  Damascènc  :  Marie,  dans  la  maison  de  Dieu,  comme  un  olivier 

qui  porte  des  fiuits,  devient  la  résidence  de  toutes  les  vertus. 

*  et  3  A  la  troisième  leçon  du  Petit  office  de  la  sainte  Vierge,  on  lit 
ces  paroles  du  chap.  xxiv  de  l'Ecclésiastique  ;  J'ai  été  élevée  comme  le 
cèdre  du  Liban  et  le  cj-près  sur  le  mont  Sion  ;  j'ai  étendu  mes  feuilles 
comme  le  palmier  sur  la  montagne  de  Cadès,  et  mes  parfums  comme  la 
plantation  de  roses  sur  la  colline  de  Jéricho.  J'ai  grandi  comme  le  bel 
olivier  dans  les  champs  et  le  platane  près  de  l'eau,  sur  les  places  et  les 
allées  pubUqucs.  Comme  le  cinnamome  et  le  baume  dont  on  forme  des 
aromates,  j'ai  répandu  mon  odeur;  et  connue  lu  myrrhe  choisie,  j'ai  donné 
la  suavité  de  mon  parfum. 

*  Les  deux  saints  époux  (Joachim  et  Anne)  habitèrent  à  Nazareth. (N°  168, 
chap.  xii,  liv   1  delà  Cité  mystique  de  Dieu,  d'après  Marie  d'Agréda.) 

^  Saint  Epiphane,  évêque,  dit  au  commencement  de  son  sermon  sur  les 
gloires  de  Marie  :  «  Joachim  signifie  préparation  du  Seigneur,  de  ce  que 
par  lui  fut  préparé  le  temple  du  Seigneur,  qui  fut  la  Vierge.  De  môme 
Anne  signifie  la  grâce,  parce  que  Joachim  et  Anne  reçurent  la  grâce,  par 
leurs  prières,  de  produire  un  fruit  tel  que  la  sainteVierge  En  effet,  Joachim 
priait  sur  la  montagne  et  Anne  dans  son  jardin.  » 

L'anagramme  de  Marie  est  :  Aimer;  en  latin  :  Maria  amari,  être  aimée. 

'  Le  C4antique  des  cantiques  c\\t(icMnr\G  :  Comme  un  /('s  brille  au  milieu 
des  épines,  ainsi  brille  mon  amie  entre  les  (illes. 
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^yiin!c  Anne,  objet  de  l'attention  de  lu  Trinité,  est  en  prière  dans 
ce  jardin,  clos  '  p;ir  des  rochers  de  granit,  sur  lesquels  rampent 
(juelques  ceps  de  vigne  ^. 

La  Bienheureuse  Mère  est  vêtue  comme  les  riches  Juives  dans 
la  maturité  de  l'âge  *  :  belle  robe,  grand  manteau  et  long  voile- 
Dans  les  lettres  apostoliques  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  sur  la  définition  dog- 
matique de  l'Immaculée  Conception,  il  est  dit  :  «  Les  Pères  de  rÉglise- 
((  n'ont  cessé  d'appeler  la  Mère  de  Dieu  soit  un  lis  parmi  les  épines...  soit 
«  une  fontaine  toujours  limpide  et  })ortant  le  sceau  de  la  vertu  de  l'Ksprit- 
«  Saint.  » 

Saint  Jean  Damascène  dit  :  Marie  est  un  Us  entre  les  épines  sorti  d'une 
racine  royale. 

Saint  Bernard  :  Marie,  violette  d'humilité,  lis  de  chasteté,  rose  de 
cliarité.  -—  C'est  une  belle  fïeur  sur  laquelle  s'est  comiilu  le  Saint-Esprit. 

Sr.int  Ambroise  :  Marie  fut  la  blanche  tige  sur  laquelle  ne  se  trouve  ni  le 
na?ud  de  la  faute  originelle,  ni  l'écorce  delà  faute  vénielle. 

'  Sa  Sainteté  Pie  IX,  dans  les  lettres  apostoliques  sur  la  définition  du 
dogme  de  l'Immaculée  Conception,  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  ce  magnifique, 
«  ce  singulier  triomphe  de  la  Vierge;  c'est  son  innocence,  sa  pureté,  sa 
«  sainteté  très-excellente,  c'est  son  exemption  de  toute  tache  du  péché... 
«  que  les  mêmes  Pères  ont  vus  tantôt  dans  cette  tour  inexpugnable  en  face 
«  de  l'ennemi,  de  laquelle  pendent  mille  boucliers  et  toutes  les  armures 
«  des  forts;  tantôt  dans  ce  jardin  fermé  dont  V  accès  ne  peut  être  violé  et 
«  que  ■nulle  fraude  et  nulle  embûctie  ne  peuvent  forcer.  » 

Saint  Jean  Damascène  a  écrit  :  «  Dans  ce  paradis,  le  serpent  n'a  pas  eu 
«  d'entrée.  »  lOr.  :2,  de  N.  î.l.) 

Au  Cantique  des  Cantiques.,  4-12  :  Elle  est  un  jardin  fermé,  ma  sœur, 
mon  épouse,  elle  est  un  jardin  fermé,  ime  fontaine  scellée. 

Ep.  10  ad  Eus.  de  Ass.  :  Celle-ci  est  le  jardin  fermé,  la  fontaine  scellée, 
que  nulle  ruse  ne  put  atteindie,  et  sur  laquelle  aucune  fraude  de  l'ennenu 
ne  put  prévaloir  :  mais  elle  demeura  sainte  d'espiit  et  de  corps. 

Saint  Bonuventure  :  Marie  est  une  source  céleste  qui  arrose  de  charité 
la  terre. 

Saint  Sophronime  :  Marie,  fontaine  scellée,  puits  d*eaux  vives. 

Saint  Jérôme  et  saint  Bernard  ont  dit  la  même  chose  :  Marie  est  un 
jardin  de  délices  dans  lequel  furent  réunies  toutes  espèces  de  Heurs  et 
toutes  sortes  de  parfums  des  vertus. 

-  Saint  E|>i plume  :  IMarie,  vigiie  qui  répand  imo  suave  odeur. 

•'  On  lit  au  n«  20'J,  1.  1  de  la  Cdc  u'UsUipu:  de  Dieu  : 
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Sc)intc  iVnne  est  ii  gonoux,  sa  tète  est  légèrement  penchée  en 

arrière.  Elle  contemple  le  ciel  ouvert  à  ses  yeux  :  elle  est  ravie  en 

une  sublime  extase  '. 
OU  I  quelle  est  belle  la  glorieuse  mère  de  Marie  Immaculée,  la  tète 

ceinte  do  l'auréole  et  toute  environnée  d'une  grande  splendeur  î 


TROISIÈME  PARTIE. 

AUTORITÉ,    UTILITÉ,    MÉRITE    ET    PROPAGATION    DU    SU.iET. 
Aiitoritô. 

((  L'Eglise  a  donné  à  honorer  la  Conception  de  la  Vierge  pnr  ex- 
cellence, comme  singulière,  viervellhuse^  très-cachée  et  étrangère 
aux  origines  du  reste  des  hommes  et  comme  tout-à-fait  sainte, 
puisque  l'Eglise  n'institue  des  jours  de  fêtes  que  pour  les  saints,  » 
est-il  écrit  dans  rEacyclique  de  la  définidon  dogmatique  publiée, 
par  S.  S.  Pie  ÎX,  en  1854. 

L'imagination  appuyée  nur  la  raison  est  regardée  comme  un 
guide  suffisant  pour  les  compositions  ordinaires  des  peintres.  Ici, 
nous  avons  de  plus  l'autorité  incontestable  :  1°  de  l'Ecriture-Sainte  ; 
2°  des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Eglise  ;  3"'  de  l'Encyclique  de  1854. 
Si  parfois  nous  corroborons  notre  thèse  d'extraits  de  la  Cité  mys- 
tique de  Dieu  ,  et  de  quelques  passages  du  livre  :  Vie  et  ?'évélations 
de   la  sœur  de   la  Nativité  ,  nous  sa\'ons  cjue   le  premier  de  ces 


«  Vingt  aînées  se  passèrent  après  le  mariage  de  saint  Joachim  et  sainte 
Anne  sans  qu'ils  eussent  d'caîlint,  et  ainsi  la  sainte  mère  Anne  avait,  au 
temps  delà  Conception  de  sa  fille,  quarante-cpiatre  ans,  et  le  père  soixante-six. 

^  On  lit  au  n    '223,  chap.  XV,  de  la  Cité  mi/stique  : 

«  Au  temps  de  l'infusion  de  l'âme,  le  Très-Haut  voulut  que  la  mère  de 
^.îario,  sainte  Anne,  ressentît  et  reconnut  d'une  façon  très-relevée  la  pré- 
sence de  la  Divinité.  Elle  fut  remplie  du  baint-Esprit  et  émue  intérieure- 
ment de  tant  de  joie  et  d'une  dévotion  si  sensible  et  si  au-dessus  de  ses  forces 
ordinaires,  qu'elle  fut  ravie  en  une  extase  trcs-sïiJdime  où  elle  reçut  de 
ti'ès-hautes  connaissances  des  mystères  les  plus  cachés,  etc.» 
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ouvrages  est  revêtu  des  approbations  :  1°  des  corps  religieux  ;  2°  des 
universités  ;  3"  âez  évêques  ;  4°  de  la  sainte  Église  '. 

Par  l'ordre  suprême  de  Benoît  XIII,  l'ouvrage  de  la  Vénérable 
Marie  d'Agréda  fut  examiné  par  la  S.  Congrégation  romaine  des 
Rites  et  de  la  Canonisation  des  Saints,  et  approuvé  à  l'unanimité 
des  votes  par  un  ample  décret,  daté  de  1729,  en  ces  termes  : 
«  Mandavit  ut  causa  prœdictae  servœ  Dei  prosequatur  in  Sacra 
Rituum  Congregatione  absque  novo  examine  librorum  Mysticx  Ci- 
vitatis  Dei^  iidemque  libri  retineri  et  legi  possunt.  » 


Utilité. 


Ce  tableau  est  un  livre,  un  grand  et  admirable  livre  ouvert  à 
toutes  les  intelligences. 

Il  rend  sensible  les  plus  profonds  mystères  et  montre  aux  yeux 
les  moins  clairvoyants  les  plus  importantes  vérités  de  notre  sainte 
religion.  Les  trois  personnes  en  un  seul  Dieu  de  l'adorable  Trinité  ; 
la  cause  déterminante  de  la  béatitude  éternelle  des  anges  et  la  chute 
des  démons  dans  l'enfer  créé  pour  leur  châtiment;  les  splendeurs 
du  ciel  contrastent  avec  ce  lieu  d'horreur  éternelle  ;  le  dogme  du 
péché  originel  rappelé  ;  l'exemption  privilégiée  de  cette  tache  com 
mune  aux  enfants  d'Adam,  accordée  à  la  B.  V.  Marie,  en  vue  des 
mérites  de  la  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ,  prévue;  le  titre  spécial, 
tout  particulier,  de  la  bienheureuse  Anne  à  notre  dévotion,  d'avoir 
eu  l'insigne  honneur  d'être  la  mère  de  Marie  Immaculée  :  tels  sont 
les  principaux  enseignements  de  notre  tableau  de  l'Immaculée  Con- 
ception, le  seul  représentant  véritablement  ce  mystère  et  donnant 
une  idée  du  privilège  le  plus  cher  au  cœur  de  Marie. 

Une  remarque  importante  :  Vâme  de  Marie,  plus  que  son  corps, 
est  l'objet  du  culte  de  \ Immaculée  Conception.  De  môme  l'âme,  plus 
que  la  chair  qui  en  est  le  siège,  appelée  cœur,  est  l'objet  j)rècis  de  la 
dévotion  dite  du  saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie.  Notre  tableau 


*  Cet  ouvrage  très-utile  aux  religieuses  et  aux  âmes  pieuses  se  compose 
de  4  volumes,  prix  :  8  fr. 
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représentant  l'âme  de  Marie  éloigne  la  pensée  de  la  matière  pour 
l'élever  jusqu'à  l'esprit.  11  continue  ainsi  à  spiritualiscr  les  deux 
dévotions  les  plus  répandues  à  notre  époque,  il  tend  à  les  rappro- 
cher et  à  les  identifier,  dans  une  certaine  mesure.  Il  serait  donc 
avantageusement  placé  dans  les  églises  et  dans  les  chapelles,  soit 
de  l'archiconfrérie  du  Saint  et  Immaculé  cœur  de  Marie,  soit  de 
l'association  de  l'Immaculée  Conception,  soit  d'une  Congrégation 
quelconque  en  son  honneur,  puisfju'il  symbolise  I'ame,  l'esprit, 
l'intelligence,  la  volonté,  les  vertus  et  les  qualités  morales,  l'inté- 
rieur, c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  et  de  plus  vénérable 
en  la  B.  Vierge  Marie. 

Mérite. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  difficultés  d'exécution  qui  étaient  à 
vaincre.  Nous  dirons  brièvement  que  M.  Ciappori-Puche,  déjà 
connu  par  un  grand  nombre  de  compositions  artistiques  ',  dont 
plusieurs  ont  figuré  à  diverses  expositions,  a  donné,  par  l'exécu- 
tion irréprochable,  croyons-nous,  du  tableau  de  l'Immaculée  Con- 
ception, une  preuve  irrécusable  de  son  grand  talent.  C'est  son  chef- 
d'œuvre  ;  il  lui  survivra.  Son  nom  restera  attaché  à  cette  œuvre 
comme  une  preuve  de  la  puissance  de  la  foi  secondée  par  la  science. 
Nous  devons  dire,  à  son  honneur,  qu'il  a  réalisé  une  idée  complète- 
ment neuve,  sans  précédent  dans  l'histoire  de  la  peinture,  en  sui- 
vant les  meilleures  traditions  artistiques,  tout  en  restant  original, 
lui-même,   et  que  devant  cette  tâche  avaient  reculé  les  meilleurs 

'  1°  Une  aquarelle  de  la  B.  V.  Marie  sous  le  vocable  :  Etoile  du  matin, 
prix  :  80  fr. 

2°  IS Apothéose  de  Jeanne  d  Arc^  encadré,  i,000  fr. 

3"  Noire-Dame-des-Arts,  grand  dessin  fait  à  la  plume,  800  fr, 

40  Un  grand  dessin.  Sibylle  iwophctisanl  à  César  Auguste  la  venue  du 
Christ,  800  fr. 

5°  VAngo  de  l'Apocalypse  jetant  le  feu  sur  la  terre,  une  aquarelle, 
500  fr. 

6»  Les  dernières  victimes,  épisode  du  massacre  des  Innocents,  aquarelle, 
300  fr. 

7"  Le  triomphe  de  VÉvangile,  grisaille  de  4  mètres  sur  toile,  :^,000  fr. 


pcinires  Je  iiel^^iqao,  d'Italie,  (rAlicmagae,  do  France,   les  meni 
bi'cs  mémo  du  Comité  catholi.jue  des  beaux-arts  de  Paris. 

Du  reste,  !e  public  en  jugera.  Bien  que  ce  tableau  soit  notre  p\'0- 
priété  exclusive,  et  que  personne  ne  puisse,  sans  notre  autorisation 
spéciale  et  écrite,  le  reproduire  (aj'ant  déposé  le  sujet  afin  d'empê- 
cher de  ti-aduire  mal  notre  pensée  par  des  exécutions  raédioci-es 
qu'il  ne  comporte  point),  nous  avons  pris  des  mesures  j)our  en  fa- 
ciliter à  tous  la  connaissance. 

Des  photo.i^raphies,  des  aquarelles  et  des  peintures  à  l'huile,  déjà 
demandées,  sont  en  voie  d'exécution. 

L'abbé  CLOniiiiT. 
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(aubuk  di'-,  jKssri) 

1)e  hi  Ciuhédrah'  de  Noyau 


La  généalogie  de  Jésus-Christ,  tello.  que  saint  Matthieu  la  ra- 
conte', greixée  sur  cette  prophétie  d'Isaie  :  oEt  un  rejeton  sortira. 
«  et  une  fleur  rriontera  de  la  racine  de  Jessé  '■*  »,  a  fourni,  dès  l'épa- 
nouissement du  Moyen-Age,  aux  formes  diverses  de  l'art  religieux  * 
un  de  leurs  motifs  préféi'és.  Nous  pouriions,  sans  aller  au  loin,  en 
signaler  plus  d'une  preuve  à  Saint-Fierre  de  Eeauvais,  à  Saint- 
Etienne  (ibid.),  à  Saint- Antoine  de  Compiègne,  à  Saint-Samson  de 
Clermont,  à  Ivoye,  à  Conchy-les-Pots...  C'est  cette  belle  tradition 
que  MM.  Bazin  etLatteux  (du  Mesnil-Saint-Firmin),  ontramenée\ 
non  sans  honneur,  dans  notre  cathédrale. 

1  Cette  généalogie  de  saint  Matthicni  oinire  le  Nouveau-Te.stîimoiit.  C'est 
])i()b;ibleinent  cet  état  d'évideiK-e  qui  a  fait  de  saint  IMatUiieii  le  généalogiste 
pféféié. 

^  Eijredielnr  firijd  de  radice  Jesxc  et  flos  de  radiée  cjns  asccndel.  (Is, 
XT,  1,   10.) 

*  Voir  rantieiine  f)  radix  Jesse  dans  les  O  ([<■  l'avent,  le  sermon  iT  d<- 
saint  Bernard  sur  Hlisaus  est,  drames  r!turj.'.iques,  sonlpturr,  etc. 

*  Je  dis  ram'iiéti,  car  certains  fragments  de  vi-rres.  eh  et  la  intiMCalés  dans 
son  vitragi',  sont  très-éviiieininent  li-s  déhi-is  d'un  aibre  de  Ji'ssé.  ITn  enfant 
Jésus  en  cnijx,  (jne  j'ai  remarqué  sur  un  de  ces  fragiui'ul.^;,  entrait  sans  doiile 
tians  sa  eomiiusilion.  Ce  IK;  serait  jias  lUi  fait  insolite. 
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La  fenêtre,  où  s'étage  leur  arbre  de  Jessé,  est  l'une  des  ogives  de 
cette  chapelle  à  pendentifs  que  Jean  d'Hangest  et  le  Chapitre  fai- 
saient construire  de  1528  à  1530,  en  dehors  des  murs  et  des  piliers 
butants  de  l'église  primitive,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de 
Bon-Secours.  De  longs  meneaux  aux  moulures  prismatiques  la 
divisent,  dans  presque  toute  sa  hauteur,  en  trois  baies,  disposition 
qui  serait  éminemment  favorable  au  développement  du  sujet,  si  une 
traverse  flamboyante  ne  venait  point  couper  par  son  milieu  l'amor- 
tissement supérieur. 

I.Au  bas  du  tableau,  sous  un  daisd'architecture,  que  décorent  à  la 
façon  de  la  Renaissance,  des  festons  de  fruits,  des  médaillons  et  des 
caryatides,  Jessé  dort.  Il  est  vieux  :  «  Isaï  erat  vîr*  in  diebus  Saïd 
senex  et  gvandssvus  inter  viros  »,  et  coiffé  du  bonnet  juif,  car  il  n'est 
pas  roi.  A  voir  son  visage  reposé  et  doucement  rêveur,  ne  dirait-on 
pas  que,  comme  Adam,  il  aperçoit  dans  un  sommeil  extatique  les 
illustres  destinées  de  sa  race  ?  De  son  cœur  s'élève,  appuyé  sur  des 
racines  multiples,  l'arbre  symbolique  ;  sa  tige  se  fend  en  rameaux 
dont  la  verdure  est  entremêlée  de  fruits  de  convention  ;  des 
coupes  de  feuillage  servent  de  support  aux  ancêtres  du  Christ  ;  la 
Vierge  et  l'Enfant-Dieu  couronnent  cette  naturelle  et  très-gracieuse 
représentation. 

IL  Les  rois  de  la  généalogie,  au  lieu  de  s'accrocher  avec  des 
poses  d'acrobates  aux  branches  de  l'arbre  ^,  émergent  d'une  sorte 
de  calice,  sans  que  ce  retranchement  de  la  partie  inférieure  de  leur 
corps  nuise  à  la  vérité  ni  à  l'élégance  de  leurs  formes.  Le  dessina- 
teur s'est  inspiré  très-heureusement  de  l'œuvre  magnifique  qu'En- 
grand  le  Prince  '  a  exécuté  pour  Saint-Etienne  de  Beauvais.  C'est 
une  méthode  excellente  que  de  régler  ainsi  les  allures  spontanées 
du  talent  naturel  par  la  méditation  des  maîtres  et  de  mêler  à  doses 
sages  l'indépendance  de  l'esprit  et  le  respect  des  traditions. 

Au-dessus  de  Jessé,  Salomon  rappelle,  par  la  noblesse  de  son 

'  I*''  livre  des  Rois,  xvii,  12. 

*  A  Saint-Antoine  de  Compiègno,  à  Roye,  etc. 

»  Mort  en  1540. 
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maintien  et  le  temple  qu'il  porte  en  main,  sa  sagesse  célèbre  et 
la  magnificence  de  ses  ouvrages  *.  Mais  pourquoi  Salomon  a-t-il 
ici,  comme  dans  le  carton  d'Engrand,  une  place  de  préférence? 
est-ce  pour  rappeler  de  la  sorte  le  culte  spécial  que  le  Moyen-Age 
professait  pour  le  scrutateur  des  mystères  de  la  nature  ?  est-ce 
parce  que  ses  formes  plus  larges  (il  se  présente  tout  de  face)  ache- 
minent bien  de  l'architecture,  qui  protège  Jessé,  aux  lignes  plus 
profilées  de  David? 

David  promène  ses  doigts,  d'un  air  triste  et  inspiré,  sur  une  harpe 
triangulaire.  N'est-il  pas,  en  même  temps  qu'un  aïeul  du  Messie, 
l'un  des  chantres  de  ses  douleurs  ? 

Mais  chacun  de  ces  ancêtres  mériterait  une  attention  spéciale 

Ceux-ci  indiquent  du  doigt  (c'est  le  symbole  de  l'enseignement  et 
de  la  prophétie),  la  Vierge-Mère  ;  cet  autre  lui  semble  dire,  par  la 
fixité  recueillie  et  la  tendre  admiration  de  son  regard  :  «  Les  peu- 
«  pies  arrêteront  sur  votre  visage  des  yeux  suppliants  et  seront 
«  bénis  en  votre  race  *.  » 

III.  Ces  nobles  étages  de  rois  qui  désignent,  chantent  ou  adorent 
en  silence,  sont  couronnés  par  la  gracieuse  apparition  de  Marie  et 
de  l'Enfant-Dieu.  «  La  tige  »,  dit  Tertullicn,  «  c'est  Marie  ;  la 
«  fleur  qui  pousse  de  la  tige,  c'est  Jésus-Christ,  lequel  sera  tout  à 
«  la  fois  et  fleur  et  fruit  ^  ».  C'est  un  lys  qui  leur  sert  de  trône. 
<(  Jésus  n'est-il  pas  ce  bien-aimé  des  Cantiques  «  qui  prend  sa  nour- 
riture au  milieu  des  lys  »  et  s'est  dénommé  lui-même  «  le  lys  des 
vallées  «  ''...  Il  est  regrettable  que  le  réseau  de  la  fenêtre  n'ait 
point  permis  au  dessinateur  de  parachever  son  poétique  commentaire 

*  Sapientiiim  S(Llo>nonis  (S.  IMattiiiI'.ij,  xii,42);  iVec  Salomon  in  omni 
gloria  sua  (Ibid,  vi,  29). 

*  Psaume  xi.iv,  13,  Isaïe,  \\,  10,  etc. 

*  Flos  ex  virya  filius  Mariie  qui  dlciliir  Chrislus  ;  ijise  eril  et  fiurlux. 
{De  Carne  Christi,  xxi.)  —  Vinja  Maria,  flos  Mai  iie  Chrislus  est  qui  fœlo- 
rem  mundunce  colluvionis  aholevii,  etc.  (S.  Ambroisk,  de  Bcnedtct.  palriar., 
ch.  IV.)  —  Ainsi  SS.  Jérôme,  Augustin,  Léon.  Bernard,  etc. 

*  Pascitur  inler  lilia  [Cantiques,  n,  16)  ;  Liliian  conraliium  (ii,  II.  — 
Germinabit  quasi  lilium  (Oskk,  xiv,  6;  S.  Ambhoisk,  lib.  ii  de  Spir.  sanclo, 
ch.  iv). 

TOME  XVI.  G 


74  UN    NOUVEAU    VITRAIL 

et  de  traduire  le  reste  du  texte  d'Isaïc  :  «  Et  l'Esprit-Saint 
«  reposera  sur  lui,  l'Esprit  de  sagesse,  etc.  »  '.  Une  auréole  plus 
évidente  à  dards  flamboyants  ou  bien  un  cercle  de  sept  colombes 
nimbées  aurait  été  plus  archaïque,  plus  traditionnel  et  plus  riche 
d'effet  que  des  rinceaux  enchevêtrés. 

IV.  Le  lit  où  repose  Jessé  est  accosté,  —  à  droite  par  deux  pro- 
phètes, à  gauche  par  autant  de  sibylles.  Prophètes  :  l'un  est  Osée  ; 
on  le  reconnaît  aisément  à  ce  texte  qu'il  montre  sur  un  rouleau  : 
((  La  fille  d'Israël  grandira  comme  un  l^'s.  »  L'autre,  quel  est-il  ? 
Baruch,  Sophonie  ou  Aggée...  ?  Sibylles-,  les  sibylles,  on  le  sait, 
ne  sont  pas  ici  un  motif  capricieux  d'ornementation.  Le  Moyen- Age 
les  introduisait  dans  ses  drames  liturgiques  et  la  décoration  de  ses 
temples  ;  Thomas  Célano  les  a  nommées  à  côté  de  David  dans  le 
chef-d'œuvre  de  la  terreur,  le  Dies  irae  :  Teste  David  cum  sibylla  ; 
plus  d'un  saint  Père  croit  que  Dieu  a  honore  la  pureté  de  leur  vie 
par  un  certain  esprit  de  prophétie...  Les  deux  sibylles  que  le  dessi- 
nateur a  introduites  ici  dans  l'ensemble  de  son  tableau,  sont  la 
sibylle  Persique  (de  Perse),  et  la  sibylle  Tiburtine  (de  Tibur),  la 
plus  célèbre  de  toutes.  Pourquoi,  au  lieu  du  gant  de  chair  ou  de  la 

verge  traditionnels,  tient-elle  une  rose? Elles  sont  de  haute 

stature,  vêtues  très-richement,  selon  les  habitudes  de  l'art,  peut- 
être  un  peu  immobiles  de  physionomie.  Ne  pourrait-on  pas,  par  un 
esprit  de  nouveauté  qui  contribuerait^  je  crois,  à  la  beauté  de  ce 
genre  de  composition,  donner  moins  de  dimension  à  ces  person- 
nages accessoires,  les  placer  par  exemple  dans  quelque  fabrique 
ou  paysage  d'arrière-plan,  les  noyer  à  demi  dans  les  violets  vapo- 
reux d'un  lointain...?  Le  dirai-je?  c'est  un  peu  ambitieux,  j'aimerais 
dans  un  arbre  de  Jessé  :  la  lumière  ruisselant,  comme  d'une  source 
unique,  de  l'auréole  qui  entoure  l'Enfant-Dieu  et  sa  mère  ;  un  ciel 
profond  où  scintillent  quelques  étoiles  ;  le  jour  faiblissant,  par  une 
savante  dégradation  des  couleurs,  à  mesure  qu'on  descend  vers  le 
bas  du  tableau  ;  des  ruines  et  des  arbres  perdus  dans  la  brume  ; 
les  prophètes  et  les  sibylles  errant  dans  cette  pénombre....  Mais 
imagmer  est  facile,  réaliser  est  plus  laborieux. 

i  IsAÏK,  XI,  2,  etc. 
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Je  félicite  do  tout  cœur  MM.  Bazin  et  Lattcux,  d'avoir  si  bien 
compris  les  devoirs  de  la  peinture  sur  verre,  et  lutté  contre  ses 
raille  difficultés,  pour  lui  arracher  toutes  ses  ressources. 

Les  personnages  de  leur  arbre  de  Jessé  ont  des  poses  ai.sées  ; 
leurs  formes  sont  fines  et  correctes  ;  leurs  visages  calmes,  recueillis 
et  religieux  ;  tout  leur  air  a  je  ne  sais  quoi  de  noble,  de  reposé,  de 
hiératique...  Leur  vêtement  de  convention  rappelle,  par  la  jjrodi- 
galité  des  ornements  et  le  jeu  à  eliet  des  draperies,  une  certaine 
imitation  de  la  manière  allemande,  qu'Engrand  le  Prince  rapporta 
d'outre-Rhin. 

D'autres  blâmeront  peut-être,  à  cause  de  leur  anachronisme,  ces 
étoffes  à  ramages,  ces  collets  garnis  de  fourrures,  ces  manches  à 
crevés,  ces  fraises,  ces  colliers....  Mais,  outre  qu'aucun  monument 
ne  nous  renseigne  sur  le  costume  véritable  qu'il  faudrait  ici  adopter, 
j'aime,  je  l'avoue,  nonobstant  leur  infidélité  historique,  la  variété, 
le  luxe  royal  et  l'originalité  de  ces  toilettes  ;  l'art  ne  doit  pas  être 
trop  exclusif.  Beaux  sont  ces  carreaux  du  XII'^  siècle,  (jui,  trans- 
formés par  l'épaisseur  des  verres,  la  petitesse  du  dessin  et  la  vi- 
gueur du  ton,  en  mosaïques  transparentes,  tamisent  doucement  la 
lumière  et  ne  laissent  pénétrer  dans  le  silence  du  saint  lieu  qu'un 
jour  amoindri;  beaux,  ces  vitraux  du  XIV  siècle,  qui  reproduisent 
sous  le  feu  du  soleil  les  fleurons,  les  découpures  et  les  motifs  de 
Tarchitecture  ;  beaux,  ces  tableaux  du  XVI"  siècle,  où  l'application 
plus  savante  des  émaux  colorés  et  la  perfection  du  d'jssin  le  dispu- 
tent à  la  peinture  par  la  netteté  du  trait,  les  ressources  du  coloris 
et  l'illusion  de  l'optique,  comme  il  arrive  pour  la  verrière  que  j'a- 
nalyse. 

Là,  en  effet,  distribution  sage  des  parties,  agrément  de  la  com- 
position, gravité  sereine  de  l'ensemble,  noblesse  de  style,  faire  sa- 
vant, couvertes  prudemment  appliquées  sur  les  endroits  trop 
diaphanes,  gamme  de  tons  qui  évite  les  contrastes  heurtés,  usage 
très-habile  des  gravures  et  des  émaux  ;  peut-être  le  vitrail  gagne- 
rait-il encore  en  effet  si  des  demi-teintes  plus  fermes  m.ettaient  da- 
vantage en  saillie  certaines  figures,  et  conduiraient  hardiment  la 
coloration  depuis  la  transparence  des  glacis  jusqu'aux  ombres  les 
plus  intenses. 

Bref,  dans   l'arbre    de  Jessé   de   MM.    B;izin   et   Lattci;x,  une 
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conception  heureuse  du  sujet,  une  ordonnance  habile  des  parties,  le 
sentiment  religieux,  une  exécution  matérielle  irréprochable...  s'ac- 
cordent à  produire  une  œuvre  que  j'estime  digne  d'arrêter  les  yeux 
et  les  louanges  des  connaisseurs.  Que  le  Mesnil-Saint-Firmin  marche 
résolument  dans  cette  voie,  unissant  à  ses  traditions  de  loyauté  une 
passion  jalouse  de  l'art  vrai.  Autant  nous  avons  en  horreur  ce  mer. 
cantilisme  de  toutes  formes  qui  déshonore  nos  églises  par  des  orne- 
ments, des  tableaux,  des  statues  indignes  de  leur  majesté,  autant 
nous  aimerons  toujours  applaudir  à  des  œuvres  sérieusement  belles 
et  chrétiennes. 

L'abbé  Euc-ène  Muller 


RÉUNION  DES  DÉLÉGUÉS 

des  Sociétés  savantes  des  départements 


A    LA    SORBONNK 


SKCTFON  D'HISTOIRE  ET  DE   PHILOLOGIE 

Présidence  de  M.  Jules  Desnoyers 

Les  lectures  faites  dans  les  séances  des  16,  17  et  18  avril,  à  la  Sor- 
bonnc,  par  les  délégués  des  sociétés  savantes,  ont  été  cette  année 
fort  nombreuses.  128  mémoires  ou  annonces  de  communications 
scientifiques  étaient  parvenus  au  ministère,  58  pour  la  section  de 
philologie  et  d'histoire,  29  pour  l'archéologie  et  58  pour  les  scien- 
ces. Dans  les  deux  dernières  sections,  la  lecture  des  mémoires  a 
été  suivie  de  discussions  animées  et  intéressantes.  Le  public  qui  a 
assisté  aux  séances  a  pu  reconnaître  combien  sont  sérieux  et  im- 
portants les  travaux  auxquels  se  hvrent  les  sociétés  savantes  des 
départements  et  quel  tribut  considérable  elles  apportent  aux  pro- 
grès dans  toutes  les  branches  scientifiques.  Les  rapports  faits  par 
les  secrétaires  des  trois  sections,  dans  l'assemblée  générale  du 
19  avril,  peuvent  en  donner  une  idée.  Mais  les  réunions  annuelles 
des  délégués  ont  encore  un  autre  avantage.  Elles  mettent  en  rap- 
port les  savants  qui  ne  se  connaissaient  que  par  leurs  ouvrages,  et 
qui,  dans  des  communications  plus  intimes,  apprennent  à  s'estimer 
et  à  se  concerter  pour  établir  entre  eux  des  relations  dont  les  uns 
et  les  autres  profiteront  pour  étendre  le  cercle  de  leurs  informa- 
tions et  de  leurs  études. 

Les  sujets  traités  dans  la  section  d'histoire  et  de  philologie  sont 
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fchitifs,  pour  le  plus  grand  nombre,  à  des  faits  peu  connus  de  l'iiis- 
toire  nationale  ;  quelques-uns  concernent  l'histoire  ancienne  et 
l'histoire  étrangère,  d'autres  la  topographie  de  quelque  localité 
importante. 

Trois  mémoires  ont  été  lus  sur  Finstruction  publique  en  France 
avant  1789,  deux  sur  la  législation  ancienne  ;  la  philosophie,  la 
philologie,  l'économie  politique  n'ont  été  chacune  l'objet  que  d'une 
lecture.  On  a  regretté  que,  pour  une  section  qui  a  dans  ses  attri- 
buts l'histoire  de  notre  idiome  national,  les  travaux  philologiques 
des  départements  aient  occupé  si  peu  de  place.  C'est  cependant  au 
milieu  des  populations  de  nos  diverses  provinces  que  l'on  pourrait 
recueillir  dans  les  patois  de  précieux  restes  des  langues  parlées  au 
douzième  et  au  treizième  siècle.  On  a  pu  voir  quel  genre  d'inté- 
rêt offrent  ces  travaux  par  l'accueil  fait  aux  commiînications  ap- 
portées par  M.  Lehéricher,  professeur  à  Avranches,  sur  les  noms 
propres  dont  l'origine  remonte,  en  Normandie,  au  séjour  qu'y  ont 
fait  les  peuples  du  Nord. 

L'histoire  ancienne  aurait  pu  donner  lieu  à  des  communications 
plus  nombreuses.  Tous  les  ans,  c'est  un  professeur  de  droit  de  la 
faculté  de  Grenoble  qui  apporte  sur  ce  sujet  le  résultat  de  ses 
études.  M.  Caillemer,  qui  s'est  occupé,  dans  les  années  précédentes, 
des  institutions  juridiques  d'Athènes,  a  lu  cette  année  un  travail 
sur  la  méthode  employée  par  les  anciens  pour  faire  franchir  à  leurs 
vaisseaux  des  isthmes  qu'ils  n'avaient  pu  percer.  Les  navires 
étaient  tout  simplement  posés  sur  des  rouleaux  ou  des  chariots  à 
quatre  roues,  et  transportés  d'une  mer  à  l'autre. 

La  littérature  proprement  dite  n'a  été  représentée  que  par  quel- 
ques considérations  sur  l'art,  à  propos  d'une  statue  colossale  de 
Jeanne  d'Arc,  dont  l'auteur,  M.  Jouen,  demande  l'érection  à  Paris 
comme  une  réparation  de  Tindifférence  publique  à  Tégard  de  notre 
sainte  héroïne  ;  par  un  mémoire  de  M.  Jules  David  sur  la  poésie 
orientale  dont  il  a  pris  la  défense  contre  ses  détracteurs,  et  par  un 
savant  travail  de  M.  Fierville  sur  Démosthènes  considéré  comme 
disciple  de  Platon.  Plusieurs  bonnes  biographies  locales  ont  été 
lues  :  celle  du  général  de  Boigue,  par  M.  de  Saint-Genis,  est  une 
sorte  de  réhabilitation  de  la  mémoire  d'un  homme  peu  connu,  et 
qui  cependant  a  été  dans  l'Inde  l'objet  de  l'admiration  des  Anglais 
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qu'il  a  coinbuLtiis  et  di':-  cliofs  lualiruttes  ddiif  il  ii  liilIVriiii  la  puis, 
sancL'.  De  rctuur  on  Fraacc,  il  a  fait  hcinii"  sou  iiuin  [)ar  ses  conci- 
toyens, on  consacrant  son  immense  fortune  à  la  création  d'impor- 
tants établissements  de  charité. 

M.  l'abbé  Dcladieue,  de  Beauvais,  a  montré  le  grand  Bossuet 
dans  une  des  phases  de  sa  vie  les  moins  connues,  alors  qu'il  était 
abbé  commandatairc  de  l'abbaye  de  Saint-Lucien  de  Beauvais.  Ou 
avait  toujours  considéré  l'évèiiue  de  Meaux  comme  un  administra- 
teur médiocre.  On  sait  qu'il  administra  assez  mal  ses  propres 
affaires,  mais  l'abbé  de  Saint-Lucien  est  représenté  par  M.  Dela- 
dreue  comme  ayant  parfaitement  conduit  les  affaires  temporelles 
de  son  monastère,  qu'il  a  enrichi  d'importantes  constructions  et  où 
il  a  réalisé  de  notables  économies. 

■  A  ce  genre  de  travaux  appartient  une  excellente  notice  sur  le 
peintre  toulonnais  Charles  Vacher,  de  Toui-nemine,  par  M.  le  doc- 
teur Turrcl,  de  l'académie  du  Var.  Pour  apprécier  le  génie  de  l'ar- 
tiste, dont  les  tableaux  sont  éclairés  par  les  plus  purs  rayons  de  la 
lumière  orientale,  l'auteur  a  su  donner  à  son  style  les  couleurs 
brillantes  qui  distinguent  les  œuvres  du  peintre. 

Parmi  les  recherches  historiques  destinées  à  rappeler  quelques 
épisodes  ignorés  ou  peu  connus  de  notre  histoire,  celles  qui  ont 
pour  auteurs  MYi.  Abel  Desjardins,  doyen  de  la  faculté  de  Douai, 
de  Tréverret  et  Combes,  professeurs  de  la  faculté  de  Bordeaux,  ont 
eu  le  plus  de  succès. 

Le  mémoire  de  M.  A.  Desjardins  a  pour  titre  :  Un  document  iné- 
dit i-elalif  au  sac  de  Rome  en  1527.  Ce  document  est  une  longue 
lettre  apologétique,  écrite  en  français  et  adressée  à  l'empereur 
Chai-les-Quint  par  Baitholomeo  Gattinara,  accrédité  en  1526  en 
qualité  d'envoyé  résident  auprès  de  Mgr  de  Bourbon.  Il  appartient 
à  la  bibliothèque  de  Turin.  M.  Desjardins  fait  connaîtra  l'auteur  de 
la  lettre  et  expose  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  été  écrite. 
Ces  circonstances  sont  les  événements  qui  ont  précédé  et  amené  le 
sac  de  Rome. 

Les  détails  de  ce  sac  de  Rome  et  des  exécrables  attentats  qu'eu- 
rent à  subir  les  habitants  de  cette  malheureuse  ville,  pendant  les 
mois  qui  suivirent  l'assaut,  ont  été  décrits  par  Jacques  Bonaparte, 
témoin  oculaire,  avec  un  grand  accent  de   vérité.   Sou   récit  nous 
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fait  pénétrer  dans  l'enceinte  môme  de  Rome  :  quant  à  ce  qui  se 
passa  dans  le  camp  des  vainqueurs  et  dans  l'intérieur  du  château 
Saint-Ange,  où  le  pape  était  prisonnier,  nous  ne  le  savions  pas.  Or 
la  lettre  de  Barthélémy  Gattinara  jette  une  vive  lumière  sur  ces 
points  restés  si  obscurs. 

M.  Desjardins  lit  cette  lettre,  extrêmement  curieuse  ,  qui  nous 
apprend  qu'une  profonde  inimitié  existait  entre  le  vice-roi  de  Na- 
ples  elle  grand  chancelier;  que  la  mésintelligence  éclatait  inces- 
samment entre  les  lieutenants  de  l'empereur  et  ses  ministres.  C'est 
ainsi  que  Lannoy  détestait  Bourbon,  jalousait  le  prince  d'Orange  ; 
que  le  général  des  franciscains,  Sérenon,  et  Fiera  Mosca,  chargés  des 
mêmes  négociations,  ne  parvenaient  pas  à  se  mettre  d'accord.  Tous 
ces  personnages  se  dénonçaient  les  uns  les  autres  sans  ménage- 
ments et  sans  scrupule.  Les  capitaines  de  la  monstrueuse  armée  de 
Bourbon  avaient  fort  à  faire  pour  arrêter  l'incendie  et  le  pillage, 
pour  empêcher  la  désertion  et  étouffer  l'esprit  de  révolte.  L'anar- 
chie était  partout. 

Dans  la  lettre  de  Gattinara,  trois  points  surtout  ont  frappé  le  sa- 
vant auteur  du  mémoire:  En  allant  du  camp  au  ch  àteau  Saint-Ange, 
Jean  Barthélémy,  revêtu  du  caractère  sacré  de  parlementaire,  en 
pleine  trêve,  aie  bras  percé  d'un  coup  d'arquebuse;  dans  le  château, 
nous  trouvons  le  pape  prisonnier.  11  a  subi  déjà  les  dures  conditions 
que  le  mandataire  des  capitaines  a  dû  lui  imposer.  Mais,  dans  l'exé- 
cution il  peut  espérer  quelque  adoucissement;  c'est  alors  qu'il  s'avise 
de  laisser  tomber,  par  mégarde,  non  sans  quelque  à  propos,  un 
anneau  de  grand  prix  que  le  terrible  négociateur  ramassera  et  que 
le  pape  ne  voudra  pas  reprendre.  Cependant  quelques  jours  après, 
le  plénipotentiaire  accusé,  calomnié  par  ceux-là  mêmes  dont  il  tient 
son  mandat,  revient  au  château  Saint-Ange,  accompagné  de  per- 
sonnages d'importance  ;  c'est  de  l'infortuné  pontife,  c'est  de  celui 
auquel  la  veille  même  il  dictait  la  loi  du  vainqueur,  qu'il  attend 
humblement  sa  justification. 

Le  mémoire  de  M.  de  Tréverret  a  pour  objet  les  pamphlets  poli- 
tiques composés  en  1712  et  1713  par  Daniel  de  Foë  contre  le  pré- 
tendant, fils  de  Jacques  IL  Cet  écrivain  que  le  monde  connaît  pres- 
que uniquement  comme  l'auteur  de  Robinson  Criisoé,  fut  en  même 
temps  un  polémiste  de  premier  ordre,  habile  à  soutenir  par  la 


niiS    SOCIETES    SAVANTES  bl 

véhémence  comme  pur  la  raillerie  la  cause  de  la  liberté  religieuse  et 
de  la  monarchie  constitutionnelle.  Dans  sa  première  brochure, Daniel, 
rappelant  à  la  maison  britannique  tout  ce  qu'elle  a  fait  et  souilcrt 
pour  conquérir  ses  droits  et  soutenir  ceux  des  autres  peuples, 
l'exhorte  à  ne  point  laisser  un  monarque  papiste  ,  élevé  à  la  cour 
de  Louis  XIV,  s'asseoir  sur  le  trône  de  la  protestante  et  hbre  An- 
gleterre. Jamais  on  ne  fit  un  plus  énergique  appel  aux  passions 
politiques  et  religieuses  d'un  peuple.  Emprisonné  par  suite  delà 
publication  de  ces  premiers  pamphlets,  puis  mis  en  liberté,  il  con- 
tinua à  soutenir  contre  le  prétendant  une  guerre  à  outrance.  11 
mêla  fort  à  propos  le  raisonnement  sérieux,  la  colère  et  la  railleiie. 
Rien  n'est  plus  ironique  et  plus  mordant  que  le  quatrième  pam- 
phlet, où  l'auteur,  après  avoir  promis  de  démontrer  les  avantages 
réels  de  l'avènement  du  prétendant,  recommande  à  ses  concitoyens 
le  vasselage  de  la  France,  l'établissement  définitif  du  despotisme, 
sur  le  modèle  fourni  par  Louis  XIV,  et  les  recommande,  comme  on 
le  pense  bien,  de  manière  à  les  faire  haïr  et  repousser  avec  fu- 
reui'. 

M.  Combes,  ayant  découvert  des  lettres  extrêmement  impor- 
tantes du  duc  de  Guise  et  de  Catherine  de  Médicis,  a  tiréle  plus 
heureux  parti  des  détails  qu'elles  contiennent,  pour  apprécier  le 
caractère  de  la  maison  de  Lorraine  et  la  politique  de  la  reine- 
mère,  obligée  de  disputer  à  d'audacieux  prétendants  cette  couronne 
qu'ils  essayaient  d'arracher  à  son  fils. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  n'a  pas  moins  intéressé  la  section  par  les 
détails  qu'il  a  tirés  d'une  copie  des  registres  de  la  Bastille.  On 
sait  qu'un  de  ces  registres,  provenant  du  cabinet  du  secrétaire 
d'Etat  Saint  Florentin,  avait  été  acquis  par  la  ville  de  Paris  et  dé- 
truit dans  les  incendies  allumés  en  1871  par  la  Commune.  Fort  heu- 
reusement M.  Gaultier  de  Claubry  avait  obtenu  précédemment  du 
préfet  de  la  Seine  l'autorisation  de  prendre  une  copie  de  ce  regis- 
tre, qu'il  place  sous  les  yeux  de  l'Assemblée.  L'auteur  y  trouve  plu- 
sieurs mentions  extrêmement  intéressantes  sur  certains  personnages 
dont  les  noms  sont  portés  sur  ce  registre,  entre  autres  sur  ce  fameux 
prisonnier  désigné  inexactement  sous  le  nom  de  «  Masque  de  fer,  » 
(puisqu'il  portait  simplement  un  masque  de  velours),  qui  a  tant 
occupé,  non-seul(Mnent   Voltaire,  mais   les  investigateurs  les    plus 
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laborieux,  tels  que  MM.  Paul  Lacroix,  Lolseleur  et  autres.  M.  de 
Claubry  offre  à  la  réunion  un  ouvrage  qui,  selon  lui,  donne  le  der- 
nier mot  sur  la  question  et  qui  est  dû  à  un  officier  d'ôtat-major. 

Sous  ce  titre  :  Un  Programme  de  question  historique,  M.  Morand, 
membre  non  résidant  du  comité,  a  traité  une  question  assez  déli- 
cate, celle  de  savoir  si  les  villes  de  Lille  et  d'Arras,  conquises  par 
Louis  XIV  et  Richelieu,  avaient  tout  d'abord  manifesté  pour  leurs 
vainqueurs  de  vifs  sentiments  d'afî'ection  et  de  sympathie.  Suivant 
M.  Morand,  si  Arras  et  Lille,  ces  deux  nobles  cités,  sont  devenues 
des  villes  éminemment  françaises,  il  faut  l'attribuer  à  l'influence  de 
la  Révolution,  qui,  les  appelant  à  la  liberté,  leur  a  fait  comprendre 
qu'elles  auraient  tout  à  perdre  en  continuant  à  être  régies  par  l'au- 
torité absolue  des  rois,  tandis  qu'elles  pouvaient,  sous  un  régime 
républicain,  posséder  leur  indépendance  et  jouir  de  leurs  franchises 
municipales.  Leur  patriotisme  a,  pendant  et  depuis  cette  époque, 
opposé  une  indomptable  résistance  aux  invasions  ennemies. 

Malgré  les  admirables  travaux  consacrés  de  nos  jours  à  Jeanne 
d'Arc,  il  reste  encore  bien  des  faits  à  recueillir,  bien  des  particula- 
rités à  éclaircir,  non-seulement  sur  la  vierge  de  Domremy,  mais 
aussi  sur  sa  famille  ,  sur  sa  mère  Isabelle  Romée,  sur  son  frère 
Pierre  du  Lis,  sur  leur  séjour  à  Orléans,  sur  leur  mort.  Selon  quel- 
ques auteurs,  la  mère  et  le  frère  de  Jeanne,  à  peine  soutenus  par 
de  modiques  aumônes,  auraient  vécu  à  Orléans  dans  un  délaisse- 
ment voisin  de  l'indigence  ;  d'autres  ont  été  jusqu'à  dire  qu'ils  y 
seraient  venus  en  la  compagnie  delà  misérable  aventurière  qui,  de 
1436  à  1139,  voulut,  sous  le  nom  de  Dame  des  Armoises,  se  faire 
passer  pour  la  Pucelle. 

M.  Roucher  de  Molandon,  de  la  société  académique  d'Orléans,  a 
voulu  étudier  ces  diverses  affirmations,  et,  à  l'aide  de  titres  jusqu'à 
présent  inédits,  qu'une  heureuse  fortune  a  fait  tomber  entre  ses 
mains,  il  a  pu  rectifier  quelques-unes  des  erreurs  commises  et 
ajouter  des  particularités  nouvelles  à  celles  que  l'on  avait  pu  jusqu'à 
présent  réunir.  Dans  un  des  actes  cités  par  l'auteur,  se  trouve 
la  mention  suivante  :  ((  Messire  Pierre  du  Lis,  chevallier  chambellan 
du  roynostre  sire,  et  dame  Jehanne,  sa  femme,  du  pays  de  Bar.  » 

Les  différents  mémoires  relatifs  à  la  description  historique  et 
topograpiiiquc  de  certaines  circonscriptions  administratives  nesmit 
guère  susceptibles  d'analyse. 


DES    S0CIÉ1É3    SAVANTES  83 

Nous  nous  bornons  à  citer  ceux  de  M.  llosoiizveig,  in'Jtulés  : 
Etudes  sur  les  anciennes  circonscriptions  provinciales  du  Morhikan  ; 
de  M.  de  Concourt  :  Sur  l'arrondissement  d'Arles;  de  M.  A.Gorlieu: 
Sur  la  géographie  historique  de  la  Brie  galeuse.  , 

Il  est  assez  naturel  que  la  question  qui  préoccupe  aujourd'hui 
tous  les  esprits,  celle  de  l'instruction  publique,  ait  donné  lieu  à 
quelques-uns  des  mémoires  lus  à  la  réunion  des  sociétés  savantes. 
On  a  entendu  avec  plaisir  celui  de  M.  Travers  sur  l'instruction  pri- 
maire en  France  avant  1789;  celui  de  M.  Cauvet  sur  l'ancienne 
université  de  Gaen  ;  enfin  celui  de  M.  Audiat  sur  l'instruction  pri- 
maire en  Saintongc  avant  1789. 

Le  premier  a  montré,  d'après  une  instruction  due  à  l'évéijuc  de 
Bayeux,  que  si  le  clergé  s'était  occupé  de  former  des  lettrés  et  des 
clercs  pour  l'Eglise,  il  avait  négligé  l'enseignement  des  masses  po- 
pulaires, dont  l'ignorance  a  eu  de  si  déplorables  conséquences  pen- 
dant la  Révolution  ;  le  second,  après  avoir  retracé  les  principales 
phases  de  l'existence  de  l'université  fondée  à  Gaen  en  1431  ,  parle 
duc  deBedford,  a  payé  un  juste  tribut  d'éloges  à  quelques-uns  de 
ses  professeurs  les  plus  distingués.  M.  L.  Audiat  a  fait  le  tableau  de 
la  condition  précaire  et  misérable  des  anciens  instituteurs.  11  cite 
une  note  du  23  avril  1674,  sur  le  maître  d'école  de  Gaintray,  âgé 
de  soixante-dix  ans  et  pauvre  homme,  de  bon  exemple,  veuf,  ne  sa- 
chant point  chanter,  ne  tenant  pas  cabaret,  étant  tout  seul  dans  sa 
petite  demeure.  »  Ge  passage,  inspire  à  l'auteur  du  mémoire  des 
réflexions  mélancoliques  et  en  môme  temps  des  sentiments  de  recon- 
naissance pour  ces  hommes  dévoués  et  modestes,  qui  ont  cependant 
concouru  aux  progrès  de  l'instruction  populaire. 

«  G'est  parce  qu'il  s'est  trouvé  cà  et  là,  dans  les  plus  modestes 
villages,  dit-il ,  des  hommes  de  bien  généreux  et  dévoués,  que 
nous  assistons  aux  magnifiques  progrès  de  l'enseignement.  G'est 
parce  qu'ils  ontpéniblement  appris  l'alphabet  à  nos  grands-pères 
que  nous,  nous  savons  lire  maintenant.  Aussi  je  voue  dans  mon 
cœur,  un  culte  plein  cfe  respect  et  de  reconnaissance  à  cet  humble 
maître  indigent  et  laliorieux,  courbé  sur  ce  sillon  ingrat  de  l'en- 
fance, qui  a  consumé  sa  vie  à  faire  germer  dans  mon  esprit  quelque 
notion  de  science,  de  bien  et  de  vertu,  et  à  qui,  en  particulier,  je 
dois,  messieurs,  l'honneur  et  le  plaisir  de  parler  aujourd'hui  devaid 

vous.   )) 
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Tous  les  in6inoires  annoncés  n'ont  pu,  tante  de  temps,  être 
lus  dans  les  réunions  qui  avaient  lieu  de  midi  à  quatre  heures  et 
demie. 

Un  des  derniers  qu'on  a  pu  entendre  a  été  un  chaleureux  appel 
fait  à  tous  les  savantfide  France  par  M.  Gaston  le  Hardy,  de  Caen, 
pour  la  restauration  et  la  conservation  du  Mont-Saint-Michel,  de 
cette  merveille  d'architecture  qui  n'appartient  pas  seulement  à. la 
Normandie," mais  à  la  France  tout  entière.  Il  est  temps  que  l'on  ré- 
pare les  dévastations  et  les  mutilations  d'un  demi-siècle  de  vanda- 
lisme. «  Laisserons-nous,  dit  l'auteur  du  mémoire,  tomber  Treuvre 
de  nos  pères  ;  et  ce  rocher,  adopté  par  l'histoire  dès  sa  première 
formation,  oh  chaque  génération  a  marqué  son  passage,  ce  rocher 
va-t-il  se  couvrir  d'immenses  ruines,  chargées  de  témoigner  désor- 
mais de  notre  oubli  et  de  notre  ingratitude  ?  » 

Nous  ne  pouvons  citer  que  les  titres  de  plusieurs  autres  lectures 
dont  nous  nous  bornons  à  constater  le  mérite,  mais  dont  il  serait 
difficile  de  présenter  un  résumé,  même  sommaire  :  ce  sont  :  Un 
Episode  de  l'histoire  de  Russie,  par  M.  Rambaud,  qui  a  fait  de  ce 
pays  une  étude  approfondie  dont  il  a  déjà  fait  connaître  la  valeur  . 
dans  un  numéro  de  la  Bévue  des  Deux  -  Mondes  ;  le  Passage  de  l'ar- 
mée du  duc  des  Deux-Ponts  ,  dans  la  Marche  et  dans  le  Limousin 
en  15G9,  par  M.  Duval  ;  un  Projet  de  mariage  en  Portugal,  par 
M.  l'abbé  Loth;  un  Ptésumé  historique  des  principaux  événements 
qui  se  sont  produits  sous  les  derniers  empereurs  romains,  par 
M.  Pimont,  de  Rouen  ;  une  Etude  sur  les  recueils  de  droit  romain 
usités  dans  la  Gaule,  par  M.  Tailliar  ;  un  Essai  sur  la  contrainte 
par  corps  au  treizième  siècle,  par  M.  Hardouin  ;  un  travail  sur  les 
Rapports  économiques  de  la  France  avec  l'Allf-magnc,  par  M. 
Worms;  le  Mariage  de  Nicolas  d'Anjou,  seigneur  de  Mézières,  avec 
Gabriolle  de  Marcuil,  par  M.  Imbert,  de  Niort;  le  Chef-d'œuvre 
des  maîtres-chirurgiens  de  Nantes  end568,  par  M.  de  la  NicoUière; 
le  Service  médical  dans  les  hôpitaux  de  Nantes,  par  M.  Maître; 
Vais,  SCS  progrès  et  son  avenir,  par  M.  Vaschalde  ;  Introduction  à  l'his- 
toire des  Francs,  par  M.  Desfrancs. 

Une  de  ces  séances  si  bien  remplies  a  été  attristée  par  la  nou- 
velle delà  mort  de  M.  de  Caumont,  l'organisateur  de  l'institut  dos 
provinces,  le  créateur  des  congrès  scientifiques  de  France,  l'ardent 
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et  savant  promoteur  des  études  ayant  pour  objet  les  monuments  de 
notre  architecture  religieuse,  civile  et  militaire.  Nulle  part,  la  mort 
de  cet  homme  éminent  ne  pouvait  exciter  des  regrets  mieux  sentis 
que  dans  une  assemblée  dont  les  membres  avaient  pu  s'associer  plus 
d'une  fois  à  ses  constants  efforts  pourpropager  en  France  les  études 
historiques  et  archéologiques. 


SECTION  D'ARCHÉOLOGIE 

Les  lectures  et  les  discussions  de  la  réunion  de  1873  ont  montré 
que  l'archéologie  tendait  de  plus  en  plus  à  devenir  une  science 
exacte.  Les  rêveries  ne  sont  plus  de  mise;  on  observe  et  on  rend 
compte  de  ses  observations  ;  au  lieu  de  se  noyer  dans  les  plus  témé- 
raires hypothèses,  on  tire  les  conséquences  logiques  des  faits 
observés;  en  un  mot,  les  temps  de  la  méthode  expérimentale  sont 
venus.  C'est  à  cette  heureuse  tendance  qu'il  faut  attribuer  le  grand 
nombre  de  bons  comptes-rendus  de  fouilles  qui  ont  été  apportés 
cette  année  à  la  Sorbonne. 

Partout  on  fouille,  mais  on  n'est  pas  partout  aussi  heureux  qu'à 
Besançon. 

Là,  le  secrétaire  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  M.  Auguste 
Castan,  a  fait  une  découverte  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  n'est 
pas  due  au  hasard.  On  savait  que  la  place  Saint-Jean  recouvrait 
des  vestiges  romains;  mais  on  croyait  que  ces  vestiges  étaient  ceux 
du  Forum  de  la  ville  romaine.  Des  observations,  basées  sur  la  con- 
naissance des  lois  de  l'architecture  romaine,  avaient  convaincu 
M.  Castan  qu'on  se  trompait  et  que  c'étaient  ceux  du  théâtre.  Un 
crédit,  alloué  sur  sa  demande  parla  Société  d'émulation,  amena  la 
découverte  de  fragments  importants  qui  décelaient  manifestement 
le  podium  d'un  théâtre. 

Le  théâtre  de  Besançon  était  donc  retrouvé.  Le  conseil  munici- 
pal, le  Gouvernement,  de  nombreux  souscripteurs  vinrent  en  aide 
à  la  Société  d'émulation  ;  la  ville  décida  que  la  place  Saint-Jean 
serait  transformée  en  square  archéologique  ;  un  architecte  distin- 
gué, M.  Ducat,  fut  associé  à  M.  Castan  pour  la  continuation  de 
l'entreprise,  qui,  commencée  au  printemps  de  1870,  est  aujourd'hui 
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cjiii'onnce  par  le  plus  brillaut  succès.  Le  square  archéologique  de 
la  place  Siùiit-Jean,  au  milieu  duquel  se  dressent  huit  colonnes 
romaines  dont  plusieurs  sont  entières  et  ont  retrouvé  leurs  chapi- 
teaux corinthiens,  fait  une  décoration  des  plus  pittoresques  pour  la 
ville,  d'autant  plus  que  cette  colonnade  retrouvée  est  voisine  de 
Tare  triomphal  dit  Porte-Noire. 

Il  y  a  encore  bien  des  conquêtes  de  ce  genre  à  faire  dans  la 
vieille  cité  de  Besançon  ;  il  faudrait  pouvoir  fouiller  les  ruines  du 
Gapitole,  oii  M.  Castan  signale  de  magnifiques  fragments  de  marbre. 
Espérons  que  le  succès  des  fouilles  de  la  place  Saint-Jean  sera  suivi 
de  conquêtes  encore  plus  importantes.  Le  compte-i'cndu  de  l'explo- 
ration de  M.  Castan,  rédigé  avec  précision  et  clarté,  a  brillamment 
inauguré  les  séances  de  1873. 

M.  L.  Rabut  n'embellira  pas  Ghambéry  avec  les  résultats  des 
recherches  qu'il  dirige  dans  les  lacs  de  la  Savoie  ;  mais  ce  savant  a 
su  faire  écouter  avec  intérêt  sa  Notice  sur  les  industries  des  peu- 
plades lacustres  dans  la  vallée  du  Bourget.  11  faut  un  dévouement 
sérieux  pour  se  livrer  à  ces  explorations  que  ne  récompense  jamais 
la  trouvaille  d'un  objet  d'art,  et  qui  ne  sont  payées  que  par  de 
sévères  enseignements;  ce  dévouement,  dont  M.  Rabut  a  donné 
déjà  bien  des  preuves,  on  le  retrouve  autre  part  qu'en  Savoie.  Il 
faut  le  louer  chez  M.  de  Gessac,-  qui  adressé  l'inventaire  du  pauvre 
mobilier  des  sépultures  de  la  Greuse  ;  chez  M.  Pocard-Kerviler,  qui 
a  rendu  compte  de  fouilles  exécutées  en  1872  dans  de  curieuses 
tranchées  des  environs  de  Saint-Brieuc  ;  chez  M.  de  Gaix  de  Saint- 
Amour,  qui,  avec  plusieurs  de  ses  collègues,  a  exploré  la  région 
qui  s'étend  de  Senlis  à  Morancy-la-Ville ,  dans  l'espérance  de 
retrouver  l'emplacement  depuis  longtemps  controversé  de  la  station 
romaine  de  Litanobriga;  chez  M.  Ragon,  qui  a  fait  une  exploration 
analogue  pour  déterminer  l'emplacement  de  deux  stations  de  la 
voie  romaine  d'Aix  à  Arles,  Pisavis  et  Tericiœ,  qui  seraient,  selon 
lui,  à  Saez  et  à  Touret. 

Le  dévouement  n'est  pas  moindre  chez  M.  Bulliot,  qui  a  rendu 
compte  des  fouilles  du  Mont-Senne  à  Santenay,  dans  la  Côto-d'Or  ; 
mais  là,  du  moins,  l'exploration  a  été  récompensée  par  d'impor- 
tantes découvertes,  tels  que  des  fragments  de  sculptures,  une  belle 
inscription  latine,  etc.;  on  en  peut  dire  autant  du  travail  de   M. 
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I>aiT()l  sur  luiicieu  ciint^lièro  clii'étien  d'Ario-ors,  si  riche  eu  tombes 
remarquables;  et  de  celui  de  M.  Godard-Faultrier,  sur  les  fouilles 
des  Châiellien  de  Fremui-,  Daas  ces  dernières,  on  a  trouvé  non- 
seulement  d'importants  vestiges  d'hypocaustes,  mais  des  objets 
d'art,  une  figurine  de  gladiateur  en  bronze,  un  discobole,  une 
nscription  sur  brique,  etc. 

Les  fouilles  ne  s'adressent  pas  seulement  aux  antiquités  romaines 
ou  gauloises.  M.  de  Balby  de  Yernon  en  a  pratiqué  dans  la  célèbre 
église  de  Notre-Dame  de  Cléry,  qui  ont  amené  la  découverte  d'une 
cassette  de  plomb,  de  forme  carrée,  renfermant  le  cœur  du  roi 
Charles  VIII.  Cette  découverte  ne  suscitera  certainement  pas  une 
aussi  longue  discussion  que  celle  que  souleva,  il  y  a  quelque  vingt 
ans,  celle  du  cœur  de  saint  Louis,  grâce  à  ces  quatre  lignes  écrites 
en  gothique  sur  le  couvercle  de  cette  cassette  : 

C'est  le  cueur 

du    roy    Charles 

huitième 

1498. 

On  avait  bien  voulu  confier  cette  cassettp  à  M.  de  Balby  de  Ver- 
non,  qui  a  mis  ce  curieux  monument  sous  les  yeux  de  l'assemblée. 
Quant  au  cœur,  il  est  religieusement  conservé  à  Cléry  et  doit  être 
aujourd'hui  replacé  dans  la  cassette.  Cette  communication  a  donné 
lieu  à  d'intéressantes  observations  de  M.  l'abbé  Cochet  et  de  M. 
Boucher  de  Molandon  sur  les  usages  de  nos  pères  à  l'endroit  des 
sépultures. 

Un  travail  qui  se  rapporte  aussi  comme  celui-ci  aux  traditions 
de  la  vieille  monarchie  française,  a  suscité  une  instructive  discus- 
sion. Ce  travail  n'est  qu'un  fragment  d'un  livre  que  doit  publier 
prochainement  M.  l'abbé  Lecointe  sur  une  question  très-difficile  à 
éclaircir,    celle  des  couleurs  de  la  nation  française  ou  de  ses  rois. 

Le  travail  de  M.  Lecointe  a  le  grand  mérite  d'être  purement 
historique  et  de  ne  pas  trahir  l'ombre  de  préoccupation  politique. 
Toutefois,  on  peut  recommander  au  savant  ecclésiastique  de  com- 
pléter les  notions  qu'il  a  recueillies  dans  les  textes  par  l'étude  des 
monuments  figurés  dont  il  n'a  pas  connu  un  assez  grand  nombre. 

Un    architecte    distingue,   membre   de   la   Société   littéraire  de 
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Lyon,  M.  C.  George,  a  présente  d'intéressantes  observations  cri- 
tiques sur  quel(]ues  points  obscurs  du  texte  de  Yitruve;  un  savant 
ingénieur,  M.  Lagout,  de  Nogent-sur-Seine,  a  développé  sur  les 
proportions  des  monuments  antiques  une  théorie  que  nous  ne  sau- 
rions analyser  dans  l'espace  restreint  qui  nous  est  accordé.  Nous 
en  dirons  autant  de  l'histoire  des  eaux  minérales  de  Rouen,  expo- 
sée par  M.  le  docteur  Le  Plé. 

M.  Châtel,  secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie, 
a  choisi  un  sujet  qui,  s'il  n'a  plus  l'attrait  de  la  nouveauté,  n'en 
est  pas  moins  intéressant,  d'autant  que  le  savant  professeur  l'a 
traité  fort  disertement.  C'est  la  description  de  la  belle  mosaïque  à 
personnages,  découverte  à  Lillebonne  le  8  mars  1870.  On  sait  que 
ce  monument  remarquable  par  son  exécution,  l'est  encore  par  deux 
inscriptions  qui  nous  apprennent  qu'on  le  doit  à  un  maître  mosaïste 
originaire  de  Pouzzoles,  en  Italie,  Titus  Senius  FeHx,  ainsi  qu'à  son 
élève  Amor,  qui,  d'après  une  conjecture  de  M.  Léon  Renier,  pour- 
rait bien  être  né  à  Carthage,  ce  qu'indiqueraient  les  initiales  C.  K. 
Civis  KartJiaginensis. 

MM.  de  Farcy  et  Ballereau  ont  étudié  deux  monuments  du 
Moyen-Age;  le  premier,  a  fort  exactement  décrit  l'antique  abbaye 
de  Longues,  près  de  Bayeux;  le  second,  le  donjon  de  l'église  pri- 
mitive de  Saint-Pierre  de  Talmont,  qu'il  fait  remonter  au  onzième 
siècle.  Ces  deux  bonnes  monographies  ne  constituent  pas  à  elles 
seules  la  part  faite  à  l'architecture  dans  les  réunions  de  la  Sor- 
bonne.  M.  Ed.  Fleury,  de  Laon,  est  venu  apporter  de  nouveaux 
arguments  à  l'appui  d'une  thèse  soutenue  par  lui  à  la  dernière  ses- 
sion. Ce  savant  croit  pouvoir  faire  remonter  à  l'époque  mérovin- 
gienne des  édifices  qui  sont  attribués  généralement  à  l'époque 
carlovingienne.  Il  se  fonde  particulièrement  sur  l'analogie  de  l'or- 
nementation de  chapiteaux  observés  par  lui  dans  deux  églises  du 
Laonnais  avec  certains  bijoux  reconnus  pour  appartenir  à  l'époque 
mérovingienne.  Cette  théorie,  séduisante  au  premier  abord,  a  été 
combattue  par  M.  Ghasles,  d'Auxerre,  et  par  M.  le  baron  de  Guil- 
hermy.  Ces  deux  savants  ne  croient  pas  que  les  chapiteaux  de 
l'église  de  Chivy,  l'une  de  celles  que  M.  Fleury  a  citées,  soient 
antérieurs  au  onzième  siècle.  Cette  discussion  est  une  de  celles  qui 
ont   le  plus  vivement  intéressé  l'assemblée.    M.   Fleury,    qui   ne 
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renonce  pas  à  l'espoir  de  convaincre  ses  adversaires,  annonce  (ju'il 
poursuivra  ses  recherches  et  en  publiera  ies  résultats, 

M.  Charles  Louandre,  le  littérateur  bien  connu,  a  fait  une  heu- 
reuse excursion  dans  le  domaine  de  l'archéologie.  Sa  description 
et  son  explication  d'une  statuette  de  bronze,  trouvée  il  y  a  environ 
25  ans  à  Cahon,  ont  été  écoutées  avec  plaisir.  C'est  une  divinité  Pan- 
thée.  A  ce  sujet,  M.  Léon  Renier  a  donné  des  éclaircissements  sur 
les  modifications  que  la  religion  des  Gaulois  dut  subir  sous  la 
domination  romaine.  M.  Isidore  Hedde,  de  la  Société  littéraire  de 
Lyon,  s'est  efforcé  de  démontrer  que  la  ville  du  Puy  en  Velay, 
avait  eu  le  titre  de  colonie  romaine  et  avait  porté  le  nom  de  colonie 
Adidonienne.  M.  Hedde  s'appuie  surtout  sur  deux  inscriptions 
trouvées  au  Puy  ;  mais  ces  inscriptions  sont  loin  d'avoir  la  portée 
que  leur,  suppose  M.  Hedde,  suivant  M.  Léon  Renier,  qui  expose  à 
cette  occasion  la  théorie  des  colonies  romaines,  telle  que  nous  l'ont 
révélée  les  textes  et  surtout  les  monuments  épigraphiques,  M.  Le- 
brun Dalbane,  de  la  Société  de  l'Aube,  a  donné  l'explication  d'un 
bas-relief  qui  se  voit  à  l'hôtel  des  Tournelles,  à  Troyes.  Ce  bas- 
relief,  qu'on  a  longtemps  pris  pour  antique,  est  du  quinzième  siècle 
et  représente  non  pas  l'enfant  prodigue  réduit  à  garder  des  pour- 
ceaux, ainsi  qu'on  l'a  supposé  à  tort,  mais  un  porcher  gaulant  un 
chêne  pour  nourrir  son  troupeau.  Selon  l'hypothèse  de  M.  Lebrun 
Dalbane,  ce  bas-rehef  devait  être  placé  à  l'entrée  d'une  porcherie 
des  moines  Antonins  de  Troyes. 

M.  Conus,  de  la  Société  d'émulation  d'Épinal ,  qui  est  plutôt 
historien  moraliste  qu'archéologue,  a  donné  lecture  d'une  instruc- 
tive promenade  aux  ruines  du  château  d'Arches-sur-Moselle. 

On  a  encore  entendu  un  curieux  travail  de  M.  Imbert  sur  les 
bijoux  d'une  dame  de  Boisy,  au  seizième  siècle;  une  étude  des  plus 
remarquables  sur  les  découvertes  d'instruments  de  silex  en  Egypte, 
par  M.  Arcelin,  et  enfin  des  observations  de  M.  l'abbé  Doudrot  sur 
l'ancien  hôpital  de  Beaune.  La  dernière  communication  de  la  ses- 
sion a  été  faite  par  M.  Gilles,  de  Marseille,  qui  a  exposé  des  vues 
nouvelles  sur  divers  monuments  antiques  du  Midi  de  la  France. 


TOMK    XVI. 


LE  CHEMIN  DE  CROIX 

DE  L'ÈGLISU  SAINT-FERDINAND  DE  BORDEAUX 


Les  scènes  émouvantes  du  Nouveau-Testament  ont  longtemps 
servi  de  thème  aux  compositions  des  grands  maîtres  ;  de  nos  jours, 
au  contraire,  la  représentation  des  sujets  de  l'Evangile  semble  ne 
plus  exciter  l'imagination  des  artistes  ou  ne  les  inspirer  que  médio- 
crement, en  général. 

Un  moment  l'école  catholique  de  Besson  et  de  Flandrin  avait 
imprimé  à  l'art  un  mouvement  dans  le  sens  spiritualiste  et  chrétien 
et  avait  heureusement  réagi  contre  l'affadissement  du  sentiment 
artistique  religieux  et  la  vulgarité  du  génie  moderne  ;  mais  les 
grandes  œuvres  marquées  du  sceau  de  la  foi  deviennent  de  plus  en 
plus  rares  aujourd'hui,  et  l'on  voit  avec  une  amère  tristesse  venir 
l'heure  où,  grâce  à  la  pression  du  scepticisme  et  de  l'indifférence 
des  masses,  il  n'y  aura  plus  d'école  catholique. 

C'est  un  devoir  et  un  plaisir  pour  nous  de  constater  qu'il  y  a 
encore  des  hommes  intelligents  et  dévoués  qui  luttent  vigoureuse- 
ment contre  les  tendances  regrettables  de  Vesprit  moderne  et  re- 
tardent le  moment  de  la  décadence  suprême  de  l'art  chrétien.  Ce 
n'est  pas  seulement  à  Paris  que  des  œuvres  d'art  religieux  se 
produisent  encore  ;  la  province  fournit  son  contingent  d'artistes 
chrétiens.  Les  travaux  de  M.  Bernard  Benezet  à  l'église  Saint- 
Ferdinand  de  Bordeaux,  portent  visiblement  l'empreinte  de  cette 
vieille  énergie  catholique  à  laquelle  l'art  doit  ses  plus  grands  chefs- 
d'œuvre. 
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M.  B.  Benezez  a  exécuté  un  chemin  de  o'oix,  travail  rare  et 
difficile  s'il  en  fut.  A  notre  époque  de  courtes  études  et  de  médiocres 
productions  intellectuelles,  entreprendre  une  œuvre  capitale,  de 
longue  haleine,  devant  la(]uelle  les  anciens  maîtres,  qui  vivaient 
cependant  dans  un  milieu  autrement  favorable  que  nous,  ont  eux- 
mêmes  hésité  ;  composer  une  longue  et  pieuse  épopée,  celle  des 
souiFrances  de  l'Homme-Dieu  et  les  quatorze  stations  de  son  agonie, 
est  un  fait  vraiment  exceptionnel  et  on  ne  peut  plus  digne  de  l'at- 
tention de  la  critique. 

Qui  ne  s'est  arrêté  avec  attendrissement  au  Louvre,  devant  un 
petit  tableau  de  Lesueur  représentant  sainte  Véronique  essuyant 
la  face  de  Notre-Seigneur?  Qui  n'a  pas  admiré,  les  larmes  aux 
yeux,  dans  les  fresques  récentes  de  Saint-Germain  des  Prés,  cette 
magnifique  page  de  peinture  où  Flandrin  a  représenté  Notre- 
Seigneur  marchant  au  Calvaire  et  se  retournant  pour  dire  un  der- 
nier adieu  à  sa  sainte  Mère  évanouie  ?  De  Lesueur  à  Flandrin,  l'art 
a  rendu  certains  traits  du  Chemin  de  la  Croix,  divers  chefs-d'œuvre 
ont  été  produits  ;  mais,  chose  regrettable,  aucun  mmtre  n'a  réalisé 
l'ensemble  des  quatorze  scènes  du  Calvaire.  Les  maîtres  ont-ils 
reculé  devant  l'immense  difficulté  d'exprimer  les  derniers  pas  et  les 
dernières  émotions  du  Christ  ?  Ont-ils  craint  de  rester  trop  au- 
dessous  du  type  divin  qu'ils  avaient  à  peindre  et  de  dénaturer,  eu 
l'altérant,  la  surnaturelle  beauté  du  drame  de  la  Croix? 

L'école  catholique  allemande  a  produit,  de  notre  temps,  de  nom- 
breuses compositions  de  Chemin  de  Croix  ;  on  les  connaît  :  quel- 
ques-unes ne  sont  pas  sans  mérite  ;  mais  on  sait  qu'elles  laissent  à 
désirer  sous  bien  des  rapports.  A  la  suite  d'essais  que  la  Fabrique 
de  Saint-Ferdinand  a  fait  exécuter  par  les  meilleurs  artistes  d'Alle- 
magne et  de- Paris,  la  préférence  a  été  donnée  aux  compositions  de 
M.  Benezet.  C'était  justice  :  M.  Benezet,  que  certains  critiques,  tels 
que  Claudius  Lavergne,  dans  le  Con^espondant,  avaient  signalé 
depuis  quelques  années  comme  un  artiste  d'avenir,  devait  réunir 
les  suffrages  dans  le  concours  ouvert  pour  le  Chemin  de  la  Croix. 
Le  succès  que  vient  d'obtenir  son  œuvre  achevée,  succès  que  le 
savant  et  habile  conservateur  du  Musée  de  Bordeaux,  M.  0.  Gué, 
alui-même  constaté  et  dont  il  a  félicité  la  Fabrique  de  Saint-Ferdi- 
nand, a  prouvé  combien  le  choix  de  l'artiste  toulousain  a  été 
heureux. 
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Il  est  impossible,  ou  du  moins  il  serait  trop  long  d'entrer  dans 
l'analyse  des  quatorze  tableaux  peints  sur  cuivre  par  M.  Benezet. 
Le  critique,  heureux  de  profiter  d'une  bonne  et  rare  fortune, 
s'oublierait  volontiers  à  l'étude  de  cette  œuvre  de  goût  et  de  piété, 
où  se  trouvent  réunies  et  les  qualités  de  style  qui  font  le  peintre 
d'histoire  et  les  pures  inspirations  qui  font  plus  ici  qu'une  œuvre  de 
peinture  ;  il  fallait  aussi  une  œuvre  de  poésie,  des  chants  sacrés, 
imités  de  ce  divin  poème  appelé  l'Evangile  et  commentant,  dans 
une  langue  pittoresque  et  imagée,  les  sanglantes  douleursdu  Christ. 

Un  chose  caractérise  le  travail  de  M.  Benezet  :  c'est  la  simplicité 
de  l'interprétation  des  sujets,  le  style  calme  et  recueilU  des  compo- 
sitions. Il  y  a  là,  tout  ensemble,  une  réminiscence  de  la  naïveté  char- 
mante des  peintres  d'Italie  aux  époques  de  foi,  au  temps  de  Fiesole, 
et  quelque  chose  de  la  grâce  pieuse  des  récits  de  la  passion  de  saint 
Bonaventure.  En  cela,  l'artiste  s'est  écarté  heureusement  de  tout 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici.  Quelques  lignes,  deux  ou  trois  person- 
nages lui  ont  suffi,  dans  chaque  station,  pour  rendre  les  plus  pro- 
fondes ou  les  plus  délicates  émotions. 
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Nous  avons  dit,  dans  des  articles  déjà  j)ul)liés  dans  cette  Revue, 
(j'.ie,  dans  le  domaine  de  l'allégorie  chrétienne,  le  corps  humain, 
le  plus  i)arfait  entre  ceux  des  êtres  créés,  revêt  dans  les  Livres 
sacrés  des  significations  que  i'anagogie  et  la  tropologie  ont 
acceptées  de  siècle  en  siècle  :  qu'à  son  bon  point  de  vue, et  com- 
posé de  membres  revêtus  de  leur  beauté  et  de  leur  santé  natu- 
relles et  accompagné  de  certains  attributs,  le  corps  humain  a 
leprésiMité  dans  l'imagerie  et  la  statuaire  chrétiennes  soit  l'une, 
soit  l'autre  d'entre  les  Personnes  divines,  et  nous  avons  donné  le 
détail  des  significations  spéciales  de  chaque  membre  en  parti- 
culier,considéré  alors  comme  un  attribut  caractéristi(iue  de  Dieu  ; 
nous  avons  ajouté  (jue,  pris  à  son  mauvais  point  de  vue,  c'est-à- 
tUre  difforme,  fraf)]  é  d'infirmité  ou  de  maladies,  ou  offrant  un 
co'.nposé  monstrueux,  le  corps  huniuin  a  figuré  soit  le  démon 
déchu  de  l'état  de  justice^,  soit  les  [)écheurs  ou  les  pervers, 
dans  lesquels  les  infirmités  ou  les  dépressions  [)hysi(]ues  carac- 
térisent les  dilférents  états  de  l'âme  et  les  genres  divers  de  péchés  ; 
nous  avons  expliqué  ce  que  signitient  les  différents  membres 
attribués,  dans  cet  ordre  d'idées,  au  démon  et  aux  mauvais  anges  : 
nous  donnerons  maintenant  ici  un  aperçu  des  significations  du 
corps  et  des  membres  humains  en  tant  qu'attribués  à  l'homme, 
les  ex|)li(juant  d'abord  à  leur  bon,  ensuite  à  leur  mauvais  point 
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(le  vue,  c'esl-à-dirc  considérés  dans  l'état  où  les  placent  toute  dé- 
t;radation  morbide  et  toute  diiîormité.  Seulement  nous  n'entre- 
rons dans  aucune  explication  à  l'égard  de  la  main  de  l'homme, 
ce  chapitre  ayant  déjà  élé  publié  '. 


PRINCIPALES    SIGNIFICATIONS    DU   CORPS  DE  L  HOMME  ET  DE  SES  MEMBRES 
ENVISAGÉS    EN    BONNE   PART. 

Nous  avons  montré  ailleurs  qu'au  point  de  vue  anagogiqne  le 
corps  humain,  c'esl-à-dire  l'homme  matériel,  est  l'emblème  de 
la  nature  divine  et  de  la  nature  angélique. 

Au  point  de  vue  tropologique,  ce  même  corps  est  la  figure  de 
l'homme  spirituel.  Sains  et  valides,  ses  membres  représentent 
les  caractères,  les  qualités  ou  les  vertus  dont  l'âme  en  état  de 
grâce  est  ornée.  Par  une  conséquence  toute  naturelle,  altérés  par 
la  maladie,  dilTormes,  déprimés,  mutilés  ou  estropiés,  ils  font 
allusion  aux  vices  qui  flétrissent  l'âme  et  qui  en  altèrent  la 
beauté  ". 

Envisagée  en  elle-même  comme  dominant  dans  le  corps  de 
riiomme,  placée  au  jioint  le  plus  élevé  de  sa  personne  et  régis- 
sant tout  l'édifice,  la  tête  qui  est  le  chef  des  membres  correspond 
à  l'entendement^  Par  là  même  qu'elle  est  le  siège  de  l'entende- 

1  Revue  de  l'Art  chrétien,  année  1868,  pag.  212,  298  et  440. 

*  Homo  quaradiu  in  justitia  perstitit,  sanus  fuit,  sed  postquam  per  cul- 
pam  corruit,  gravera  languorem  incidit  Et  qui  ante  culpam  in  omnibus 
spiritualibus  membris  suis  habuit  sanitatem,  post  culpam  in  omnibus  pati- 
tur  infirmitatem...  Sed  numquid  est  dicendus  horao  habere  membra  spiri- 
tualia.  Habet  membra  spiritualia,  scilicet  virtutes.  Sicut  enim  exterius 
membris  sibi  convenientibus  formatur,  sic  inteiius  virtutibus  sibi  concor- 
dantibus  mirabiliter  disponitur  et  ordinatur  ;  et  ipsa  membra  corporis  vir- 
tutes figurant  substantiae  spiritualis.  (Hug.  à  S.  Vict.) 

^  Caput  significat  mentem.  Quemadinodum  namque  caput  summum 
obtinet  tocum  inter  membra,  ita  mens  inter  virtutes  animaj  principalis 
esse  videtur  et  summa.  (Hug.  à  S.  Yict.  Instit.  monastic.  serm.  xxi.) 
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ment  et  de  l'esprit,  elle  correspond  aussi  à  la  conception  (le 
commencement,  le  princi[)e)de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
pensée,  cà  la  malignité  qui  est  la  source  de  cette  dernière,  à  la 
{)remière  in-'i)iration  d'où  le  péché  découlera.  Saint  Isidore 
explique,  d'après  cet  orilrc  d'idées  et  dans  l'ordre  tropologi(iue, 
la  condanuiation  prononcée  par  le  Créaîeur  contre  le  Serpent, 
«  Ipsa  conterelcaput  tuum  » .«  Ipsa  (l'âme)  caput  illiiis  conteret, 
si  euiu  mens  in  initio  makc  suggestionis  excludit  ». 

Par  extension,  la  lête  est  investie  d'autres  significations  de  dif- 
férents ordres.  Ainsi, la  tête  humaine  dressée  et  raidie  avec  arro- 
gance est  la  figure  de  l'orgueil  \  comme  on  le  voit  dans  la  figure 
de  la  Bête  apocalyptique  à  sept  têtes,  représentée, à  Troyes  en 
Champagne,  dans  les  verrières  de  l'église  de  Saint-Nizier.  De 
même,  la  tête  d'un  animal,  adaptée  à  un  corps  humain,  est  mani- 
festement le  signe  d'un  état  de  dégradation  et  de  dégénération  où 
l'àme  est  tombée.  L'âme  est  assimilée  ainsi  au  singe  rempli  de 
malice,  au  bouc  immonde  et  agresseur,  à  l'ours  irritable  et 
gourmand,  au  taureau  rétif  et  superbe,  à  toute  brute  dont  elle 
accepte  les  propensions,  les  instincts  et  même  les  actes.  C'est 
d'après  ce  principe  que  Vincent  de  Beauvais  assimile  le  pécheur 
à  ces  monstres  des  vastes  mers  qui,  selon  l'erreur  de  son  siècle, 
|)Ortaient,  entées  sur  leurs  corps  de  poisson,  des  têtes  empruntées 
aux  divers  animaux  terrestres,  «  Le  pécheur,  dit-il,  est  semblable 
aux  monstres  luarins  qui,  bien  que  [)oissons  par  leur  corps,  ont 
des  têtes  de  toutes  sortes  de  bêtes...  Les  pécheurs  ont,  avec  des 
corps  humains,  des  cœurs  de  renard  par  l'effet  de  leur  fourberie, 
delou[)  par  leur  rapacité,  de  lion  par  leur  fol  orgueil,  d'âne  par 
leur  paresse  et  leur  lâcbeté,  de  pourceau  par  leurs  goûts  im- 
mondes, de  chien  par  leur  voracité  et  par  leur  détraction  »  sans 

Solet  caput  pro  mente  accipi  in  divina  Scriptura,  pro  eo  quod  mens 
principatum  tenel  in  horaine.  (Hesych.) 

Caput  est  mens,  ut  in  Cantic,  etc.  (Rab.) 

Solet  caput  pro  mente  accipi  in  divina  Scriptura,  pro  eo  quod  mens  prin- 
cipatum tenet  in  homine  (Hesych.  in  Levitico.)  Cet  auteur  donne  différentes 
applications  de  ce  rapport  tropologique. 

'  Caput,  quilibet  hujus  sœculi  superbus...  Per  caput,  elationes  superbo^ 
nun  (intelliguntui)    (Rab.) 
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hornes...  «  Ils  sont  transformés  en  onocentuure?,  en  taureaux 
impurs...  Ils  sont  pareils  à  Thydre,  dont  il  est  dit  que  les  se[»t 
tètes  sotit  les  se[)t  péchéi  capitaux...  Ils  sontacéphales(sans  tête), 
parce  (ju'ils  n'ont  point  pour  chef  Jésus-Clirist;  cyclopes  i)Ourvus 
d'un  seul  œil,  parce  (in'ils  sont  dépourvus  de  l'amour  de  Dieu 
(figuré  par  l'œil  droit)  ;  ils  sont  monipèdes  (n'ayant  qu'un  pied), 
parce  qu'ils  n'ont  point  la  bonne  volonté  (qui  fait  cheminer  dans 
la  voie  chrétienne)  '  ». 

Cheveux.  —  i°  Les  cheveux,  considérés  comme  une  prove- 
nance de  la  tête,  alimentée  par  sa  substance  et  produite  par  le 
cerveau,  fii^Mirent  souvent  les  pensées  formées  dans  nos  âmes  -  ; 

*  Peccator,  similis  est...  moiistris  marinis,  qute  licet  habeant  corpora 
piscium,  habent  capita  diversorum  animalium.  Siiniliter  peccatores,  licet 
ut  habeant  corpora  humana,  cor  habent  ferinum,  ut  habeant  corda  vul- 
2)ina  per  dolositatem,  luinna  per  rapacitatem,  asinina  per  pigritiam, 
leonina  per  superbiaai,  porcina  per  luxuriam,  canina  per  detractionem  et 
gulam  :  et  sic  de  aliis.  Item  similes  sunt  eis  quse  pinguntur  in  processione, 
vulpes  extra  vestita  in  modurn  hominum,  intus  autem  sunt  ferœ  diversse... 
Item  sunt  onocentauii,  et  asini,  et  tauri  luxuriosi  et  laboriosi;  sunt  mons- 
tra  babylonica  de  quibus  Isaias  xiii  (fabulatur) . . .  Similes  sunt...  hydro,  qui 
dicitur  habere  septem  capita  capitalium  vitiorurn...  Item  sunt  similes  mon- 
struosis  piscibus,  de  quibus  in  mappamundi  legitur.  Sunt  acephali,  quia 
non  habent  caput  Christum  :  monocuU,  quia  non  habent  affectum  dextrum 
ad  Deum  :  item  monipèdes,  qui  non  habent  bonam  voluntatem.  [Spec. 
moral.) 

^  Capilli  enim  nostri  pro  cogitationibus  accipiuntur  :  propter  quod  dicit 
Dominus  :  «  Vestri  autem  et  capilli  capitis  dinumerati  sunt  ».  Ipsi  autem 
judici,  et  corda  scrutant!,  numeratœ  sunt  omnes  cogitationes.  (Hesych.  ia 
Levit.  IV  ) 

Capilli  enim  nostri,  pro  cogitationibus  accipiuntur.  (Ibid.  in  ibid.) 

Capillus  est  subtilitas  cogitationum...  Comœ,  cogitationes  mentis.  (Rab. 
Maur.  Aileg.y 

Reminiscendum  est,  quia  capillos  pro  cogitationibus  intellexinus  :  or- 
nare  quippe  caput,  ac  tegere  constituti  sunt,  sicut  cogitationes  mentem. 
Non  autem  inordinatas  cogitationes  deducamus  ad  médium,  quia  etcapillo- 
rum  incompositionem  fœditatcm  pro  ornatu  prscbet.  Insuper,  quemadmo- 
dumcapillorum  quidam  decidunt,  alii  autem  renascuntur,  nulloque  fem- 
pore  nasci  cessant,  sic  et  his.  quse  sunt  in  his  coi;itationibus  decidentibus. 
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et  dans  ce  cas,  la  variété  de  leurs  nuances  fait  allusion  à  la  nature 
versatile  de  ces  pensées.  Les  cheveux  blonds,  pareils  à  l'or,  em- 
blème de  la  charité,  marquent,  selon  Hugues  de  Saint-Victor  et 
les  docteurs  de  son  école,  les  pensées  bienveiUaiites  et  amicales  ; 
les  roux,  dont  la  teinte  est  une  dégénération  de  celle  du  sang,  se 
rapportent  aux  inspirations  haineuses,  malicieuses  ou  cruelles  ; 
les  blancs  font  allusion  aux  pensées  chastes  ;  les  noirs  aux  pen- 
sées criminelles,  aux  regrets,  aux  soucis  rongeurs  et  aux  deuils  '. 
«  Les  cheveux,  dit  ce  même  docteur,  font  allusion  aux  pensées 
qui  naissent  dans  l'esprit  de  l'homme  ;  leur  chute  et  leur  épar- 
pillement  sur  le  sol  se  produisent  (dans  l'ordre  moral),  quand 

alise  renascuntur.  Ergo  hic  calvum  appellat  (Legislator)  simplicem  homi- 
nem,  non  eum  qui  omnino  insipiens  est  aut  irrationalis.  Quis  est  enim  homo, 
qui  non  capillos,  licet  paucos,  in  capite  liabeat  ?  Hune  ergo  describit,  qui 
cogitationes  paucas  prœ  simplicitate  gerit,  eumque  mundum  recte  esse 
prsecepit  :  sic  quippe  ei  inditum  est  sorte  natura?,  unde  eum  et  columbce 
comparât  Dominus.  (Hesych.  in  Lev.  iv.) 

Capilli  vero  eum  ad  caput  pertineant,  liieroglyphicis  ejus  postulant 
adscribj,  qui  nimirum  in  divinis  litteris  cogitationes  quibus  ornatur  ani- 
ma, mensque  contegitur,  significare  feruntur  avenerandœ  antiquitatis  theo- 
logis.  Anima  enim  ipsa  cogitationes  générât,  perinde  ac  caput  sibi  capil- 
los profert,  quibus  ornetur  et  obtegatur;  hinc  lUud  capillos  capitis  nostri 
numeratos  esse,  cogitatus  quippe  nostros  omnes  Deo  patescere....  Modum 
his  rnoribus  Gregorius  sapientissime  praescripsit,  qui  4"  et  20a  libri  primi 
Epistola,  capillos  ipse  quoque  in  capite  ait  exteriores  cogitationes  indi- 
care,  et  prsesentis  vitse  curas  exprimere,  quse  quidem  ex  negligenti  atque 
torpescente  sensu  coortse,  quia  minus  opportune  prodeunt,  nobis  quasi  non 
sentientibus  pullulant.  Igitur  aliis  qui  priieficitur  sacerdos,  neque  prorsus 
débet  solicitudines  exteriores  a  se  projicere,  neque  illis  multuminhœrere. 
Coma  itaque  nequaquam  deglabretur,  sed  ne  immoderatius  excrescat,  di- 
ligenter  attondentur.  (Pier.  lib.  xxxii.) 

^  Et  sicut  de  capite  capilli  surgunt  varii,  citi'Ini,  rufi,  candidi,  nigri  :  sic 
de  mente  cogitationes  procedunt  varise,  benignœ,  malitiosro,  mundœ,  im- 
mundîG.  (Hug.  à  S.  Vict.  serm.  xi,  de  Membris  luimcoiis.)  —  Hesychius 
déclare  aussi  (in  Levitic.  i"C)  que  les  cheveux  devenus  roux  dans  certaines 
conditions  maladives  telles  par  exemple  que  la  lèpre,  sont  un  emblème 
du  péché  de  blasphème,  et  que  la  couleur  noire  des  cheveux  exprime  lu 
douleur,  le  repentir  et  le  deuil. 
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les  pensées  Iminaines  s'inclinent  vers  les  biens  purement  maté- 
riels pour  n'aspirer  |)lus  qu'à  eux  seuls;  les  cheveuv  spirituels 
au  contraire  adhèrent  solidement  et  fortement  à  la  tète,  lorsque 
les  pensées  du  chrétien  s'élèvent  et  se  fixent  avec  ardeur  dans  la 
contemplation  de  la  majesté  divine.  C'est  pour  cela  que  les  che- 
veux spirituels,  c'est-à-dire  que  les  pensées  de  l'Épouse  du  Can- 
tique des  Cantiques  ((jui  est  l'Église  et  l'âme  fidèle),  sont  assimi- 
lés auv  troupeaux  de  chèvres  qui  {^ravissent  la  montagne  de 
Galaado:  car  les  instincts  ascensionnels  de  la  chèvre  faisaient  de 
cet  animal  le  sursum  corda  animé,  l'expression  matérielle  et  vi- 
vante des  âmes  qui  aspirtiit  en  haut,  et  celle  de  la  vie  contempla- 
tive elle-même  '. 

C'est  à  raison  de  ces  ra[)ports,  bien  connus  dans  le  mysticisme, 
que  Hugues  de  Saint-Victor,  développant  le  sens  mystique  des 
ornements  figuratifs  qu'Assuérus  donna  à  Esther  et  ayant  nommé 
le  péplum,  bandelette  destinée  à  maintenir  les  cheveux  des  jeunes 
filles,  fixes  et  immobiles  au-dessus  du  front,  et  à  les  empêcher  de 
se  détaclier  et  de  s'ébouriifer,  dit  qu'il  est  l'emblème  de  la  rete- 
nue et  du  repos  de  la  pensée  ;  et  plus  bas  :  «  L'épouse  mystique 
(emb'ême  de  lame  chrétienne)  est  ornée  du  péplum,  figure  de 
la  quiétude  et  du  calme  de  la  pensée  -  ». 

D'apièsce  même  ordre  d'idées,  la  divination  par  les  songes 
présageait  à  ceux  dont  les  rêves  leur  montraient  leur  propre 

'  Mens  est  caput  interioris  bominis,  capilli  vero  capitis  sunt  discretEe 
cogitationes  mentis.  De  capite  siquidem  capilli  quandoque  defluunt  et 
in  terram  cadunt  :  et  hoc  fit  quoties  cogitationes  mentis  terrenis  inhiaiit  et 
terrena  concupiscunt.  Inliserent  vero  capiti„  quoties  inho:rent  divinœ  ma- 
jestatis  contemplationi  :  unde  in  Canticis  dicitur  :  «  capilli  tui  sunt  grèges 
caprarum  qui  ascendunt  etc.  :  »  Per  capillos  quidem  intelligitur  subtilitas 
contemplationis,  comparata  capris,  quia  ut  caprœ  excelsa  petit  etc.  (Hug. 
à  S.  Vict.  edit.  Migne  tom.  n,  de  NujMis,  lib.  i.  cap.  xxi,  col.  ^200  et  1201 
De  Ciipillis  cadentibus. 

^  Péplum,  quod  capillos  ne  fluant  conservât,  cogitationum  sobrietatem 
et  quietem  insinuât.  (ITug.  à  S.  Vict.  Sermo  in  Festivif.  Concept.  B.  Vir- 
r/inis,  scd  magis  in  desponsatione  cujuslibet  animœ  fidelis,  senn.  ix.  Et 
plus  l)as  :  Sponsa  habet  vestes  per  bonam  actionem,  annulum  per  fidem, 
péplum  [)er  cogitationum  quietem.  (Ibid.) 
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front  dévasté  par  la  calvitie,  la  cessation  de  leurs  préoccu|talions 
et  de  leurs  sollicitudes  :  à  ceiu  qui,  mis  en  jugement  ou  a|)pré- 
hendant  le  sii[)plice,  rêvaient  que  leur  tète  étaitch  luve,  elle  pré- 
disait la  délivrance  du  péril  qui  les  menaçait. 

2°  Pris  à  un  autre  point  de  vue  et  envisagés  simplement 
comme  la  richesse  et  l'ornemcnl  de  la  tête,  les  cheveux  corres- 
pondent à  la  justice  et  aux  autres  qualités  élevées  qui  sont  la 
parure  de  l'àme  \ 

La  barbe.  —  L'homme  étant  l'emblème  delà  raison  i»!édomi- 
nante,  par  0[)position  à  la  femme,  type  des  sens  concupiscents 
et  portés  à  la  rébellion  *,  la  barbe,  signe  de  la  virilité,  est,  dans 
le  domaine  tropolorjiqiœ  et  |)rise  à  son  bon  point  de  vue,  l'em- 
blème de  la  vigueur  spirituelle,  de  la  perfection  morale  de 
l'homme  et  de  tout  ce  qui  est  compris  |)ar  le  mot  virlus.  C'est  en 
vue  de  cette  allusion,  que  les  décrets  du  Lévitique  défendaient 
aux  prêtres  de  se  raser  *. 

Au  point  de  vue  allégorique  et  envisagée  comme  adhérente  à 
la  face  et  à  la  tête  de  l'homme,  dont  elle  manifeste  la  foiee  virile, 

'  In  capillis,  ornatus  justitue  et  décor  virtatis  in  fideli  anima  demonstra- 
tur.  Item  capilli  virtutes  animœ  désignant  :  Notamment  dans  Tliistoire  de 
Samson.  iPier.  Hicrogl.  xxxu.)  Capilli,  ornatus  justitiœ  vel  sensus. 
(S.  Eucher.  Fonn.  spir.  cap.  vn.) 

^Vir  enim  in  nobis  sensus  rationalis  intelligitur  :  caro  autem  in  typo 
mulieris  accipitur.  Si  enim  mulieri,  id  est  carni  nostne  blandiente  libidine 
vel  aliis  operibus  consenserimus,  gratia  spiritus...  nudati,  expoliamur  at- 
que  decipimur.  (S.  Isid.  i,  in  Reg^  etibid.  in  Exocl.  xxxv.)—  Passim  dans 
les  écrivains  ecclésiastiques. 

^  In  barba,  virtus  ostenditur  (S.  Isid.  in  -Rty/.  xvi)  Insuper,  non  oportet, 
sicut  prœdiximus,  barbam  radere,  vel  secundum  Septuaginta  corrumpere 
faciem  barbse,  quia  perfectionis  nostraî  signum  barba  est.  (Hesycli.  in  Le- 
vitic.) 

Neque  enim  est  congruum  viitutes,  quorum  barba  symbolum  gerit,  cor- 
rumpere, agentes  nos,  non  sub  vero,  scd  sub  falsu  et  ficto  habitu .  Itaapud 
eos  (bebrœos)  barba  erat  fortitudinis  hieroglyphicum,  quia  scilicet  virum 
indicat;  atque  ubi  Dominus  xxi  Lcviticl  capite  repetit  ad  sacerdotes  filios 
Aaron  «  non  ladcnt  caput  neque  barbam  »,  inquit  :  Coput  et  barba,  ait  Ile- 
sjxhius,  sapientifc  est  et  perfectionis  nostrrc  signum.  (Pier.  Uicroij.  1.  xxx!!, 
et  Rab.  Maur.  Allca.  ad  Vcrb.) 
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cl  ijui  sont  elles-mêmes,  parmi  les  memhies  du  coî'[>s  humain, 
kl  figure  de  Jésus-Christ,  la  IVarbe  est  remblêine  des  parfaits,  et 
encore  des  douze  Apôtres,  à  cause  de  leur  étroite  adhésion  au 
Sauveur  et  de  la  force  victorieuse  qu'ils  tinrent  de  leur  divin 
Maître. 

«  Les  Apôties  )> ,  dit  saint  Brunon,  sont  «  la  barbe  de  Jésus- 
Clirist».  Ils  le  sont  par  la  place  qu'ils  occupent  (dans  le  corps 
mystique  de  l'Église,  les  [)remiers  au-dessous  de  leur  divin  chef, 
comme  les  premiers  au-dessus  de  ses  autres  membres)  :  ils  le 
sont  parce  qu'il  n'y  a  en  eux  rien  de  faible  ni  il'impuissant,  mais 
bien  une  force  virile.  Aussi,  ne  sont-ils  point  ajtpelés  du  nom 
de  barbus,  mais  de  celui  même  de  barbe  '. 

Les  sourcils.  —  Les  sourcils,  pleins  d'affinité  avec  les  che- 
veux, type  des  pensées,  et  d'ailleurs  placés  au-dessus  des  yeux, 
signes  de  la  cotitem[)lalion,  correspondent  aux  pensées  nobles, 
élevées  et  contemplatives  ''-.  C'est  ainsi  qu'Hésichius  interprète  le 
préce[)te  du    Léviti(]ue,  qui  ordonnait  aux  [trêtres  des  Juifs  de 

^  Barba  Christi  Apostoli  sunt  ;  barba  quidem,  quia  in  corpore  sunt  pri- 
rni,  et  ipsi  capiti  uniti  ;  barba  quia  nihil  molle,  nihil  fœmineum  in  se 
tiabentes,  viriles  et  fortes,  et  masculi  sunt  ;  unde  et  mérite  non  barbati, 
sed  ipsa  potius  barba  vocantur.  Prsecipit  autem  Dorainus  ut  barbam  non 
radant  et  comam  non  nutriant.  Nutrire  comam  et  barbam  non  habere, 
mulierum  est  Sacerdotes  autem  non  muliebres  sed  viriles  faciès  liabere 
debent.  Non  solum  enini  Apostoli  sunt,  sed  et  sancti  martyres  (S.  Brun. 
Astens.  in  Psalter.) 

Caput  signillcat  Cliristum,  qui  est  caput  omnium  fidelium.  Barba, 
quœ  capiti  inhferet  et  est  signum  virilitatis,  Apostolos  désignât,  qui  Christo, 
dum  in  mundo  conversatus  est,  adhaeserunt,  viriliter  egerunt,  et  propter 
nomen  ejus  in  omnibus  vicerunt.  (Ilug.  à  S.  Vict.  serm.  Lxx,  t.  m,  édit. 
Migne,  col.  -11:^2.) 

Barbam  siquidem  bene  dicuntur  Apostoli,  quia  liœc  robustissimœ  virili- 
tatis indicium  est,  et  fixa  sub  capite,  id  est  in  Christo,  persévérât.  (Rab. 
Maur.  de  Univ.  vi.  1  ;  de  Homiiie  et  partibus  ejus.) 

^  Dum  de  supercilio  disputatum  est,  unum  mihi  videtur  esse  proeteri- 
tum,  per  quod  liomo  intelligitur  sublimium  divinarumque  rerum  con- 
templatione  detentus,  propterea  quod  supercilia  eminentiori  sunt  loco 
sita,  circaque  organa  qua»  sensum  contineant,  qui  mentis  agitationc  mo- 
Ycatur.  (Piei'.  xxxni.j 
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raser,  non-seulement  leur  chevelure,  mais  leurs  sourcils.  Cela 
veut  dire,  dit  ce  Père,  que  Dieu  ne  soulfce  dans  ses  serviteurs 
spéciaux  aucune  des  pensées  du  vieil  lionmie.  11  veut  (ju'ils  ban- 
nissent non-seulementcelles  qui  ont  ap|)li(iué  jusque-là  leur  esprit 
aux  choses  de  la  science,  même  sacrée,  mais  encore  celles  qui 
s'attachaient,  en  eux,  à  la  méditation  et  à  la  contemplation  des 
choses  divines,  de  l'ordre  même  le  jilus  élevé:  «  Hoc  autem, 
ajoute-t-il,  superciliisdesignatur,  (juœ  inaltioribussuntsitacoii- 
templativorum  manentia  sensuum  organa  \  » 

Les  YEUX.  —  Les  yeux,  qui  perçoivent  la  forme,  la  couleur, 
l'étendue,  la  situation  de  toutes  les  choses  palpables,  figurent  la 
contemplation,  et  par  extension  les  contemplateurs.  Par  une  opé- 
ration semblable  au  phénomène  de  la  vue,  la  contem|)lalion  in- 
térieure rayonne  du  foyer  de  l'âme  et  rapporte,  au  point  de  dé- 
part, les  perceptions  (ju'elle  a  puisées  au  sein  des  régions  éter- 
nelles. P»aban  Maur  appelle  cet  acte  de  l'âme  «  le  regard  du  cœur, 
cordis  intuitum  » .  C'est  dans  ce  sens  que  saint  Isidore  interprète 
les  yeux  crevés  de  Samson  par  l'extinction  du  sens  contemplatif 
dans  l'homme.  «  Quid  est,  dit-il,  quod  Samson  ille  ab  Allophilis 
captus,  postquam  oculos  perdidit,ad  molam  deputatus  est?  Quia 
nimirum  maligni  S})iritus,  postquam  tentationum  stimulis  inlus 
aciem  contemplationis  effodiunt,  foiis  hominem  in  cir-cuitum 
laborum  mittunt  ^  » 

'  lu  barba,  virtus  ostenditur.  (S.  Isidor.  I  Reg.  xvi.) 

Insuper,  non  oportet,  sicut  prEedixinius,  barbam  radere,  vel,  secundum 
Septuaginta,  corrurapere  faciern  barbae,  quia  perfectionis  nostrao  signuni 
barba  est.  (Hesjrch.  Hieros.  in  Levit  )—  Neque  enim  est  congruum,  virtutes 
quarum  barba  symbolum  gerit,  corrumpere,  agentes  nos  non  sub  veros 
sed  sub  falso  et  ficto  babitu.  Ita  apud  eos  (hebrfeos)  barba  erat  fortudinis 
hieroglyphicum,  quia  scilicet  virum  indicat.  Atque  ubi  Dominns,  xxi  Levi- 
tici  capite,  repetit  ad  sacerdotes  filios  Aaron  :  «  Non  radent  caput,  neque 
barbam,  inquit  :  «  Caput  et  barba,  ait  Hesychius,  sapientiae  est  et  perfec- 
tionis nostree  signum.  (Pier.  lib.  xxxu,  et  Rab.  Allegor.  verbo  Barba.) 

^  Oculi  désignant  contemplationem.  Quomodo  namque  oculis  corpori 
foris  visibilia  cernimus,  sic  radiis  contemplationis  invisibilia  speculamur. 
(Hug.  à  S.  Vict.  toni.  m.  Sermones  centiim.  serm.  xxi). 

Oculus,  mens  contemplantis  :  ut  in  psalm.  ((  Turbatuscsta  furore  oculus 
meus  »  :  id  est,  mens  mea  valde  timet  jiidicium  tuum.  (Rab.) 
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Les  yeux  représenleiit  quelquefois  aussi  rinlelligcnce,  la  ma- 
nière de  voir  et  même  de  juger  les  choses.  «  Ocluus,  intellectus 
fidelis  et  simplex  *,  »  C'est  à  ce  point  de  vue  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  dit  à  cet  ouvrier  envieux,  dans  la  parabole  des  ou- 
vriers commençant  leur  journée  de  travail  à  la  onzième  heure  : 
a  Mon  ami,  faut-il  que  votre  œil  soit  mauvais,  parce  que  je  suis 
bon  ?» 

Là  où  les  deux  yeux  sont  nommés  dans  un  but  d'allusion  mys- 
tique, ils  représentent  la  contemplation  unie  à  l'action. 

Là  où  les  yeux  sont  distingués,  d'a|)rès  la  place  (]u'ils  occupent 
dans  le  visage  et  spécifiés  par  les  dénominations  d'œil  gauche  et 
d'œil  droit,  l'œil  gauche  ré[)ond  à  la  vie  active,  et  l'œil  droit  à  la 
vie  contemi)lative  :  l'œil  droit,  à  la  contemplation  et  à  l'amour 
divin  (|ui  regarde  à  Dieu,  et  l'œil  gauche  à  l'amour  du  prochain 
qui  regarde  à  la  créature  -. 

Le  nez  et  les  narines.  —  Les  narines,  dont  l'attribution  est  de 
discerner  les  bonnes  odeurs  d'avec  les  mauvaises,  figurent  la  sa- 
gacité, la  circonspection,  la  prudence,  et  pro[)rement  le  discer- 
nement du  bien  et  du  mal,  du  vrai  et  du  faux,  des  inspirations 
de  la  terre  et  des  inspirations  du  ciel.  L'Ecriture  attribue  à  Dieu 
des  narines,  pour  signifier  qu'il  discerne  les  mouvements  les  plus 
cachés  dans  les  cœurs  de  ses  créatures.  La  divination  par  les 
songes  augurait  à  ceux  qui  rêvaient  qu'ils  avaient  un  long  nez, 
une   grande  sagacité  et  un  discernement  remarquable.  Dans  la 

Oculi  in  corpore  Christi  possunt  dici,  qui  nieditantur  in  lege  Domini  die 
ac  nocte.  (Ibid.  de  Univ.  \i.  -i  ). 

Oculi,  cordis  intuituin.  Per  oculum,  intentioncni  cordis  et  intellectuai 
animas. 

'  S.  Eucher.  Form.  spir.vl\. 

■^  Oculi  duo,  activam  et  contemplativam  vitam  (ut  quidam  volant)  figu- 
rare  dicunt   (Rab.  de  Univ.  vi.  1). 

Oculus  dexter  scandalizans  quem  evelli  Dominus  prsecipit,  vita  contem- 
plativa  est.  Duo  oculi  in  facie,  activa  vita  et  contemplativa  est.  Qui  igitur 
per  conteraplationem  cecidit  in  eiToreirL,melius  est  si  evellat  contemplatio- 
nis  oculum,  servans  sibi  unum  activœ  vitai  obtutum  :  ut  sit  utilius  illi  per 
simplicem  actionem  ire  ad  vitam,  quam  per  contemplationis  errorem  mitti 
in  Gehennam.  (S.  Isidor.  HispaK  Seiiicvf.  n<). 
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langue  inys(ii|ue  des  Livres  sainis,  riionimedonlle  nez  est  camus 
représente  l'homme  flépourvu  de  jugement,  de  discernement  : 
celui  au  contraire  dont  le  nez  est  trop  long  ou  de  travers  sur  son 
visajie,  et  par  consé(]ueiit  monstrueux  dans  le  sens  oppose  à 
l'autre,  figure  l'honnne  (jui  pousse  le  discernement  et  le  juge- 
ment jusqu'à  l'exagération,  et  l'indiscrétion  jusqu'à  la  présomp- 
tion et  l'arrogance.  Par  une  intention  qui  n'est  pas  sans  a|)pli- 
cation  sous  la  Loi  nouvelle,  l'ancienne  Loi  excluait  des  ordres  sa- 
crés tous  ceux  qui  étaient  affligés  de  ces  caractères  ^ 

Les  oreilles.  —  Saines  et  ouvertes  dans  l'iionime  et  dressées 
dans  les  animaux,  les  oreilles  sont  le  signe  correspondant  à  l'o- 
béissance et  à  la  prompte  soumission  des  âmes  à  la  voix  divine, 
parce  que  c'est  par  l'organe  de  l'ouïe  que  passent  le  commande- 
ment et  la  voix  qui  transmet  les  ordres.  Dans  le  Lévitique,  l'o- 
béissance vouée  à  Dieu  i)ar  le  fidèle  est  représentée  par  l'onction 
faîteaux  oreilles  des  Lévites  au  moment  de  leur  consécration  so- 
lennelle ^  Par  opj)osition  à  ce  sens  mystique,  blessées,  et  consé- 

• 

'  Nasus  est  discretio.  (Rab.)  —  Per  nares,  discretiones  accipimus.  Nari- 
bus  etenim  odores  ac  fœtores  discernimus,  et  ideo  per  nares  virtutem  dis- 
cretionis  non  inconvenienter  significamus.  (Hug  à  S.  Vict.  Serm.  centuni, 
sermo  ix,  tom.  m).  —  Nares,  spiraculum  fidei,  buuorumque  virtutum. 
(S.  Eucher.  Form.  sjnr.  vii).  —  Per  nasum  enirn  discretio  designatur, 
quia  est  discretivus  odoris.  (S.  Thom.  Siimma  theolog,  prima  secundee, 
qusest.  ^10.) 

Parvo  naso  est,  qui  ad  tenendum  rnensuram  discretionis  idoneus  non 
est.  (S.  Isid.  Hispalens.  in  Levitic.) 

Grandi  et  toito  naso  est,  furibiindus  et  rainax,  cum  supei'bise  arrogantia 
vel  immoderata  disci'etione.  (S.  Isid.  Hispal,  in  ibid.) 

Nasi  autem  liieroglyphicum  praecipuum  est,  sagacitatem  indicare,  nasu- 
tique  Yocabulum  Festo  sagacem  notât,  quod  uniuscujusque  rei  odorem 
statim  explorât,  et  primus  scilicet  sentiat  quam  inspexerit. 

...  Nares  in  Deo  per  scrutation  ern  eam  significant,  qua  ipse  corda  homi- 
num  odoratur...  Apud  onirocritas...  eum  qui  se  magno  naso  per  somnium 
viderit,  magna  in  rébus  agendis  sagacitate  prudentiaque  fore  promittitur 
(Pier.  Hlerogl.  lib.  xxxui). 

■^  Pro  obedientia  quippe  nostra,  actio  bona,  atque  conversatio  celebran- 
tur.  Unde  et  aures  nostrse  unguntur,  ut  inobedentia  Adam  carentes,  Uni- 
geniti  obedientiani  coiisequantur.  (Hesych.  in  Lev.  ii.) 
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(juemmcnt  irritées  du  moindre  contact,  ou  inclinées  vers  le  sol 
ou  même  bouchées,  n'imi»orte  de  quelle  manière,  les  oreilles 
signifient  le  refus  d'écouter  la  voix  divine  et  d'obéir  à  ses  pré- 
ceptes :  la  résistance  aux  bons  conseils,  aux  réprimandes  légi- 
times et  aux  tendres  appels  de  Dieu  :  elles  marquent,  en  certains 
cas,  dans  Thomme  et  dans  l'animal  emblématique  qui  se  bouche 
les  oreilles  volontairement,  les  révoltes  de  la  colère  qui  s'irrite 
des  réprimandes  et  qui  les  repousse  opiniâtrement'. 

La  bouche.  —  Dans  le  domaine  tropologique,  la  bouche  repré- 
sente la  parole,  bonne  ou  mauvaise,  et  aussi  la  pensée  méditative 
et  l'intelligence.  La  raison  en  est,  qu'en  recevant  la  nourriture 
qui  entretient  la  vie  du  corps,  la  bouche  imite  l'intelligence; 
celle-ci  reçoit  en  elîet  l'aliment  spirituel,  c'est-à-dire  les  ensei- 
gnements qui  entretiennent  la  vie  de  l'âme  et  les  transmet  aux 
organes  plus  intérieurs,  c'esl-cà-dire  à  la  mémoire,  etc.  En  ce  que 
la  bouche  rejette  en  certaines  circonstances  les  aliments  qu'elle 
a  reçus,  elle  fait  allusion  à  l'esprit  d'opjjosition  et  de  révolte 
résistant  à  la  i)arole  divine  et  la  repoussant  violemment'. 

L'haleine.  —  L'haleine  en  tant  que  saine  et  pure,  représente 
les  pieux  discours,  les  inspirations  Sctlutaires,  de  même  qu'in- 

•  Aures  exprimunt  obedientiam,  eo  quod  audiendi  obediendique  sunt 
instrumentum.  (Hug.  à  S.  Vict.  serin,  xxi).  —  Per  aurem,  obedientiam. 
(Rub.  Allegor.). 

Ad  aiarem  transeamus,  quse  iisdem  in  sacris  litteris  liieroglyphicum  est 
obedientiaa.  (Pier.  Hierog.  xxxin).—  In  aures,  eo  quod  auriuni  ornamenta 
sunt,  obedientiam  exprimunt.  (H.  à  S.  Vict.  serm.  ix.) 

Illa  vero  quse  de  figura  aurium  a  physiognomicis  traduntur,  docilitatem, 
benignitatem,  mansuetudinem  ex  auribus  extantibus  significare  constat. 
(Pier.  Hierog.)  — Auris  obedientia  fidelis.  (S.  Eucher.  Form.  sp.  vu.) 

'  Os,  aliquando  ipsum  verbum,  hoc  est  J.-C.  aliquando,  internam  cogi- 
tationem  (signât).  —  Os,  locutio  bona,  vel  mala...  Os,  secretum  bonté 
mentis,  ut  in  psalmo  i.  ^7.  «  Et  os  meum  annuntiabit  laudem  tuam,  » 
id  est,  in  arcano  mentis  mea3  laudabo  te.  (Rab.  Allegor.) 

Os   aliquando  internam  conversationem  significat.  (Ibid.  de   Universo.) 

Os,  sermo  ipse.  (S.  Eucher.  Form.  spirit.) 

Os  insinuât  intelligentiam.  Sicut  enim  cibum  ore  recipimus,  ita  virtnte 
intelligentiœ  pastum  divina?  lectionis  captamus.  (Hug.  à  S.  Vict.  ^ermones 
centum,  sorm.  xxi.) 
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fecte  et  nauséabonde,  elle  est  l'eiTiblême  des  mauvaises  inspira- 
lions  et  des  suggestions  corruptrices  '. 

Les  dents.  —  Les  dents,  qui  broient  et  atténuent  les  aliments 
rt  (jui  les  réduisent  en  une  substance  toute  préparée  pour  la  di- 
gestion, ré[)Ondent  aux  méditations  ([ui  extraient,  pour  substan- 
ter  les  âmes,  le  suc  des  divines  leçons  livrées  à  l'intelligence  des 
fidèles.  Saint  Isidore,  e.xpli(juant  VExode,  déclare  qu'on  doit  ré- 
prouver le  pasteur  turbulent,  scandaleux,  etc.  «  qui  blesse  les 
dents  de  ses  auditeurs  »,  dents  qui  leur  servaient  à  broyer  et  à 
réduire  en  un  aliment  subtil  et  léger  les  textes  des  Écritures 
divines,  c'est-à-dire  à  en  percevoir  le  sens  occulte  et  spirituel  ^ 

Plus  universellement  encore,  les  dents  représentent  les  doc- 
teurs ecclésiastiques  qui  [iréparent  (littéralement,  qui  mâchent) 
les  textes  obscurs  des  livres  sacrés  et  la  doctrine  évangélique  qui 
son',  la  nourjiture  spirituelle  des  âmes  ^ 


*  Halitus,  locutio  oris  (signât).  (Rab.  AUegor.)-\n  Scriptura vero  sacra 
vocabulo  narium  aliquando  fatuitas,  aliquando  antiqui  hostis  instigatio 
(le  souflle  on  l'aspiration  des  narines)  designatur.  (Ibid.  de  Univ.  vi.  1.) 

*  Si  quis  (doctor)  denteni  kcserit  aiiditoris,  per  quem  Scripturarum 
cibos  comminiiebat  et  dividens  spiritualiter  distinguebat,  ut  subtilem  ex 
his  ad  interiora  animte  transmitleret  sensum,  etc.  (S.  Isidor.  Hispal.  in 
Exod.  xxxYi). 

Dentés  significant  meditationem,  quia  sicut  dentibus  receptum  cibum 
comminuimus,  ita  meditationis  officio  panena  lectionis  acceptum  subtilius 
discutiraus  ac  dividimus.  (H.  à  S.  Victor,  sermo  xxi).  —  Saint  Euctier  et 
son  copiste  Raban  Maur,  au  lieu  du  mot  méditation,  emploient  les  mots  in- 
terni  sensus;  sens  intérieur,  qui  ont  la  même  signification  et  expriment  la 
même  idée.  Dentés,  dit  le  premier,  «  interiores  sensus  (signant)  :  ut  per 
Jeremiam  Thren.  m,  1 8,  dentés  eniui  singula  quse  cogitant  prœdicatores 
quasi  manducant  et  comminuunt,  et  ad  ventrem  mémorise  transmittunt.  » 
(S.  Euclier.  Foi^m.  spir.  vu).— Dentés,  dit  le  second,  «  interni  sensus,  ut  in 
Job  :  «  quare  lacero  carnes  meas  dentibus?  »  id  est,  internis  sensibus  raeis 
reprehendo  carnaliamea  vitia.  »  (Rab.  Allegor.) 

^  Dentés  aliquando  doctores  Ecclesiœ  :  ilJi  enim  comminuunt  (mâchent) 
sententias  sacrarum  Scripturarum,  et  in  pastum  redigunt  fidelium  anima- 
rum.  (Ibid.  de  Universo,  i.) 

Parlant  des  portions  des  animaux  sacrifiés,  assignées  au  souverain  Pontife 

to:.:e  XVI.  js 
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Les  dents  agressives  et  meurtrières,  atlrihuéos  fimirativemenl 
au  démon,  ont  des  significations  toutes  différentes,  que  nous 
avons  développées  dans  le  chapitre  précédent. 

La  langue. —  La  langue,  organe  du  discours,  est  le  liiéroglyphe 
de  l'enseignement  et  de  l'éloquence.  Elle  représente  par  extension 
la  bonne  et  la  mauvaise  doctrine.  Au  point  de  vue  allégorique, 
elle  est  l'un  des  nombrenx  emblèmes  des  ministres  de  l'Evangile 
qui  dispensent  la  parole  de  vérité  '. 

Le  cou.  —  Au  point  de  vue  tropologique  et  pris  dans  sa  bonne 
acception,  le  cou,  considéré  comme  apte  à  porter  les  charges  et 
à  s'incliner  sous  le  joug,  représente  l'humilité, la  patience, l'obéis- 
sance, tandis  qu'à  son  mauvais  point  de  vue  et  dressé,  il  est  l'em- 
blème de  l'orgueil  et  de  l'arrogance.  Pris  dans  son  sens  allégori- 
que et  en  vertu  de  la  doul)le  attribution  de  porter  les  charges  et 
(l'être  l'enveloppe  de  l'œsophage  qui  fait  passer  les  aliments  de 
l'arrière-bouche  dans  l'estomac,  le  cou,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  est  l'emblème  des  hommes  aposloli(iues  qui,  d'une  part, 
portent  le  fardeau  des  péchés  du  peuple  et  celui  de  la  conduite 
de  leur  troupeau  spirituel,  de  l'autre  lui  transmettent  la  parole 
divine  qui  est  la  nourriture  des  âmes  *. 

Les  os.  —  Les  os,  qui  maintiennent  les  chairs  et  qui  forment 
la  charpente  du  corps  humain  sont  la  figure  des  vertus,  princi- 
pal" les  préceptes  du  Lévitique  :  «  Datur  ei,  dit  saint  Isidore,  de  privato 
lïiaxilla,  ut  eloquentiam  habeat.  »  (S.  Isid.  Hispal.  in  Levit.  xvn). 

'  Lingua,  sermo  ipse  (S.  Euclier.  Form.  spir.  vu). 

Lingua,  eo  quod  eloquium  format,  pro  loquela  ponitur.  Item  lingua  do- 
ctrina  recta,  vel  prava.  (Rab.  Maur.  de  Univ.  \i.  1.) 

Lingua  (pjoque,  quia  ipsa  serraonem  format,  eloquentiœ  pulchritudinem 
non  inconvenienter  désignât.  (Hug.  à  S.  Vict.  serm.  xxi.) 

•  Per  collum...  quod  ipsis  onera  soleant  imponi,  recte  patientiam  intel- 
ligiraus.  (Ibid.) 

Proplietic  dicunt...  «  Ephraim,  vitula  docta  diligere  tiiturans,  transibi^ 
super  pulchritudinem  coUi  ejus,  »  per  collum  obedientiam  significans,  in 
quo  jugum  legis  superimposuit,  ut  humiliatus  populus  libenter  evangeli- 
cum  jugum,  utpotc  levé  suaveque  susciperet.  (Hesych.  Hieros.  in  Levitic.) 

in  collo,  intelligentiœ  décor  vel  proodicationis  fortitudo,  sive  etiam  do- 
ctores  sancti  exprimuntur...  Collum,  prœdicatores  sancti.  (Rab.  de 
Univ.  VI.  -{.) 
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paiement  de  la  rerinelé,dela  constance  cl  de  la  force  chrétiennes. 
C'est  ponrtnioi,  les  victimes  légales  devant  avoir  des  cai'actères 
sans  l('S(jU(ds  elles  n'étaient  point  acceptables,  tout  animal  dont 
les  os  ou  tiuelque  os  avait  été  IVactnié  ne  pouvait  être  offert  à 
l'autel  '. 

Le  DOS  ET  Liis  ÉPAULES.  —  Lc  dos  et  les  épaults,  a|)les  aux  far- 
deaux et  aux  charges,  répondent,  pris  en  bonne  part,  tantôt  à  la 
vertu  de  force,  tantôt  à  la  patience  chrétienne,  tantôt  aux  macé- 
rations corporelles  subies  par  les  saints  pénitents  ^ 

Les  bhas.  —  Organes  de.  la  vigueur  cor[)orelle,  les  bras  repré- 
sentent aussi  la  force  chrétienne.  Le  bras  droit,  (;n  particulier, 
"Répond  à  la  lutte  victorieuse  di;  la  vie  chrétienne  contre  les  puis- 
sances du  mal  '. 

Les  mains.  — Les  mains,  organes  de  l'action,  figurent  les  œu- 
vres, [)rincipalement  au  [)oint  de  vue  s[)iritucl. 

La  POITRINE. — La  poitrine,  (|ui  dans  les  luîtes,  repousse  et 
contient  l'adversaire,  martjue  la  fermeté  chrétienne  '*. 

'  Nec  IVactiiiii  (aniiuul)  ollciuiil,  (jiii  voluiit  iiiteriori  hominis  ossa  firnia 
et  solida  esse,  ne  iii  via  iJoi  cuti'entes  deliciant.  Ossa  ciiim  animaî  virtu- 
tes  sunt.  (S.  Brun,  astens.  in  Lcvil.  xxn.) 

Per  osya,  fortitudo  aninii  et  constantia  mentis  debentintelli^^i.  item,  vir- 
tutes  significant  Sanctorum.  (Rab.  da  Univ.  vi.t.) 

~  Per  collum,  humera  et  dorsum,  eo  quod  in  ipsis  onera  soleant  imponi, 
recte  patientiaiu  intelligimu.s  (llug.  à  S.  Vict.).  Dorsum,  patientia,  ut  in 
psalmis,  «  super  dorsum  iik-uiu  fabricaverunt  peccatores  ;  »  rpiod  patiens 
fui,  multa  rnala  irrogaverunt.  (liab.  Maur.)  Humérus  significat  loititu- 
dinem...  Humérus  significat  fortes...  Item  in  dorso  et  tergo  significantur 
corporei  dolores,quos  illatis  verberibus,  sancti  viri  sustinuerunt...  Ilumeri, 
operalio  vel  pondus  ipsius  operis.  (Ibid.  Allegor  et  de  Universo  vi.  i.) 

■'  Per  bracliia  autem,  quia  in  ipsis  est  magna  fortitudo,  virlutcm  fortitu- 
dinis  accipimus.  —  Datur  de  his  quae  superfuerunt  altariis  sacerdoti,  pec- 
tus  et  brachiurn  dextrum  :  in  pectore,  legis  mundas  cogitationes  doctrina?- 
que  notitiam  (la  sagesse  et  la  science)  :  in  brachio  dextro,  opéra  bona  ad 
pugnam  contra  diabolum  et  armatam  manum,  ut  quod  corde  conceperit, 
operum  exemple  proliciat.  (Hug.  à  S.  Vict.;  Hesychius  Hierosol.  in  Le- 
vitic.  et  in  Orùjen.) 

'*  Pectus,  quia  por  ipsum  reluctando  resistimus  adversario,  constantiam 
figurât.  (llug.  à  y.  Victor,  scrmo  x\t,  de  Membris  Immanis.) 
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Le  cceur.  — Le  cœur  désigne  en  même  temps  lu  science  et  la 
sainte  sagesse  *. 

Les  mamelles.  —  Les  mamelles,  organes  de  la  nutrition  pour 
les  nouveaux-nés,  sont  l'emblème  de  la  sainte  doctrine.  La 
gauche  marque  l'amour  de  Dieu,  la  droite  celui  du  prochain. 
Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  indiquent  dans  ces  deux  amours 
les  sources  de  vie  auxquelles  les  pasteurs  des  âmes  doivent 
.'ibreuver  leurs  disciples  jusqu'à  ce  qu'ils  les  aient  conduits  à 
l'état  de  l'homme  parfait,  c'est-à-dire  à  celui  de  la  justice  chré- 
tienne 2. 

Le  ventre.  —  Le  ventre  correspond  à  la  mémoire.  Les  ali- 
ments matériels  reçus  tout  d'abord  dans  la  bouche,  broyés  en- 
suite par  les  dents,  descendent  de  là  dans  le  ventre  afin  d'y  être 
digérés  :  puis  enfin  transformés  en  chyle,  leur  substance  la  plus 
salutaire  s'infiltre  et  coule  dans  les  membres  pour  en  maintenir 
la  vigueur.  Tel  l'aliment  spirituel  discerné  [)ar  l'intelligence, 
broyé  par  la  méditation,  est  confié  à  la  mémoire  ;  échauffé  par 
la  charité  il  passe  de  ce  sanctuaire  dans  toutes  les  vertus  de 
l'âme  ,  avive  et  augmente  leurs  forces  et  leur  donne  l'accroisse- 
îîieut. 

Mais  comme  certains  aliments,  par  l'effet  de  la  réplétion  ou 
d'une  faiblesse  organique,  s'écha[)pent  quelquefois  du  ventre 

'  Cor,  quia  in  ipso  sapientia  continetur,  sapientiain  désignât  (H.  à  S. 
Victor.  ) 

Pectus  ^Ic  cœur)  pro  recessu  quodain  accipitur  sapientiae  ;  et  in  hanc 
sententiani  accipit  Ambrosius  quo  l  apostolus  ille  qui  ante  alios  divina  sa- 
pientia donatus  est,  ad  Christi  pectus  reclinet  in  cœna  caput.  (Pier.  de 
Corde  ) 

Cor,  sapientia  Christi,  ut  in  psahiiis,  «  factum  est  cor  meum  tanquam 
cera  liquescens,  »  id  est,  sapientia  mea,  ut.crucifixo  manifestatur. 

*  Mamillse  doctrinam  exprimunt.  Sicut  enim  mater  duabus  mamillis 
fdios  suos  enutrit  :  sic  quilibet  plus  doctor  doctrina  dilectionis  Dei  et 
proximi  imperfectos  quoque  ad  perfectionem  justitiœ  provehit.  (Hug.  à 
S.  Vict.) 

Ubera,  duo  charitatis  prajcepta  :  ut  in  Cantico  :  «  Pulchriora  sunt  ubera 
tua  vino  »  :  id  est,  longe  sunt  meliora  gerninaî  charitatis  insignia,  dile- 
ctione  carnali.  (Rab.  Allcgor.) 
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avant  d'y  être  digérés  et  sans  que  leur  substance  nutritive  ait  été 
transformée  en  chyle  :  ainsi  arrive-t-il  parfois  que  l'aliment 
spirituel  reçu  daii^  l'intérieur  de  lùme  ne  lui  devient  d'aucun 
t^ecours,  parce  (ju'il  sort  de  la  mémoire  par  suite  de  sa  négligence 
et  sans  lui  avoir  prolité  '. 

S.  Grégoire  applique  cette  inter{)rétation  aux  versets  14*  et  15' 
du  xx°  chapitre  du  livre  de  Job,  où  il  est  ainsi  parlé  de  la  science 
sainte  sous  le  nom  mystique  de  «  [)ain  »  :  a  l^aniseju&  (impii)  in 
utero  ejus  vertetur  in  fel...  divitias  quas  devoravit  evomet,  et  de 
ventre  illius  extrahet  eas  Deus  ».  Il  arrive  souvent,  dit  il,  «que 
les  hypocrites  possèdent  l'intelligence  des  divins  enseignements. 
Ils  veulent  bien  les  connaître,  mais  nullement  les  pratiquer. 
Aussi,  dévorent-ils  ces  trésors  de  vie  par  la  lecture  qu'ils  en  font, 
et  les  vomissent-ils  ensuite  en  les  reléguant  dansl'oubli.  Et  Dieu 
arraciie  ces  saintes  leçons  de  leur  ventre,  ne  voulant  [)as,  par  un 
très-juste  jugement,  qu'ils  les  gardent  dans  leur  mémoire,  et 
qu'ils  conservent  sur  leurs  lèvres  ce  qu'ils  n'ont  point  su  respec- 
ter dans  la  conduite  de  leur  vie  -  ». 


'  Per  ventrem  raeuioriam  iritelligamus.  Sicut  enirn  corporalera  cibum 
ore  acceptuin,  dentibus  comminutum,  in  ventrem  trajicimus  ut  ibi  deco- 
quatur  et  menibris  omnibus  distri!)uatur,  ut  ex  ipso  raembra  corroboren- 
tur  :  sic  spiritualem  cibum  intelligentia  cognitum,  meditatione  discussum 
et  subtiiiatum  intra  memoriam  condimus,  ut  illic  amoris  igné  coctas  viitu- 
tibus  omnibus  administretur  et  dividatur,  ut  ex  eo  confortentur.  Sed  quem- 
admodum  quibusdam  corporeus  cibus  in  ventrem  acceptus  non  prodest, 
quia  propter  niraietatem  ejus,  aut  debilitatera  vii'tutis  digestivaî  non  bene 
digeritur,  sed  quasi  integer  emittitur;  sic  quibusdam  cibus  spiritualis  in 
mente  acceptus  non  prodest,  quia  ipsis  per  nimiam  negligentiam  resoluti.s, 
de  memoria  subito  lapsus  amittitur.  Qui  autem  cibum  talem  acceptum 
per  memoriam  retinet,  et  per  dilectionem  decoquit,  confortatur  et  ad  de - 
vitanda  mala  et  peragenda  bona  roboratiu'.  (Hug.  à  S.Victor,  serm.  xxi). 

Venter,  memoria  homiuis  :  ut  in  Job  :  «  Et  de  ventre  ejus  extrahet  eas 
Deus  »  :  quod,  justo  judicio  ejus,  verba  sancta  ab  impii  Deus  aufert  me- 
moria, qusG  eum  videt  ijpWe  servare  in  vita.  (Rab.  Allegor). 

Venter,  capacitas  rationis,  venter  etiaiu,  meus.  (S.  Euclier  Fonu, 
spir.  vu) 

■•*  S.  Gregor.  Moral,  lib.  xv,  cap.  21,  ait   21). 
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Les  reins.  —  Les  reins  marquent,  dans  l'Ecriture,  \a  force  mo- 
rale et  la  fermeté  *. 

Les  jambes.  —  Les  jambes  et  les  pieds,  organes  de  la  locomo- 
tion et  de  la  course,  marquent,  à  l'état  de  santé,  d'agilité  et  de 
souplesse,  la  rapidité  du  progrès  dans  les  voies  de  la  perfection  ^. 

Les  pieds.  —  Par  le  mouvement  qui  leur  est  propre  et  par  la 
régularité  ou  l'irrégularité  de  leur  marche,  les  pieds  marquent 
l'action  invisible,  et  bonne  ou  mauvaise  de  l'âme. 

Par  leur  place  à  l'extrémité  du  corps  humain  et  par  leur  fonc- 
tion de  le  transporter,  les  pieds  désignent  les  fins  de  l'homme, 
le  but  occulte  de  ses  actes,  leur  tendance  bonne  ou  perverse  et 
les  résultats  de  sa  vie  ■'.  De  là,  l'expression  «  pedes  recti  »,  em- 
ployée dans  les  Livres  saints  et  dans  le  langage  de  la  chaire  au 
Moyen-Age,  pour  signifier  la  droiture  et  l'équité  des  intentions. 

Les  genoux.  —  Les  genoux  sont  l'emblème  de  la  miséricorde, 
et  les  suppliants  les  touchaient  ou  même  les  embrassaient  en 
vertu  de  cette  allusion  *. 


'  Pro  virtute...  maxime  luinbus  apud  sacram  scripturam  accipitur. 
(Hesychius  Hierosol.  in  Levit.  i). 

Lumbi,  fortitudo  animse,  (Hug.  à  S.  Vict.  serm.  xxi). 

Renés,  pro  constantia  mentis  ponuntur.  (Rub.  de  Univ.  \i  1). 

Neque  tamen  inficias  ierim,  aliquot  diviuarum  litterarum  locis  lumbos 
poni  pro  virtute.  (Pier.  Hierog.  lib.  xxxiv). 

-  Inferiora  membra,  crura  videlicet  et  pedes,  quibus  corpus  velociter 
fertur,  significant  virtutum  et  bonorum  operum  perfectionem,  et  in  ipsa 
perfectione  velocitatem.  Cruribusnamque  et  pedibus,  non  solum  movemur, 
sed  et  velociter  quandoque  currimus.  (Hug.  à  S.  Vict.  serm.  xxi.) 

^  Manus  est  actio  operantis,  pes  est,  per  quem  inceditur  ad  bona  opéra 
vel  mala.  (S.  Isidor.  Hispal.  in  Exod.  xxxvi).  —  Per  manum  autem  actio- 
nes  significat  (Legislator)  :  per  pedem  vero  omnes  nostros  motus  et  vias. 
(Hesych.  in  Levitic.  iv).  —  Pedes  autem,  actiones,  quia  Prophetae  pra3sens 
seeculum  viam  appellare  consueverunt.  (Hesych.  in  ihid.  i).  —  Per  pedes 
intentioncs  :  ut  in  Proverb.  :  «  Pedes  eorum  ad  malum  currunt  »  :  id  est, 
intentiones  corum  ad  peccata  proclives  sunt.  [ïiab.iàllegor.)  —  Per  plan- 
tas, finis  uniuscujusque  signatur.  (Id.  ibid.) 

'  Genu  misericordiœ  sedem  esse,  antiqua  omnis  superstitio  confitetur. 
(Pier.  Hier.,  lib.  xxxv). 
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Croisés  l'nti  sur  l'autre,  ils  étaient  remblèiiu;  de  l'obstacle 
ou  d'un  invincible  empccbement.  Chez  les  païens,  cett(;  allilude 
des  genoux  passait  pour  être  à  elle  seule  un  acte  magi(jue  (jui 
opérait  sans  aucun  concours  de  paroles  ni  d'autres  actes,  comme 
Ovide  et  Pline  en  font  foi  '. 

Tendus,  mais  disposés  à  la  marche  tels  qu'ils  sont  dans  le  cor|)S 
de  l'homme  debout,  les  genoux  sont  l'emblème  de  l'action,  faite 
avec  une  intention  droite  '\ 

Fléchis  et  pris  en  bonne  part,  bîs  genoux  signifient  l'Iiumilité 
et  l'adoration,  quelquefois  aussi  l'expression  de  la  vive  foi,  à 
cause  de  l'acquiescement  humble  et  sans  réserve  que  leur  j)Osi- 
tion  représente  ^  Mais  à  leur  mauvais  point  de  vue,  ils  signilîeiit 
les  actes  tortueux,  détournés  et  destitués  de  droiture. 

Mis  en  contact  avec  le  sol  par  l'effet  de  leur  inflexion,  les  ge- 
noux marciuent  dans  l'homme,  au  point  de  vue  de  ce  contact,  les 
intérêts  grossiers  et  matériels  qui  se  reposent  sur  la  terre,  c'est- 
à-dire  surles  jouissances  purement  terrestres  et  sensuelles  et  sur 
les  biens  exclusivement  appliqués  à  les  |)rocurer  :  de  plus,  l'as- 
servissement aux  penchants  impurs  et  à  tout  ce  que  représente 
la  terre,  alors  cju'elle  est  prise  en  mauvaise  part  *.  C'est  d'après 

^  Et  in  his  quoque  significatum  impedimenti  si  poplites  alternis  genibus 
impositi  figurarentur,  qui  quidem  gestu  nullo  magico  susurro  simpliciter 
inter  bénéficia  recensentur.  Et  enim  partus  detineri,  et  oranem  actuni  im- 
pediri,  majorum  religio,  decretis  etiara  inhibitoriis,  ut  perhibet  Plinius, 
testata  est.  (Fier.  î6id.) 

*  Stante  autem  genu  (la  jambe  droite  et  infléchie)  recta  operatio  desig- 
natur.  (S.  Isid.  Hisp.  in  Judic.  v.) 

"  Depositum  genu  humilitatis,  et  superiorem  agnoscentis  indicium  esse 
nulli  non  innotuit.  In  divinis  litteris,  «  Reliqua  mihi  sunt  septem  millia 
virorum,  qui  ante  Baalem  genua  non  incurvaverunt.  »  Et  alibi  :  «  Flecto 
genua  cordis  mei,  »  et  hujusmodi  pleraque,  in  une  verbo  dicitur  proci- 
dere,  etc  (Ibid.  in  ibid.) 

Genua,  confessio  humilitatis  :  aliquando,  virtus  fidei.  (S.  Eucher.  Fovm  . 
spirit.  vil. 

*  Neque  negai^im  alicubi  ftectere  genua  esse  hieroglyphicum  ad  terram, 
hoc  est,  ad  vitia  declinantium,  ethumanœ  cedentium  fragilitati,  impurisquc 
affectibus  deservientium,  adversus  quos  nisi  steterimus,  nullam  ex  hoste 
victoriam  sperare  possumus.  {V\er.  Hicro;/.  lil>.  xxxv). 
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ce  priiici{)e  et  à  ce  même  point  de  vue  que  taiiit  Isidore  explique, 
selon  l'ordre  spirituel,  l'exclusion  de  ceux  d'entre  les  combattants 
hébreux  (jui  furent  écartés  de  Tarmce  par  Gédéon,  parce  qu'ils 
avaient  fléchi  les  genoux  et  s'étaient  posés  sur  le  sol  pour  boire 
aux  ondes  du  Jourdain  ^  Ces  Israélites  tigurent,  dit  ce  docieur, 
ceux  qui,  tout  en  [>uisant  aux  sources  de  la  doctrine  cliiétienno, 
figurées  par  les  eaux  du  Jourdain,  ne  laissent  pas  de  tenir,  par 
leurs  alTectioas  et  leurs  tendances  cliarnelles,auxœuvresréprou- 
vées  de  Dieu  '. 

Les  doigts.  —  Les  doigts  des  pieds  et  ceux  des  mains,  qui  sont 
les  extrémités  de  ces  membres,  marquent  à  leur  bon  point  de 
vue  la  haute  perfection,  qui  est  comme  le  terme  suprême,  l'ex- 
trémité et  le  comj)lément  des  vertus  acquises  *. 

Les  ongles,  armes  nécessaires  el  préservation  naturelle  des 
doigts,  marquent  la  solitlité  de  la  perfeoiion  dont  ces  doigts  sont 
Il  nu  figure  *.  Au  point  de  vue  de  leur  place  à  l'extrémité  des 
doigts,  signes  de  l'action,  les  ongles  sont  Temblême  des  plus 
humbles  d'entre  les  œuvres:  elles  le  sont,  aussi,  de  la  fin  du 
monde  visible,  et  par  conséquetit  de  toute  œuvre,  relativement  à 
chacun  de  nous  ''. 

*  Judic.  lib.  vu,  (>  et  7. 

^  Aquis  namque  doctrina  sapientue  designatur.  Si  ante  autem  genu  recta 
operatio  designatur.  Qui  crgo  dum  aquas  bibunt  genu  flexisse  perhibentur 
et  ab  illoruîn  certamine  prohibiti  recesserunt,  lii  sunt  qui  doctrinam  cum 
operibus  rectis  non  hauriunt.  Qui  vero  doctrinai  flumina  ita  liauriunt,  ut 
nequaquam  in  pravis  operibus  (figurées  par  le  sol,  la  terre),  carnaliter 
inflectantur,  hi,  Cbristo  duce,  contra  hostes  fidei  ad  prœlium  pergunt 
(S.  Isid.  in  libro  Judic.  va, 

^  Digiti  pedum  et  manuuui,  eo  quoJ  sint  extrenatates  membrorum,  vir- 
tutum  et  bonorum  operum  sigriiflcant  perfectionem.  Itaque  qui  habet 
digitos  caveat  ne  aliquando  a  perfectione  dissolvatur,  et  paulatiin  defluendo 
adnihilum  redigatur.  (Hug.  à  S.  Vict.  serni.  xxi) 

'*  Ungues,  quia  digitorum  sunt  munimen,  perfectionis  significant  solidi- 
tatem.  Itaque  qui  habet  digitos  per  perfectionem  ungues  habere  diiigiat 
per  perfectionis  soliditateui.  (Ibid.  in  ibid.) 

Ungula  est  perfectio,  ut  in  Job  (xxxix-)  2îj  :  «  Terrani  ungula  fodit  »  : 
quod  prœdicator  sanctus  duritiam  in  subjectis  perfectione  virtutis  emollit. 
iRab.  Allegor.) 

"  Ungula,  ultima  opéra  :  ut  in  Exodo\x.  26)  :  «  Et  })eriii;inebit  ut  ungula 
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Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  ici  est  la  traduction,  presiiue  litté- 
rale, d'un  sermon  de  Hugues  de  Saint-Victor,  le  21=  d'entre  ceux 
qu'on  lit  dans  ses  œuvres.  «  Ainsi  donc,  dit-il  dans  la  récapitula- 
»  tien  qui,  selon  l'usaçiîc  de  ce  docteur,  en  forme  la  jiéroraison, 
»  les  membres  de  l'homme  physiiiue  figurent  les  vertus  de 
»  l'homme  spirituel.  La  tête  répond  à  l'entendement,  les  cheveux 
»  aux  pensées  humaines,  les  yeux  à  la  contem [dation,  les  narines 
»  au  discernement,  les  on^illes  à  l'obéissance,  la  bouche  à  l'intel- 
»  ligence,  la  langue  à  l'éloquence,  le  cou  à  l'humilité,  le  dos 
»  la  longanimité  et  à  la  patience,  les  bras  à  la  force  intérieure, 
»  les  mains  à  l'action,  la  poitrine  à  la  fermeté,  le  cœur  à  la  sa- 
»  gesse,  les  mamelles  à  la  doctrine,  le  ventre  à  la  mémoire.  Les 
»  membres  inférieurs, qui  aident  le  corps  à  se  mouvoir,  figurent 
»  la  perfection  (c'est-à-dire  le  terme  extrême  des  vertus  et  des 
»  actions  saintes),  et  aussi  ([)ar  allusion  à  la  marche),  le  progrès 
»  rapide  dans  cette  perfection.  Ainsi,  les  ongles  qui  ?ont  les  dé- 
»  fenses  des  doigts,  désignent  la  solidité  de  la  perfection  inté- 
»  rieure.  Les  parties  internes  du  corps  correspondent  moralement 
»  aux  vertus  cachées,  tandis  que  les  membres  extérieurs  répon- 
»  dent  aux  vertus  apparentes.  Les  os  sont  la  vigueur  morale  qui 
»  produit  les  vertus  chrétiennes,  et  la  peau  en  est  le  côlé  super- 
»   ficiel. 

»  Si  quelqu'un  possède  la  santé  et  l'intégrité  de  ces  membres, 
»  ainsi  s'il  a  la  tête  saine  par  la  l'ureté  de  l'esprit,  les  cheveux 
))  doués  de  blancheur  par  l'innocence  de  la  [)ensée,  le  visage 
»  vermeil  [lar  l'ardeur  de  la  charité,  les  yeux  vifs  par  le  rayonne- 
»  ment  de  la  contemplation  céleste  ;  en  un  mot,  s'il  a  gardé  bi-aux 
»  et  valides  tous  les  autres  membres  que  nous  avons  énumérés, 
»  celui-là  possède  la  véritable  santé  de  l'âme.  Mais  s'il  les  laissait 
»  se  détériorer  par  l'invasion  de  qut;lque  vice, il  perd  incontinent 
»  l'éclat  de  sa  beauté  uiorale.  Réparons  donc  en  nous,  mes  frères, 
»  cette  beauté  s[!irituelle  et  rétablissons-y  l'image  de  Dieu.  Mais 

quidem,  »  quod  nec  ultima  opéra,  si  tainen  bona  fueriut,  relinquere  debe- 
mus.  (Ibid.  ibid.) 

Per  ungulas,  finis  liujus  muadi,  ut  in  Genesi  :  «  Mordeiis  un  gula 
equi  »  :  quia  per  scientiam  sua  m  Diabolusexecmbit  in  antichristo  in  linein 
mundi  (Ibid.  ibid.) 
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»  comme,  livrés  à  nous-mêmes  et  sans  l'aide  du  médecin  tout- 
»  puissant, nousne  pouvons, ni  vaincre  notrelangueur spirituelle, 
»  ni  recouvrer  notre  beauté,  écrions-nous  chacun  vers  lui  : 
«  Guérissez-moi,  S'i-igneur,  et  j*^  serai  guéri!  »  Que  daigne  nous 
»  accorder  cette  grâce  le  Dieu  qui  vit  et  règne  dans  tous  les  siècles 
»  des  siècles,  le  Père,  le  Fils  Bt  le  Saint-Esprit  !  »  ', 

(A  suivre). 

FÉLICIE   d'aYZAC, 

Dame  dignitaire  de  la  Maison  de  Saint-Denis. 

'  Hug.  à  S.yiot   sermo  xxi,  de  Membris  humanis. 


LES 


FEUX  DE  SAINT-JEAN 


On  a  beaucoup  écrit,  et  dans  des  sens  divers,  sur  les  feux  de 
Saint-Jean.  Les  uns,  égarés  par  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi, 
ont  taxé  d'idolâtrie  cette  pieuse  institution  et  ne  l'ont  jugée  digne 
que  de  mépris  ou  de  pitié.  D'autres,  ne  remontant  pas  au-delà 
des  âges  chrétiens,  n'ont  aperçu  que  la  main  de  la  sainte  Eglise 
dans  la  création  de  cet  usage  et  n'excusent  d'aucune  façon  les 
attaques  dont  il  est  l'objet.  A  notre  sens,  amis  et  ennemis  ont  dit 
vrai  et  faux.  Les  pages  que  nous  allons  écrire  sont  destinées  à 
élucider  un  sujet  qui  a  eu,  pour  ainsi  dire,  ses  phases  et  ses  épo- 
ques, comme  la  planète  que  nous  habitons. 

Pour  remonter  à  l'origine,  au  point  de  départ  de  cette  cou- 
tume, il  importe  de  se  rappeler  les  nombreuses  propriétés  du 
feu  :  il  resplendit,  il  réchauffe,  il  féconde,  il  purifie  et  tend  à  s'é- 
lever vers  les  cieux;  sa  flamme  active  a  toutes  les  apparences  de 
la  vie.  Aussi,  de  tout  temps  et  chez  tous  les  peuples,  le  feu  a-t-il 
été  considéré  comme  la  personnification  la  plus  parfaite  de  la 
Divinité. 

Cette  idée  est  si  naturelle  qu'on  peut  la  lire  [iresque  à  chaque 
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j)age  des  Livres  saints.  C'est  sous  le  symbole  du  feu  qne  Dieu  se 
révèle  aux  anciens  patriarches  ;  c'est  dans  un  buisson  ardent  qu'il 
a[>î)araît,  à  Moïse,  quand  il  lui  ordonne  de  délivrer  son  peuple 
de  la  terre  de  la  servitude  ;  c'est  au  milieu  des  éclairs  qu'il  lui 

0 

dicte  ses  commandements  sur  le  mont  Sinaï.  «  Le  Seigneur,  ton 
Dieu,  est  un  feu  dévorant,  »  '  dit  Moïse  aux  Israélites  en  leur 
communiquant  les  tables  de  la  Loi.  C'est  sous  la  forme  d'une  co- 
lonne de  feu  que  Dieu  guide  dans  le  désert  le  peuple  choisi. 
C'est  toujours  sous  un  emblème  de  feu  qu'il  apparaît  aux  pro- 
plièles  Isaïe  et  Ezéchiel.  Enfin  c'est  sous  l'image  de  langues  de 
feu  que  le  Saint-Esprit,  torrentde  flamme , descend  sur  les  Apôtres. 
Aussi  Dieu  uvait-il  prescrit  à  son  peuple  d'entretenir  nuit  et  jour 
le  feu  sacré  devant  son  autel,  et  de  placer  près  du  tabernacle  le 
chandelier  à  sept  branches.  La  lam[)e  du  sanctuaire  chrétien  et 
les  flambeaux  de  nos  cérémonies  religieuses  ne  sont,  sous  la  loi 
de  la  grâce,  que  la  continuation  probable  de  ce  qui  se  pratiquait 
sous  la  Loi  ancienne. 

La  signification  du  feu,  suggérée  par  la  Bible,  son  im[)orlance 
dans  l'économie  du  globe,  ses  bienfaits  journaliers  si  magnifî- 
(juement  dispensés  par  le  soleil,  égarèrent  la  reconnaissance  des 
Gentils.  D'un  simple  élément,  le  plus  noble,  il  est  vrai,  mais  non 
moins  soumis  que  les  autres  aux  lois  du  Créateur,  on  fit  le  prin- 
cipe de  toutes  choses,  on  le  divinisa,  on  l'adora  sous  différents 
noms,  en  Egypte,  en  Perse,  en  Grèce,  en  ItaUe,  etc.  A  Rome, 
Vesta  était  la  déesse  du  feu  ;  des  yierges  appartenant  aux  gran- 
des familles  patriciennes  et  connues  sous  le  nom  de  Vestales, 
étaient  chargées  de  veiller  à  la  conservation  du  feu  sacré. 

La  croyance  (pie  l'homme  naît  impur  et  souillé  par  suite  de  la 
chute  de  nos  premiers  parents,  s'était  conservée  chez  tous  les 
peuples,  quoique  obscurcie  par  les  fables  les  plus  grossières.  Les 
païens  sentaient  confusément  que  l'enfant  avait  liesoin  d'être 
[)urifié,  et  c'est  au   feu  qu'ils   demandaient  cette   purification. 

'  Dominus  Dons  tuus  ignis  roiisuvicns  est.  {Dcvter.,  iv,  -M  ) 
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Comme  Ovide,  ils  attrihiiaii'iit  au  feu  le  privilège  de  tout  j.urifier, 
les  métaux  et  les  eonsciences. 

Omnia  purgat  edax  ignis  ^ 

Cette  couviclion  engendra  une  coutume  barbare  dont  l'histoire 
des  peuples  païens  nous  offre  de  nombreux  témoignages.  Nous 
voulons  parler  des  sacrifices  Immains  par  le  feu.  Molocb,  ce 
Dieu  le  plus  renommé  de  l'Olympe  phénicien,  avait  un  temple 
près  de  Jérusalem,  dans  un  lieu  de  la  Vallée  d'Hennon  appelé  To- 
phet.  Les  mains  tendues  et  inclinées  de  l'idole  ne  pouvaient  sup- 
})orter  l'enfant  qu'on  lui  offrait  pour  l'immoler.  L'innocente  vic- 
time, entraînée  par  son  propre  i)oids,  tombait  en  roulant  dans 
un  goulîre  de  feu  qui  la  consumait  en  quelques  instants.  Ces 
sacrifices  impies  rendirent  si  odieux  le  nom  de  cette  vallée,  que^, 
dans  la  suite,  les  Juifs  et  les  Evangélistes  eux-mêmes  s'en  servi- 
rent pour  désigner  l'enfer,  de  là  notre  mot  de  Gehenna  qui  si- 
gnifie étymologiquemeut  Vallée  d'Hennon. 

En  interrogean^i  la  Bible,  nous  voyons  dans  le  Lévitique  que 
Dit-u  défendit  aux  Israélites,  sous  |)eine  de  mort,  de  consacrer 
leurs  enfants  à  Moloch.  Achaz  et  Manassés  transgressèrent  les  or- 
dres du  Seigueur  en  faisant  passer  lem-s  enfants  par  le  feu. Que  cette 
ex[)ression,  si  souvent  répétée  par  l'Ecriture,  désigne  une  immo- 
lation complète  ou  un  siinple  et  rapide  passage  à  travers  le  feu, 
Il  cérémonie  avait  un  sens  idolâtrique  dans  l'esprit  des  Juifs  qui 
la  pratiquaient,  et  méritait  les  anathèmes  que  les  prophètes,  en 
particulier  Jérémie,  ne  cessaient  de  lui  prodiguer.  Le  roi  Josias, 
si  zélé  contre  l'idolâtrie,  profana  Topliet  ^  pour  le  discréditer  et 
en  éloigner  ses  sujets. 

La  superstition  ne  revotait  pas  toujours  le  même  caractère 
d'inhumanité.  Mais  sous  des  formes  diverses  nous  rencontrons 
partout  Id  même  idée,  le  feu  étant  universellement  considéré 


'  lu  Faslis,  lib.  iv. 
•^  IV  Reg.,  xxMi,  10. 
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comme  un  élément  purificateur.  Ou  sait  comment  se  célébraient 
les  Palilies  romaines.  Ces  fêtes  avaient  été  instituées  en  l'hon- 
neur de  la  déesse  Paies  et  étaient  fixées  au  21  avril,  jour  de  la 
fondation  de  Rome.  Les  bergers,  après  avoir  allumé  des  mon- 
ceaux de  chaume,  au  moyen  des  étincelles  extraites  d'un  caillou, 
sautaient  et  faisaient  sauter  leurs  troupeaux  à  travers  les  flammes, 
|)ersuadés  que  cette  cérémonie  expiatoire  devait  a«surer  la  pros- 
périté de  l'homme  et  la  santé  des  animaux.  Ovide,  qui  parle  lon- 
guement de  ces  fêtes,  avoue  qu'il  a  sauté  lui-même  par-dessus 
les  feux  disposés  en  trois  rangées  : 

Ceinte  ego  transilii  positas  ter  in  ordine  flammas  \ 

Usage  curieux  dont  nous  retrouverons  des  vestiges  dans  nos 
mœurs  modernes. 

II 

Le  feu  avait  donc  chez  les  païens  son  culte,  ses  temples,  ses 
prêtres,  ses  cérémonies.  Mais  si  la  flamme  exprimait,  par  ses 
multiples  propriétés,  une  idée  religieuse  chez  certains  peuples, 
elle  fut  aussi  de  tout  temps  et  partout  le  symbole  des  grandes 
joies.  L'antiquité  la  plus  reculée  nous  en  fournit  la  preuve.  On 
allumait  un  feu  de  joie  au  moment  où  commençait  l'année  ;  or, 
la  première  de  toutes  les  années,  la  plus  ancienne  dont  on  ait 
quelque  connaissance,  s'ouvrait  au  mois  de  juin.  De  là  le  nom 
même  de  ce  mois,  junius^  junior,  le  plus  jeune^  qui  se  renouvelle, 
tandis  que  celui  qui  le  précède  est  celui  de  mai  ou  major,  ïaîné, 
l'ancien.  Aussi  l'un  était-il  celui  des  jeunes  gens  et  l'autre  celui 
des  vieillards. 

Ces  feux  étaient  accompagnés  en  même  temps  de  vœux  et  de 
sacrifices  pour  la  prospérité  des  peuples  et  des  biens  de  la  terre  ; 
on  dansait  autour  du  feu  ;  les  plus  agiles  sautaieiit  par-dessus. 
En  se  retirant,  chacun  emportait  un  tison,   dont  la  possession 

*  In  Faslis,  lib.  IV. 
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était  considérée  comme  un  talisman  de  bonheur  pour  la  fin  de 
l'année,  et  l'on  jetait  le  reste  au  vent,  qui  était  censé  destiné  à 
dissiper  les  fléaux,  de  la  même  manière  qu'il  dispersait  les  cen- 
dres '. 
Une  étude  plus  approfondie  des  i»hénomènes  du  firmament  et 
de  la  marclie  du  soleil  fixa  à  une  autre  épocjne  l'ouverture  de 
l'année.  Les  Perses,  adorateurs  de  Mithra,  célébraient  la  nais- 
sance du  soleil,  etconséquemment  le  commencement  de  l'année, 
le  24  décembre,  au  solstice  d'hiver.  On  trouve  un  souvenir  de 
cette  fête  dans  plusieurs  de  leurs  sculptures,  où  le  soleil  est  re- 
présenté avec  un  nimbe  de  rayons  sur  la  tête,  entouré  des  ani- 
maux sacrés  d'Ormuzd,  couché  dans  une  grotte  et  recevant  les 
hommages  et  les  présents  des  Mages.  Les  Romains  fêtaient,  à  la 
môme  époque,  par  des  jeux  publics,  la  naissance  de  Vinvincible, 
natales  invicti,  c'est-à-dire  du  soleil,  et  le  commencement  de  la 
nouvelle  année.  Les  réjouissances  périodiques  de  ce  jour,  s'appe- 
laient les  Brumalies^  Brunialia,  terme  formé  de  brevissima,  selon 
Macrobe  %  parce  que  ce  jour  est  le  plus  court  de  l'année.  Les 
Égyptiens;,  au  contraire,  commençaient  l'année  le  6  janvier,  et 
consacraient  ce  jour  par  de  grandes  démonstrations  de  joie. 

Jules  César  réforma  le  calendrier  des  anciens,  l'an  de  Rome 
709,  et  enseigna  à  mesurer  le  temps  d'une  manière  plus  précise. 
Plus  tard,  il  fallut  rectifier  les  calculs  sur  lesquels  on  s'ap- 
puyait, et  l'astronomie  moderne  place  le  commencement  de  l'an- 
née scolaire  non  au  26  décembre,  comme  les  fastes  romains, 
mais  au  21  du  même  mois. 

III 

Le  solstice  d'hiver,  époque  si  inîportanle  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, devait  être  glorifié  par  un  événement  plus  solennel,  plus 

»  Allégories  orientales^  par  M.  Court  de  Gibelin.  Paris,  1773,  p.  203  et  204. 
2  Sat.,\\h.  \,  21. 
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fécoiul  en  heureux  résultats,  plus  immortel  que  tous  les  autres 
faits  de  riiistoire.  Jésus-Christ  est  le  point  central  du  monde;  la 
première  heure  de  sa  vie  ici-bas  est  la  première  heure  des  temps 
nouveaux.  Or,  la  chronologie,  la  terre,  le  ciel,  la  tradition,  la 
science,  d'accord  avec  le  [>rophèle  Aggée  *  placent  au  25  décem- 
bre la  naissance  du  Désiré  des  nations^  soleil  de  justice,  lumière  vé- 
ritable qui  s'élève  pour  ceux  qui  habitent  dans  l'ombre  de  la 
mort. 

La  fête  de  la  naissance  du  Sauveur  apportait  au  monde  des 
joies  plus  pures  et  plus  consolantes  que  les  grossiers  enivrements 
des  Brumalies  romaines  ;  mais  les  pieuses  allégresses  de  la  cons- 
cience ne  pouvaient  faire  oublier  ni  suspendre  subitement  les 
jeux  profanes  usités  à  cette  époque  de  l'année,  au  sein  d'une  so- 
ciété amollie  qui  ne  se  convertit  que  graduellement.  D'ailleurs, 
l'Église  qui,  dans  le  principe,  ne  célébrait  que  deux  fêtes,  la 
Pàque  et  la  Pentecôte,  par  égard  pour  les  Juifs  baptisés  et  leurs 
coutumes  religieuses ,  n'avait  à  opposer  à  l'attrait  des  fêtes 
païennes  que  les  austères  enseignements  de  la  crèche  de  Be- 
thléem. L'ère  des  persécutions  passée,  la  Nati>ité  du  Sauveur  fut 
l'objet  d'une  fête  spéciale  soit  en  Occident,  soit  en  Orient,  mais 
sous  des  dates  différentes.  Le  pape  Jules  1",  mort  en  352,  fixa  au 
25  décembre  la  glorieuse  fête  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur  ^ 
Mais  ce  règlement  ne  concernait  que  l'église  de  Rome.  L'église 
d'Orient,  qui  fêtait  Noël  le  6  janvier,  garda  cet  usage  jusqu'au 
jour  où  quelques  Romains  étant  venus  à  Antioche,  vers  l'an  377, 
et  saint  Chrysostome  les  ayant  appuyés,  la  pratique  de  Rome  fut 
adoptée,  d'abord  à  Antioche  et  ensuite  à  Constantinople,  par 
l'influence  de  l'immortel  évêque  de  ces  deux  villes. 

Le  texte  évangélique  nous  apprend  que  saint  Jean-Baptiste  vint 
au  monde  six  mois  avant  le  Messie.  S'a  naissance,  célébrée  par 

'  Ch.  iT. 

^  Breviariicin  ponlificimi  romanortnn^  opéra  R.  P.  Fjancitici  Pagi.  Antvor- 
piœ,  1717.  t.  i,  p.  89  et  90.  —  Histoire  de  Manichce  et  du  Macltinéisme 
par  M.  (Je   Beausobie,  Amsteidam,  1739.  t.  ii,  p.  C95  et  096. 
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rÉ'^lisc  le  24  juin,  coïncide  donc  avec  le  solstice  d'été  et  avec  les 
fêtes  qui  signalaient  chez  les  païens  cette  é|)oque  de  l'année. 
Cette  coïncidence  nous  révèle  l'origine  des  feux  de  Saint-Jean, 
origine  païenne  qui  remonte,  comme  nous  l'avons  vU;,  aux 
temps  les  [)lus  reculés. 

Beaucoup  d'auteurs  qui  n'ont  étudié  que  superficiellement  la 
question,  assignent  à  ces  feux  une  origine  ou  plutôt  un  motif  ex- 
clusivement évangélique.  Les  uns  en  ont  fait  l'expression  de  la 
joie  que,,  suivant  l'oracle  de  l'Ectilure  \  la  naissance  du  Précur- 
seur a  dû  produire  et  produira  encore  dans  le  monde,  en  annon- 
çant l'arrivée  prochaine  du  Verbe  fait  chair.  Mais  on  ouhlie  que 
les  feux  de  Saint-Jean,  qui  ne  sont  d'ailleurs  qu'un  des  modes 
de  la  joie,  ne  sont  ni  universels  dans  le  monde  catholique,  ni 
obligatoirement  réservés  à  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste.  En  d'au- 
tres termes,  le  feu  n'est  pn^  indispensable  à  la  joie;  mais  si  on  le 
fait  concourir  aux  manifestations  des  cœurs  qui  se  dilatent,  il  se 
prête  à  toutes  les  solennités  profanes  ou  religieuses.  Dans  cer- 
taines contrées,  notamment  en  Bretagne,  il  n'y  a  point  de  fête 
sans  feu  de  joie  ;  aussi  à  certaines  é[)oques,  telles  que  la  Saint- 
Pierre,  la  Saint-Jean,  la  Saint-Louis,  chaque  village  a  son  feu 
de  joie  que  le  i)rêlre  vient  bénir.  Cette  façon  de  se  réjouir  n'est 
donc  [)as  un  signe  caractéristique  de  la  fête  du  fils  de  Za- 
charie.  D'autres,  s'appuyant  sur  les  paroles  de  Notre-Seigneur, 
qui  appelle  saint  Jean-Baptiste  une  lampe  ardente  et  brillante  -, 
regardent  ces  feux  comme  un  emblème  de  cette  lampe  spirituelle. 
A  les  entendre,  un  raisonnement  subtil  sur  la  mission  du  Pré- 
curseur, ou  mieux  encore,  une  métaphore  de  l'Évangile  aurait 
suffi  pour  créer  les  feux  de  Saint-Jenn. 

IV 

Cette  thèse  pourrait  être  soutenue  avec  quelque  vraisemblance, 
si  l'usage  des   feux  avait  été  introduit  par  l'Eglise  elle-même  ; 

*  Mulli  in  uativitale  ejus  gaudebiint.  (Lue,  i,  14.) 

*  Ille  eral  lucerna  ardens  et  Ivcens.  (Joan.,  v,  35.) 

TOME  XVI.  y 
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mais  nous  savons  au  contraire  que  cet  usage,  imitation  des  feux 
païens,  a  été  accepté  et  s'est  développé  sans  la  participation  de 
l'Église  et  malgré  ses  objurgations  et  ses  menaces.  L'idolâtrie 
était  tellement  enracinée  dans  le  monde,  que,  pour  l'empêcher 
de  renaître,  il  fallait  en  arracher  justju'au  moindre  souvenir. 
L'Église  l'attaquait  dans  ses  fêtes  et  interdisait  aux  chrétiens  d'y 
jirendre  aucune  part.  Ceux  qui  violaient  ses  avertissements 
étaient,  à  ses  yeux,  coupables  ou  suspects  d'idolâtrie.  Tertullien 
censure  dans  ces  termes  les  chrétiens  de  son  siècle  qui  partici- 
paient aux  rites  du  paganisme  :  «  Qui  pourrait  tolérer  ou  soutenir 
((  ce  que  nous  faisons?  Nous  avons  rejeté  les  l'êtes  judaïques,  les 
«  sabbats,  les  néoménies,  et  nous  célébrons  les  saturnales,  les 
«  calendes  de  janvier,  les  Bmmalies,  les  matronales.  Les  présents 
«  circulent,  les  étrennes  courent,  tout  retentit  du  bruit  des  jeux 
«  et  des  festins.  0  Gentils  !  vous  êtes  plus  fidèles  à  votre  religion 
«  que  nous  ne  le  sommes  à  la  nôtre.  Les  Gentils  se  gardent  bien 
«  de  célébrer  nos  solennités,  notre  dimanche,  notre  Pentecôte,  de 
«  peur  qu'on  ne  les  prenne  pour  des  Chrétiens,  et  nous,  nous  ne 
«  craignons  pas  de  passer  pour  Gentils  '  ». 

S'il  n'est  pas  question,  dans  ce  passage,  du  solstice  d'été  et  des 
feux  traditionnels  qui  l'inauguraient,  l'intention  de  l'auteur  ne 
peut  être  douteuse.  Les  fêtes  des  deux  solstices  étaient  également 
dangereuses  pour  les  chrétiens.  Quelle  raison  aurait  donc  pu 
avoir  le  sévère  Tertullien  d'interdire  les  unes  et  non  les  autres  à 
des  néofibytes  encore  peu  atfermis  dans  la  doctrine  et  les  prati- 
(]ues  chrétiennes? 

•  «  Qiiis  hoc  sustinere  aut  defendeie  potcst?  Judœis  dies  suos  festos  expro- 
«  brat  sjiiiitiis  sanctus  :  sabbala,  iiiquit,  vestra  et  tieomenias  el  ccBremonias 
(I  od'il  anima  mea.  (Is.,  i,  14.)  Nobis  qiiibus  sabbuta  cxtranea  sunt  et  neo- 
«  meniœ  et  feriœ  a  Deo  aliquando  dilectse,  saturnalia  et  januarise,  et  brumce, 
«  et  maU'onales  frequentanlur.  Mimera  commeant,  strense  consonant;  lusus, 
«  convivia  constrepunt.  0  melior  fides  nationum  in  suain  sectam  !  Qua;  nul- 
ce  lam  solemnitatem  chrislianoium  sibi  vindicat,  non  dominiciim  diem,  non 
«  Pentecosten.  etiamsi  nossent,  nobiscum  communicassent;  limèrent  enim  ne 
«  christiani  viderentur;  nos  ne  elhnici  pronuntiemui ,  non  VL-romur.  »  (Teh- 
TUi.LiANi,  liber  de  Idololalr'utj  cap.  xiv.) 
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Le  manichéen  Fauste  reprochait  aux  catholiques  de  célébrer 
les  fêtes  païennes,  et  surtout  les  solstices.  Saint  Augustin  prému^ 
nit  les  fidèles  contre  cet  acte  d'apostasie  par  des  paroles  qui  ren- 
ferment toute  l'orthodoxie  catholique  sur  ce  point  :  «  Solenni- 
«  sons,  dit-il,  ce  jour,  non  comme  les  infidèles  cà  cause  du  soleil, 
«  mais  à  cause  de  celui  qui  a  fait  le  soleil  ^  ». 

Mais  le  culte  du  soleil,  surtout  à  l'époque  du  solstice  d'hiver 
où  il  était  censé  renaître,  occupait  une  place  si  importante  dans 
les  mœurs  publiques,  qu'il  résista  pendant  plusieurs  siècles  au 
zèle  des  orateurs  et  des  princes  chrétiens.  Dans  un  discours  sur 
\di  Naissance  de  Noire -Seigneur,  saint  Léon-le-Grand  était  obligé 
de  dire  aux  fidèles  de  son  temps  :  «  Restez  fermes  ;  que  le  ten- 
«  tateur  ne  vous  séduise  point  par  ses  ruses,  qu'il  n'empoisonne 
«  pas  par  ses  artifices  la  joie  de  ce  grand  jour,  en  se  jouant  des 
«  esprits  trop  simples  pour  qui  cette  solennité  est  moins  vénérable 
<c  à  cause  de  la  naissance  du  Christ,  qu'à  catise  de  la  renaissance  du 
((  soleil  '^.  » 

Un  sermon  célèbre  de  saint  Éloi  nous  a  été  conservé,  où  ce 
pieux  évêque  attaque  les  coutumes  superstitieuses  pratiquées  à 
certaines  fêtes,  et  spécialement  à  celle  de  saint  Jean-Baptiste  ;  il 
blâme  en  particulier  la  commémoration  des  solstices  :  «  Que 
«  personne,  dit-il,  à  la  fête  de  saint  Jean  ou  des  autres  saints  ne 
«  célèbre  les  solstices  et  ne  se  permette  des  danses,  des  caroles^  et 
«  des  chants  diaboliques  \  » 

*  ((  Habeamus  solemnem  isit\im  diem;  non  siciit  infidèles  propter  hune 
«  solem,  sed  propter  eum  qui  fecit  hune  solem,  »  [Opéra  sancli  Jiujustini, 
edit.  Migne,  t.  v,  col.  1007.) 

^  «  Stabiles  perrnanete  ;  ne  tentator  aliquibus  vos  seducat  insidiis,  et  hœc 
«  ipsa  prœsenti  diei  gaudia  siife  fallaciae  arte  corrumpat,  illudens  simpliciori- 
«  bus  animis  quibus  hac  dies  non  tam  de  nativitate  Chrlsli,  quant  de  novi,  ut 
«  dicunt,  solis  ortu  honorabiUs  videalur.  »  [S.  Leonis  Mayni  opéra  omnla, 
édit.  Migne,  t.  i,  col.  198.) 

'  Espèce  de  danse. 

*  «  Nullus  in  festivitnle  sancti  Joannis,  vel  quibuslibet  sanctorum  solem- 
<(  nitatibus,  solsticia,  aut  vallationes,  vel  saltationes,  ant  caraulas,  ant  cantica 
<^  diabolica  exerceat.  »  [Patrol.,  Migne,  édit,  t.  lxxxvii,  col.  528  ) 
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Le  concile  m  TruUo^  tenu  en  692,  interdit  iioinniéinent  les 
Brumalies  par  son  62"  canon;  il  condamne  par  son  65''  canon  les 
feux  qu'on  avait  coutume  d'allumer  devant  les  maisons,  à  ré[»o- 
que  des  néoménies. 

En  vieillissant,  cette  antique  superstition  ne  s'est  point  éteinte. 
A  mesure  qu'elle  a  traversé  de  nouveaux  siècles,  elle  a  recueilli 
de  nouveaux  suffrages  et  provoqué  de  nouvelles  protestations  du 
zèle  catholique.  Croirait-on  que  Cliarlemagne,  après  avoir  ren- 
versé l'idole  d'Innmsul,  adorée  des  Saxons,  se  crut  obligé  de 
recommander  aux  évêques  de  proscrire  ces  feux  sacrilèges  qu'on 
appelait  Nedfraù-es  i  et  d'autres  vaines  observances  des  païens  ?  Celte 
recommandation  ou  plutôt  ce  décret  est  l'objet  d'un  curieux  ca- 
pitulaire  arrivé  jusqu'à  nous  '. 


Une  double  conclusion  nous  semble  découler  des  faits  et  des 
témoignages  que  nous  venons  d'exposer  :  c'est  que  les  feux  de 
Saint-Jean,  qui  ont  remplacé  ou  plutôt  perpétué  les  feux  solsti- 
ciaux  des  anciens,  ont  une  origine  païenne;  c'est  que  l'Eglise 
n'a  cessé,  jusqu'au  IX"  siècle,  d'en  attaquer  et  d'en  proscrire 
l'usage. 

Comment  donc  expliquer  son  silence  ou  sa  tolérance  à  partir 
de  cette  époque?  Charlemagne,dont  la  piété  égalait  le  génie,  fut 
à  la  fois  un  apôtre  et  un  conquérant  ;  l'Évangile  fut  son  unique 
loi  et  la  loi  de  ses  peuples  ;  après  sa  mort,  le  paganisme  avait 
disparu,  et  la  société  chrétienne  était  définitivement  assise  sur 
ses  bases.  Si,  dans  l'avenir,  de  nouvelles  luttes  lui  sont  ménagées, 


^  Ce  mot  doiil  Du  Cange,  malgré  sa  patience  lexique,  n'a  pu  donner  qu'une 
étymologie  douteuse,  se  rencontre  dans  le  Glossaire  du  savant  Amiénois  sous 
la  variante  de  Nedfri. 

'^  «  Decrevimus  ..  ut  omnis  episcopus  lespuat...  illos  saciilegos  ignés  quos 
«  Nedfralres  vocant,  sive  omnes  quœ  sunt  paganoium  observationes,  » 
Karoli  Macjni  el  l.udovici  l'il  capiUda.  Paiisiis,  1640,  lib.  v,  cap,  ii.) 
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elle  ne  conlein|)ler;i  dans  ses  aciversaires  ou  ses  pcrséculeurs  (|ue 
(les  ejifaiits  égarés  qu'elle  a  portés  dans  son  sein,  mais  non  des 
adorateurs  des  idoles.  Un  esprit  nouveau  règne  dans  le  monde  et 
va  compléter  la  régénération  de  nos  idées,  de  nos  mœurs  et  de 
nos  usages.  Dans  cette  situation  victorieuse,  ri*]glise  s'appropria, 
en  la  christianisant  et  en  la  sanctifiant,  une  coutume  trop  enra- 
cinée dans  les  habitudes  des  populations  pour  espérer  de  la  dé- 
truire. Au  lieu  de  couibattre  jtlus  longuement  une  cérémonie 
dont  l'origine  et  le  sens  idolàtriques  étaient  déjà  oubliés,  elle 
crut  plus  sage  de  l'adopter  et  de  latransformer  en  lui  imprimant 
un  caractère  religieux.  De  même  que,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne, à  mesure  que  la  foi  s'établissait  sur  les  ruines 
du  paganisme,  on  ne  renversait  pas  les  temples  dédiés  aux  idoles, 
mais  qu'on  les  purifiait  eu  les  consacrant  au  culte  du  vrai  Dieu  ; 
ainsi  fut-il  fait  pour  certains  usages  antérieurs  à  la  religion  du 
Christ.  Le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  saint  Jean-Bap- 
tiste coïncidant  avec  le  solstice  d'été,  il  suffisait,  en  conservant  à 
la  cérémonie  du  feu  sa  date  ordinaire,  de  la  placer  sous  le  patro- 
nage du  saint  Précurseur.  Par  un  prudent  ménagement  et  par 
une  facile  substitution,  la  sainte  Église  atteignait  son  but  sans 
heurter  les  idées  populaires  et  sans  blesser  la  conscience  catholi- 
que. Le  soleil  perdait  ses  adorateurs,  et  Monsieur  saint  Jehan,  ainsi 
que  l'appelaient  nos  pères,  donnait  son  nom  aux  feux  allumés 
désormais  en  son  honneur.  L'Église  consentit  à  y  prendre  part, 
institua  des  prières  pour  les  bénir,  et,  par  sa  présence,  encoura- 
gea les  ()Opulations  les  plus  scrupuleuses  à  y  assister.  Le  feu  de 
Saint-Jean  fut  inscrit  dans  nos  rituels  parmi  les  cérémonies  obliga- 
toires, et  fut  même  appelé /"ew  ecclésiastique  dans  certains  diocèses, 
notamment  dans  celui  de  Meaux,  comme  nous  l'apprend  l'immor- 
tel Bossuet  \ 

Grâce  à  cette  sorte  de  naturalisation  dans  le  monde  chrétien^ 
le  feu  de  Saint-Jean  ne  signifie  plus  que  la  joie  prédite  par  l'ange 

'  Caléchisme  de  .fléaux,  pat-  Bossuet,  ai  t.  Four  les  fêtes  des  saints^ 
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Gabriel  à  saint  Zacharie,  père  de  saint  Jean-Baptiste.  Le  pétille- 
ment de  la  tlamme  symbolise  l'allégresse  du  chrétien  en  présence 
d'un  berceau  où  nous  vénérons  le  Précurseur  du  Sauveur  des 
hommes.  Si  les  premières  clartés  de  l'Orient  annoncent  les  bien- 
faits du  jour  aux  mortels  fatigués  des  ombres  de  la  nuit,  la  nais- 
sance du  plus  grand  des  enfants  des  hommes  doit  aussi  être  saluée 
par  les  plus  joyeuses  démonstrations,  parce  qu'elle  est  vraiment 
l'aurore  de  la  Rédemption  du  genre  humain. 

Le  peuple,  qui  vit  d'émotion  {»lus  que  les  autres  classes  de  la 
société,  exagère  facilement  un  culte  qui  sourit  à  ses  instincts,  et 
il  s'égare  dans  des  superstitions  qu'un  besoin  infini  de  croire  et 
d'espérer  ferait  excuser,  si  l'erreur  pouvait  être  tolérée.  Ces  super- 
stitions, que  nous  énumérerons  bientôt,  ont  servi  de  prétexte  à 
Dupuis  et  à  d'autres  philosophes  pour  attaquer  et  ridiculiser  le 
feu  de  Saint-Jean.  D'accord  avec  eux  sur  l'origine  primordiale  de 
ce  feu,  nous  nous  séparons  d'eux,  quand  il  s'agit  d'en  définir  la 
signification  moderne  et  les  motifs  chrétiens.  Comme  eux,  nous 
condamnons  les  abus  qui  s'y  mêlent  malgré  l'Eglise,  mais  nous 
respectons  une  pratique  qui  ne  porte  aucune  atteinte  au  dogme 
catholique,  et  qui  n'est  désavouée  ni  par  la  raison,  ni  par  la 

oi. 

• 
VI 

Dégagée  pour  toujours  de  toute  idée  pyrolâtrique,  attendue 
impatiemment  par  les  enfants,  amis  du  bruit  et  du  mouvement, 
acceptée  avec  sympathie  par  l'âge  mûr  et  la  vieillesse  comme 
une  douce  diversion  aux  mille  sollicitudes  de  la  vie,  la  cérémonie 
du  feu  de  Saint-Jean  fit  de  plus  en  plus  époque  dans  l'année,  et 
acquit  une  telle  importance  qu'on  la  désigna  par  un  nom  parti- 
culier que  l'Académie  française  a  malheureusement  rejeté  de  son 
dictionnaire.  Dans  le  langage  de  nos  pères,  le  terme  Joannée, 
/owannee' signifiait  le  feu  traditionnel  de  Saint- Jean.   Grands  et 

'  Glossaire  de  lu  tangue  romane,  par  J.-B.-B.  Roquefort. 
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.|)(^tils,  savants  et  ijJitioranls  connaissaient  et  cliérissaiont  une 
expression  qui  leur  rappelait  et  leur  promettait  de  douces  émo- 
tions. Après  les  imposantes  solennités  du  lieu  saint,  arrivait  la 
Jouannée,  la  fête  dont  jjersonne  n'était  exclu,  la  fête  en  plein  air, 
dans  le  temple  de  la  nature  parée  de  tous  ses  charmes,  la  fête  qui 
divise  l'année  en  deux  portions  prescjue  égales  par  une  halte 
de  repos  et  annonce  les  joies  si  légitimes  de  la  moisson 
(jui  approche,  comme  le  Précurseur  précède  le  Messie  et  la  Ré- 
demption. 

Toutes  ces  liarmonies  comprises  par  le  cœur, avant  d'être  devi- 
nées par  l'esprit,  imprimaient  à  cette  fête,  unique  dans  son  genre, 
un  caractère  de  joie  communicative  à  laquelle  personne  ne  cher- 
chait à  se  soustraire.  Les  rangs  s'effaçaient  et  se  confondaient 
autour  du  Caudiot,  '  nom  donné  pendant  un  temps  au  feu  de  joi(; 
de  Saint-Jean  ;  car  si  la  douleur  est  solitaire,  l'allégresse  se 
produit  au  grand  jour,  s'accroît  en  se  partageant  et  cherche  des 
échos  dans  toutes  les  âmes.  Que  de  fraternité,  que  de  véri- 
table égalité  dans  ces  réunions  de  la  place  publique  qui  appartient 
à  tout  le  monde,  près  d'un  feu  qui  est  également,  comme  le 
soleil,  une  proi)riété  universelle.  Arrière,  pour  un  moment,  les 
réflexions  sérieuses,  la  componction,  les  larmes  du  repentir  !  Au- 
jourd'hui les  folâtres  ébats  de  l'enfance,  l'épanouissement  du 
vieillard  lui-même  qui  se  sent  rajeuni  et  ranimé  par  les  chants 
et  les  transports  des  adolescents,  espérance  de  la  famille  et  de  la 
société  :  tel  est  l'esprit  de  cette  fêle.  Il  est  donc  un  jour  dans  l'an- 
née oi^i  chacun  a  le  droit  et  pres(iue  le  devoir  de  se  réjouir.  Cette 
joie  n'est  pas  de  celles  qui  font  gémir  la  conscience;  la  religion 
la  bénit  et  en  fait  entrevoir  d'autres  encore  plus  douces  et  plus 
durables  dans  un  monde  meilleur. 

Cette  fête  a  donc  des  attraits   qui   lui   sont  particuliers;  elle 

^  Caudiot,  feu  de  joie,  feu  de  la  Saint-Jean;  de  Gdudiiuii,  jdie.  (Supplé- 
ment au  Glossaire  de  la  langue  romane,  par  ,J.-B.-B.  lloqueroit.)  Notre  vieux 
terme  Caudiot  a  son  coriespondant  dans  le  mot  espagnol  fIogi(era,  qui  lait 
encore  anjourdhui  partie  de  la  langue  castillane. 


128  LES    FEUX    DE    SAINT-JEAN 

s'imposa  aux  multitudes  et  se  généralisa  avec  une  incroyable 
rapidité.  Point  de  climats,  point  de  latitudes  où  ne  soit  pratiquée 
une  cérémonie  qui  a  sa  racine  dans  les  siècles,  et  son  motif  dans 
ce  besoin  de  délassement  que  rendent  si  impérieux  nos  peines 
incessantes.  Nous  trouvons  donc  jjartout  le  feu  de  Saint-Jean, 
dans  les  grandes  cités  comme  dans  les  campagnes,  dans  les  îles 
les  plus  éloignées  elles  plus  sauvages  comme  dans  les  centres  les 
plus  civilisés.  Au  sein  des  populations  encore  naïves,  là  où  la  joie 
est  plus  bruyante,  parce  qu'elle  est  plus  innocente,  le  caprice  a 
imaginé  d'intéressantes  fantaisies,  que  chaque  année  détruit  et 
renouvelle.  C'est  ainsi  qu'à  Bosost,  presque  à  l'entrée  de  la  vallée 
d'Aran,  la  jeunesse  plante  sur  les  bords  de  la  Garonne  un  arbre 
enrubanné  et  enguirlandé.  Au  bout  d'un  an,  rubans  et  guir- 
landes sont  flétris  sur  l'arbre  desséché  et  présentent  au  feu  un 
aliment  facile.  La  veille  de  Saint-Jean,  le  village  se  réunit;  un 
vieillard  ou  un  enfant  allume  le  feu  qui  doit  consumer  l'arbre. 
Aussi  longtemps  que  la  flamme  dure,  les  chants  et  la  danse  met- 
tent en  émoi  cette  pauvre  et  laborieuse  population  quia  oublié, 
pendant  quelques  heures,  sa  misère  et  ses  longues  fatigues.  Un 
autre  arbre  remplace  celui  qui  vient  de  disparaître  et  subira, 
dans  un  an,  la  même  destinée. 

Dans  quelques  villages  des  Pyrénées  françaises,  à  Saint-Aven- 
tin  et  ailleurs,  des  arbres  décorés  des  mêmes  ornements  révèlent 
les  mêmes  usages. 

A  Bagnères-de-Luchon,  la  scène  est  moins  cham[iêtre,  mais 
plus  émouvante  {)ar  la  disposition  des  lieux.  Dès  que  le  brandon 
de  la  Saint- Jean  est  allumé  sur  la  place  des  Termes,  une  multi- 
tude de  feux  brillent  sur  la  cime  des  montagnes  dont  la  ville  est 
environnée.  L'imagination  la  plus  poétique  ne  saurait  décrire  cet 
horizon  enflammé,  cet  immense  cercle  de  feu  au-delà  duquel 
l'œil  ne  dislingue  plus  rien.  Dieu  l'a  voulu  ainsi  en  faveur  du 
pauvre  et  de  l'infortuné  :  ce  qui  procèJe  de  ses  mains,  la  nature 
et  la  religion,  nous  réserve  des  sur[)rises  et  des  enchantements 
gratuits  dont  l'arl  humain  n'imitera  jamais  la  magnificence. 
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Des  Pyrénées,  transportons-nous  dans  la  catholique  Rretagne, 
sur  les  bords  de  l'Océan.  Vers  le  soir,  quand  les  ombres  commen- 
cent à  couvrir  les  campagnes,  on  aperçoit  sur  quelque  rocher 
élevé  un  feu  (jui  brille  tout  à  coup,  puis  un  second,  puis  un  troi- 
sième, puis  cent  feux,  mille  feux.  Partout  la  terre  semble  refléter 
le  ciel  et  rivaliser  avec  les  étoiles.  Ces  feux  ne  sont  plus,  comme 
au  tem[)S  des  G*ulois,  des  signaux  d'alarme  ;  ils  n'annoncent  que 
le  plaisir.  De  loin,  on  entend  une  rumeur  confuse,  joyeuse,  et  je 
ne  sais  quelle  étrange  musique,  mélangée  de  sons  métalliques  et 
de  vibrations  d'harmonica,  qu'obtiennent  des  enfants  en  caressant 
du  doigt  un  jonc  fixé  aux  deux  parois  d'une  bassine  pleine  d'eau 
et  de  morceaux  de  fer;  ce[)endant,  les  conques  des  pâtres  se 
répondent  de  vallée  en  vallée,  et  les  laboureurs  chantent  des 
noëls  au  pied  des  calvaires. 

Dans  beaucoup  de  paroisses,  c'est  le  pasteur  lui-même  qui 
vient  processionnellement,  avec  la  croix,  bénir  et  allumer  le  feu 
de  joie  préparé  au  milieu  du  village.  A  Saint-Jean-du-Doigt  (Fi- 
nistère), le  même  office  est  rempli  par  un  ange  qui,  au  moyen 
d'un  mécanisme  fort  simple,  descend,  un  flambeau  à  la  main, 
du  sommet  de  la  tour,  enflamme  le  bûcher,  puis  s'envole  et  dis- 
paraît dans  les  mystérieuses  solitudes  du  clocher. 

A  Brest,  la  Saint-Jean  a  une  physionomie  particulière  et  plus 
fantastique  encore  que  dans  le  reste  de  la  Bretagne.  L'heure  ve- 
nue, trois  à  quatre  mille  personnes  accourent  sur  les  glacis  :  en- 
fants, ouvriers,  matelots,  tous  portent  à  la  main  une  torche  de 
goudron  enflammée,  qu'ils  agitent  avec  violence.  Au  milieu  des 
ténèbres  de  la  nuit,  on  aperçoit  des  milliers  de  lumières  mobiles 
qui  courent,  décrivent  des  cercles,  scintillent  et  embrasent  l'air 
par  d'innombrables  arabesques  de  flamme  ;  parfois,  lancées  par 
des  bras  vigoureux,  ces  torchas  s'élèvent  en  même  temps  vers  le 
ciel,  et  retombent  en  gerbes  d'étoiles  sur  le  feuillage  des  arbres. 
Une  foule  immense  de  curieux,  attirés  par  l'étrangeté  de  ce  spec- 
tacle, circule  sous  cette  rosée  de  feu.  Quand  le  roulement  de 
rentrée  se  fait  entendre,  la  foule  reprend  le  chemin  de  la  ville,  le 
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calme  se  rétablit,  tandis  que  sur  les  routes  de  Saint-Marc,  de  Mor- 
laix  et  de  Kérinou,  on  voit  des  torches  fuir  en  courant,  s'éteindre 
successivement^  comme  les  feux  follets  des  montagnes. 


VII 


Jean  Beletli  \  auteur  du  XII''  siècle,  et  le  célèbre  Guillaume 
Durand  %  qui  écrivait  dans  le  siècle  suivant,  mentionnent  une 
particularité  du  feu  de  Saint -Jean  (ju'on  retrouve  encore  aujour- 
d'hui dans  quelques  localités.  Nous  voulons  parler  d'une  roue 
ardente  qu'on  faisait  tourner,  et  dont  le  mouvement  avait  un 
sens  allégorique.  Selon  les  uns,  ce  mouvement  de  rotation  signi- 
fiait que  saint  Jean-Baptiste  se  retourna  dans  le  sein  de  sa  mère 
en  présence  de  Jésus,  quand  la  sainte  Vierge,  enceinte  de  Notre- 
Seigneur,  salua  sa  cousine  Elisabeth,  enceinte  elle-même  du 
Précurseur.  Selon  d'autres,  de  même  que  le  soleil,  parvenu  au 
point  culminant  de  sa  course,  doit  commencer  à  descendre  dans 
l'orbite  qui  lui  est  tracé,  ainsi  la  renommée  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, arrivée  à  son  plus  haut  degré  de  sidendeur,  devait  décroître 
pour  laisser  grandir  celle  de  Jésus-Christ,  C'est  là  une  interpré- 
tation de  théologien,  fort  ingénieuse  sans  doute,  mais  peu  sus- 
ceptible d'être  comprise  par  les  hommes  grossiers  du  XIP  siècle. 
11  est  probable  que  ceux-ci  imitaient  tout  simplement  ce  qu'a- 
vaient fait  leurs  ancêtres  païens  qui,  à  l'époque  du  solstice  d'été, 
fêtaient  le  soleil  en  figurant,  au  moyen  d'une  roue  enflammée, 
son  disque  et  sa  course  dans  le  firmament. 

L'histoire  privée  des  villes  de  France  nous  fournit  plusieurs 
exemples  de  l'usage  de  la  roue  ardente  :  «  En  1-489,  les  échevins 
«  de  Lille  allouèrent  vi  livres  aux  compaùjnons  de  la  place  Saint- 
«  Martin  en  susport  de  la  despense  par  eulx  soutenue  en  la  fackon 
a  d'une   nouvelle  reue  servant  à  faire  les  feux  de  joie  en  ladite 


1  Divhii  ojjîcii  explicalio.  Lugduni,  1560,  p.  557. 

-  lldttonale  divinorum  oljlciorum.  Lugduni,  1560,  p.  439. 
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«  place,  et  aussi  de  nettoiement  et  réparacion  d'un  trou  à  fachon 
«  de  celui  sur  lequel  tourne  la  reue. 

((  Dans  quelques  parties  de  la  France,  l'usage  de  la  roue  s'est 
«  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  En  Poitou,  on  enQamine  un  bour- 
«  relet  de  paille  fixé  autour  d'une  roue  de  charrette,  et  l'on  pro- 
«  mène  cet  appareil,  auquel  on  attribue  le  pouvoir  de  fertiliser 
((  les  champs.  En  Lorraine,  au  village  de  Basse-Koutz  (arrondis- 
«  sèment  de  Thionville),  la  cérémonie  de  la  roue  flamboyante 
<i  prend  un  caractère  grandiose.  Le  soir  de  la  veille  de  Saint-Jean, 
«  toute  la  population  masculine  de  Basse-Kontz  et  des  environs 
«  se  porte  sur  le  sommet  de  Stromberg.  Là,  on  dispose  autour 
«  d'une  roue,  mais  de  manière  à  le  cacher  entièrement,  un  cy- 
((  lindre  de  paille  pesant  de  quatre  à  cinq  cents  livres.  Le  centre 
«  de  l'appareil  est  traversé  par  une  perche,  sortant  d'environ 
«  trois  pieds  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  et  qui  doit  servir  à  la  di- 
c(  riger.  Sur  un  signal  donné  par  le  maire,  on  met  le  feu  à  la 
«  paille,  et  alors  deux  jeunes  gens  robustes,  saisissant  chacun 
((  un  bout  de  la  perche,  font  rouler  la  roue  des  hauteurs  de  la 
«montagne  jusqu'à  la  'Moselle,  avec  toute  la  ra[)idité  possible. 
«  En  ce  moment,  des  cris  de  joie  retentissent  de  toutes  parts,  et 
«  des  milliers  de  mains  agitent  des  manipules  de  paille  enflam- 
«  niés.  Une  partie  des  hommes  reste  sur  le  sommet  de  Stromberg, 
«  une  autre  fait  cortège  à  la  roue,  et  tous  renouvellent  leurs  tor- 
«  ches,  tant  que  le  disque  de  feu  reste  allumé.  S'il  n'est  point  en- 
ce  core  éteint,  lorsque  les  eaux  de  la  rivière  le  reçoivent,  on  en 
«  augure  d'heureuses  vendanges,  et  les  habitants  de  Kontz  au- 
«ront  le  droit  de  prélever  sur  les  propriétaires  des  vignobles 
«  voisins  un  foudre  de  vin  blanc  '.  » 


VIII 


Il  ne  faut  pas  croire  qu-i  les  grandes  cités  soient  restées  étran- 
gères ou  inditterentes  au  feu  de  Saint-Jean.  L'oracle  divin  qui  a 

'  Du  culte  de  suint  Jean- Vaplisle,  \>nv  M.  A.  Bicuil.  Amioiis,  1816,  p.  54 
et  55. 
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prédit  que  la  naissance  du  Précurseur  serait  un  jour  de  joie  pour 
l'univers,  s'est  accompli  {)armi  les  grands  comme  parmi  les  hum- 
bles et  les  petits,  dans  les  capitales  comme  dans  les  hameaux. 
Avant  la  première  révolution  et  jusqu'en  179-2,  l'importante  ville 
de  Douai,  Vxithènes  de  la  France  septentrionale,  avait  un  tel  zèle 
l)our  les  feux  de  Saint-Jean,  qu'on  en  allumait  tous  les  soirs,  du 
23  au  29  juin,  dans  la  plu[)arl  des  rues.  Le  peuple  chantait,  dan- 
sait autour  de  ces  feux,  et  trompait  un  instant  les  chagrins  de  la 
vie.  Mais  la  joie  est  un  délit  en  temps  de  révolution.  Les  feux  de 
Saint-Jean  furent  interdits  en  1793.  Ils  furent  rallumés  en  1795 
et  les  années  suivantes,  malgré  une  nouvelle  défense  de  la  po- 
lice en  1797,  et  se  perpétuèrent  jusqu'en  1806.  Depuis  lors  ils  ont 
cessé  \ 

La  ville  d'Amiens,  où  le  culte  de  saint  Jeau-Baptiste  est  encore 
aujourd'hui  si  poimlaire  à  cause  d'une  relique  insigne  du  saint 
dans  le  trésor  de  la  cathédrale,  se  faisait  également  remarquer 
par  la  multitude  de  ses  feux.  Un  livre  ^,  devenu  rare,  contient 
ces  lignes  :  c  L'on  tire  le  canon  pour  réjouissance  de  la  fête  de 
«  saint  Jean-Baptiste,  et  on  fait  des  feux  par  tous  les  quartiers  de 
«  la  ville.  » 

Notre  pensée  nous  ramène  vers  des  souvenirs  personnels,  sur 
lesquels  on  nous  permettra  de  nous  arrêter  un  instant.  La  bonne 
petite  ville  de  Bazas,  où  se  sont  écoulées  si  paisiblement  les  pre- 
mières années  de  notre  sacerdoce,  possédait,  elle  aussi,  une  re- 
lique du  saint  Précurseur.  Saint  Grégoire  de  Tours  nous  apprend 
qu'une  pieuse  femme,  ayant  assisté  à  la  décollation  de  saint  Jean 
Baptiste,  trempa  un  linge  dans  son  sang,  vint  dans  les  Gaules,  et 
fit  don  à  l'église  naissante  de  Bazas  de  la  Conque  où  elle  avait  dé- 
posé son  précieux  trésor.  La  relique  a  disparu  pendant  la  révolu- 
tion du  siècle  dernier,  et  la  dévotion  du  sang  (de  saint  Jean- 

'  Mémoires  de  la  société  nalionaJc  d'agriciillure,  sciences  et  arts  de  Douai 
pour  l'année  i848-49,  |).  275. 

-  Recherches    curieuses    des    principales    cérémonies    de     V hôtel-de-ville 
'Amiens,  J730, 
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Baptiste),  qui  attirait  autrefois  à  Bazas  les  populations  des  Landes, 
n'a  plus  aucune  raison  d'être.  Mais  on  n'a  [)oint  cessé  d'honorer 
saint  Jean-Baptiste  dans  une  cité  dont  ce  saint  est  le  patron  titu- 
laire, et  le  feu  de  Saint-Jean  y  est  encore  en  grand  renom.  Vers 
le  déclin  du  jour,  le  clergé  sort  de  la  cathédrale,  s'avance  jus- 
qu'au milieu  de  la  principale  place,  où  s'élève  un  énorme  bû- 
cher, bénit  le  feu  et  circule  en  priant  autour  de  cet  holocauste 
d'un  nouveau  genre.  Bientôt  la  flamme  monte,  illumine  les  airs 
et  se  reflète  sur  les  visages  épanouis.  La  joie  ne  cesse  qu'avec  le 
dernier  charbon,  et  se  renouvelle  le  lendemain  dans  la  maison 
du  Seigneur,  où  sont  célébrées  les  louanges  du  saint. 

Quittons  la  province  et  abordons  la  capitale.  Philippe  de  Co- 
mines,  en  nous  apprenrait  qu'on  n'avait  point  imprimé  de  livres 
en  Italie  avant  l'année  1472,  observe  qu'après  cette  époque  on  en 
imprima  un  grand  nombre  «  que  l'on  peut  voir,  dit-il,  dans  la 
«  bibliothèque  du  royal  collège  de  Navarre,  qui  n'a  point  con- 
(c  damné  ces  vieux  livres  à  servir  aux  fusées  du  feu  de  Saint- 
((  Jean  ' .  » 

Ces  derniers  mots  nous  révèlent  les  splendeurs  que  la  ville  de 
Paris  déployait  en  cette  occasion.  Dans  chaque  quartier,  dans 
chaque  paroisse,  on  élevait  un  bûcher  auquel  les  premiers  ma- 
gistrats, en  habits  de  cérémonie,  mettaient  le  feu,  après  qu'il 
avait  été  béni  par  le  clergé.  Parmi  les  plus  remarquables,  on 
comptait  celui  de  la  Bastille,  devant  lequel  venaient  se  ranger 
tous  les  soldats  de  la  garnison  de  cette  forteresse. 

Sur  la  place  de  Grève  on  allumait  aussi  un  feu  de  joie,  mais 
plus  imposant  que  tous  les  autres.  Pendant  plusieurs  siècles,  nos 
rois  se  réservèrent  l'honneur  de  l'allumer.  L'histoire  a  conservé 
les  noms  des  princes  qui  ont,  en  cette  occasion,  mêlé  leur  joie 
à  celle  de  leurs  sujets,  et  confondu  leur  culte  avec  celui  du 
peuple   pour   le  plus  grand  des  enfants  des  hommes.  La  liste  qui  va 

*  Mémoires  de  Messlre  Philippe  de  Comines,  seigneur  d'Argenion,  revus  par 
Messieurs  Godefroy,  uugmenlés  par  M.  l'abbé  Lunglel  du  Fresnoy.  Paris, 
1747,  t.  IV,  [).  337. 
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suivre,  si  incomplète  qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins  glorieuse 
pour  la  France  que  pour  le  fils  d'Elisabeth  et  de  Zacharie;  le  feu 
de  Saint-Jean  a  été  allumé  : 

En  1471,  par  Louis  XI. 

En  1528,  par  François  I". 

En  1S49,  par  Henri  II  et  Catherine  de  Médicis. 

En  1573,  par  Charles  IX. 

En  159f),  par  Henri  IV. 

En  1615,  par  Louis  XIIL 

En  1016,  par  Anne  d'Autriche. 

En  16i8,  par  Anne  d'Autriche. 

En  1620,  par  Louis  XIII. 

En  1648,  par  Louis  XÏV. 

Le  grand  roi  est  le  dernier  monarque  qui  ait  honoré  de  sa  pré- 
sence le  feu  de  la  Grève.  A  partir  de  1648  jusqu'à  l'année  1789, 
époque  fatale  où  cette  ancienne  coutume  fut  entièrement  aban- 
donnée, le  feu  de  Saint-Jean  ne  fut  plus  qu'une  simple  cérémo- 
nie municipale. 

Une  gravure  de  Claude  de  Châlillon  représente  une  vue  de 
l'hôtel-de-ville  de  Paris  (XVP  siècle),  au  moment  de  la  cérémo- 
nie du  feu  de  Saint-Jean. 


IX 


Une  coutume  bizarre  qui  a  subsisté  jusqu'au  commencement 
du  XVIP  siècle  se  mêlait  parfois  aux  feux  de  Saint-Jean  et  aux 
autres  feux  de  joie.  Les  registres  de  comptabilité  de  l'hôtel-de- 
ville  de  Paris,  où  nous  lisons  les  détails  des  dépenses  faites  pour 
le  feu  de  1573,  auquel  assista  Charles  IX,  contiennent  un  article 
ainsi  conçu  :  «  A  Lucas  Pommereux,  l'un  des  commissaires  des 
«  quais  de  la  ville,  pour  avoir  fourni  tous  les  chats,  comme  de 
(I  coutume,  et  un  renarc? pour  donner  plaisir  à  Sa  Majesté,  et  pour 
«  avoir  fourni  un  grand  sac  où  estoient  les  dits  chats,  3  livres.  » 
Or,  les  chats  étaient  au  nombre  de  douze  douzaines.  Qu'on  se 
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figure  donc  les  cris  et  les  convulsions  de  iii  chats  dans  des  cages 
de  fer  où  le  feu  les  calcinait  lentement.  La  foule  pouvait  jouir 
longuement  de  leur  torture  et  savourer  des  émotions  qu'on  avait 
ostensiblement  désirées  et  qu'on  avouait  ensuite  sans  rougir. 
Cruauté  raffinée  qui  n'entre  plus  dans  nos  mœurs,  caprice  bar- 
bare que  nos  lois  actuelles  proscriraient  sévèrement,  s'il  tentait 
de  se  reproduire. 

Un  libelliste  du  temps  de  la  Ligue,  nommé  Louis  d'Orléans^  fait 
allusion  à  ces  immolations  de  chats  dans  une  espèce  de  satire  en 
prose  et  en  vers,  intitulée  :  Le  banquet  du  comte  d'Arête,  où  il  se 
traicte  de  la  dissimulation  du  roi  de  Navarre  et  des  mœurs  de  ses  par- 
tisans. «  Que  veut-on  faire  de  tous  les  prédicants?  —  Il  fallait,  dit 
«  l'auteur  avec  l'aménité  des  temps  de  guerre  civile,  il  fallait  les 
«  bailler  aux  seize  de  Paris  la  veille  de  Saint-Jehan,  enfin  d'en 
('  faire  offrande  à  Saint-Jehan  en  Grève,  et  que,  attachez  aux  fa- 
ce gots  depuis  le  pied  jusqu'au  sommet  de  ce  haut  arbre,  et  leur 
«  roi  dans  le  muid  oh  l'on  met  les  chats,  on  eust  fait  un  sacrifice 
«  agréable  au  ciel  et  délectable  à  toute  la  terre.  » 

D'où  provenait  cette  étrange  coutume  de  brûler  des  chais 
vivants  dans  le  feu  de  joie  de  Saint-Jean?  Dans  l'origine,  on  ne 
brûlait  que  des  os  d'animaux  pour  rappeler,  selon  quelques  au- 
teurs, la  combustion  des  os  de  saint  Jean-Biptiste  à  Sébaste  par 
les  païens.  De  là  le  nom  de  Fudos  (feu  d'os),  qu'on  rencontre 
dans  le  Glossaire  de  la  langue  romane,  par  J.-B.-B.  Roquefort,  pour 
désigner  le  feu  de  Saint-Jean. 

Ces  crémations  d'os  étaient  fréquentes,  surtout  en  Picardie  ;  la 
ville  d'Amiens  nous  en  fournit  deux  exemples  :  le  16  janvier 
1463,  la  ville  fit  un  feu  d'os  à  l'arrivée  de  la  reine  Charlotte  de 
Savoie,  épouse  de  Louis  XI  ;  elle  en  fit  un  autre  pour  la  trêve 
publiée  le  dernier  août  1474,  faisant  joye,  lyesse  et  esbatement.  Ces 
deux  dates  de  janvier  el  d'août  font  naturellement  soupçonner 
que  cette  pratique  était  basée  sur  un  autre  motif  qu'un  symbo- 
lisme au-dessus  de  l'instruction  du  peuple.  Kos  bons  aïeux,  plus 
amis  que  nous  de  la  médecine  préventive,  croyaient  trouver  dans 
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cet  usage  un  principe  d'hygiène.  De  même  que  la  fumée  de 
riiièble  met  en  fuite  les  serpents,  s'il  faut  en  croire  Pline  *, 
de  même  l'air  était  purifié  par  les  émanations  des  os  calcinés. 
On  attribuait  à  ces  émanations  un  résultat  identique  à  celui  du 
charbon,  dont  tout  le  monde  connait  les  propriétés  anti-putrides 
et  désinfectantes.  Espérances  présomptueuses  peut-être,  mais 
suffisamment  accréditées  pour  justifier  et  ceux  qui  brûlaient  des 
os,  et  ceux  qui  jetaient  dans  les  fontaines  les  charbons  du  feu  de 
Saint-Jean.  La  salubrité  de  l'air  et  de  l'eau,  si  indispensable  à 
l'hygiène  publique,  était  donc  le  but  légitime  d'une  pratique 
qu'on  a  trop  légèrement  appelée  absurde  ou  superstitieuse. 

Utile  en  toute  saison,  la  coutume  de  purifier  l'air  était  pour 
nos  aïeux  un  devoir  plus  impérieux  vers  la  fête  de  Saint-Jean. 
A  cette  époque  de  l'année,  dit  un  auteur  grave  %  les  dragons, 
excités  au  plaisir  par  la  chaleur,  laissent  tomber  dans  les  puits 
et  les  fontaines  une  matière  qui  corromi)t  et  empoisonne  les 
eaux.  L'année  sera  donc  funeste  par  sa  mortalité,  si  l'on  ne  pré- 
vient le  désastre,  en  expulsant  des  régions  voisines  des  eaux  les 
dangereux  dragons,  au  moyen  d'une  fumée  d'os  qu'ils  ne  peuvent 
supporter.  Nos  crédules  ancêtres  trouvaient  donc  dans  un  fdit 
qui  n'est  pour  nous  qu'une  fable,  une  raison  de  brûler  des  os, 
surtout  h  la  Saint-Jean  d'été. 

D'autres  auteurs,  sans  contredire  les  raisons  précédentes,  jus- 
tifient les  fudos  par  une  considération  purement  agricole.  Les  os 
recèlent  une  quantité  considérable  de  phosphate  de  chaux. 
Réduits  en  poudre  par  l'action  du  îeu,  ils  fournissent  un  engrais 

^  «  Ebuli,  queni  nemo  ignorât,  fumo  fugantuf  serpentes.  »  (Histoire 
natui'elle  de  Pline,  liv.  xxv,  §  l\xi.) 

-  «  Dracones  hoc  tempore  ad  libidinem  proptcr  calorem  excitati,  volando 
«  per  aerem  fréquenter  in  puteos  et  fontes  spermatizabant,  ex  quo  inficieban- 
ft  tur  aqua-,  et  tune  erat  annus  lethalis  ex  aeris  et  aquarum  corruplione  ;  quia 
«  quicumque  inde  bibebant,  moriebantur,  aut  gravem  morbum  patlebantur  : 
«  quod  attendentes  philosophi  ignem  jusseriint  fréquenter  el  passim  circa 
«  puteos  et  fontes  fieri.  »  [Rationale  divinorum  officionim  a  R.  D.  Guillelmo 
Duiando.  Lugduni,  15C0,  p.  439.) 
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non  inoins  puissant  (juo  la  langue  des  bords  de  l'Océan,  utilisée 
par  les  Bretons.  Ce  que  nous  appelons  une  découverte  moderne 
daterait  donc  de  plusieurs  siècles.  L't'glise  est  la  bienfaitrice  de 
l'agriculture,  non-seulement  par  ses  prières,  mais  encore  par  ses 
institutions. 

X 

Il  est  d'usage  de  faire  neuf  fois  le  tour  du  feu  de  Saint-Jean, 
en  récitant  (juelfiue  [>rière.  Celte  pratique  ne  peut  être  supersti- 
tieuse que  dans  l'esprit  et  les  intentions  de  quelques  personnes 
qui  n'en  conifirennent  pas  le  sens  et  qui  en  attendent  des  effets 
absurdes  ou  criminels.  Originairement,  cette  circulation  neuf 
fois  répétée,  à  l'instar  du  Kyrie  eleison  au  saint  autel,  n'était  rien 
moins  qu'un  acte  de  foi  au  dogme  sacré  de  la  Sainte  Trinité.  Un 
et  trois  rapj)ellent  naturellement  l'unité  et  la  Trinité  divines,  et 
sont  très-souvent  marquées  dans  les  œuvres  de  la  création 
comme  dans  celles  de  la  grâce;  neuf  n'est  autre  chose  (|ue  ce 
nombre  trois,  multiplié  p>ar  lui-même,  et  exprime  en  Religion  la 
même  vérité.  Tourner  neuf  fois  autour  du  feu  de  Saint-Jean, 
autour  d'un  autel,  d'un  tombeau  ou  d'une  relique  vénérée, 
comme  on  le  fait  à  Dourgne,  près  de  Castres,  en  Albigeois,  dans 
la  chapelle  de  S.3int-Esta|>in,  à  Saint-Côme,  près  de  Bazas,  à  Ba- 
zas  également,  à  Sainte-Eulalie  de  Bordeaux  autour  du  chef  de 
Saint-Clair,  à  Saint-Seurin  dans  la  même  ville  autour  du  tom- 
beau de  Saint-Fort.  L'im[>ie  et  l'ignorant  ne  voient  dans  ces  évo- 
lutions circulaires  qu'une  vaine  observance;  l'humble  fidèle, 
l'homme  du  peuple  qui  s'y  assujétit  par  routine,  ne  songe  pas 
lui-même  qu'il  continue  une  tradition  respectable  qu'il  tient  de 
ses  [)ères;  mais  la  religion,  loin  de  blâmer  un  rite  jjopulaire  qui 
représente  une  idée  chrétienne,  i'encoun;ge  et  le  bénit,  alors 
même  que  la  foule  n'en  perçoit  plus  la  signification.  Le  chêne 
séculaire  qui  a  pris  possession  du  sol  s'y  attache  par  toutes  ses 
racines;  une  seule  lui  est  indispensable,  mais  toutes  lui  sont 
utiles. 

TOJIE    XVI.-  10 
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XI 


Terminons  ce  travail  par  le  récit  des  superstitions  dont  le  feu 
de  Saint-Jeau  a  été  et  est  encore  aujourd'hui  le  prétexte  ou  l'oc- 
casion. Pourquoi  faut-il  que  l'esprit  humain  môle  si  facilement 
le  faux  au  vrai,  l'absurde  à  ce  qui  est  saint  et  légitime?  Un  grand 
génie,  Bossuet,  n'a  pas  dédaigné  de  signaler  aux  fidèles  de  soii 
diocèse  de  Meaux  les  superstitions  que,  de  son  tem|)S,  on  pratiquait 
au  feu  de  Saint-Jean  :  «  Danser  à  l'entour  du  feu,  jouer,  faire 
«  des  festins,  chanter  des  cliansons  déshonnêles,  jeter  des  herbes 
a  par-dessus  le  feu,  en  cueillir  avant  midi  ou  à  jeun,  en  porter 
«  sur  soi,  les  conserver  le  long  de  l'anr^ée,  garder  des  tisons  ou 
a  des  charbons  du  feu,  et  autres  semblables  '  ». 

«  Faire  trois  tours  autour  du  feu  de  la  Saint-Jean,  un  signe 
«  de  croix,  afin  de  se  garantir  toute  l'année  du  mal  de  tête  et  du 
«  mal  de  reins....  Passer  i»ar  le  feu  de  Saint-Jean  jiourêlre  guéri 
a  du  feu  volage  ^  ». 

«  Les  Bretons,  dit  un  auteur  moderne,  conservent  avec  soin 
«  un  tison  du  feu  de  la  Saint-Jean,  qu'ils  placent  près  de  leur  lit, 
«  entre  une  branche  de  buis  bénit  le  dimanche  des  Rameaux,  et 
a  un  morceau  de  gâteau  des  rois.  Les  objets  réunis  doivent  les 
«  préserver  du  tonnerre  ^  ». 

Les  plus  ciédules  examinent  de  quelle  manière  se  comporte  la 
flamme  du  feu  de  Saint-Jean  et  en  tirent  des  augures  heureux 
ou  malheureux.  D'autres  sautent  à  travers  la  flamme  et  y  font 
l)asser  trois  fois  les  petits  enfants.  Les  bergers  font  fouler  par 
leurs  brebis  le  brasier  éteint.  Ici,  vous  verrez  le  soir  une  vieille 
femme  chercher  dans  les  cendres  du  bûcher  les  cheveux  de  la 
sainte  Vierge  ou  de  saint  Jean,  qu'elle  considère  comme  infaillibles 

1  Catéchisme  de  Mecmx,  article  Pour  les  fêtes  des  saints. 
'^  Traité  des  superstitions,  par  l'abbé   Thiers.    Avignon,  1777,  pages  261 
*t  329. 

^  Dictionnaire  des  supersliUons,  par  IM.  A.  du  Chi-snel. 
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contre  la  fièvre,  et  la  jeune  fille  porter  au  cou  une  fleur  que 
le  contact  du  feu  de  Saint-Jean  a  changée  pour  elle  on  talisman. 
Là,  une  aulre  femme  des  champs  arrache  avec  soin  les  dernières 
racines  des  herbes  brûlées  sur  le  sol,  pour  les  manger  en  salade  ; 
dans  son  esprit,  c'est  un  préservatif  souverain  contre  le  cancer. 
Ailleurs,  on  range  des  sièges  autour  du  feu  de  Saint-Jean,  pour 
que  les  âmes  des  vieux  parents  défunts  viennent  s'y  réjouir  un 
instant  avec  les  vivants. 

Dans  certaines  contrées  du  Languedoc,  les  paysans  croient  que 
le  soleil  danse  avec  saint  Jean,  le  jour  de  la  fête  du  saint.  Ils  dan- 
sent, eux  aussi,  mais  en  tournant  le  dos  au  feu  de  Saint-Jean, 
persuadés  que  toute  l'année  ils  ne  souffriront  pas  du  mal  de 
reins. 

Dans  quelques  contrées  de  l'Allemagne,  les  habitants  des  cam- 
pagnes entourent  une  perche  de  matières  combustibles  et  l'agi- 
tent jusqu'à  ce  que  la  flamme  éclate.  La  cendre  qui  en  résulte 
est  dévotement  recueillie  et  répandue  sur  les  légumes  pour  les 
préserver  des  chenilles. 

Avons-nous  tout  dit  sur  les  folles  observances  mêlées  par  l'igno- 
rance ou  le  calcul  à  la  pieuse  pratique  du  feu  de  Saint-Jean? 
Comment  suivre  l'esprit  humain  dans  ses  aberrations?  Nous  te- 
nons peu  à  être  complet  sur  ce  triste  chapitre.  Les  beaux-esprits, 
s'ils  ont  daigné  nous  lire,  nous  accuseront  peut-être  d'avoir  im- 
puté à  notre  génération  les  travers  des  siècles  passés  ;  leur  phi- 
losophie matérialiste  se  révolte  à  la  pensée  de  tant  d'abaissements 
et  cherche  à  faire  disparaître  un  usage  religieux  qui  la  choque. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  ennemie  de  la  joie;  mais  l'innocente  joie 
du  feu  de  Saint-Jean  a  peu  de  charmes  pour  les  natures  dépra- 
vées. Religion  et  superstition  sont  confondues  dans  un  même 
mépris  et  dans  une  même  proscription  ;  le  bon  grain  n'a  pas 
droit  à  plus  d'égards  que  l'ivraie  :  il  f.ut  tout  arracher.  Il  ne 
s'agit  cependant  ici  ni  de  mystères  au-dessus  de  la  raison,  ni  de 
pratiques  gênantes  pour  une  morale  relâchée.  Il  s'agit  de  perpé- 
tuer un  usage  non  moins  poétique  que  religieux,  un  usage  qui 
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n'offense  aucun  dogme  ni  aucun  commandement,  un  usage 
dont  le  peuple,  c'est-à-dire  la  i)!us  grande  partie  de  la  société, 
est  idolâtre.  Laissons  au  peuple  qui  travaille,  qui  souffre,  qui 
pleure,  laissons-lui  les  joies,  laissons-lui  les  fêtes  qui  l'aident  à 
supporter  sans  murmure  son  sort  douloureux.  Que  les  grandes 
cités,  où  la  police  est  si  souvent  obligée  d'intervenir,  même  dans 
nos  manifestations  religieuses,  soient  privées,  dans  un  esprit  de 
prudence,  des  feux  de  Saint-Jean,  c'est  regrettable,  mais  néces- 
saire peut-être.  Nous  vivons  d'ailleurs  dans  un  siècle  qui  fait  bon 
marché  des  vieux  us  et  coutumes,  qui  appelle  progrès  et  civilisa- 
tion ce  que  nous  appelons  nous,  vandalisme  et  pervertissement. 
Que  de  poésie  dans  ces  feux  bénits  par  le  ministre  du  Seigneur, 
allumés  par  l'enfant  ou  le  vieillard  illuminant  la  plaine  et  la 
montagne,  les  cités  et  les  champs  1  Les  peuples  vivent  de 
croyance  ;  les  en  dépouiller,  c'est  à  la  fois  un  crime  et  une  folie. 

l'abbé  pardiac. 


ÉLOGE  DE  M.   DE  CAUMONT 


Le  plus  digne  tribut  que  nous  puissions  payer  à  la  mémoire 
de  M.  de  Caumont,  c'est  de  reproduire  le  discours  prononcé  sur 
sa  tombe  par  M.  Ferrand,  préfet  du  Calvados,  au  nom  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  dont  il  est  le  président  : 

«  Messieurs, 

«  L'existence  à  laquelle  tant  de  regrets  viennent,  en  ce  mo- 
ment, rendre  un  dernier  hommage,  offre  au  pays  tout  entier  un 
enseignement  et  %in  exemple  qu'il  importe  de  mettre  en  lumière. 

«  Né  le  28  août  1801,  à  Bayeux,  M.  de  Caumont  appartenait 
à  une  famille  considérable.  Jeune  encore,  il  s'unit  à  une  com- 
pagne douée  elle-même  de  tout  ce  qui  assure  le  bonheur. 

«  Grâce  à  ces  privilèges  du  sort,  M.  de  Caumont  eût  pu, 
comme  tant  d'autres,  s'abandonner  à  une  vie  de  loisir,  ou  briguer 
les  honneurs  publics.  On  le  vit,  au  contraire,  Messieurs,  dès  ses 
premiers  pas,  se  frayer  une  voie  à,  part,C(î//e  de  V initiative  propre 
et  de  V association^  voie  malheureusement  à  peine  connue  en 
France,  surtout  pour  les  intérêts  de  l'ordre  moral.  A  28  ans,  en 
1829,  par  une  témérité  dès  lors  aussi  rare  que  généreuse,  il  ou- 
vrait à  Caen  un  cours  libre  d'archéologie.  Ce  cours  et  l'ouvrage 
qui  en  résulta  vulgarisèrent  rapidement,  dans  notre  région  et  au 
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loin,  la  science  et  le  respect  des  monuments  du  passé.  Déjà 
quelques  années  auparavant^  initiative  plus  hardie  encore  que  le 
cours  libre  !  il  avait  fondé,  avec  quelques  collaborateurs  dévoués, 
la  Société  des  Antiquaires  et  la  Société  linnéenne  de  Normandie  : 
bientôt  et  successivement  il  parvint  à  créer  aussi  les  Congrès 
scientifiques  de  France,  !a  Société  pour  la  conservation  et  la 
description  des  monuments  historiques,  l'Association  normande, 
enfin,  l'Institut  des  provinces. 

«  Toutes  ces  œuvres  sont  aujourd'hui  en  pleine  prospérité  :  la 
Société  des  Antiquaires  compte  525  membres;  laSociétélinnéenne, 
300;  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments,  i,500  ; 
l'Association  normande,  2,500:  et  chacun  sait  quel  succès  ont 
eu,  dans  la  plupart  des  déparlements,  les  Congrès  scientifiques 
et  l'Institut  des  provinces.  Le  but  de  ces  diverses  entreprises 
était  :  d'une  part,  de  préserver,  de  restaurer  des  chefs-d'œuvre 
et  de  ranimer  ainsi  l'amour  du  sol  natal,  du  foyer,  de  la  com- 
mune, de  la  province  ;  de  l'autre,  de  stimuler  au  travail  et  de 
répandre  partout  des  semences  de  progrès  et  de  concorde.  On 
se  rendra  compte  aisément  des  obstacles  de  toute  nature  que 
durent  opposer  à  M.  de  Caumont  l'indifférence,  l'esprit  de  rou- 
tine et  de  dénigrement.  Aussi  ferme  que  modeste,  il  sut  peu  à 
peu  en  triompher.  Pendant  hO  ans,  il  alla  incessamment  de  ville 
en  ville,  préparant  des  réunions,  dressant  des  programmes, 
exhortant  à  l'effort,  recrutant  des  auxiliaires.  Qui  pourrait  dire, 
Messieurs,  tout  le  bien  qu'il  réalisa  ainsi  au  point  de  vue  de  la 
décentralisation  intellectuelle  et  du  rapprochement  des  hommes  ; 
et,  d'un  autre  côté,  sous  ces  auspices,  que  de  monuments  ont 
été  arrachés  à  la  poussière,  que  de  problèmes  historiques  réso- 
lus, que  d'esprits  se  sont  ouverts  au  travail,  à  la  science,  au 
service  des  intérêts  publics  ! 

a  Tels  sont.  Messieurs,  les  fruits  principaux  de  l'existence  qui 
vient  de  s'éteindre.  A  une  époque  où  tous  nous  nous  épuisons 
dans  de  vaines  controverses,  M.  de  Caumont  aura  été  un  homme 
d'une  utilité  vraie  et  pratique,   un   initiateur.  //  est  presque  le 
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premier,  m  France,  qui  ait  consacré  sa  vie,  avec  une  entière 
abnégation,  .M'éveil  et  au  développement  des  seules  forces  d'où 
peuvent  naître  le  relèvement  et  la  paix,  les  forces  individuelles  et 
locales  ;  et  il  mérite  d'autant  plus  d'admiration  et  de  respect  qu'il 
n'avait  pas  des  facultés  éclatantes  d'orateur  ou  d'écrivain,  mais 
simplement  un  zèle,  une  persévérance,  un  dévouement  infatiga- 
bles. Dieu  a  déjà  récompensé  ce  bon  ouvrier ^  en  raffermissant  dans 
sa  dernière  épreuve  et  en  lui  donnant  une  fin  chrétienne. 

«  A  quelles  destinées  notre  pays  ne  serait-il  pas  parvenu,  que 
de  malheurs  n'eût-il  pas  évités,  s'il  s'était  trouvé  beaucoup 
d'hommes,  comme  M.  de  Caumont,  pour  susciter  et  propager 
l'action  de  l'individu  sur  l'individu  et  l'association,  en  même 
temps  que  les  énergies  locales  ? 

«  Le  meilleur  moyen  pour  nous  d'honorer  et  de  perpétuer  cette 
chère  mémoire  n'est-il  pas,  Messieurs,  de  nous  inspirer  de  ses 
exemples  et  de  travailler  ?  » 

Plusieurs  autres  discours  ont  été  prononcés  au  cimetière,  no- 
tamment par  M .  de  Glanville,  directeur  de  l'Association  normande . 
Voici  quelques  passages  de  son  allocution  : 

«  Messieurs, 

«  Au  moment  où  la  mort  vient  de  nous  enlever  un  homme  qui 
fut  une  des  plus  grandes  gloires  de  la  Normandie,  qui  fut  célè- 
bre dans  toute  la  France  et  honorablement  connu  du  monde 
savant,  permettez  à  l'un  de  ses  plus  anciens  disciples  et  en  même 
temps  à  l'un  de  ses  admirateurs  et  à  son  ami  dévoué,  de  pronon- 
cer quelques  mots  d'adieu  sur  cette  tombe  avant  qu'elle  se 
referme  pour  toujours.... 

«  En  nous  reportant  par  la  pensée  à  quarante  années  en  ar- 
rière, nous  trouvons  M.  de  Caumont,  riche  de  jeunesse  et  de  ce 
généreux  dévouement  qui  ne  se  rencontre  qu'à  de  rares  inter- 
valles dans  les  natures  d'élite,  consacrer  son  temps,  sa  fortune, 
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son  intelligence,  sa  vie  tout  eiitièreau  progrès  matériel  et  moral 
de  son  pays.  Son  esprit  actif  et  persévérant,  son  regard  péné- 
trant et  sûr  venaient  de  découvrir  des  beautés  d'un  ordre  supé- 
rieur là  où  les  yeux  du  vulgaire  n'avaient  aperçu  jusque-là  que 
ténèbres  et  barbarie  ;  il  avait  étudié  avec  soin  nos  vieux  monu- 
ments, leur  majesté  grandiose  et  vraiment  chrétienne;  il  y  avait 
reconnu  des  caractères  invariables_,  qui  lui  avaient  permis  d'en 
faire  une  classification,  appuyée  sur  des  principes  certains,  et 
son  Cours  d'antiquités,  le  premier  ouvrage  qui  ait  paru  dans  ce 
genre,  restera  toujours  comme  la  base  et  le  guide  le  plus  sûr  de 
l'enseignement  archéologique. 

«  Peu  de  temps  après,  pour  faire  connaître  et  vulgariser  sa 
méthode,  il  fonda  la  Société_  française  pour  la  conservation  des 
monuments,  dont  l'utile  concours  lui  permit  de  soustraire  au 
vandalisme  officiel  et  de  conserver  pour  la  science  d-  nombreux 
monuments  méprisés  jusqu'alors  et  qui  font  aujourd'hui  la  gloire 
et  la  richesse  artistique  de  notre  belle  patrie.... 

«  Homme  de  cœur  autant  que  de  savoir,  M.  de  Caumont  a 
toujours  tendu  la  main  avec  une  bienveillante  aifection  à  tous 
ceux  qui  ont  réclamé  son  concours.  Que  d'hommes  d'un  âge 
mûr  ont  trouvé  près  de  lui  un  encouragement  salutaire  et  sont 
venus  retremper  leur  intelligence  à  ce  foyer  de  science  et  de  pa- 
triotisme !  Que  de  jeunes  gens  n'avons-nous  pas  vus  apprendre  à 
son  école  à  balbutier  les  premiers  essais  d'une  éloquence  nais- 
sante, et  qui,  aujourd'hui,  doivent  leurs  brillants  succès  dansb. 
carrière  oiatoire  à  leurs  modestes  débuts  dans  le  congrès  des 
sociétés  savantes  ! 

«  Je  dois  m' arrêter.  Messieurs,  et  cependant  avant  de  terminer, 
j'eusse  voulu  parler  un  instant  de  ces  vertus  privées,  de  ces 
qualités  du  cœur  qui  rendaient  les  rapports  de  société  si 
agréables  avec  M.  de  Caumont,  de  sa  modestie,  de  cette  aménité 
de  langage,  de  cette  bienveillance  avec  laquelle  il  recevait  les 
étrangers  et  qui  lui  gagnait  l'affection  de  tous.  Le  temps  me 
manquerait  pour  parler  de  toutes  ces  choses  ;  qu'il  me  suffise  de 
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proclarasr  ici  haatement  que  je  dois  à  ce  savant  inaîlreles  heures 
heureuses  de  ma  vie  que  j'ai  consacrées  à  l'étude,  et  que  je  n'ou- 
blierai jamais  ses  bienveillantes  et  utiles  leçons. 

«  Beaucoup  d'entre  vous,  j'en  suis  certain,  Messieurs,  ont  eu 
la  même  pensée  et  ne  voudront  pas  laisser  périr  des  œuvres  si 
habilement  entreprises,  si  longtemps  dirigées  avec  un  plein  suc- 
cès. Prenons  donc  l'engagement  devant  ce  froid  cercueil  de 
marcher  sur  les  traces  de  notre  illustre  fondateur,  et  sa  belle 
âme  qui,  du  haut  du  ciel,  j'en  ai  l'espoir,  nous  voit  groupés 
autour  de  lui  pour  la  dernière  fois,  bénira  nos  efforts  et  nous 
soutiendra  de  ses  salutaires  inspirations.  » 

«  M.  de  Caumont,  dit  M.  Hervé  dans  la  Gazette  des  campagnes, 
était  du  petit  nombre  des  esprits  que  révoltait  cet  ineiite  servage 
moral  et  intellectuel  de  la  province  à  l'égard  d'une  capitale  qui 
est  en  train  de  se  décapitaliser  de  toutes  façons.  11  a  consacré 
quarante  années  de  sa  vie  à  soulever  c<a  grand  paralytique  de  son 
lit  de  servitude  volontaire  et  inconsciente.  Bien  des  fois  on  a  cru 
qu'il  y  réussirait.  Mais  il  avait  contre  lui  les  deux  forces  qui  sont 
les  deux  faces  du  mauvais  génie  de  la  France  :  la  routine  bu- 
reaucratique et  la  routine  révolutionnaire  qui,  à  l'heure  présente, 
menace  la  société  de  nouvelles  convulsions.  Pour  émanciper  la 
province  de  ce  joug,  pour  lui  donner  le  sentiment  de  sa  vitalité 
et  de  ses  forces,  il  créa  V Institut  des  pi^ovinces  qui  tenait  tous  les 
ans  deux  congrès,  l'un  à  Paris,  l'autre  dans  une  ville  de  province. 
Ces  congrès  étaient  toujours  de  belles  fêtes  pour  l'intelligence. 
La  science  historique,  les  sciences  morales  et  physiques,  l'ar- 
chéologie, les  sciences  économiques,  l'économie  rurale  surtout, 
y  étaient  brillamment  représentées.  Les  bulletins  de  ces  belles 
réunions  abondent  en  travaux  de  premier  ordre  sur  toutes  les 
branches  du  savoir  humain.  Mais,  que  voulez-vous  ?  Toutes  ces 
richesses  avaient  la  prétention  de  se  passer  de  l'estampille  pari- 
sienne, La  badauderie  française  ne  les  découvrit  jamais.  » 

Maintenant  que  l'éminent  fondateur  de  ces  grandes  et  belles 
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œuvres  vient  de  disparaître,  i\I.  Hervé  se  demande  avec  angoisse 
quelle  destinée  leur  est  réservée. 

«  Où  trouver  un  esprit  aussi  net,  une  volonté  aussi  persévé- 
rante, un  tact  aussi  exquis  pour  rassembler  des  centaines  d'hom- 
mes étrangers  entre  eux,  divisés  d'opinions  religieuses  et  politi- 
ques, les  renvoyer  contents  d'eux-mêmes  et  de  lui,  après  avoir 
évité  tous  les  écueils  des  controverses  passionnées,  et  heureux 
d'avoir  échangé  des  conseils,  des  lumières  qui  font  oublier  mo- 
mentanément les  divisions  ?  Où  trouver  un  homme  planant  à  ce 
point  au-dessus  des  partis,  des  passions  politiques,  indépendant 
vis-à-vis  de  tous  les  pouvoirs,  consacrant  les  revenus  d'une 
fortune  assez  ronde  à  cette  mission  ingrate,  de_ faire  lever  et  mar- 
cher cet  incurable  et  éternel  cul-de-jatte  qu'on  appelle  la  province 
française  !  » 

Nous  devons  ajouter  à  ces  divers  éloges  que  la  fin  de  M.  de 
Caumont  a  été  parfaitement  chrétienne.  C'est  une  consolation 
pour  ceux  qui,  comme  nous,  appréciaient  en  lui  les  qualités  de 
l'homme  privé  aussi  bien  que  les  mérites  du  savant. 
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EXTÎIEMITI  D'IME  NAPPE  DMTELB.RODEE(XVfSiecie) 

a  SAINTE  MARIE  MAJEURE  . 


INVENTAIRE 


DK    LA 


Basilique  de  Sainte-Marie-Majeure 

A    ROME 


Il  sera  toujours  utile  et  profitable  pour  l'histoire  de  l'art  et 
<'e  la  liturgie  de  consulter  les  aiîcicns  inventaires.  J'ai  fait 
imprimer,  a  Oxford,  ceux  que  contient  le  Liber  Ponlificalis 
d'Anastase  le  bibliothécaire  *,  et  j'espère  pouvoir  les  illustrer 
bientôt  par  un  commentaire  complet.  D'autre  part,  le  docte 
chanoine  du  dôme  d'Aix-la-Chapelle,  Mgr  Bock,  a  coUigé  tout 
ce  qu'il  a  pu  rencontrer,  dans  ses  voyages,  de  textes  du  Moyen- 
Age,  et  M.  Victor  Gay,  de  son  côté,  réunit  de  nombreux  des- 
sins pour  les  mettre  en  regard  des  descriptions  que  les  archives 
ecclésiastiques  nous  ont  conservées.  C'est  la  une  vaste  entre- 
prise qui  ne  peut  manquer  d'avoir  de  fructueux  résultats  et  qui 
équivaudra  certainemeat  a  une  monographie  sur  la  matière. 

En  attendant  ces  travaux  de  premier  ordre,  qui  demandent 
beaucoup  de  temps  et  de  recherches  pourn'étrepas  au-dessous 

»  «  Inventaria  Ecclesiarum  Urbis  Rornse,  ab  Anastasio  S.  R.  E  bibliothe- 
cario,  saeculo  IX,  collecta  et  Libro  pontificali  inserta  »  (Londres  et  Oxford, 
Parker  édit.,  1867,  in-S»  de  96  pages.) 
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(le  leur  réputation  anticipée,  je  signalerai  l'inventaire  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  dont  je  vais  donner  ici  des  extraits,  en  les  ac- 
compagnant de  la  glose  qu'ils  comportent. 

Je  dois  a  l'obligeance  de  mon  savant  ami  Mgr  Pila,  des 
comtes  Carocci,  d'avoir  pénétré  dans  les  archives  de  l'illustre 
basilique  romaine,  e.xtrêmement  riche  en  documents  de  toutes 
sortes.  Faute  d'avoir  pu  tout  copier,  j'ai  dû  me  borner  aux 
articles  principaux,  que  je  divise,  pour  plus  de  commodité, 
avec  numéros  d'ordre,  en  trois  catégories  distinctes  •  les  orne- 
ments et  tentures,  les  vases  sacrés  et  ustensiles  religieux,  les 
reliques  et  reliquaires. 

L'inventaire  date  de  la  (in  du  XV'"  siècle,  mais  il  a  été  revu 
au  XV1I%  époque  à  laquelle  ont  été  faites,  soit  des  additions 
toujours  indiquées  par  le  mot  nunc^  soit  des  intercalations  que 
j'aurai  soin  de  constater  chaque  fois. 

1 

1.  Je  compte  cinq  pluviaux  {{Anv'xdiWd)  ou  chapes,  répartis 
sous  les  numéros  1,  34,  38,  42  et  43.  Le  premier  est  en  soie 
noire,  avec  des  orfrois  d'or  historiés  et  armoriés.  Le  Cérémonial 
des  Évêques  défend,  en  effet,  de  mêler  la  couleur  blanche  aux 
ornements  funèbres  \  et  l'usage  romain  est  encore,  quand  on 
veut  des  orfrois  distincts  du  fond,  d'employer  pour  cela  le  drap 
d'or.  Les  armoiries  du  donateur  sont  brodées  au  bas  du  chape- 
ron, comme  on  peut  en  voir  un  exemple  de  la  même  époque 
au  musée  de  Gluny,  a  Paris. 

La  famille  Planca  est  une  des  plus  anciennes  de  Rome.  Elle 
a  droit  de  patronage  sur  Tégiise  de  Saint-Nicolas,  via  Giulia, 
qui  a  été  surnommée,  \\  cause  d'elle,  deyl'  Incoronati.  Je 
trouve,  'a  Sainte-Marie-Majeure,  trois  chanoines  de  ce   nom  : 

'  «  Omnia  paramenta  tam  altaris  quaai  celebrantis  et  ministrorura, 
librorum  et  faldistorii,  sint  nigra  et  in  his  nulkie  imagines  mortuorum, 
vcl  crures  albcc  ponantur.  <f  (Cœrem.  Epine,  lib.  ii,  cap.  n.) 
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Marcel  de  Planca,  qui  mourut  le  M  juin  1/i87-,  Paul  Coronati 
de  Planca,  avocat  consistorial,  qui,  à  la  même  date,  se  démit  eu 
faveur  d'Antoine  Coronati  de  Planca. 

Le  second  pluvial  est  en  soie  rouge  figurée,  ce  qui  signifie 
probablement  du  damas,  avec  une  doublure  en  bocacin  de  même 
couleur.  Les  orfrois  brodés  re[)résentent,  a  gauche,  la  Passion, 
a  droite,  la  Résurrection,  et  sur  le  chaperon,  le  Sauveur  tenant 
en  main  le  globe  du  monde. 

A.U  n°  38,  voici  un  autre  pluvial  en  soie  figurée  et  violette, 
avec  des  orfrois  brodés  aux  images  des  Apôtres  et  un  capuchon 
où  se  trouve  la  Vierge  tenant  son  Fils  et  accompagnée  de  deux 
Anges  :  la  doublure  est  en  bocacin  bleu,  qui  s'assortit  assez 
bien  pour  la  nuance  avec  le  violet.  On  remarquera,  conformé- 
ment à  une  tradition  reculée  et  bien  des  fois  appliquée,  que 
saint  Paul  occupe  la  droite  et  saint  Pierre  la  gauche  '. 

Le  pluvial  (n*  42)  offert  par  le  cardinal  Philippe  d'Alençon, 
est  un  brocart  vert,  doublé  de  soie  jaune,  dont  les  orfrois 
représentent  les  douze  Apôtres  et  quatre  Anges.  Au  chaperon 
sont  les  armoiries  du  donateur,  dont  on  admire  le  tombeau 
sculpté  dans  l'église  de  Sainte-Marie  au  Transtevère,  à  Rome, 

L'évêque  de  Carpentras  donna  à  Sainte-Marie-Majeure  un 
pluvial  (n°  43)  de  soie  rouge,  doublé  de  bocacin  blanc,  avec  des 
orfrois  où  se  détachent  quelques  figures  en  broderies  vert  et  or, 
ainsi  que  les  armoiries.  C'est  encore  l'usage,  a  Rome  de  placer 
les  écussons  au  bas  des  deux  orfrois.  Au  XV"  siècle,  dans  la 
Ville-Éternelle,  le  blason  épiscopal  était  timbré  ou  d'une  croix, 
ou  d'une  mitre  précieuse  ^. 

'  V.  mon  Octave  des  SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul,  à  Rume  (Rome,  1866) 
Ijag.  175. 

^  Tombeaux  à  Saiute-Marie  in  Ara-Cœli,  sous  le  porche  latéral,  et  à 
Sainte-Marie  de  la  Paix,  dans  le  cloître.  —  Le  Pontilical  s'exprime  ainsi  à 

propos  de  la  consécration  d'un  évêque  :  a  Panes  et  barilia  ornentur 

hinc  inde  insignia  consecratoris  et  Electi  liabentia,  ciini  capello,  vel  cruce, 
vel  mitra  pro  cujusque  gradu  et  dignitate  ». 
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%  J'ai  noté  deux  chasubles  :  une  en  soie  violoUe  figurée, 
doublée  en  bocacin  bleu,  avec  des  orfrois  broilés  de  la  vie  de 
Notre-Seigneur  et  de  la  Vierge,  et  aux  effigies  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul  {n"  39)  ;  l'autre,  en  soie  rouge  figurée, 
doublée  de  bocacin  de  même  couleur  et  brodée  des  scènes  de  la 
Nativité  et  de  l'Assomption,  ainsi  qu'aux  images  de  la  Vierge 
et  de  saint  Jean  [n°  33).  Ces  deux  chasubles  sont  un  don  de 
François  Lando,  plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de 
\enise. 

3.  Au  n"  32  est  enregistrée  une  chapelle  en  bourre  de  soie 
noire,  qui  so  compose  d'une  chasuble,  de  deux  dalmatiques  et 
de  deux  tuniques.  Elle  servit  aux  obsèques  du  frère  de  Paul  V, 
Jean-Baplisle  Borgiièse,  et  ne  date  que  du  XVIP  siècle. 

4.  Pour  assortir  à  la  chasuble  du  n°  33,  le  cardinal  de 
Venise  fit  également  cadeau  d'une  dalmatique  et  d'une  tunique 
de  soie  rouge,  dont  les  galons  étaient  d'or,  mêlé  de  soie  de 
diverses  couleurs. 

5.  Les  aubes  n'avaient  pas  encore  de  dentelles,  mais  on  les 
ornait  avec  des  plaques  d'étoffe,  que  l'on  nommait  générale- 
ment, dans  les  inventaires,  les  chiq  pièces,  parce  qu'elles  se  pla- 
çaient ainsi  :  deux  aux  manches,  deux  aux  extrémités  infé- 
rieures et  une  sur  la  poitrine.  Celle  que  légua,  en  1473,  Cathe- 
rine Bezozzi,  avait,  aux  manches,  des  parures  de  soie  rouge, 
tandis  que  les  autres  étaient  violettes. 

Les  Italiens  ont  deux  noms  pour  désigner  les  deux  nuances 
diflérenîes  du  violet  :  le  violet  foncé,  tirant  sur  le  bleu,  répond 
a»}  vlolatum  de  l'Inventaire  et  au  vlolaceo  moderne-,  le  pavo- 
nazzo  est  un  violet  clair  teinté  de  rouge,  un  violet  lilas. 

6.  De  la  même  bienfaitrice  proviennent  un  amicl,  avec  sou 
orfroi  de  soie  rouge  brodée  d'or,  six  manipules  de  soie  et  un 
cordon  en  fil  d'Amalfi  (n°  43). 

7.  Lqs,  pailles  ou  poêles  (draps  mortuaires)  abondent,  puis- 
que j'en  compte  jusqu'à  huit.  Celui  du  n"  2  est  en  soie  bleue 
brochée  de  feuilhigos  et  de  lions  d'or,  avec  une  bordure  de  soie 
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noire,  aux  armes  de  la  Camille  Aiiguillara.  Or  \\y  a  eu,  à  Sainte- 
Marie-Majeurc,  deux  chanoines  de  ce  nom  :  Pierre,  qui  prit  pos- 
session en  J/i32,  et  Jean  Paul,  qui  mourut  en  151G.  Le  meuble 
))arlant  de  leurs  armoiries  était  deux  anguilles  en  sautoir  ' .  La 
forme  des  draps  mortuaires  n'a  pas  varié  \  seulement  le  bleu, 
qui  était  la  couleur  du  deuil  liturgique  au  Moyen-Age,  a  été  rem- 
placé par  le  draj)  d'or  ou  la  soie  jaune. 

Plus  lard,  ce  poêle  prit  une  bordure  rouge  et  devint  une 
tenture  d'apparat,  comme  on  en  met  encore  aux  solennités  dans 
l'intérieur  de  la  Basilique-. 

Le  poële  donné  par  le  cardinal  d'Estouteville,  archevêque  de 
Rouen  et  archiprêlre  de  Sainte-Marie  Majeure,  pour  servir  aux 
enterrements,  était  en  soie  rouge,  brochée  de  lions  d'or,  avec 
une  bordure  de  satin  bleu  et  une  doublure  de  bocacin  de  même 
couleur  (n"  3).    ^ 

Voici  cinq  autres  poêles  :  un  en  soie,  blanc  et  or,  avec 
l'image  de  la  Mort  au  milieu  (n»  26)  -,  un  autre  en  soie  noire, 
avec  une  bordure  et  des  galons  d'or  (n°  27)-,  un  troisième  en 
camelot  noir,  marqué  d'une  croix  et  aux  armes  des  Colonna, 
qui  portent  une  colonne  [n"  28)  ;  un  autre  aux  armes  des  Cesi 
(n°  29),  et  un  dernier  marqué  également  d'une  croix  avec  les 
armoiries  des  Borghêse  (n°  30),  qui  ont  droit  de  patronage  sur 
la  chapelle  bâtie  par  Paul  V  ^  Ce  dernier  poêle  n'est  pas  anté- 
rieur auXVll^  siècle.  Enlin,  le  cardinal  Lando  fit  don  d'un 
poêle  d'or,  bordé  de  soie,  'a  ses  armes,  et  doublé  de  bocacin 
rouge  (n°  /lO).  Celte  couleur  est  restée  comme  la  couleur  du 
deuil  du  pape  dans  les  chapelles  qu'il  tient  pour  les  enterre- 
ments et  les  anniversaires,  où  il  ne  porte  qu'une  chape  de  satin 
rouge. 

'  C.  Massimo.  Cenni  storici  sulla  torrc  Anguillara  in  Trastcvcre 
Rome,  1847,  in-S"),  pag.  11. 

^  V.  mon  opuscule  :  Les  Fêtes  de  Pâques  à  Rome  (Rome,  iSC6),  p.  18-19. 

'  Ce  pape  a  fait  bâtir,  à  la  gauche  du  maîlre-autei,  la  splendide  cliapolle 
Borghêse,  où  il  déposa  la  Madone  dite  de  S.  Luc. 
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François  Lando  était  originaire  d'une  très-illustre  famille  de 
Venise.  Docteur  en  l'un  et  l'autre  droit,  il  fut  d'abord  lionoré 
dans  la  magistraiure  et  devint  patriarche  de  Grado.  Créé  cardi- 
nal, il  eut  le  titre  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  fut  envoyé 
comme  légat  au  concile  de  Pise,  et  était  évêque  suburbicaire 
de  Sabine  quand  il  mourut.  On  voyait  autrefois  son  épitaplie  en 
vers  à  Sainle-Marie-Majeure,  où  il  avait  fondé  une  chapelle  et 
deux  chapellenies,  sous  le  vocable  de  l'Assomption  et  de  saint 
François. 

Lavdibvs  œternvm  senior  celebiaiidvs  in  œvvm 
Hic  Franciscvs  habet  cineres,  qvem  clara  creavit 
Landa  domvs,  Venetfe  giandissima  gentis. 
jEtherea  viitvte  uitens,  jvs  nactvs  vtrvmqve, 
Ductor  eiat  claii  Ivminis,  gravis  author  honesti 
Ivstitiae  svblimis  apex  expeitvs  honores, 
Ecclesiae  meiitos  Gradi  sibi  mérita  sedis 
Itinc  Constantiae  patiiarchue  appositvs  vibi 
Hiervsalem  sacri  titvlvm  post  cardinis  altvm 
Crvx  dedil:  hic  sviiima  Pisani  lavde  peregit 
Concilii  foedvs,  Gradi  tvnc  sceptrvm  tenebat. 
Fervida  coustanti  lenivit  corda  fvrentis 
Hic  popvli,  monvitqve  abiens  mortiqve  parat\'s 
Inde  Sabinenseni  titvlvm  dvm  praesvl  agebat, 
Spiritvs  aeternvm  clarvs  migravit  iu  orbem. 
Sepvltvs  in  Ecclesia  Sanctae  Mariae  IMaioiis  '. 

8.  Jusqu'à  l'invasio!!  du  choléra  en  1832,  les  morts  étaient 
portes  et  exposés  à  l'église  a  découvert,  usage  qui  ne  s'est 
maintenu  que  dans  les  couvents-,  mais  il  en  reste  un  souvenir 
dans  le  coussin  placé  encore  au  sommet  du  cercueil.  C'est  que 
ce  coussin  servait  à  relever  la  tète  du  défunt;  de  là  le  nom  de 
cervicalia  ou  (VoreiUers  employé  par  l'Inventaire  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  qui  en  énumère  six  :  deux  en  drap  d'or,  qui 
provinrent  des  funérailles  du  cardinal  de  Yenise  et  furent  [dus 

*  De  Anj^elis.  Bclincatio  basil.  S.  Mar.  Major.,  pag.  1G3. 
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tard  transformés  en  orfrois  de  chape  et  quatre  autres  noirs,  en 
velours  ou  cannai  (n"*  h,  5  et  G). 

9.  Aux  n°'  7  et  8  sont  inscrites  deux  bourses,  noninices 
couvertures  du  corporal.  Elles  ont  deux  faces  semblables,  en 
sorte  qu'on  peut  les  retourner  à  volonté.  Comme  le  prescrit  le 
Pontifical  romain  ',  elles  portent  une  croix  au  milieu  ;  de  plus 
elles  sont  armoriées,  ce  dont  je  n'ai  trouvé  nulle  part  un  spéci- 
men encore  existant.  Je  suppose,  en  raison  même  de  ces  armoi- 
ric?,  qu'elles  devraient  être  de  très  grande  dimension,  a  l'instar 
de  celles  dont  on  fait  usage  aux  pontificaux  du  pape,  où  le  cor- 
poral entre  tout  entier,  non  plié.  La  première  a  une  frange  en 
soie  de  diverses  couleurs,  que  j'jnterprète  dans  le  sens  de 
/loquets  ,  houppes  que  l'on  voit  encore  aux  quatre  coins  des 
bourses  romaines,  La  seconde,  également  noire,  a  un  revers 
de  soie  rouge.  Elle  porte  les  armoiries  des  Arcioni,  qui  ont 
donné  leur  nom  a  l'église  de  Saint-Nicolas  in  Arcione.  C'est 
une  ancienne  famille  qui,  au  XV^  siècle,  a  fourni  a  Saiute- 
Marie-Majeure  deux  chanoines  nommés  Angelo  et  Alto. 

10.  Le  mot  amict  s'entend  actuellement  d'un  linge  bénit  qui 
se  porte  au  cou.  L'inventaire  du  XV®  siècle  lui  donne  la  siguiti- 
cation  de  tenture  et  le  n°  9  ne  doit  pas  être  autre  chose  que 
cette  pièc■^  de  fond  que  l'on  n'oublie  jamais  a  Rome  comme 
dossier  de  l'autel  aux  offices  funèbres.  Elle  était  en  soie 
noire,  avec  une  croix  d'argent^  maintenant,  à  Rome,  la  croix  est 
toujours  d'or. 

il.  Du  n°  10  au  n»  20,  puis  sous  les  n°'  25,  41  et  46,  il  est 
question  des  touailles.  Le  terme  est  susceptible  ici  de  deux 
acceptions  diverses:  la  touaille  de  lin  est  une  nappe  d'autel, 
tandis  que  celle  en  soie  doit  en  être  la  housse.' 

Le  grand  nombre  de  nappes  prouve  qu'on  en  changeait  sou- 
vent-, en  effet,  la  proi»reté  exige  qu'on   les  renouvelle  fréquem- 

'  «  Bursa  desuper  (vélum)  ejusdem  coloris,  habens  crucem  in  medio  et, 
intus  corporale.  )>  (De  Orclinat.  suhdiac.) 

TOMK   XVI.  Il 


154  INVENTAIlli:    UK    LA    KASILIOUK 

ment.  11  y  en  a  pour  le  grand  autel  et  pour  ceux  de  la  Vierge 
et  de  Saint-Jérôme.  Elles  pendent  de  chaque  côté-,  il  en  est 
même  une  qui  se  trouve  si  longue  qu'elle  traîne  à  terre  en  ma- 
nière de  queue,  falda.  Elles  sont  brodées  en  soie  de  couleur  et 
en  coton  noir^  On  y  voit  des  croix,  des  fleurs,  des  danses, 
des  lions,  des  châteaux,  des  oiseaux,  des  licornes,  des  fontaines, 
des  cerfs,  des  couronnes  et  autres  figures,  ainsi  que  l'Agneau 
pascal,  qui,  au  n'  16^  a  pour  légende  une  des  prières  de  la 
messe.  On  y  voit  également  les  armoiries  des  donateurs.  En 
Allemagne  on  a  cherché  à  rétablir  ces  sortes  de  broderies  dont 
on  ne  trouve  plus  un  seul  exemple  a  Rome,  où  Ton  se  contente 
maintenant  de  plisser  a  la  main  les  nnppes  d'autel  et  d'y  figurer 
avec  les  doigts,  soit  des  dessins  géométriques,  soit  même  des 

*  Je  dois  à  Tobligeance  de  Mgr  Bock,  chanoine  du  dôme  d'Aix-la- 
Chapelle,  le  dessin  ci-joint  d'une  de  ces  nappes  brodées  si  communes  au 
Moyen-Age,  Je  ne  crois  pas  celle-ci  antérieure  au  XV^  siècle.  On  y  remarque 
un  dessin  en  feuilles  de  fougère  avec  quelques  oiseaux  affrontés  et  posés 
devant  des  grappes,  par  allusion  peut-être  au  banquet  eucharistique.  La 
broderie  en  est  simple,  légère  et  d'un  bon  eiïet. 

Puisque  l'occasion  se  présente,  je  montrerai  l'origine  de  ces  nappes  de 
lin,  brodées  à  l'aiguille  ou  tissées  en  couleur,  dans  un  texte  d'Jîlius  Lam- 
pridius  qui  raconte  le  même  luxe  de  l'empereur  Héliogabale  :  «  Linteamen 

lotum  numquara  attigit;  mendicos  dicens  qui  linteis  lotis  uterentur 

Exhibuit  parasitis  cœnas  et  de  vitreis  et  nonnumquam  tôt  picta  mantilia 
in  mensam  mittebat  his  edulibus,  puta  quse  apponerentur  quotquot  missus 
esset  habiturus  :  ita  ut  de  acu  aut  de  textili  pictura  exhiberentur  ». 

Je  crois  qu'il  faut  voir  un  fragment  de  nappe  du  Moyen- Age  dans  le 
suaire,  tissu  en  couleur,  qui  fut  trouvé,  en  1857,  à  la  métropole  d'Auch, 
dans  le  sarcophage  de  S.  Léothade,  et  que  décrit  ainsi  M.  le  vicaire-général 
Canéto  :  «  Le  corps  avait  été  déposé  sur  un  suaire  de  lin  à  fond  blanc, 
traversé,  perpendiculairement  à  sa  longueur,  de  bandes  bleues  de  diverses 
largeurs.  Ces  bandes  sont  ornées  de  dessins  de  même  couleur,  dont  les 
contours  se  rapportent  aux  figures  les  plus  simples  de  la  géométrie  élé- 
mentaire :  des  séries  de  courbes  à  plein  cintre  y  figurent,  par  exemple, 
de  petites  galeries;  mais  aucun  détail  ne  rappelle  les  formes  qui,  dans  les 
étoflés  mauresques  de  ces  temps  reculés,  caractérisent  les  êtres  organisés.  » 
{Sic  Marie  d'Audi,  pag.  38.) 
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lleuis,  tlos  oiseaux,  des  croix  ou  autres  agréments  fantaisistes. 

On  remarquera  au  nM8  les  touailles  qui  servent  le  Vendredi 
Saint  et  qui  sont  ornementées  de  raies  noires.  En  Anjou,  j'ai 
rencontré  plusieurs  lois,  dans  les  miniatures  des  manuscrits,  et 
même  en  nature,  des  nappes  dont  les  extrémités  présentaient 
des  raies  bleues  ou  rouges. 

Une  hongroise  donna  en   1484  une  tenaille  longue,  ce  qui 
prouve  (jue  toutes  ne  tombaient  peut-être  pas  à  terre,  comme, 
le  prescrit  la   rubrique  du  missel    romain  ^  Il  y  a  même   un 
nom  spécial  tohaliolus  pour  les  touailles  de  petites  dimensions 
(n°  24),  qui  se  plaçaient  sous  la  nappe  supérieure. 

Je  dois  signaler  ici  les  boulons  et  les  boutomiières ,  qui  laissent 
entendre  qu'on  attachait  les  touailles  ou  qu'on  les  repliait. 
L'une,  n°  20,  a  des  franges  de  soie  noire  aux  extrémités.  Elle 
est  le  don  de  la  sœur  du  chanoine  Belli  de  Caranzoni,  qui  prit 
possession  en  1472  et  mourut  prieur  des  chanoines  ou  vicaire 
de  la  basilique  en  1493. 

Les  quatre  touailles  inscrites  au  n  25  sont  rayées  :  deux  en 
noir  et  deux  en  or.  Cette  tradition  s'est  en  partie  maintenue, 
lorsque  le  pape  officie  ponlificalement  aux  vêpres.  En  effet,  on 
étend  alors  sur  la  nappe  de  l'autel  une  couverture  en  toile  très 
fine  que  traversent,  dans  le  sens  de  la  largeur,  des  bandes  ou 
galons  d'or. 

12.  Le  n"  15  décrit  une  petite  tenture  de  satin,  raso,  où  se 
détache  au  milieu  une  croix  en  soie,  mi-partie  rouge  et  noire. 
C'est  le  don  d'un  mansionnaire.  On  appelle  ainsi  les  clercs  atta- 
chés au  service  des  basiliques  romaines. 

13.  Je  ne  puis  déterminer  l'usage  du  mouchoir  de  velours  noir, 
semé  de  grenades  d'or  (n"  21),  à  moins  qu'il  n'ait  servi,  comme  le 
numéro  suivant,  qui  est  en  soie  blanche  galonnée  d'or  et  frangée 
de  noir,  a  couvrir  le  visage  des  morts,  si,  lors  de  l'exposition,  il 

^  «  Hoc  altare  operiatur  tribus  mappis  seu  tobaleis  mundis...  superiori 
saltem  oblonga  quse  usque  ad  terram  pertingat.  »   {Rubric.  gêner,  xx.) 


15G  INVENTAIRE    Dlî    LA    BASILIQUE 

é!ait  irop  défiguré.  Il  est  d'usage  encore  à  Rome,  chaque  fois 
que  l'on  dépose  dans  le  cercueil  un  caniinal  ou  un  évoque  de  lui 
voiler  la  lace  d'un  carré  de  soie  violette  '.  Le  n°  23  pourrait 
avoir  eu  la  même  destination  que  les  deux  précédents:  c'est  un 
morceau  de  loile  velue,  tissée  tout  autour  en  rouge  ou  en  noir, 
deux  couleurs  de  deuil. 

\h.  Le  terme  latin  apparatus  s'est  conservé  dans  la  langue 
italienne  avec  l'expression  para/o,  qui  indique  une  chapelle  com- 
plète. Celle  du  n°  31  est  en  bourre  de  soie  noire. 

15.  Au  n°  33  sont  portées  deux  couvertures  en  brocart  bordé 
de  noir,  qui  servirent  aux  anniversaires  de  S.  Pie  V  et  de  Sixte- 
Quint,  l'un  et  l'autre  inhumés  au  XVP  siècle  dans  la  chapelle 
de  la  Crèche,  à  Sainte-^îarie-Majeure.  C'est  le  drap  mortuaire 
actuel,  mais  avec  une  dénomination  différente,  correspondant 
du  reste  exactement  a  la  coltre  romaine. 

Voyons  maintenant  le  texte  même  que  je  viens  d'analyser  et 
de  commenter. 

1.  «  Unum  pluviale  de  sericu  nigro,  cum  frisio  auruto,  in  quo  est 
hisloria  bealse  MariiE  Yirginis;  in  caputio  est  imago  saucli  Nicolai, 
cum  armis  domini  Fauli  de  Plaiic;i,  qui  iJlud  donavit  ecclesiae; 
nunc  babet  imaginem  sancti  Nicolai. 

2.  «  Item  uDum  pallium  de  scrico  azurro  cum  folijs  et  leonibus 
deauratis,  ornatum  de  serico  nigro  cum  armis  de  Anguillaria  disfo- 
deratum  :  nunc  est  ornatum  de  serico  rubeo,  sine  armis,  quasi  con- 
sumplum. 

3.  «  Item  unum  pallium  de  serico  rubeo  cum  leonibus  aureis  et 
cum  fimbrijs  de  serico  azurro  raso,  tolum  foderalum  de  boccaccino 
azurro,  quod  doaavit  R.  D.  Rotbomagensis,  ut  eo  in  raortuarijs 
uleremur;  nunc  non  invenilur. 

'  «  Moriturus  ipse  suis  manibus  linteum  dédit,  quod  ex  more  morien- 
tium  sibi  contra  faciem  tenderetur,  quo  tenso  spiritum  ernisit.  »  (S.  Gre- 
GOR.  Homil.  XXXVII  in  Evaiigel.)  —  Piazza  (Efemcride  Vaticana,  p.  384) 
opine  que  le  linge  dont  les  prêtres  mourants  se  voilaient  la  figure  était, 
suivant  l'antique  usage  des  églises  d'Orient  et  d'Occident,  un  voile  de  calice. 
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4.  «  Cervicalia  duo  de  auro,  quae  habuimus  in  exequijs  D.  Fran- 
cise! cardinalis  Veneliarum,  fuerunt  posita  in  pluviali. 

5.  u  Ilem  duo  alia  de  cannalo  nigro,  qnae  habuimus  in  dicUs 
exequijs  ;  non  inveniunlur. 

6.  «  Item  duo  alia  cervicalia  de  vellufo  nigro,  quœ  habuimus  in 
exequiis  D.  Normandi  ;  sunt  consumpta. 

7.  a  Item  ununi  coopertorium  corporalis  de  velluto  nigro,  cum 
cruce  aurea  in  medio,  et  cum  armis  de  Cerronibus  cum  francia  de 
serico,  diversorum  colorum  ;  ab  alio  lalere  est  similiter  de  velluio  ni- 
gro cum  cruce;  est  consumptum. 

8.  «  Item  unum  coopertorium  de  serico  nigro,  cum  quinque 
armis  de  Archionibus,  et  duobus  lilijs  deauratis;  ab  alio  latere  est 
de  serico  rubeo  cum  aîiqnibus  lilijs,  et  stellis  aureis;  non  invenitur. 

9.  «  Item  unus  amictus  de  serico  nigro,  cum  una  cruce  argentea 
in  medio. 

iO.  (i  Item  una  tobalea  magna  pro  allari  migno,  cum  cruce  una  in 
medio  de  serico  paonatio,  laborata  cum  bombice  nigra  ad  cervos, 
quam  donavit  Catherina  Bisochia, 

U,  «  Item  una  tobalea  magna,  pro  altari  magno,  laborata  cum 
bombice  nigra,  cum  una  cruce  in  medio  de  serico  rubeo,  et  cum 
armis  dominse  Sabae  de  Peticolis,  quaeeam  donavit  Ecclesiae. 

12.  «Item  una  tobalea  pro  altari  sancti  Hieronymi,  cum  una  falda, 
quia  erat  nimis  longa,  cum  duobus  crucibus  rubeis,  laborata  cum 
bombice  nigra  ad  Agnus  Dei,  et  homines  chorizantes,  quam  donavit 
eadem  Catherina  Bisocha. 

13.  «  Item  una  tobalea  pro  altari  Beatae  Mariœ,  cum  duabus  cruci- 
bus, rubea  et  paonatia,  laborata  cum  bombice  nigra,  laborata  ad 
Agnus  Dei,  et  leones,  et  castra;  in  medio  est  una  lista  cum  crucibus 
et  avibus,  quam  donavit  etiam  dicta  Bizocha,  die  ultima  mensis 
decemb.  1472. 

14.  a  Item  una  tobalea  laborata  ad  flores  de  serico  nigro. 

15.  «  Item  unus  pannicellus  de  panno  razo,  et  habet  crucem  de 
serico  in  medio,  cujus  medietas  est  rubea  et  medietas  est  nigra;  do- 
navit Franciscus  de  Fundes,  mansionarius  hiijus  basilicae. 

i6.  0  Item  una  tobalea  pro  altari  magno,  cum  Agnus  Dei  et  cervis 
de  serico  nigro  et  cum  aliquibus  litteris,  quœ  dicunt  :  Agnus  Dei, 
qui  tollis  peccatamundi,  miserere  nobis;  douavit  Catherina  Bizocha, 
die  7'decembris  1475. 


158  INVENTAIRE    DE    LA    BASILIQUE 

17.  «  Tobaleae  magnap-  et  novse  pro  altari  majori,  cum  listis  ni- 
gris  de  bombice,  cum  leonibus,  alicornis^  et  fontibus,  et  aliis  diversis 
signis,  num.  18. 

18.  «Item  tobalese  magnae,  et  quasi  consumplae,  pro  usu  quoti- 
diano,  cum  listis  nigris,  quae  ponuntur  in  die  Veneris  sancti. 

19.  «  Item  una  tobalea  loiiga,  cum  octo  ordinibus  listarum  iiigra- 
rum  par  totam  tobaleam,  quse  fuit  donata  die  6.  Aprilis,  14'84,  a  qua- 
dam  muliere  Ungara,  quse  vocatur  Anna. 

20.  «  Item  una  tobalea  de  cortina  quadrata,  unius  cannae,  vel 
circa,  cum  finnbriis  nigris  sericeis  a  duobus  latibus,  et  cum  tribus 
crucibus  parvis  et  nigris,  quam  donavit  domina  Paulina,  soror  domini 
Belli  de  Caranzonibus  nostri  canonici,  die  uUimamonsis  Julij,  anno 
U18. 

21.  «  Item  unum  nasitergium  frustrum  de  volluto  iiigro,  cum 
aliquibus  pomis  granatis  de  auro. 

^2.  a  Item  unus  pannus  pro  vullu  de  serico  albo  cum  listis  aureis 
ab  una  parte,  cum  fimbriis  nigris. 

23.  0  Item  unus  pannus  lineus  totus  quasi  pilosus  seu  vilosus  * 
circum  circa  laboratus  ex  rubeo  et  nigro. 

24.  «  Ilem  unus  tobaliolus  laboratus  a  lateribus  ex  serico  nigro, 
cum  bottonibus  et  traforibus. 

25.  «  Item  quatuor  tobaleae  de  serico,  quarum  duw  babent  listas 
nigras,  aliœ  babent  listas  aureas. 

26.  «  Pallium  sericum  album,  et  aureatum,  sericis  taenijs,  in  medio 
mortis  fîguram  gestans. 

27.  ((  Pallium  sericum  villosum  nigrum  fasciis  aureis  atque  taenijs 
ornatum. 

28.  ((  Pallium  ex  camelotto.^  cigro,  in  medio  crucis  signum,  una 
cum  insignibus  l'amilia}  Columnensis  gestat. 

'  En  laissant  le  poil  au  tissu,  on  lui  donnait  l'aspect  du  velours.  Virgile, 
au  livre  premier  de  l'Enéide,  parle  de  nappes  de  lin  qui  ont  été  tondues  : 

«  Tonsisque  ferunt  mantilia  villis.   » 

Chez  les  anciens,  si  le  poil  n'était  que  d'un  côté,  l'étoile  prenait  le  nom  de 
gausapa  et  celui  d'amphimalla,  quand  on  le  voyait  de  part  et  d'autre. 
(Rosa.  Délie  porpore  e  délie  materie  vestiarie  pressa  (jll  antichi.  Modène, 
J78fi,  in-8",  pag.  -112,  239.)  «  Gausapœ  patris  mei  memoria  caepere,  am- 
|)himalia  nostra,  sicut  villosa  ctiara  ventralia.  »  (Plin.  lib.  viii,  cap.  xLviir.) 
-  Le  Cérémonial  des  Evoques  autorise  la  cappa  de  camelot  pour  les  l'êtes 
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20.  ((  P.'iHiinn  snricnni  villosum  iiif:friim  f.'isoijs  et  tyciiijs  sériels,  c^ 
aiireis  ornatiim,  in  medio  insignia  famili;D  de  (l.'esis  gostans. 

30.  «  Pallium  sei'icuni  vil'osum  nigfiim  ;  in  medio  crucis  sigmim, 
ciim  insignibns  familiaî  Bargliesi;e,  geslal. 

31.  «  Apparalus  ex  serico  villoso  nigro;  id  est  planeta,  <iahnatir;i 
et  lunicellai. 

32.  «  Vestis  ex  serico  villoso  nigro,  planeta,  duœ  dalmalicuî,  et 
dnae  tuniceliae,  id  est  binai  ex  serico  villoso,  et  biriae  ex  serico  er- 
rnessino  in  exeqnijs  Joannis  Baptistse  Burghesij  Pauli  Qninti,  Papae 
germani  fratris,  donalae.  Atque  aliœ  ex  ejiisdem  coloris  serico. 

33.  «  Duo  stragnla  ex  serico,  aiiro  inlermixto,  cum  fascijs  nigris  \ 
miiim  pro  exeqnijs  Pii  Quinti  ;  alterum  vei'o  pariter  pro  Sixii  V  Pon- 
tilicibus  exeqniis  deservienfia, 

34.  «  Unum  Pluviale  rubeum  figuratum  d*;  serico,  fodenitum  do 
boccaccino  rubeo,  cum  optimo  frisio.  cujus  a  sinistris  est  passio  Do- 
mini,  a  (lextris  vero  est  resnrreclio,  rétro  in  caputio  est,  imago 
Salvaloris  tenentis  orbem  in  manu. 

33.  «  Una  planeta  rubea,  figurata,  de  serico,  foderaîa  de  boccn- 
cino  rubeo,  cum  optimo  frisio,  cujus  in  pectore  in  medio  est  as-um- 
plio  B.  Virg.,  a  dextris  eadem  B.  Virgo,  a  sinistris  est  S.  J(jaiînes, 
rétro  vero  est  Nalivitas  B.  Virginis. 

de  première  classe  :  «  Quoad  cappas  vero  quibus  episcopi  in  propriis  ec- 
clesiis  utuntur,  id  erit  observandum  ut  regulariter  sint  lanere  et  violaceae 
et  non  aiterius  coloris.  In  solemnioribus  tamen  festis,  qiuie  in  rubricis 
Breviarii  primge  classis  vocantur,  dempto  triduo  ante  Pascha,  poterit 
Episcopus  uti  etiam  cappa  ex  camelotto,  coloris  violacei,  nuUatenus  aite- 
rius coloris.  »  {Cœremon.  Episcop.^  lib.  i,  cap.  m.)  —  Ce  texte  condamne 
donc  formellement  les  capiia  de  soie  qui  appartiennent  aux  seuls  cardinaux 
et  a  fortiori  celles  de  velours,  que  le  pape  a  seul  droit  de  porter. 

*  Suétone  (in  Néron.,  cap  xx)  rapporte  que  Néron,  à  ses  funérailles, 
était  recouvert  de  draps  mortuaires  blancs  tissus  d'or.  «  Funeratus  est 
impensa  ducentorum  millium,  stragulis  albis  auro  intextis,  quibus  usus 
calendis  januarii  fuerat.  » 

L'Inventaire  de  la  chapelle  cVEdouarcl  III,  roi  d'Angleterre,  rédigé  de 
1345  à  1349  [Archœologia,  tom.  xxxi)  'enregistre  un  drap  mortuaire  en 
drap  d'or  :  «  Ad  faciendam  sepulturam  Willelmi,  filii  régis,  apud  Westi- 
monasterium,  quinto  die,  septirao  anno  Régis,  qui  habuit  super  corpus 
pannuni  ad  aurum  rakematizatum. 
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06.  «  Una  dalmatica  rubea  figurata,  de  serico,  foderata  de  bocca- 
cino  rubeo,  cum  fimbrijs  aureis  diversorum  colorum. 

iH7,  «  Una  tunicella  rubea,  de  serico,  foderata  de  boccaccino  ru- 
beo, cum  fimbrijs  aureis  diversorum  colorum. 

38.  ((  Unum  pluviale  violatum,  figuralum,  de  serico,  foderatum 
de  boccaccino  azurro,  cum  optimo  frisio,  cujus  a  dextris  est  sanclus 
Paulus,  cum  duabus  alijs  figuris  Aposlolorum  ;  a  sinistris  est  san- 
ctus  Petrus,  cum  duabus  alijs  figuris,  rétro  vero  in  capputio  est  Beata 
Virgo  cum  filio  et  duabus  angelis. 

39.  «  Una  planeta  violata  figurata  de  serico,  foderata  de  boccaccino 
azurro,  optimo  frisio,  cujus  in  peclore  in  medio  est  Annunliatio 
Beatae  Virginisja  dextris  est  sanctus  Petrus,  a  sinistris  est  sanctus 
Paulus  cum  nonnullis  aliis  figuris,  et  historiis  Domini  nostri,  et 
Beatae  Virginis,  rétro  étante. 

«  Qua3  omnia  supradicta  paramenta  reliquit  Ecclesiae  olim  bonae 
memoriae  D.  Franciscus  Cardin.  Yenetiarum,  fundator  cappelîae  S. 
Francisci,  quae  est  sub  organis. 

40.  «  Pallium  unum  de  auro,  ornatum  de  serico  cum  armis  D. 
Francisci  Gard.  Yenet.,  foderatum  de  boccaccino  '  rubeo,  quod  reli- 
quit Eccles.  dictus  D.  Gard. 

41.  «Item  dua;  tobaleae  simul  de  serico  contextee  floribus  deau- 
ratis  et  avibus  rubeis  et  azurris  bonse  memoriae  domini  Francisci 
card.  Yenetiarum,  quas  donavit  Ecclesiae  dictus  D.  card.  ;  quarum 
non  inveniunlur  nisi  una. 

42.  <(  Unum  pluviale  de  serico  viridi,  cum  diversis  figuris  aureis, 
et  in  parte  deauratis,  foderatum  serico  crocei  coloris,  cum  frisio,  in 
quo  sunt  XVI  figurae,  videlicet  Apostolorum,  et  Angelorum,  quod 
donavit  Ecclesiae  olim  bon«  memoriae  D.  Philippus  Card.  de  Laco- 
nio,  vulgariter  de  Francia,  et  caputio  est  arma  dicti  D.  Card.;  nunc 
est  foderatum  de  tela  rubea,  et  habet  alium  frisium,  et  in  caputio 
habet  aliqua  lilia. 

43.  «  Unum  pluviale  do  serico  rubeo,  foderatum  de  bocaccinc  albo, 
figuratum  nonnullis  figuris  aureis  viiidibus  de  serico,  cum  frisio 
aureo  cum  armis  D.  Jacobi  Carpenctoratens.  et  in  caputio  est  con- 
texta  solemnitas  Pentecostes,  quod  reliquit  Ecclesiae  dictus  Episco- 
pus;  nunc  est  aliqualiter  laceralum. 

'  Le  boiicassin  ou  bocacin  est  une  sorte  de  futaine,  étoile  de  coton. 
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44.  «  Item  nna  cnmisia,  quae  a  parle  ante  et  post  ad  fimbrias  h;il)cl 
sericum  paonatium,el  circamanus  sericum  rubeum,  cum  uno  amiclu 
cum  serico  rubeo  et  cum  cruce  deaurata,  et  cum  cingubi  lungo,  quae 
omnia  donavit  Galberina  Bizocha,  die  16  januarii  1473.  Nunc  locu 
sei'ici  paonalij,  est  positum  cœleslinum  sei'icum. 

45.  «  Item  unum  cinctorium  de  filo  malfelano  cum  sex  manipulis 
sericis,  donavit  Calherina  Bizocha. 

46.  «  Item  una  tobalea  linea,  cum  una  cruce  nigra,  in  medio  la- 
borata,  cum  set'ico  magno  ad  coronas,  et  ad  foutes  et  aves,  quam  do- 
navit Calherina  Bizocba. 

(A  suivre). 

X.    BARBIER   DE    MONÏAULT, 
Camérier  de  Sa  Sainteté. 
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GUIDE  DE  L'ART  CHRÉTIEN,  études  d'esthétique  et  d'iconographie,  par 
le  comte  Grimooaud  dk  Saiht-Laukent.  Tome  i.  Paris,  Didron,  1873. 
Prix  :  10  fr. 

Nous  pourrions  être  suspecfé  de  partialité  en  faisant  l'éloge  de 
l'important  ouvrage  que  publie  notre  savant  collaborateur,  d'au- 
tant plus  que  |)lusieurs  de  ses  études  ont  paru  dans  notre  Revue. 
Nous  préférons  donc  rei)roduire  l'article  que  M.  J.-M.  Richard 
vient  de  publier  dans  un  recueil  qui  fait  autorité,  la  Revue  bi- 
b liograph ique  universelle . 

«  Les  deux  titres  de  ce  livre  disent,  le  premier,  ce  qu'il  aurait 
voulu  être  :  un  Guide  de  l'art  chrétien  ;  le  second,  ce  (ju'il  contient 
effectivement:  des  Etudes  d'estJtétique  et  d'iconographie  ».  Il  s'a- 
dresse «  aux  artistes  appelés  à  la  pratique  de  l'art  au  point  de 
vue  chrétien  ;  à  tous  ceux  qui  peuvent,  dinsce  sens,  avoir  à  leur 
donner  une  direction  par  leurs  commandes  et  leurs  conseils;  à 
ceux  aussi  qui  veulent  apprendre  à  puiser  dans  les  œuvres  de 
l'art  tout  ce  qui  enrichit  et  élève  les  âmes.  »  Tel  est  le  but  que 
s'est  proposé  M.  Grimouard  de  Saint-Laurent.  Depuis  longtemps 
l'étude  de  l'art  chrétien  a  justement  appelé  l'attention  des  ar- 
chéologues et  des  artistes  ;  et,  malgré  le  superbe  dédain  jeté  par 
de  [)rétendus  connaisseurs  sur  les  débris  du  Moyen-Age,  de  nom- 
breuses monographies  se  sont  produites,  remettant  en  lumière 
des  chefs-d'œuvre  ignorés,  des  monuments  mutilés  et  d'intéres- 
santes physionomies  ensevelies  dans  un  injuste  oubli.  M.  de  Rossi 
a  exhunié  des  catacombes  le  premier  âge  de  la  chrétienté  ; 
M.  Rio  a  révélé  les  beautés  des  œuvres  italiennes  du  quatorzième 
au  seizième  siècle.  Mais  vainement  chercherait-on  un  ouvrage 
d'ensemble  qui  montrât  l'histoire  de  l'art  chrétien  avec  ses  vicis- 
situdes diverses,  ses  caractères  variés,  mais  toujours  avec  sa  mer- 
veilleuse unité.  Celte  œuvre,  M.  de  Sainl-Laurent  l'a  tentée, 
sur  l'invitation  de  Mgr  Lfaillès,  évécjue  de  Luçon,  qui  ne  pouvait 
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confier  à  un  es[)rit  mieux  préparé  la  réalisation  d'une  telle  entre- 
prise. 

«  Ce  i)remier  volume,  que  (]iiatre  autres  vont  suivre,  contient, 
sous  le  nom  d'Introduction,  un  tableau  larjiement  esquisse  de 
l'art  clirétien  depuis  sa  naissance  jus(iu'à  nos  jours.  M.  de  Saint- 
Laurent  y  définit  et  caractérise  les  différents  types  et  les  styles 
variés  qui,  tour  à  tour,  ont  servi  à  traduire  la  pensée  de  l'artiste. 
A  chaque  époque  et  simultanément,  il  y  a  |)resque  toujours  un 
double  courant  (jui  i-é[)are  les  artistes  en  idéalistes  et  en  réalistes  ; 
la  lutte  présente  des  alternatives  diverses,  et  de  puissants  lultjurs 
se  jettent  dans  la  mêlée. 

«  A|)rèsrintroduction,'comniencela  première  partie,  consacrée 
à  l'étude  des  Règles  générales  de  l'art  chrétien,  ce  que  M.  de  Saint-- 
Laurent  appelle  si  justement  «  la  grammaire  de  la  lanp,ue  parlée 
[)ar  l'artiste  chrétien.  »  Rien  n'y  est  oublié,  ni  l'étude  du  dessin, 
ni  l'étude  du  coloris;  les  princii)es  de  la  composition," les  lois  <le 
la  perspective,  l'airencement  des  draperies,  le  soin  des  attitudes 
etde  l'expression,  la  formation  des  groupes  et  la  manière  de 
distribuer  sur  les  sujets  la  lumière  et  l'ombre  pour  obtenir 
certains  effets  sont  l'objet  d'études  s[)éciales,  dont  l'imjiortance 
ne  saurait  échapper  à  quiconijue  a  tenu  un  jtinceau  ou  s'est  au 
moins  livré  à  l'analyse  des  œuvres  d'art. 

((  L'exemple  est  joint  au  précepte.  Il  est  pris  dans  les  œuvres  de 
maîtres  de  pays  et  d'âges  différents,  mais  toujours  chrétiens.  Les 
planches  hors  texte  et  les  figures  sont  nombreuses,  leur  choix  est 
heureux  et  leur  dessin  correct;  quelques-unes  sont  elhîs-nicmes 
de  véritables  œuvres  artistiques.  Pour  ne  point  nous  étendre 
trop  longuement,  nous  ne  citerons  que  les  eaux-fortes  dues  au 
talent  bien  connu  de  M.  de  Hochebrune:  c'est  ainsi  que  l'artiste 
chrétien  sait  atteindre  au  vrai  et  au  beau.  «  Le  beau,  dit  M.  de 
Saint-Laurent,  n'a  qu'un  superlatif  :  le  sublime;  et  sur  les  hau- 
teurs qu'il  habite,  comme  dans  toutes  les  voies  qui  y  mènent,  la 
beauté  de  la  forme  n'est  que  l'enveloppe  ;  mais  elle  est  l'enve- 
loppe obligée  des  belles,  bonnes  et  saintes  pensées  dont  l'artiste 
chrétien  se  nourrira  toujours,  s'il  sait  les  puiser  dans  les  sujets 
qu'il  a  mission  de  représenter.  » 

J.-M.   RiCflAftD. 
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NOTICE  HISTORIQUE  ET  ARTISTIQUE  DES  PRINCIPAUX  ÉDI- 
FICES RELIGIEUX  DU  PORTUGAL,  par  le  chevalier  J.  P.  N.  Da 
SiLVA,  archilecle  de  S.  M.  Is  lioi  de  Portugal.  {Lisbonne,  imp.  nal., 
MDCCCLXXIII,  gr.  in-ll.) 

M.  le  chevalier  Da  Silva  prépare,  depuis  longtemps,  sous  les 
auspices  de  S.  M.  le  Roi  de  Portugal,  un  Parallèle  des  principales 
Églises  de  ce  pays  et  a  envoyé,  à  l'Exposition  universelle  de 
Vienne,  les  plans  dessinés  à  grande  échelle  de  cinq  de  ces  édi- 
fices :  les  cathédrales  de  Braga,  de  Porto  et  de  Lisbonne,  et  les  églises 
des  couvents  cVAlcobaça  et  de  Bathala.  Une  notice  historique  et 
archéologique  accompagne  cet  envoi  et,  quoique  dépourvue  de 
planches,  est  à  elle  seule  précieuse  pour  nous  fournir  d'utiles 
renseignements  sur  ces  sanctuaires  de  la  foi  lusitanienne,  si  peu 
connus  et  trop  peu  appréciés  des  artistes.  Nous  empruntons 
presque  littéralement  à  l'intéressant  travail  de  notre  honoré  con- 
frère les  données  suivantes  : 

Cathédrale  de  Braga.  —  Cette  église^  une  des  plus  richement 
dotées  du  Portugal  et  dont  la  construction  actuelle  remonte  (sauf 
les  tours  et  le  chœur  remaniés  auXVP  siècle)  au  commencement 
du  XIP  siècle,  se  compose  de  trois  nefs  divisées  par  douze  piliers 
et  séparées  du  chœur  par  un  transsept  peu  important.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  68™  et  sa  largeur  de  19°"  90".  Le  transsept  a 
une  longueur  de  32"  30°  sur  une  largeur  de  6""  lO''.  Comme  il 
n'y  avait,  en  Portugal,  à  cette  époque  reculée,  aucune  autre  ca- 
thédrale aussi  vaste,  on  exagérait  sa  grandeur  alors  extraordinaire, 
en  disant  qu'on  pourrait  chanter  à  haute  voix  et  en  môme  temps 
dans  ses  sept  chapelles,  sans  pour  cela  causer  la  moindre  inter- 
ruption au  service  religieux  dans  chacune  d'elles.  Au  côté  droit 
de  la  porte  principale,  se  voit  le  seul  tombeau  en  bronze  que 
possède  le  Portugal,  celui  de  l'infant  Don  Alphonse,  fils  du  roi 
Don  Jean  I",  remarquable  par  l'image  du  prince  qui  repose 
couché  sur  son  sépulcre.  Cette  œuvre  d'art  a  été  exécutée  en 
Flandre  par  les  ordres  de  la  i)rincesse  Dona  Elisabeth,  sœur  de 
ce  prince  et  femme  de  Pliili[)pe-le-Bon. 

Cathédrale  de  Porto.  —  Construite  par  la  reine  Dona  Tareja, 
femme  du  comte  Henri,  celte  églisC;  qui  comprend  un  vaste 
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cloître  ajouté  en  1358,  eut  à  subir  dvs  modifications  partielles 
pendant  les  XVIP  et  XVIII''  siècles.  Elle  a  64"  70^  de  lont>ueur  sur 
lô""  30'  de  largeur  et  est  orientée. 

Cathédrale  de  Lisbonne.  —  Cette  église,  construite  au  milieu  du 
Xll*  siècle  par  le  roi  Don  Aljdiunse  Henri,  longtemps  suffragante 
du  siège  de  Braga,  devenue  métropole  seulement  en  1303  et 
()ortant  depuis  1740  le  titre  de  basilique  de  Sainte-Marie- Maj eure, 
fut  conçue  sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste  que  celui  actuel. 
Elle  avait  anciennement  cinq  nefs  et  occupait,  avant  le  tremble- 
ment de  terre  de  1755,  une  grande  superficie.  Aujourd'hui,  ré- 
duite à  trois  nefs,  elle  mesure  65"  48"=  de  longueur  sur  21"  80'= 
de  largeur  et  son  transsept  a  35"  90''  de  longueur  sur  7"  90''  de 
largeur. 

Léglise  du  couvent  d'Alcoùaça.  —  Commencée  par  le  roi  Don 
Alphonse  Henri  en  1 1  i8  et  achevée  presque  entièrement  en  122"2, 
cette  église  est  entourée  de  cinq  cloîtres  qui,  avec  le  chœur 
remnnié  en  1676  et  de  vastes  dépendances  ajoutées  au  plan  pri- 
mitif, offrant  des  spécimens  de  tous  les  styles  d'architecture  qui 
ont  fleuri  en  Portugal  depuis  le  XÏP  jusqu'au  XVII"  siècle.  Ce 
vaste  ensemble  de  constructions  a  une  longueur  de  221"  ; 
l'église  seule  a  105"  de  longueur  sur  une  hauteur  (é^'ale  pour  ses 
trois  nefs)  de  20"  68".  Celles-ci  ont  ensemble  22"  35"  de  largeur. 
Le  transsept  a  57"  30"  de  longueur  sur  7"  23"  de  largeur.  Neuf 
cents  moines  assistaient  aux  offices  dans  la  nef  principale  et  les 
proportions  des  cuisine,  réfectoire,  bibliothèque  et  sacristie 
étaient  telles  qu'un  auteur  portugais  du  temps  a  pu  s'écrier  : 
cette  abbaye  est  si  vaste  que  ses  cloîtres  sont  des  villes;  sa  sacristie^ 
une  église,  et  son  église,  une  basilique.  De  nombreux  tombeaux  de 
princes  portugais  sont  conservés  dans  l'église;  deux  surtout 
de  ces  monuments  attirent  l'attention  :  ce  sont  ceux  de  Z>on  Pedro 
et  de  Dona  Ignez  de  Castro^  dont  on  connaît  la  touchante  et  ter- 
rible histoire. 

Léglise  du  couvent  de  Bathala.  —  Ce  somptueux  édifice,  de  style 
ogival,  fut  fondé  en  1387  par  le  roi  Don  Jean  Y^  et  révèle,  par  sa 
grandiose  simplicité  et  l'harmonie  extraordinaire  de  ses  propor- 
tions, le  grand  talent  de  l'architecte  portugais  Matheos  Fernandez. 
L'église  a  une  hauteur  de  32"  46"  sur  79"  29"  de  longueur  et  22" 
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(ie  largeur.  Le  transsei)t  a  53°*  30"=  de  longueur  sur  C"  GO'  de  lar- 
geur. La  chaiielle  du  roi  fcndateur,  adossée  à  la  basse-nef  de 
droite,  a,  eu  plan,  la  forme  d'un  carré  de  t9"  80''  de  côlé;  au 
centre,  S(i  trouve  une  petite  enceinte  octogonale  voûtée,  formée 
(le  huit  piliers  et  renfermant  les  tombeaux  du  roi  Don  Jean  et 
de  la  reine  Dona  Philip[)a,  sa  femme.  Cette  remarquable  chapelle 
fut  achevée  en  4434;  un  modèle,  fait  avec  grand  soin  et  envoyé  à 
l'Exposition  universelle  de  Vienne,  indique  un  projet  de  restau- 
ration étudié  par  M.  Da  Silva  dans  le  style  de  sa  construction  pri- 
mitive. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  féliciter  une  fois  de  plus  notre 
savant  confrère  portugais,  de  ses  incessants  elTorls  [)Our  dévelop- 
per dans  le  monde  savant  la  connaissance  et  l'étude  des  monu- 
ments de  sa  patrie,  ni  sans  manifester  le  vif  désir  de  voir  bientôt 
paraître  les  premières  livraisons  (avec  planches  cette  fois)  du 
Parallèle  des  principales  églises  du  Portugal. 

CHARLES    LLCAS. 
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Découvertes  archéologiques  dans  l'Amérique.  —  Voici  ce  que 
rapporte  le  Hartford  Times  : 

Un  correspondant  tout  à  fait  digne  de  confiance,  dont  les  as- 
sertions ont  été  justifiées,  nous  écrit  des  bords  du  Lac  supérieur, 
et  nous  annonce  que  plusieurs  mines  de  cuivre  ont  été  découvertes 
dans  l'île  Royale,  à  Thunder-Bay,  et  sur  les  rives  septentrionales 
du  Lac.  Elles  prouvent  jusqu'à  l'évidence  qu'une  race  d'hommes, 
depuis  longtemps  éteinte,  vivait  dans  ces  contrées  et  n'a  laissé 
d'autre  souvenir  que  les  vestiges  que  la  pioche  du  mineur  met  en 
ce  moment  au  jour.  Des  cavernes  d'une  considérable  profondeur 
sont  remplies  des  débris  de  ces  vieux  âges,  et,  en  descendant  jus- 
qu'à 130  pieds,  on  retrouve  des  instruments  d'une  merveilleuse  per- 
fection, mélangés  avec  des  débris  de  charbon.  Ces  instruments  et 
ustensiles  divers  en  cuivre  sont  travaillés  avec  un  fini  qui  étonne- 
rait nos  artistes.  On  ne  se  servait  que  du  marteau  et  du  ciseau  pour 
creuser  les  mines  ;  puis  le  feu  purifiait  le  cuivre.  Des  lames  de  cou- 
teau, admirablement  trempées,  ont  été  découvertes,  ainsi  qu'un 
marteau  en  granit,  dont  le  poids  requérait  pour  s'en  servir  des 
forces  peu  ordinaires. 

Ces  découvertes  merveilleuses  ne  sont  pas  les  seules  faites  dans 
le  Nouveau-Monde,  et  l'on  a  beaucoup  d'autres  indices  de  l'exis- 
tence d'un  peuple  avancé  dans  la  civilisation  qui  existait  dans  ce 
pays  avant  l'arrivée  des  Européens.  Sur  une  longueur  de  3,000 
milles,  dans  les  vallées  des  grandes  rivières  de  l'Ouest,  se  trouvent 
les  traces  d'anciennes  villes,  ainsi  que  des  ruines  de  larges  et  solides 
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fortifications,  indiquant  que  les  habitants  de  ces  contrées  n'étaient 
pas  novices  dans  Tart  de  la  guerre. 

Dans  les  vallées  de  l'Ohio  et  du  Mississipi,  on  peut  encore  ad- 
mirer de  vastes  tumulus  qui  renferment  des  squelettes  de  guerriers 
assis  et  ayant  à  leurs  pieds  des  coquillages  inconnus  dans  ce  pays. 
Dans  le  Yucatan,  ce  sont  des  forêts  de  colonnes  et  de  murailles 
offrant  une  grande  similitude  avec  les  ruines  des  cités  de  l'Orient 
ou  de  l'Egypte,  et  pourtant  il  n'existe  aucune  tradition  sur  ces  races 
éteintes,  qui  ont  laissé  derrière  elles  d'impérissables  souvenirs  de 
leur  génie  et  de  leur  civilisation.  On  ne  peut  que  hasarder  des  con- 
jectures. Les  investigations  se  poursuivent,  mais  on  est  toujours  au 
même  point.   La  science  paraît  impuissante  à  éclaircir  ce  mystère. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  sur  ces  ruines,  pierres, 
instruments,  ustensiles,  on  ne  découvre  aucun  signe,  aucune  ins- 
cription pouvant  mettre  sur  la  trace  des  origines,  des  coutumes  et 
du  langage  de  ces  peuples  à  jamais  disparus.  En  Europe,  il  est 
facile  de  remonter  à  la  source  des  origines,  depuis  le  temps  présent 
jusqu'à  l'époque  de  barbarie.  Mais  en  Amérique,  rien  de  semblable. 
Les  liens  qui  unissent  une  génération  à  une  autre  ont  été  brusque- 
ment brisés,  et  les  hommes  qui  ont  élevé  les  tumulus  de  l'Ohio,  les 
architectes  de  Copare  et  de  Palenke,  et  les  ouvriers  en  cuivre  du 
Lac  supérieur,  sont  introuvables  pour  les  historiens  et  les  archéolo- 
gues. Ce  qu'ils  nous  ont  laissé  ne  sert  qu'à  stimuler  le  zèle  des 
savants.  Peut-être,  dans  quelques  tombeaux  non  encore  mis  àjour 
ou  sur  quelque  débris  de  pierre,  trouvera-t-on  la  clef  de  ce  problème, 
qui  confond  en  ce  moment  notre  civilisation.  Mais  encore  n'est-ce 
qu'une  probabilité.  Il  est  à  croire  que  le  mystère  ne  se  révélera 
qu'au  jour  où  les  mers  rendront  les  cadavres  qu'elles  ont  engloutis 
et  où  la  terre  sera  bouleversée  jusque  dans  ses  fondements. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  les  investigations  faites  par  nos  mission- 
naires français  avaient  déjà  donné  connaissance  de  ces  découvertes 
dans  le  nord  de  l'Amérique,  le  Mexique  et  l'Amérique  centrale.  Les 
Indiens  actuels  ne  pouvaient  appartenir  à  la  race  éteinte,  ou  ils  se- 
raient étrangement  déchus.  L'opinion  la  plus  accréditée  est  que 
l'Amérique  a  été  peuplée,  il  y  a  bien  des  siècles,  par  des  descendants 
de  Sem  venus  de  l'Asie  ou  des  bord  de  la  Méditerranée.  Ils  y  im- 
portèrent leurs  coutumes  et  leurs  industries.  Dans  tous  les  cas,  la 
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date  de  la  disparition  de  cette  race  doit  être  déjà  fort  ancienne;  car, 
à  part  les  empires  du  Mexique  et  du  Pérou,  les  Européens  ne  trou- 
vèrent partout  que  de  pauvres  et  ignorants  Indiens,  qui  ne  sont 
pas  encore  civilisés. 

Rome.  —  Les  fouilles  entreprises  à  Rome,  sur  le  mont  Esquilin, 
où  l'on  se  propose  de  construire  un  nouveau  quartier,  ont  amené, 
écrit-on  de  Rome  à  la  Gazette  d'Augsbourg^  une  découverte  fort 
intéressante  pour  la  topographie  de  l'ancienne  Rome.  On  a  mis  au 
jour  des  restes  de  l'ancien  champ  de  Servius  Tullius,  des  pierres  en 
pépérin,  entassées  les  unes  sur  les  autres  sans  être  unies  par  du 
ciment. 

Les  trouvailles  qui  ont  été  faites  jusqu'ici  consistent  en  une  tour 
semi-circulaire  avec  deux  ailes  latérales.  La  tour  a  un  diamètre  de 
8  mètres,  les  ailes  une  longueur  de  33  mètres  et  une  hauteur  de 
2  mètres.  Ces  débris  d'anciennes  fortifications  romaines  sont  des 
plus  intéressants  ;  ces  fortifications  remontent  à  2,500  ans,  et  elles 
seront  l'ornement  du  nouveau  quartier,  où  elles  formeront  le  centre 
d'une  grande  place  qui  doit  être  tracée  à  l'endroit  où  ces  restes  ont 
été  découverts. 

—  On  vient  de  découvrir  à  Rome  les  restes  du  piédestal  de  la 
statue  équestre  colossale  en  bronze  de  Domitien,qui,  suivant  le  té- 
moignage de  Stace,  était  placée  au  milieu  du  Forum.  Cette  décou- 
verte, qu'on  espérait  faire  tôt  ou  tard,  était  considérée  comme  de- 
vant donner  la  solution  de  beaucoup  de  difficultés  relatives  à  la 
topographie  de  Rome  antique. 

Suivant  beaucoup  de  savants,  le  Forum  aurait  plusieurs  fois 
changé  de  place.  Parmi  les  ruines,  les  noms  attribués  aux  uns 
étaient  attribués  à  d'autres  par  l'écrivain  qui  venait  ensuite;  il  n'y 
avait  plus  qu'incertitude  au  milieu  de  ces  débris.  Voici  quelques 
renseignements  fournis  par  le  Soir  à  cet  égard  : 

«  Le  Forum  tout  entier  était  couvert  de  décombres  qui  s'étaient 
élevés  graduellement.  Denys  d'Halicarnasse  avait  donné  ce  rensei- 
gnement, que  le  Forum  était  placé  entre  le  mont  Palatin  et  le  Capi- 
tole 

((  Danatus,  en  interprétant  trop  à  la  lettre  ce  document,  comprit 
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que  le  Forum  devait  s'étendre  dans  la  direction  des  églises  de  Santa- 
Martina  et  de  San-Adrien,  vers  l'Aventin,  plutôt  que  vers  l'arc  de 
Triomphe  de  Titus,  comme  on  le  supposait.  Son  opinion  fut  suivie 
par  un  grand  nombre  d'antiquaires  et  donna  lieu  à  de  longues  con- 
troverses. 

«  Or,  on  comprend  qu'en  changeant  ainsi  l'emplacement  du  Fo- 
rum, chaque  théorie  devait  attribuer  des  noms  différents  à  tous  les 
édifices.  La  découverte  seule  du  piédestal  de  la  statue  de  Domitien 
pouvait  lever  toute  incertitude. 

«  En  continuant  les  excavations  au  milieu  du  Forum  (suivant  l'o- 
pinion la  'plus  générale  qui  le  place  dans  le  voisinage  de  l'arc  de 
Titus),  on  a  découvert  l'encoignure  d'une  construction  placée  sur 
le  pavé  de  travertin  ;  on  reconnut  bien  vite  que  c'était  la  base  du 
piédestal  d'une  statue  colossale. 

«  Elle  a  la  forme  d'un  parallélogramme  parallèle  dans  sa  lon- 
gueur à  la  voie  Sacrée,  dont  elle  est  distante  d'environ  40  pieds. 

«  Le  piédestal  mesure  4  mètres  60  en  largeur,  et  environ  7  mè- 
tres en  longueur  ;  mais,  autant  qu'on  en  peut  juger  actuellement,  il 
semble  avoir  été  un  peu  plus  long.  » 

Les  pierres  tombales  de  saint  Jean-de-Latran.  —  On  vient  de 
découvrir,  en  faisant  les  rigoles  destinées  à  recevoir  le  béton  qui 
doit  supporter  les  pierres  de  taille  où  seront  fixées  les  grilles  de  clô- 
ture du  square  du  Collège  de  France,  des  pierres  tombales  remon- 
tant à  une  époque  reculée  et  qui  ont  été  transportées  au  musée  de 
Cluny. 

On  sait  que  sur  l'emplacement  occupé  actuellement  par  ce  square, 
s'élevait  autrefois  une  partie  de  l'ancienne  commanderie  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  fondée  en  1171  par  les  chevaliers  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  dont  les  bâtiments  occupaient  presque 
tout  l'espace  compris  entre  l'ancienne  place  de  Cambrai,  les  rues 
Saint-Jean-de-Beauvais,  des  Noyées  et  Saint- Jacques. 

L'église  renfermait  un  magnifique  mausolée  construit  par  Fran- 
çois Auguier  pour  recevoir  le  cœur  du  commandeur  de  Souvré,  quj 
est  maintenant  au  Louvre.  C'est  dans  cette  église  que  le  poëte 
Crébillon  fut  enterré  en  juin  1762,  en  présence  des  membres  de  la 
Comédie  française,  ce  qui  valut  au  curé  200  livres  d'amende.  Cette 
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église  fuL  démolie  eu  I8"24;  sur   son  emplacement  on  éleva  des 
écoles  communales. 

Paris.  —  Il  exista  toujours  au  chevet  de  Notre-Dame  de  Paris, 
près  l'ancien  jardin  de  rarchcvéché,  une  sorte  de  musée  lapidaire, 
formé  des  divers  fragments  de  l'édifice  que  les  accidents  ou  la  vé- 
tusté ont  obligé  les  architectes  à  remplacer.  11  vient  d'être  mis  un 
certain  ordre  dans  tous  ces  fragments  ;  on  voit  maintenant  avec 
plus  de  facilité  les  échantillons  de  tous  les  styles  qui,  à  des  époques 
successives,  ont  été  employés  à  la  construction  de  ce  vaste  édifice 
auquel  on  travaillait  encore  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles. 

—  Le  musée  du  Louvre  vient  d'acquérir  un  panneau  de  Luca 
Signorelli,  dit  Luca  de  Cortone,  peintre  florentin,  que  Michel-Ange 
estimait  fort  et  dont  notre  galerie  nationale  possède  déjà  un  ta- 
bleau :  la  Naissance  de  la  Vierge. 

—  Les  restes  du  bâtiment  du  Palais-de-Justice,  que  la  tradition  dé- 
signe comme  ayant  été  habité  par  Blanche  de  Castille,  mère  de 
saint  Louis,  vont  être  incessamment  démolis,  pour  faire  place  aux 
constructions  nouvelles  qui  rattacheront  la  galerie  de  la  Cour  de 
cassation  aux  chambres  du  tribunal  correctionnel,  de  manière  que 
l'on  pourra  circuler  dans  toutes  les  dépendances  du  Palais  sans 
descendre  dans  les  cours. 

Le  bâtiment  en  question,  qui  faisait  partie  de  l'ancienne  forte- 
resse de  la  Cité,  devenue  plus  tard  le  palais  féodal  des  rois  de  la 
3®  race,  tombait  déjà  de  vétusté  avant  que  l'incendie  de  1871  vînt 
le  consumer.  Il  donnait  d'un  côté  vers  la  Seine,  au  midi,  et  sa  prin- 
cipale façade  flanquée  de  deux  tours  carrées  regardait  le  jardin  du 
Roi,  occupé  plus  tard  par  la  cour  de  Harlay  et  les  constructions 
qui  l'entouraient,  aujourd'hui  par  le  dépôt  de  la  préfecture.  A  la 
base  et  au  rez-de-chaussée  l'épaisseur  des  murs  de  ce  bâtiment, 
dans  le  voisinage  duquel  saint  Louis  éleva  la  Sainte-Chapelle,  est 
près  de  trois  mètres.  Cette  épaisseur  diminue  en  montant  vers  le 
premier  étage. 

Ceux  qui  ont  assisté  aux  audiences  de  l'ancienne  chambre  des 
appels  correctionnels  se  souviennent   d'avoir  remarqué,   dans  le 
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fond,  derrière  les  sièges  des  conseillers,  deux  fenêtres  aux  embra- 
sures profondes  et  étroites  qui  ne  laissaient  parvenir  qu'une  lumière 
à  moitié  éteinte  :  on  avait  l'air  de  se  trouver  dans  la  salle  d'un  an- 
cien château  fort.  C'était  là  une  des  pièces  habitées  par  la  reine 
Blanche. 

Plus  tard,  sous  Louis  XIV,  les  vieux  murs  furent  exhaussés  d'un 
étage  et  on  installa  dans  le  nouveau  local  une  des  chambres  du 
Parlement,  qui  devint  dans  la  suite  cette  salle  de  la  cour  d'assises, 
où  l'on  a  vu  juger,  pendant  trois  quarts  de  siècle,  tous  ces  procès 
criminels  ou  pohtiques  qui  remplissent  tant  de  recueils. 
^  L'incendie,  en  dégarnissant  les  parois  des  murs  des  divers  en- 
duits qu'on  y  avait  successivement  appliqués,  a  laissé  à  décou- 
vert d'anciennes  ornementations.  Ainsi,  sur  les  murs  de  l'ancienne 
chambre  des  appels,  on  voit  que  leur  décoration  primitive  était  une 
simple  couche  blanche  sur  la  pierre  dont  on  avait  marqué  les  joints 
avec  une  teinte  foncée  ;  dans  le  cintre  surbaissé  de  quelques  fenê- 
tres, on  retrouve  la  trace  de  peintures  consistant  en  un  fond  bleu 
avec  des  L,  des  sceptres  et  des  masses  entrelacées,  et  d'une  cou- 
leur jaune,  qui  semblent  remonter  à  Louis  XII. 

EvREUX.  —  Dans  le  mois  de  janvier,  des  bruits  fâcheux  circu- 
laient au  sujet  des  travaux  projetés  à  la  cathédrale  d'Evreux,  mais 
ces  bruits  nous  paraissaient  trop  invraisemblables  pour  être  repro- 
duits. Il  était  d'ailleurs  impossible  de  rien  vérifier,  les  plans  de  l'ar- 
chitecte diocésain,  récemment  nommé,  et  qui  réside,  non  à  Evreux, 
mais  à  Paris,  n'ayant  été  soumis  à  aucune  publicité.  Malgré  leur 
extrême  importance,  les  travaux  des  cathédrales  ne  sont  précédés 
d'aucune  enquête  de  commodo  et  sont  décidés  au  ministère  des 
cultes,  par  un  comité  de  trois  architectes,  sans  avis  préalable,  ni 
du  conseil  général  du  département,  ni  du  conseil  municipal,  ni  du 
Chapitre  de  la  cathédrale.  L'ancien  Comité  des  monuments  histo- 
riques établi  auprès  du  ministère  de  l'instruction  publique,  et  qui, 
formé  de  savants  archéologues,  a  empêché  les  architectes  de  dé- 
truire beaucoup  de  monuments  précieux,  ne  subsiste  malheureu- 
sement plus. 

Mais  l'adjudication  des  travaux  approuvés  par  le  minisire, 
M.  Jules  Simon,  devant  avoir  lieu,  jrudi  prochain,  8  mai,  à  la  pré- 
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fecture  de  l'Eure,  le  devis  a  été  momentanément  déposé  aux  bu- 
reau des  travaux  publics,  avec  quelques  dessins,  et  il  en  résulte 
que  les  bruits  mis  en  circulation  n'ont  malheusement  rien  d'exagéré. 

L'ensemble  de  la  série  de  travaux  projetés  dépasse  1,100,000  fr.; 
cependant  le  Ministre  n'a  autorisé  quant  à  présent  que  les  travaux 
compris  dans  le  chapitre  l'""'  du  devis,  et  s'élevant  à  538,200  fr.  en 
y  joignant  les  riches  honoraires  de  l'architecte. 

L'adjudication  qui  aura  lieu  à  la  préfecture  de  l'Eure,  après- 
demain  jeudi,  8  mai,  comprend  295,838  fr.  14  c,  de  maçonnerie,  et 
20,416  fr.  52  c.  de  charpenterie. 

On  adjugera  ultérieurement  les  travaux  de  couverture  et  de 
plomberie  évalués  à  plus  de  24,000  iV.,  ceux  de  sculpture  qui  dé- 
passent 36,000  fr.,  et  ceux  de  vitrerie  d'environ  60,000  fr. 

C'est-à-dire  que  la  belle  charpente  de  la  grande  nef  de  la  cathé- 
drale d'Evreux  va  être  entièrement  enlevée  et  remplacée  par  une 
charpente  d'un  modèle  moderne,  et  que  la  nef  elle-même,  dans  toute 
sa  longueur,  doit  être  démolie  travée  par  travée,  jusqu'au  niveau  des 
chapelles.  En  sorte  que  la  vieille  cathédrale  du  moyen-âge,  tout  im- 
prégnée des  souvenirs  historiques  des  comtes  d'Evreux,  du  Chapitre 
et  des  évoques  d'Evreux,  fera  place  à  une  bâtisse  absolument  neuve. 

Nous  pouvons  ajouter  que,  malgré  la  juste  réclamation  de  M.  le 
Préfet  de  l'Eure,  les  contre-forts  ne  seront  pas  rebâtis  sur  le  modèle 
actuel,  mais  qu'on  leur  substituera  des  arcs-boutants  de  forme  nou- 
velle, décorés  avec  des  sculptures  différentes,  et  terminés,  non  par 
des  pinacles  gothiques  comme  ceux  qui  existent  en  ce  moment, 
mais  par  des  espèces  de  fleurons  écourtés  et  extrêmement  lourds. 

L'état  de  robuste  solidité  de  la  cathédrale  d'Evreux  permettait 
assurément  d'éviter  la  destruction  de  sa  grande  nef,  et  il  était  pos- 
sible de  dépenser  moins  d'argent  et  de  conserver  un  monument 
historique.  Les  fissures  des  voûtes  de  la  nef,  moins  graves  que 
celles  du  chœur,  peuvent,'  ainsi  que  les  contre-forts,  être  consoli- 
dées ;  nous  regrettons  que  l'habile  architecte  qui  a  su  restaurer 
les  églises  des  Andelys,  de  Vernon  et  de  Mantes,  sans  les  démolir, 
n'ait  pas  été  chargé  de  conserver  la  cathédrale  d'Evreux. 

Disons  en  terminant  que  le  grand  orgue,  restauré  à  grands  frais 
sous  Mgr  Olivier,  sera  également  démoli,  et  que  le  devis  déposé  à 
la  préfecture  contient  un  article  spécial  pour  cette  dépense. 

(Courrier  de  VEure^  7  mai  1873.) 
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Rouen.  —  La  cathédrale  de  Rouen,  éprouvée  par  tant  d'outrages 
et  de  mutilations,  retrouve  peu  à  peu  les  richesses  d'art  et  d'his- 
toire destinées  à  réparer  ses  pertes.  Le  cœur  du  grand  roi  Richard 
a  été  déposé  dans  un  tombeau  d'une  belle  exécution.  Un  artiste  de 
mérite  a  reproduit  en  pierre  l'effigie  de  Henri  au  Court- Mantel,  ex- 
humée des  fouilles  du  sanctuaire,  et,  ainsi  que  le  Comité  des  tra- 
vaux historiques  en  avait  exprimé  le  désir,  on  a  mis  en  réserve 
pour  le  musée  départemental  la  sculpture  originale,  précieuse  en- 
core, bien  que  fort  endommagée.  Une  des  chapelles  de  l'église 
s'est  ouverte  pour  donner  un  abri  au  monument  du  premier  prési- 
dent Claude  Groulard  et  de  sa  femme,  déplacé  pendant  la  Révolu- 
tion, et  reconstruit  ensuite  provisoirement  au  Palais  de  Justice, 
dans  la  grande  salle  des  procureurs. 

LisiEux. —  Les  travaux  de  restauration  et  d'isolement  de  l'église 
Saint-Prerre  de  Lisieux — travaux  très  -  habilement  dirigés  par 
M.  Milet,  architecte  des  monuments  historiques,  et  très-bien  exé- 
cutés par  un  entrepreneur  spécial,  M.  Belot  —  ont  mis  à  découvert 
des  vestiges  de  constructions  romaines  enfouies  à  trois  mètres  de 
profondeur.  De  belles  tuiles  et  un  vase  affectant  la  forme  d'une 
grande  urne  cinéraire,  mais  sans  couvercle,  ont  été  trouvés  sur  les 
bords  d'une  voie  romaine  bien  conservée. 

SoissONS.  —  On  vient  de  faire,  sur  le  territoire  de  Soissons,  une 
découverte  importante  au  point  de  vue  historique  et  archéologique. 

Sur  les  glacis  des  fortifications,  du  côté  du  faubourg  de  Crise, 
auprès  de  l'endroit  appelé  Chevreux,  des  ouvriers  ont  mis  à  jour 
des  sépultures  antiques  dans  lesquelles  on  a  trouvé  cinq  squelettes, 
dont  un  d'enfant. 

A  côté  des  ossements,  on  a  découvert  des  vases  et  poteries  de 
l'époque  gallo-romaine,  un  grand  anneau  de  cuivre  placé  sur  la 
tête  de  l'enfant,  et  servant  probablement  à  retenir  ses  cheveux  ;  cet 
anneau  avait  laissé  son  empreinte  sur  les  os  du  crâne. 

Enfin,  une  médaille  romaine  d'Antonin,  assez  bien  conservée.  A 
quelle  époque  remontent  ces  sépultures  ? 

Évidemment  elles  ne  sont  pas  antérieures  à  Antonin.  On  suppose 
que  c'était  là  le  cimetière  des  premiers  chrétiens  de  notre  ville.  Les 
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premiers  chrétiens  avaient  adopté  l'usage,  reçu  chez  les  Romains  et 
consacré  par  la  loi  des  XII  Tables,  d'inhumer  leurs  morts  hors  de 
l'enceinte  des  villes,  mais  ils  évitèrent  toujours  avec  grand  soin  de 
confondre  les  restes  de  leurs  parents  avec  ceux  des  païens,  et  dès 
le  principe  ils  eurent  leurs  sépultures  à  eux. 

Ce  qui  donne  un  certain  poids  à  cette  supposition,  c'est  l'éloignc- 
ment  de  ce  cimetière  de  celui  de  la  ville  à  cette  époque,  découvert 
depuis  longtemps  déjà  et  qui  se  trouve  sur  la  route  de  Compiègne. 

Verdun-sur-Garonne.  —  L'église  de  Verdun-sur-Garonne,  vient 
de  consacrer  l'une  de  ses  deux  nefs  à  la  reproduction  monumentale 
du  sanctuaire  de  Lourdes.  L'exactitude  du  lieu  est  complète. —  Sur 
le  sommet  de  la  roche  est  établie  l'église  avec  ses  cryptes,  ses 
chapelles,  la  grande  nef  et  son  clocher,  reproduite  à  l'échelle  de 
proportion,  en  relief  et  en  transparent.  Derrière  l'église  sont  imitées 
de  lointaines  montagnes.  Perpendiculairement  à  l'autel  principal, 
sous  la  roche,  paraît  la  grotte  de  l'apparition  où,  grâce  à  la  condes- 
cendance généreuse  de  M.  Yarz  de  Toulouse,  se  trouve  une  Vierge 
de  Lourdes  couronnée  par  les  lettres  d'argent  :  Je  suis  l'Immaculée 
Conception.  Aux  pieds  de  la  Vierge  est  dressé  un  autel  gothique  en 
transparent.  La  grande  grotte  n'y  manque  pas  non  plus,  clôturée 
par  une  grille  à  l'extrémité  de  laquelle  est  placée  à  gauche  la  fon- 
taine portant  l'inscription  qui  reproduit  les  paroles  de  l'apparition  à 
Bernadette. 

De  tous  côtés,  d'énormes  rochers  en  relief,  admirablement  réussis. 

La  hauteur  du  monument  est  de  17  mètres,  la  largeur  de  12,  la 
profondeur  de  8. 

La  paroisse  de  Verdun  est  fière  de  pouvoir  dire  bien  haut  la  re- 
connaissance qu'elle  doit  à  l'humble  artiste,  un  de  ses  enfants,  qui 
l'a  gratifiée  d'un  si  beau  travail. 

Chatillon -sur-Seine.  —  M.  Ed.  Le  Blant  a  lu,  à  l'Académie  des 
Inscriptions,  un  Mémoire  très  court  et  très  substantiel  sur  une 
pierre  tumulaire  de  l'époque  mérovingienne,  découverte  il  y  a  peu 
d'années  près  de  Châtillon-sur-Seine,  et  qu'une  négligence  trop 
fréquente  de  nos  jours  a  malheureusement  laissé  disparaître.  Cette 
pierre  portait,  avec  le  monogramme  du  Christ,  ces  seuls  mots  : 
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Christus  hic  est,  dont  M.  Le  Blant  essaie  de  donner  l'explication.  Il 
rappelle  à  ce  sujet  une  formule  analogue,  inscrite  au  rapport  de 
Diogène  Laërce,  sur  une  maison  grecque,  et  ainsi  <îonçue  :  Hercule 
habite  ici,  que  rien  de  mauvais  n'y  entre  !  et  cette  autre  inscription 
que  des  chrétiens  d'Antioche  avaient  aussi  tracée  sur  les  portes  de 
leurs  habitations,  et  qui  suffisait,  dit  Nicéphore  Calliste,  pour  con- 
jurer les  désastres  d'un  tremblement  de  terre  :  Le  Christ  est  avec 
nous  :  arrêtez  !  La  formule  trouvée  sur  la  pierre  de  Chàtillon  est 
aussi  évidemment  une  formule  préservatrice.  Mais  de  quel  péril 
devait-elle  préserver  le  mort  enseveli  en  cet  endroit?  sans  doute  des 
attaques  de  l'Esprit  malin  ou  des  mauvais  génies  qui,  selon  une 
croyance  très  répandue  aux  temps  de  l'ancienne  Eglise,  venaient 
souvent  tourmenter  les  pécheurs  jusque  dans  le  sépulcre,  et  quel- 
quefois les  en  arracher  violemment.  C'est  donc  afin  d'éloigner  ces 
Esprits  de  ténèbres  que  l'on  plaçait  près  des  morts,  dans  leurs  tom- 
bes, de  l'eau  bénite,  des  reUques,  des  croix  ou  même  des  hosties 
consacrées.  L'hostie,  c'est  le  Christ  lui-même,  dont  l'inscription 
indique  la  présence  comme  pour  effrayer  les  démotis  qui  seraient 
tentés  de  venir  tourmenter  le  défunt. 

Metz.  —  La  Gazette  de  Lorraine  annonce  que  des  travaux  de 
restauration  de  la  cathédrale  de  Metz  vont  être  entrepris  sous  la 
direction  de  M.  l'architecte  Schmidt,  de  Deux-Ponts.  Ce  majes- 
tueux édifice  sera  complètement  dégagé.  Le  café  Français  va  dis- 
paraître, et  le  même  sort  attend  le  pavillon  qui  fait  le  coin  de  la 
place  et  s'appuie  contre  le  portail  Louis  XV. 

Strasbourg.  —  On  achève  de  démolir,  sur  la  partie  nord  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  le  cône  tronqué  qui  supportait  l'ancien 
télégraphe  aérien  que  le  bombardement  avait  fortement  endom- 
magé. Il  est  question  d'élever  à  la  place  de  cette  protubérance,  de 
caractère  indéterminé,  une  tourelle  plus  en  harmonie  avec  l'aspect 
et  le  style  d'un  gothique  si  pur  de  cette  partie  de  l'édifice. 

J.  G. 
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Je  n'ai  pointa  ni'occuper  ici  de  Torigiiie  de  l'ambon,  pas 
plus  que  de  ses  transformations  div^erses  au  Moyen-Age  et 
des  textes  anciens  qui  en  font  mention.  Ce  serait  faire 
double  emploi  avec  ce  qui  a  été  écrit  maintes  fois  sur  la 
matière  et  répéter  sans  profit  pour  personne  des  choses  suf- 
fisamment connues  '.  Mais  il  est  du  devoir  d'un  archéologue 
consciencieux  de  ne  pas  laisser  propager  les  erreurs.  Tout 
récemment  encore,  je  lisais,  dans  le  Bulletin  d'une  Société 
savante,  des  appréciations  très-inexactes  sur  les  ambons  des 
églises  de  Rome,  dont  l'âge  n'est  pas  aussi  reculé  qu'on 
semble  le  croire'.  Il  importe  donc  d'être  bien  fixé  sur  ce 
point,  car  ceux  qui  ont  parlé  de  ces  meubles  liturgiques  ou 
ne  les  ont  pas  vus  et  alors  ont  accepté  des  opinions  toutes 
faites,  ou,   les  ayant  étudiés   personnellement,  Tout  fait 

*  CiAMPiNi.  Vêlera  monimenta,  torii.  i,  pag.  -1  <  eL  suiv.  ;  Martigny  ; 
Dictionnaire  des  anliquiics  chrétiennes,  au  mot  Anibon  ;  Dp  Cange, 
Glossarium,  au  mot  Ambo  ;  Barraud,dans  le  Bulletin  monumental,  ISTO; 
Bock,  Karl's  des  Grossen  Pfalzkapelle,  pag.  7i. 

*  Bulleiin  de  lu  Société  des  Antirpiaires  de  V Ouest,  lS7î,  uotriin., 
pag.  2^-n. 
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superficiellement,  peut-être  même  avec  des  idées  préconçues, 
fruit  de  lectures  non  discutées  '. 


I. 

Je  compte  encore  à  Rome  actuellement  neuf  ambons  ou 
fragments  d'ambons.  Un  dixième  ne  nous  est  plus  connu 
que  par  le  dessin. 

Les  deux  plus  anciens  ne  remontent  pas  au-delà  du 
XII'  siècle  et  je  mets  au  défi  d'en  citer  un  seul  qui  soit 
antérieur  à  cette  époque.  Les  autres  appartiennent  incon- 
testablement au  XIIP  siècle.  Je  vais  tous  les  décrire,  en 
indiquant  leur  forme  arciiitectonique,  leur  style  et  leur 
place  dans  l'église. 

1 .  Les  ambons  de  la  basilique  de  Ste-Marie  in  Co&mfdin 
sont  à  date  certaine,  comme  le  monument  lui-même  dont 
ils  sont  un  des  plus  curieux  ornements.  Or,  cette  basilique 
a  été  construite  au  XIP  siècle  par  le  cardinal  Alfani,  dont 
on  voit  le  nom  en  quatre  endroits  :  à  son  tombeau  sous  le 
portique,  sur  le  pavé  en  mosaïque,,  au  dossier  du  siège  de 
marbre  et  sur  la  tranche  de  la  table  de  Tautel  *.  La  date 
est  encore  mieux  précisée  par  l'inscription  de  dédicace  qui 
porte  le  nom  de  Calixte  II  et  le  millésime  de  1123. 

Le  style  de  ces  ambons  s'accorde  parfaitement,  tant  pour- 
Tensemble  que  pour  les  détails,  avec  celui  de  l'édifice  lui- 

'  «  On  en  voit  un  spécimen  à  Saint-Clément,  à  Rome,  l'un  des  plus  anciens 
que  l'on  connaisse  et  qui  subsistent;  il  date  du  IX*  siècle  ..M.  de  Caumont 
croit  pouvoir  affirmer,  contrairement  à  M.  Martigny,  qu'il  (celui  de  Saint- 
Laurent)  m'est  pas  plus  que  celui  de  Saint-Clément  antérieur  au  IX*  siècle.  » 
{^Bulletin  de  la  Soc.  des  Antiq.,  pag.  24). 

*  Voici  cette  inscription  :  «  Anno  Mil.  C. XX. III.  indic.  I,  dedicatura  est 
hoc  altare  per  manus  Dorani  Calixti  pape  II,  V  sui  pontificatus  anno, 
raense  maio,  die  vi,  Alfano  camerario  eius  dona  plurima  largiente.  » 
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même.  Tous  les  deux  sont  en  marbre  blanc  veiné;  celui  de 
répître,  plus  simple,  à  main  gauche  en  entrant;  celui  de 
l'évangile,  plus  orné,  à  la  droite  du  spectateur.  Le  premier 
recrarde  Tautel,  le  second  est  tourné  vers  le  nord.  Dans 
rétat  actuel  de  Féglise,  où  ils  ne  sont  plus  depuis  long- 
temps en  usage,  ils  forment  un  contre-sens  parce  que  Tautel 
a  changé  de  face.  Le  prêtre  y  célèbre  maintenant,  tournant 
le  dos  aux  fidèles,  tandis  que  primitivement  il  avait,  en 
disant  la  messe,  les  yeux  fixés  sur  la  porte  d'entrée,  suivant 
un  usage  fort  commun  à  Rome  '  ;  d'où  il  suit  que  l'ambon  de 
l'évangile  se  trouve  maintenant  in  cornu  epislolae,  lorsqu'il 
devrait  être,  comme  il  l'était  jadis,  m  cornu  cvangelii. 

11  y  a  dans  l'église  trois  plans  différents  :  le  plus  élevé 
est  réservé  au  clergé  et  au  cardinal  qui  y  a  son  trône  ;  au 
milieu,  le  sol  baisse  d'un  degré  :  c'est  là  que  sont  les  ambons 
et  que  devait  se  tenir  le  clergé  inférieur,  la  schola  canto- 
rum,  au  haut  de  la  nef;  enfin,  plus  bas  et  encore  un  degré 
au-dessous,  la  partie  postérieure  de  la  même  nef  est  affectée 
aux  fidèles. 

A  la  droite  de  l'ambon  de  l'évangile,  c'est-à-dire  à  la 
gauche  du  spectateur,  en  dehors  de  l'escalier  de  marbre,  se 
dresse  une  colonne  torse,  supportée  par  deux  lions  et  des- 
tinée à  recevoir  le  cierge  pascal.  Deux  vers^  gravés  sur  le 

*  Ce  rit  n'est  pas  propre  à  Rome  ;  les  rubriques  du  Missel  romain,  obli- 
gatoires pour  le  monde  entier,  en  font  une  loi  absolue  partout  où  l'église 
est  désorientée.  Malgré  cela,  la  routine  est  telle  que  je  n'ai  pu  faire  triom- 
pher ce  pnnci])e  dans  une  église  rurale  de  l'Anjou,  qui,  en  raison  de  sa 
direction  anormale,  rentrait  dans  ce  cas.  «  Si  altare  sit  ad  orientem  ver- 
sus populum,  celebrans,  versa  facie  ad  populum,  non  vertit  humeros  ad 
altare,  cum  dicturus  est  Dominns  vobiscum,  Orale  fratves,  Ite  Missa  est, 
vel  daturus  benedictionem  :  sed  osculato  altari  i.i  medie,  ibi  expansis  et 
junctis  manibus,  salutat  populum  et  dat  benedictionem.  a  (Rit.  servand. 
in  cclebr.  Miss.,  v,  3.) 
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piédestal  en  gothique  ronde  et  au  XI IP  siècle,  nomment  le  . 

donateur  : 

Tir  probus  et  doctus  PuscdUs  rite  vocatux 
Sutnyno  cum  studio  co)ididit  hune  cereum. 

Ce  cierge  rappelle  le  souvenir  des  quarante  jours  que 
Jésus-Christ  passa  sur  la  terre  après  sa  résurrection.  Sa 
vraie  place  est  près  de  l'ambon,  où  le  diacre  le  pose  lui- 
même  lorsqu'il  le  bénit,  le  samedi  saint.  Le  lion  est  un 
symbole  parfaitement  approprié  à  cette  destination,  puisque 
le  Moyen-Age  Tavait  choisi  pour  exprimer  la  Résurrection 
glorieuse  du  Fils  de  Dieu  '. 

2.  Le  commandeur  de  Rossi,  dans  son  Bulletin  ({"archco- 
loriie  chréli'nne  (1870,  pages  165,  166),  restitue  à  sa  vraie 
date,  au  VF  siècle,  Tenceinte  des  ambons  de  l'église  de  St- 
Clément.  Toutefois  son  texte  n'est  pas  suffisamment  clair, 
car  il  laisserait  entendre  que  les  ambons  eux-mêmes  remon- 
tent à  cette  époque,  ce  ({ue  je  ne  puis  admettre.  En  effet,  il 
suffit  d'un  peu  d'attention  pour  observer  que  ces  ambons  ne 
sont  pas  antérieurs  au  XIP  siècle,  ainsi  que  l'accusent  clai- 
rement la  taille  dn  marbre  et  le  style  des  moulures  ^  On 
voit  du  premier  coup-d'œil  que  ce  sont  des  pièces  de  rap- 
port qui  se  raccordent  assez  mal  avec  la  clôture  elle-même. 
La  clôture  peut  provenir  de  la  basilique  primitive,  qui  est 
actuellement  une  crypte,  mais  les  ambons  ont  été  faits  et 
mis  en  place  lors  de  la  reconstruction  de  l'église  actuelle, 
que  M.  de  Rossi,  page  168.  reconnaît  dater  du  XII"  siècle. 
C'est  l'âge  du  siège  cardinalice  et  du  ciborium. 

Je  ne  décrirai  pas  ces  ambons,  vingt  fois  reproduits  par 

'  Y.  ma  Monographie  de  lacathédra'e  d'Anagni,  pag.  31. 

-  J'étaierai  mon  opinion  de  celles  d'archéologues  compétents  :  Ml\t.  Di- 
dron,  V.  Petit,  de  Surigny,  Cattois,  Verdier  et  Pailler,  avec  qui  je  les  ai 
sérieusement  étudiés  et  à  plusieurs  reprises  contrôlés. 
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la  gravure  >  ;  je  veux  seulement  noter  deux  points  saillants, 
('uuinie  à  Ste-Marie  in  Cosmcdin^  ces  ambons  sont  situés 
uu  haut  (le  la  nef,  mais  ici  la  clôture  remplace  la  suréléva- 
tion" du  bol  qui  n'existe  pas  ;  c'est  ainsi  que  les  fidèles  en 
étaient  naturellement  éloignés  et  se  trouvaient  avertis  qu'ils 
ne  pouvaient  franchir  cette  limite. 

Dans  toute  basilique,  Tautel  étant  isolé,  devait,  par  cela 
même,  être  tourné  vers  la  grande  porte.  La  liturgie  l'exi- 
geait, car  le  trône  cardinalice  se  trouvant  au  fond  de 
l'abside,  il  eût  été  fort  incommode  de  ne  pas  avoir  l'autel 
en  face  et  d'être  obligé  d'en  faire  le  tour  pour  venir  y  célé- 
brer. A  Saint-Clément^  il  n'en  était  pas  autrement,  et  c'est 
d'autant  plus  évident  que  l'autel  est  situé  à  l'extrémité  du 
podium,  sans  qu'on  puisse  en  faire  usage  du  côté  de  la  nef. 
Malgré  cela,  les  ambons  sont  en  sens  inverse  de  ce  qu'ils 
devraient  être,  car  celui  de  l'évangile  se  trouve  à  la  gauche 
du  sp  'ctateur,  qui  est  aussi  la  gauche  de  l'autel  et  par  consé- 
quent le  côté  de  l'épitre  '. 

Près  de  cet  ambon  s'élance  le  chandelier  pascal,  qui 
affecte  la  forme  d'une  colonne  en  marbre. 

3.  Nous  arrivons  maintenant  au  XIIP  siècle.  Les  plus 
beaux  ambons  se  voient  à  St-Laurent-hors-les  murs,  vers  le 
milieu  de  la  grande  nef.  Celui  de  l'évangile  est  vraiment 

'  La  gravurp  publiée  en  dernier  lieu  par  M.  Parker  n'est  pas  complète- 
ment exacte.  Je  ne  la  crois  pas  faite  d'après  l'original,  mais  copiée  sur 
Ciampini,  qui  donne  aussi  les  ambons  à  contre-sens,  en  sorte  que  le  chan- 
delier pascal  serait  à  la  gauche  du  diacre,  ce  qui  est  une  anomalie  contre- 
dite d'ailleurs  par  le  monument. 

*  Hildebert,  évoque  du  Mans,  puis  archevêque  de  Tours,  qui  écrivait  au 
commencement  du  XII*  siècle,  dit,  que  de  son  temps, l'évangile  se  chantait 
du  côté  gauche,  ce  quia  lieu  de  nos  jours  encore,  si  l'on  considère  la  gau- 
che du  spectateur  et   non    celle  de  l'autel  : 

Inde  sinis'rorsum  Domini  sacra  vcrha  Icgunlur. 
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splendide  avec  sa  décoration  en  pierres  dures  et  en.  mosaï- 
ques d'émail.  Comme  à  St  Clément,  la  cuve  taillée  à  pans 
est  accostée  de  deux  rampes  qui  indiquent  la  pente  du 
double  escalier  '  et^  au  bas^  est  un  siège  en  marbre  blanc,  sur 
lequel  devaient  s'asseoir  les  chantres.  Deux  choses  le  carac- 
térisent spécialement  :  son  chandelier  pascal,  supporté  par 
deux  lions,  et  Taigle  de  S.  Jean,  sculpté  à  la  partie  anté- 
térieure  de  la  cuve  '■'. 

La  situation  de  Fambon  de  l'évangile  est  exacte,  car, 
Tautel  faisant  face  au  trône,  il  se  trouve  à  la  droite  du. 
spectateur,  ainsi  qu'à  Ste-Marie  in  Cosmcdin. 

4.  Les  ambonsde  St-Pancrace-hors-les-murs  nous  ontété 
conservés  par  un  mauvais  dessin  de  Ciampini.  Celui  de 
révangile  a  été  peint,  à  St-Pancrace  même,  sur  le  mur  de 
la  nef,  près  de  la  place  qu'il  occupait  et,  comme  il  se  trouve 
à  main  gauche  et  que  Tautel  est  situé  suivant  le  rit  ditba- 
silical,  il  s'en  suit  une  autre  dérogation,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  pour  St-Clément. 

Le  chandelier  pascal  a  seul  survécu  à  cette  lamentable 
dévastation,  qui  est  fort  récente,  puisqu'elle  remonte  à 
1848,  lorsque  Garibaldi  installa  son  état-major  dans  cette 
église. 

Il   faut  si  peu  se  fier  aux    dessins  de  Ciampini   qu'il 

'  Ce  double  escalier  est  mentionné  dans  les  textes  suivants:«ln  qua(basi- 
licaS.Laurentii)fecit(S,Sylvester  papa)gradumascensionisetdescensionis.» 
(Auastasius,  in  vit.  S.  S3dvest.)  —  «  Dicitur  ambo,...  quia  gradibus  ambi- 
tur.  Sunt  enim  in  quibusdam  ecclesiis  duo  paria  graduum,  sive  duo  ascen- 
sus  in  illum  per  médium  chori,  unus  a  sinistris,  videlicet  versus Orientem, 
quo  fit  ascensus  ;  alter  a  dextris,  videlicet  versus  Occidentem,  quo  fit 
descensus.  »  (Guill.  Durand.  Ration,  div.  officior.,  lib.  iv,  cap.  24, 
n.  17.) 

*  Dans  le  Dictionnaire  du  chanoine  Martignj^  la  gravure  de  cet  ambon 
a  été  faite  en  sens  inverse  de  la  réalité. 
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transformelechandelier  pascal  en  une  haute  colonne  cannelée 
et  d'ordre  corinthien,  tandis  que  c'est  une  colonnette  peu 
élevée  et  torse,  qui  a  pour  support  un  bélier  ailé.  Or,  le 
bélier  est  un  symbole  non  équivoque  du  Clirist  '.  Il  deve- 
nait inutile  de  mettre  des  lions,  puisque  deux  étaient  déjà 
accroupis  de  chaque  côté  de  Tanibon. 

L'arabon  derévangile,plaquéde  pierres  dures  '  et  incrusté 
de  mosaïque  d'émail,  avait  un  double  escalier  que  dessi- 
nait au  dehors  une  double  rampe.  De  grosses  boules  de 
marbre,  comme  à  St-Laurent,  servaient  de  point  d'appui  au 
départ.  La  cuve,  taillée  à  pans,  était  ornée  de  colonnettes 
torses  sur  la  saillie  des  angles. 

On  y  lisait  que  ce  meuble  avait  été  fait  en  1249,  sous  le 
pontificat  d'Innocent  III  et  l'abbatiat  de  Plugues  ; 

IN  NOwl/iE  Dom^Nl  ANNO  Dom?NlCE  INCARNATIONIS  MCC- 

XLVUII.  SEXrO  l'ONTlFICATVS  DornNï  INNOCENT!!  II!.  IND- 

ICT.  SHPTIMA  MENSE  lANVARIl  DIE  XV.  DETVR  PANCRAT!  CELE- 

STIS  GRATIA  DON!  HOC  OPVS  ABB!  FIERI,  QVI  FECiT  HVGONIS  ^ 

L'ambon  de  Tépître  était  fort  simple.  Il  n'avait  qu'un 
seul  escalier  aboutissant  à  une  cuve  carrée,  où  se  lisait  en 
mosaïque  sa  destination  : 

HIC  LAVS  DIVINA  LECTCR  CANITVR  \  ..  LEGIT  ADTENDAT  AD 
QVID  SACRA  LECnO  TENDAT  AD  CVLMEN'...  HIT  OMNES  VOCE' 

'  J'aurai  bientôt  occasion  de  développer  ce  sj-mbolisme  à  propos  de  l'or- 
nementation de  deux  crosses  en  ivoire  qui  existent  à  Rome. 

*  Les  pierres  dures  employées  au  Moyen-Age  pour  la  décoration  du 
marbre  sont  le  porphyre  rouge  ou  violet  et  le  serpentin  vert,  dont  les 
vives  couleurs  ressortent  admirablement  sur  le  blanc  mat  du  fond. 

'  Ciampini.  Vêlera  monimenta,  t.  i,  p.  24.  —  La  fin  a  dû  être  mal 
copiée  par  le  prélat  romain. 

*  Qui. 

"  Trahit. 

*  Ciampini,  t.  i,  p.  24.  —  Je  trouve  au  musée  chrétien  de   Latran  un 
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5.  L'église  de  St-Césaire  a  été  modernisée  au  commen- 
cement du  XVll"  siècle,  époque  à  laquelle  ses  ambons  furent 
mis  hors  d'usage.  La  cuve  de  l'ambon  de  l'évangile  est 
devenue,  au  côté  gauche  de  la  nef,  une  chaire  à  prêcher_, 
que  M.  Parker  a  fait  photographier.  Elle  est  à  pans,  avec 
une  arcature  courante,  sous  laquelle  s'abritent  quelques 
symboles.  On  ne  voit  plus  actuellement  que  l'agneau  pascal, 
sans  nimbe  ni  croix;  à  droite,  l'ange  de  S.  Mathieu;  à 
gauche,  l'aigle  de  S.  Jean,  tenant  tous  les  deux  leur  évan- 
gile. 

6.  Les  ambons  de  Ste-Marie  V/i  A  ra-C(pli  sont  d'autant 
plus  intéressants  qu'ils  nous  donnent  le  nom  de  l'artiste  qui 
lesaexécutés.  Ils  sont  à  proximité  de  l'autel,  à  Tendroit  oùla 
nef  rejoint  le  transsept,  et  posés  en  regard  l'un  de  l'autre, 
l'un  au  midi,  l'autre  au  nord.  Leur  construction  est  faite  en 
marbre  blanc  et  en  marbre  violet,  dit  pavonazz('llo\  emprun- 
tés à  des  monuments  antiques.  Tous  les  deux  sont  ornés  de 
grandes  plaques  de  porphyre  rouge  et  de  serpentin  vert,  qui 
tranchent  sur  la  monotonie  du  fond.  A  Tintérieur  de  la 
cuve  on  remarque  un  escabeau  de  marbre,  placé  là  pour 
exhausser  les  pieds  de  celui  qui  lit  l'épître  ou  l'évangile. 
Les  émaux,  formant  mosaïque,  qui  décorent  la  cuve,  déno- 
tent un  travail  fort  soigné,  et  leurs  combinaisons  géométri- 
ques sont  des  plus  agréables  à  voir. 

fragment  qui  pourrait  bien  provenir  de  S.  Pancrace,  car  il  est  en  mosaïque 
du  Xllle  siècle  et  reproduit  la  même  inscription,  de  cette  manière,  en  lettres 
de  marbre  blanc  sur  un  fond  d'émail  rouge 

qu\  LLGIT  ADTENDAT.  AD  QVID  SACRa  ŒCTIO 

TEND  AT.  .OCVLM. 

'  Voir  mon  Tableau  rai  sonné  des  pierres  et  marlives  antiques  employés 

à  la  construction  et  décoration  des  monuments  de  Rome  (Caen,  1809,  in-8), 

pag.  15.  -   Ce  marbre,  connu  sous  le  nom  de  marmor  Docimeniurn,  était 

extrait  de  Docime  en  Phrygio. 
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Les  JiiiKinches  et  jours  de  i'ète,  quand  roftice  se  fuit  plus 
solennellement,  les  arabons  sont  parés  d'une  tenture  allon- 
gée, semblable  à  celle  que  l'on  met  sur  l'analogie,  et  de  la 
couleur  du  jour.  A.  la  partie  supérieure  on  pose  un  coussin 
sur  lequel  le  diacre  et  le  sous-diacre  appuient  le  missel. 

L'ambon  de  l'épître,  placé  à  la  droite  du  spectateur,  se 
trouve  à  la  gauche  de  l'autel,  m  conni  rpisloLv,  comme 
disent  les  liturgistes.  Au-dessous  de  la  corniche  on  lit  en 
en  majuscules  romaines  une  iu'scription  gravée  sur  sept 
lignes,  qui  nomme  Laurent  avec  son  fils  Jacques  comme  les 
auteurs  de  ce  travail,  ou  plutôt  les  in.iUrcs  de  l'œuvre,  sui- 
vant l'expression  consacrée. 

-f  LAVRENCIVS  CVM 
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On  remarquera  que  Jacques  ne  travaille  pas  encore  pour 
son  propre  compte  et  qu'il  est  simplement  associé  aux 
entreprises  de  Laurent  son  père.  Or,  Laurent  travaillait 
au  commencement  du  Xlll"  siècle,  et  il  est  la  souche  de  ces 
trois  générations  subséquentes  qui  ont  rempli  Rome  et  le 
XI II*  siècle  d'œuvres  charmantes  et  délicates,  dans  les- 
quelles ils  se  sont  montrés  tour-à-tour  architectes,  sculp- 
teurs et  mosaïstes  distingués  ^. 

'  Sic  pour  liujus.  Au  portail  des  Trinitaires,  le  même  Jacques  fuit  une 
autre  faute  en  écrivant  OHC  pour  HOC. 

*  Cette  disposition  des  deriiièrts  lignes  est  nécessitée  par  l'espace  res- 
serré de  la  partie  inférieure. 

'  Voira  cesujet  l'article  que  j'ai  publié  dans  les  Annales  archéologiques, 
tom.  xvin,  pag.  265-27-2. 
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Le  Moyen-Age,  à  Home,  n'a  pas  exploité  le  marbre 
sortant  des  carrières,  11  en  avait  à  sa  disposition  une  trop 
grande  quantité  dans  les  monuments  antiques,  souvent  en 
ruines,  pour  se  donner  cette  peine.  11  prenait  donc  le 
marbre  comme  il  le  trouvait,  quitte  à  le  couper  à  sa  conve- 
nance et  à  lui  rendre  le  brillant  qu'il  avait  perdu.  Il  ne 
faisait  pas  attention  si  la  dalle  qu'il  allait  employer  était 
païenne  ou  chrétienne,  écrite  ou  figurée  ;  il  l'employait  telle 
quelle.  Mieux  que  cela  encore,  il  prenait  cequ'il  avait  soiîs  la 
main  dans  le  monument  même  qu'il  devait  meubler.  Voilà 
pourquoi  dans  Tambon  de  Tépître,  à  Ste-Marie  viAra-Cœh\ 
je  trouve  des  fragments  sculptés  du  VI II"  ou  IX^  siècle, 
mais  retournés  à  l'intérieur  et,  sans  qu'on  ait  pris  la  pré- 
caution de  les  cacher,  un  morceau  de  pierre  tombale'  et  une 
épure  de  fenêtre  ogivale  ^  Ces  ceux  derniers  débris,  plus 
l'agencement  de  la  rampe,  prouvent  que  l'ambon  a  été  mo- 
difié ou  restauré  au  XIV*  siècle. 

La  cuve  est  à  cinq  pans,  que  séparent  des  pilastres.  La 
corniche,  qui  forme  couronnement,  est  soutenue  par  des 
modillons  simples  et  sans  ornements.  Partout  sont  dissé- 
minées des  incrustations  d'émaux,  où  dominent  surtout 
l'or,  le  rouge,  le  bleu  et  le  blanc.  Une  colonnette  torse  à 
chapiteau  corinthien  indique  le  commencement  de  la  rampe, 
dont  l'escalier  compte  neuf  marches. 

L'ambon  de  l'évangile,  situé  au  côté  opposé^  c'est-à-dire 
à  la  droite  de  l'autel,  ne  diffère  du  précédent  que  sur  ces 
deux  points  :  deux  colonnes  torses  ornent  l'avant-corps  de 

*  Il  reste  encore  sur  cette  dalle  l'écusson  ogival,  qui  se  blasonne  :  de...., 
à  la  bande  de....;  et  les  premiers  mots  de  l'inscription  en  caractères  du 
Xlil'  siècle  :  +  IN  Hoc  LOCO  requiescit  corpus.  . 

*  L'épure  a  une  certaine  analogie  avec  les  deux  petites  rosaces  de 
marbre  blanc  qui,  à  la  façade,  au-dessus  des  portes  latérales,  éclairent  les 
bas-côtés.  Elle  se  compose  d'ogives  tréilées  et  d'une  rose  à  redents. 
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la  ciivC;,  et  entre  elles,  se  dresse  un  aigle  aux  ailes  déployées 
qui  tient  dans  ses  serres  un  lézard,  emblème  de  la  parole 
de  Dieu  étouffant  l'hérésie. 

7.  Le  cardinal  Baronius,  tout  en  voulant  faire  de  l'anti- 
quité, nous  a  laissé  un  bien  triste  produit  de  son  génie 
architectural.  Il  n'a  pas  compris  que  son  église  titulaire  des 
saints  Néréeet  Achillée  abondait  en  œuvres  du  XlIP  siècle, 
qu'il  a  prises  probablement  pour  du  Constantinien.  De  cet 
étrange  quiproquo  il  s'est  suivi  des  combinaisons  non  moins 
extraordinaires.  Les  ambons  ont  été  détruits  et  les  murs  de 
clôture,  placés  dans  un  nouvel  ordre,  ont  dessiné  une 
enceinte  carrée,  sur  laquelle  sont  plantées  des  colonnettes 
formant  chandeliers,  qui  ont  été  empruntées  à  la  cuve  de 
l'ambon  de  l'évangile.  Deux  pupitres  de  marbre,  singulière- 
ment posés ,  font  chanter  l'épître  et  l'évangile  en  face  du 
peuple  ;  c'est  sans  doute  ce  que  l'on  a  voulu  rappeler 
dans  les  singuliers  ambons  de  N.-D.  de  Paris  que  le  docteur 
Cattois  a  si  vertement  stigmatisés. 

Comme  à  la  clôture  du  chevet  de  St-Laurent-hors-les- 
murs,  les  grandes  dalles  de  marbre  de  la  clôture  sont  divi- 
sées par  panneaux,  oii  des  plaques  de  porphyre  et  de  ser- 
pentin alternent  et  sont  entourées  d'une  bordure  en  mosaïque 
d'émail,  formant  des  étoiles  rouges  ou  bleues  sur  fond  d'or. 

8.  Le  peu  qui  reste  des  ambons  de  l'ancienne  basilique 
vaticane  consiste  dans  la  cuve  à  pans  de  l'ambon  de  l'évan- 
gile, une  roue  et  une  croix  en  mosaïque  d'émail  dénotant  le 
XIII=  siècle  ;  enfin  la  base  du  chandelier  pascal,  sculpté  aux 
armes  du  Chapitre  de  la  basilique  et  du  cardinal  Orsini. 
Cette  dernière  partie  remonte  seulement  à  l'an  1438. 

9.  A  Saint-Saba  sur  l'Aventin  et  à  Sainte-Sabine,  on 
voit  encore  au  maître-autel  des  panneaux  plaqués  de 
marbre  et  émaillés,    analogues  à  ceux   que  le  cardinal 
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Baroiiiiis  u  mis  en  œuvre.  C'est  le  même  style  et  la  même 
c'poque. 

II 

Il  est  donc  bien  avéré  ({ue  Koiue  ne  possède  pas  d'ambons 
antérieurs  au  XII*"  siècle  et  que  Ton  a  cessé  d'en  faire  après 
le  XIIP.  Il  y  en  eut  cependant  de  plus  anciens,  comme 
vn  le  constate,  aux  VIT'  et  VHP  siècles,  dans  les  Vies  des 
Papes  par  Anastase  le  bibliothécaire  \  Sixte  Quint  com- 
mença leur  destruction  à  la  tin  du  XVP  siècle,  à  Toccasion 
de  la  chapelle  papale  qui  se  tenait  à  Ste-Sabine  poup-le  mer- 
credi des  cendres.  Déjà  les  jésuites,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XIII,  avaient  introduit  cette  innovation  dans  l'église 
de  St-Saba.  Le  branle  était  donné;  il  fut  généralement 
suivi.  La  raison  invoquée  était  que  l'on  voulait  voir  les 
cérémonies  ;  on  aurait  encore  accepté  les  auibons,  mais  à 
ce  point  de  vue  la  clôture  devenait  fort  gênante. 

Le  Cérémonial  di  s  évêqucs,  qui  fut  révisé  et  imposé  par 
Clément  VIII,  en  1600,  n'a  pas  condamné  les  ambons. 
Tout  au  contraire,  il  suppose  que,  là  où  ils  existent,  l'on  en 
fait  encore  usage.  Pour  cela  il  indique  qu'il  faudra  les  revê- 
tir d'un  parement  d'étoile  de  la  couleur  du  jour:  a  Ambo- 
nes,  ubi  Epistolœ    et  Evan;j:elia  decantari  soient,   si  qui 

'  Voici  qiielc^uej  extraits  du  Liber  pontificalis  : 

«  Feeit  etiaiii  ambonein  in  basilica  sanctoruin  Co^iinec  et  Damiaiii.  »  (S. 
Scrg.)  —  «  Fecit  ambonem  noviter.  »  [JofMin.  vi.)  —  «  Ambonem  noviter 
fecit.  »  (Johun.  vi.)  -  «  Aiiiboiieni  etiain  marmoreum  in  eadem  ecclesia 
fecit.  »(S.  (.rcijor.  n)  —  «  la  ambonem  ascendens  Leontius  scriniarius 
cuncta  qucc  in  codeni  peracta  sunt  concilio  extensa  voce  legit  populo.  » 
{Stephun.  111.)  «  Très  epibcopi....  in  eumdem  ambonem  ascendantes, 
anathematis  obligationem  protulerunt,  ne  quisquam  prœsumet  quoquo 
tempore  tiansgredi  quidpiam  de  omnibus  qnae  in  eodem  concilio  statuta 
sunt.  »  (Id.) 
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erunt,  nec  non  et  piilp'tuiii,  ubi  senno,  vel  c  tricio  haberi 
solet,  coiisentaneum  est  pannis  sericeis  ejusdeni  coloris, 
cujiis  suntcaîtera  paraiiienta,  exoriiari,  itataraen,  ut  locus 
Evaiigelii  pulchiius  apparetur.  »  {Cciein.  Epis.,  lib.  I  ,  cap. 
12  )  —  «  Si  vero  in  Ecclesiaiucriiit  legilia,  velambones,  in 

illis  poterit  cantari  Evangeliuin  Quod  si  cantabitiir 

in  ambone  lapideo,  ad  quod  per  gradus  ascenditur,  prout 
adhuc  in  pluribus  Ecclesiis,  jiixta  antiquam  consuetudi- 
nem,  hujusmodi  ambones  reperiuntur,  tune  subdiaconus 
assistet,  et  ministrabit  Diacono,  opportune  vStans  a  bitere 
ejus  dextoro.  »  llbid.  lib.  Il,  cap.  8.) 

La  Sacrée  Congrégation  des  Rites  ayant  été  consultée  sur 
un  ancien  usage  de  la  cathédrale  d'Hnesca,  en  Espagne,  il 
lui  fut  répondu,  le  16  mai's  1591,  (jue  les  chanoines 
pouvaient  continuer  à  chanter  Févangile  à  Tambon, 
puisqne  le  pape  S.  Pie  V  Tavait  permis  dans  une  bulle  spé- 
cialement donnée  pour  ce  pays,  le  17  décembre  1570. 

«  1.  Ad  primum  :  Consuetudo  cantandi  Epistolam  in 
Choro  in  pulpito,  si  adhuc  in  Ecclesia  Oscen.  servatur,  tol- 
lenda  non  est^,  retinenda  cum  sit  îintiqua. 

a  2.  Ad  secundum  :  Idem  respondendura,  ut  scilicet  ser- 
vetur  consuetudo  cantandi  Evangelium  in  ambone,  sive  in 
pulpito,  cum  id  fel.  rec.  Pius  V  permiserit  in  sua  BuUa 
specialiter  pro  Regnis  Hispaniarum  édita  die  17  decembris 
1570  '  î. 

Malgré  ces  recommandations  diverses,  les  ambons  sont 
tellement  tombés  en  désuétude  (|u'on  ne  s'en  sert  plus  que 
dans  les  seules  églises  de  Saint-Clément  et  de  VAr-a-Cceli. 

La  meilleure  preuve  qu'on  les  jugeait  embarrassants  et 
qu'on  ne  les  voulait  pas  en  permanence  dans  Téglise,  c'est 

^  Voir  mon  édition  des  Décrets  de  la  S.-C.  des  Flites,  t.  i,  p.  10. 
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que,  à  Rome  même,  de  nos  jours,  j'ai  vu,  à  certaines 
solennités,  f:iire  des  ambons  provisoires  que  l'on  enlevait 
aussitôt  la  fonction  terminée.  Ainsi,  à  Saint  Pierre,  le 
samedi  saint,  pour  la  bénédiction  du  cierge  pascal,  on 
dresse  dans  le  cliœur.  du  coté  de  l'évangile,  une  espèce  de 
chaire  recouverte  d'un  parement  violet.  Plusieurs  coussins 
superposés  servent  d'appui  à  l'évangéliaire  et  le  diacre  se 
trouve  ainsi  à  portée  de  mettre  les  grains  d'encens  et  d'al- 
lumer le  cierge  pascal,  posé  à  sa  droite  sur  un  chandelier 
fait  exprès.  A  Saint-Jean  de  Latran,  le  dimanche  des 
Rameaux,  près  de  l'autel  papal  et  du  côté  de  l'épître,  sont 
disposés  sur  un  seul  rang  trois  ambons,  garnis  de  tentures 
violettes  avec  un  coussin  pour  soutenir  le  livre  des  évangiles. 

C'est  là  que  trois  chanoines,  de  l'ordre  des  'diacres, 
chantent  ce  beau  récitatif  de  la  Passion,  auquel  le  chœur 
répond  pour  exprimer  les  vociférations  de  la  foule. 

Dans  ces  deux  cas  particuliers,  l'emploi  de  l'ambon 
témoigne  du  besoin  que  l'on  a  en  pareille  circonstance  de 
faire  entendre  la  parole  évangélique  du  haut  d'un  lieu 
élevé  '. 

III. 

J'ai  publié  dans  les  Aimalrs  archéologiques  (t.  xix,  pag. 
233  et  suiv.),  mais  sans  l'accompagner  d'aucun  dessin, 
la  monographie  de  l'église  abbatiale  du  Sacro  Speco,  à 
Subiaco.  J'avais  fait  ce  voyage  en  1854  avec  deux  artistes 
de   talent,   l'abbé  Baille,   actuellement   capucin  à  Paris, 

^  îlabillon,  au  tome  iv  de  ses  Analecta,  rapporte  ainsi  les  deux  vers  qui 
étaient  gravés  sur  l'ambon  de  Saint-Pieri'e  : 

Scandite,  cimtantes  Domino  Dominumqiie  legentes, 
Ex  alto  populis  verba  superna  sonant. 
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et  Tautre,  Henri  Bonnardel,  sculpteur  et  pensionnaire  de 
l'Académie  de  France,  dont  la  mort  prématurée  a  laissé 
parmi  ses  amis  les  plus  vifs  regrets.  C'est  à  ce  dernier  que 
je  dois  le  dessin  ci-joint  de  l'ambon  que  je  vais  décrire. 

L'église  dans  laquelle  il  se  trouve  appartient  par  son 
style  aux  premières  année-»  du  XIII^  siècle,  peut-être  au 
pontificat  d'Innocent  lll,  dont  on  voit  le  portrait  peint  sur 
un  mur  dans  la  crypte.  L'architecture  en  est  lourde,  mas- 
sive, sans  élancement  ni  grâce.  On  voit  querarchitecte,  peut- 
être  un  moine  bénédictin,  a  voulu  laisser  le  plus  possible  de 
surface  libre  au  peintre  décorateur,  qui  a  embelli  ce  pieux 
sanctuaire  des  plus  vives  couleurs  et  des  sujets  les  plus 
attachants  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'icono- 
graphie. On  sent  également  que  l'art  ogival  perce  timide- 
ment la  dure  écorce  romane,  tout  imprégnée  encore  des 
traditions  latines.  L'ambon  que  je  publie  porte  l'empreinte 
visible  de  ce  retard,  qui  lui  donne  une  physionomie  plus 
vieille  de  près  de  cent  ans.  Qu'on  l'isole  du  monument  dont 
il  fait  partie,  et  l'on  n'hésitera  pas  à  le  dire  du  Xlt  siècle, 
tout  au  plus  aurait-il  été  sculpté  dans  les  dernières  années. 

Cet  ambon  est  celui  de  l'évangile  et,  pour  cela,  il  est  placé 
à  la  droite  de  l'autel,  la  gauche  du  spectateur,  l'autel  étant 
adossé  au  mur  du  chevet.  Il  n'a  pas  de  pendant  pour  l'épître, 
et  les  murs  recouverts  de  peintures  au  XIV*  siècle  montrent 
que  ce  compl'ment  a  toujours  fait  défaut. 

L'église,  de  forme  rectangulaire,  est  de  si  petite  dimen- 
sion que  l'autel  en  occupe  presque  entièrement  la  largeur. 
Dans  de  semblables  conditions,  il  était  impossible  de 
songer  à  placer  là  un  ambon  pédicule,  c'est-à-dire  repo- 
sant directement  sur  le  sol,  comme  ceux  de  Rome.  La  diffi- 
culté a  été  ingénieusement  tournée,  lorsqu'on  s'est  avisé  de 
le  placer  en  saillie  sur  le  mur,  à  une  certaine  élévation  oii 
les  têtes  les  plus  hautes  ne  peuvent  l'atteindre. 
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J'ai  vu  à  Kavenne,  dans  TégUse  de  Saint-Apollinaire, 
une  chaire  faite  d'un  seul  bloc  de  marbre,  fourni  par 
le  tambour  d'une  colonne  antique  que  l'on  avait  évidée  à 
l'extérieur  et  dont  on  avait  scrupuleusement  conservé  les 
cannelures  à  l'extérieur.  Ici  le  procédé  fut  à  peu  près  le 
même,  et  Tambon  se  compose  uniquement  d'une  cuve  taillée 
en  demi- cercle  dans  un  bloc  de  marbre. 

Trois  consoles  de  dimensions  différentes,  dont  une  feuil- 
làgée  d'un  trèfle  et  celle  du  milieu  portant  comme  les 
rudiments  d'une  main  ',  soutiennent  la  saillie,  dont  la 
partie  inférieure  est  nuiulurce  pour  plus  d'élégance;  douze 
panneaux  ornementent  le  cliamp,  circonscrit  par  une  bordure 
où  des  cercles  sentrecroisent.  Chaque  panneau  lui-même 
est  contourné  d'un  bandeau  de  billettes  et,  au  milieu,  rempli 
de  rosaces  extrêmement  variées,  dont  quelques-unes  sont 
directement  imitées  de  l'antique.  On  remarquera  particu- 
lièrement, au-dessus  de  la  croix,  une  torsade  en  feuillages, 
un  fleuron  crucifère  et  une  étoile  inscrite  dans  un  cercle  et 
formée  de  deux  triangles  enchevêtrés. 

Un  bloc  de  marbre  est  posé  au  milieu,  sur  le  tranchant  de 
la  cuve.  Un  aigle  ^  appuie  solidement  ses  deux  serres 
et  étend  ses  deux  ailes  qui  reçoivent  une  tablette  à  rebord, 
échancrée  par  en  haut  pour  dégager  la  tête  de  l'oiseau  et 
destinée  à  porter  Tévangéliaire. 

De  chaque  côté  de  l'autel  sont  ouvertes  deux  portes  pai 
lesquelles  on  descend  à  la  crypte  et  l'on  monte  à  l'ambon. 
Là,  un  escalier  un  peu  raide  mène  à  la  baie  surbaissée,  qui 

*  A  Sainte-Marie  in  Ara  cœli,  à  Rome,  TarchivoUe  de  la  grande  porte 
retombe  sur  des  consoles  feuillagées  que  deux  mains  vigoureuses  et  large- 
ment ouvertes  reçoivent  dans  leur  paume  comme  pour  les  empêcher  de 
fléchir.  Cette  sculpture  originale  date  du  XlVe  siècle. 

'  Voir  sur  l'antiquité  et  la  signification  de  cet  aigle,  VHistoire  du  Sym- 
holiame,  ])ar  le  chanoine  Aul)er,  tom.  tv,  pag.  rllO. 
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reste  ouverte  derrière  le  diacre.  Au-dessus  de  cette  porto  un 
autre  arc  surbaissé  donne  plus  de  développement  à  cette 
partie.  Les  ébrasenients  et  les  voussoirs  sont,  comme  partout^ 
décorés  de  peintures. 

Il  existe  en  France  des  chaires  qui  offrent  une  disposition 
identirjue  et  où  rescalicr  abrupt  est  creusé  dans  le  mur 
môme,  comme  à  Saint  Hilaire  du  Maitray,  à  Loudun 
(Vienne).  Si  Téglise  est  romane,  voici  un  excellent  modèle 
de  chaire,  d'un  heureux  effet  et  dont  l'exécution  serait  aussi 
facile  que  peu  coûteuse.  Il  suftirait  pour  cela  de  supprimer 
l'aigle,  qui  n'a  ici  sa  raison  d'être  qu'à  cause  du  chant 
solennel  de  l'évangile. 

X.   BARBIER    DE    MONTAULT, 

Carnéiier  de  Sa  Sainteté. 
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II 


DES    SIGNIFICATIONS    DU    CORPS   ET    DES    MEMBRES    HUMAINS 
PRIS   A    LEUR   MAUVAIS    POINT    DE    VUE. 

Le  corps.  —  Pris  à  son  mauvais  point  de  vue,  le  corps  signifie 
îe  péché  et  la  réunion  [dus  ou  moins  com[>lète  des  imperfections 
et  des  \ices  '. 

Les  membres.  —  Les  membres  du  corps  humain,  pris  à  leur 
mauvais  point  de  vue,  sont,  selon  leurs  attributions,  l'emblème 
des  dilTérents  vices  *. 

La  CHAIR.  —  La  chair  a  plusieurs  acceptions  dans  le  langage 
hiératique.  Au  point  de  vue  allégorique,  elle  est  l'emblème  des 
impies  ;  au  [)oint  de  vue  tro[)ologi(|ue,  elle  est  employée  tantôt 
pour  maniuer  le  péché,  tantôt  pour  désigner  l'orgueil  inspiré 
par   la    sagesse    et    la    science    humaine  ;    la    concupiscence 

*  Voir  le  numéro  précédent,  page  93. 

'  Corpus,  peccatum...  Corpus,  corruptio,  ut  in  Ezechiel  et  in  Paul. 
Rom.  vil,  2'(.  (Rab.  Alletjor  ) 

'  Membra,  reprobi...  ut  in  Job  :  «  Membra,  carnium  ejus  coberentia  », 
sibi  in  nialum  consentiura.  (Id.  ibid.)  Consentientiuni.  (Id.  ibid.) 
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clir.rnelle  :  les  rittarlicnnuils  sensuels  :  les  ce  ivres  iiii;):.ifait -s  O'i 
crimiiielU's,  les  cliàtinieiits  dûs  aux  jxîrvers  '. 

[.!■  SANG.  —  Ati  point  (le  vue  ;illéj;orique,  le  sani;  si^niilie  les 
pervers;  au  point  de  vue  tropolosique,  le  sang  est  l'emblème, 
tantôt  (le  rintelli;;ence  déchue  et  devenue  toute  charnelle  ;  tan- 
tôt du  |)éché  en  général,  de  la  cruauté,  de  l'homicide,  des  dé- 
règlements sensuels»  des  sup[)lices  infernaux. 

Le  sang  étant  quelquefois  l'eniblème  de  l'âme,  manger  le  sang, 
boire  le  sang,  signifie  calomnier  ou  détracter,  à  cause  de  la  mort 
spirituelle  et  en  (juehiue  sorte  violente  (jue  le  détracteur  donne 
aux  âmes  [»ar  le  scandale  qu'il  commet  ^,  ('/est  d'après  ce  pi'in- 
cipe  que,  dans  la  zoologie  mvsli([ue  {U  chien  à  dilTérents  états 
répondant  à  différents  vices),  la  détraction  et  le  détracteur  ont 
pour  emblème  le  chien  dogue  ou  chien  de  i)Oucher,  «  canis  de 
macello  »,  parce  (jue,  disent  les  docteurs  ecclésiastiques,  sa  lan- 
gue et  sa  gueule  sont  sans  cesse  souillées  de  sang  % 

Les  os. —  Les  os  sont  l'emblème  des  inspirations  criminelles: 
des  doctrines  pernicieuses,  des  habitudes  du  péché;  la  moelle 
qui  les  humecte  correspond  aux  mauvais  désirs,  parce  que  ceux- 
ci  nourrissent  et  i»eri)étuent  les  actions  mauvaises  *. 

'  Caro,  impius,  ut  in  Deuter,  xxxii,  42.  —  Caro,  dilectio  carnalis... 
inflatio  carnalis  sapientiœ  et  scientiai,  ut  in  Math,  (xvî,  -17,.)...  Concupis- 
centia,  ut  in  Paul,  ad  Gai.  v,  47...  Mollities,  ut  in  Gènes,  ii,  2J...  Infirma 
opéra,  ut  in  Parabol  et  Proverb.  xlv,  30...  Penœ  reproboruni,  ut  in  Apoc. 
etc.  |Rab.  Jlleyor.)  —  Caro,  peccatum  (Hesycli.  Hieros.  in  Levit.) 

*  Sanguis,  carnalis  intellectus...  peccatum...  crudelitas...  pen;einferni... 
Per  sanguinem,  opéra  libidinis...  Per  sanguinem,  malitiosi  quilibet.  (Rab. 
ÀlleijOT.  et  alias.)  —  Sanguis,  odium  et  homicidium  (signât)  in  Hesychius 
Hieros.  in  Levilic.  (lib.  i  et  vtt.)  —  Solet  enim  sanguinis  nomine  significari 
peccatum,  etc.  (S.  Gregor.  Mor.  xni,  cap.  16,  art.  31.) 

'  Qui  convitiatur  est  sicut  canis  macelli,  qui  semper  portât  os  sanguino- 
lentum.  (S.  Bonavent.  Dicta  salutis...  De  prœceplis  secundœ  tahuLe.)  — 
Detractores...  similes  sunt  canibus  de  macello,  qui  insidiantur  sanguini 
mortuorum  animalium,  et  lambunt  eum,  et  habent  dentés  et  os  eorum 
sordidas,  sic  detructores  habent  os  sordidum  peccatorum  mortuorum  homi- 
num.  (Vinc.  Bellov.  Spec.  Mor.  m,  de  Invidia.) 

*  Per  ossa,  pravœ  consuetudines,  ut  in  Job  :  «  Et  medullis  ossa  illius, 
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La  TÊTE. —  L'ut'cij'U!,  (jui  on  est  le  point  titîniiiiaul,  et  la 
jiuqiie  marquent  par  Icnr  port  allier  la  liautenr,  l'esprit  de 
(loniinalion  et  l'arrogance  de  rorgiieil  \  Po^ce  sens  devant  der- 
rière, comme  elle  est  piêlce  souvenlauxdéîiiuns,  elle  ciH-;>ctéiise 
le  renversement  de  res[)rit,  la  volcnlé  et  la  [XMisée  tonrnées  au 
mal. 

irrigantur  b  :  id  est,  pravœ  impii  consuetudines  deliciis  carnalibus  renovan- 
tur.  (Rab.  Jlleg.)  —  Ossa,  iniquaî  consuetudines...  Per  ossa,  suggestiones 
Diaboli,  ut  in  Job  :  «  Ossa  ejus,  veliiti  listulse  œris  »  :  quod  Diaboli  sug- 
gestiones, dum  blande  sonant,  eam  decipiunt.  (S.  Gregor.  Moral.  20.)  — 
Per  ossa,  prava  doctrina,  ut  in  Jereni.  :  «  Adhaisit  cutis  eorum  ossibus,  » 
id  est,  moUities  eorum  in  duritiam  commututa  est.  (Rab.  JlleguT.) 

Saint  Giégoire  commentant  ces  autres  paroles  de  Job  relatives  à 
l'homme  riche  :  «  Et  medullls  ossa  illius  irrigantur  »  :  dit  que  les  os  sont 
remblème  de  la  force  et  de  la  puissance  inique  du  mauvais  riche  :  «  llla 
sunt  hujus  divitis  pravœ  et  durée  consuetudines.  Medullae  vero  in  ossibus 
sunt  ipsa  desideria  maie  vivendi,  quia  neque  pravitatis  satisfactione  sa- 
tiantur,  Quae  medullae  quasi  ossa  irrigant,  cum  prava  desideria  perversas 
consuetudines  suas  in  voluptatum  delectationem  conservant.  (S.  Gregor. 
floral,  cap.  xxt,  art.  87.) 

*  Capnt,  Diabolus,  ut  in  Psalm  139  :  «  Caput,  cîrcuitus  eorum  »  :  quod 
Diabolus,  qui  caput  est  iniquorum,  numquani  recte  incedit...  -  Caput, 
concupiscentia  hostis,  ut  in  Gènes.  «  Ipsa  conteret  caput  tuum  »  id  est, 
Maria  Yirgo  conculcabit  concupiscentiam  tuam...  —  Per  caput,  elationes 
superborum  :  ut  in  p.salm.  «  Conquas^abit  capita  in  terra...  »  id  est, 
destruet  in  Ecclesia  elationes  pessimorum...  —  Per  capita,  vitia  prin- 
cipalia  :  ut  in  Apoc.  a  Habebat  Draco  capita  septem  »  :  quia  Diabolus 
septem  capitalia  vitia  suggerit.  (R.  Maur.  Allegor.  et  alias.)  —  Cervix  est 
superbia,  ut  in  Deuter.  «  Ego  scio  cervicem  tuam  durissiniam  :  »  id  est, 
superbiam  tuam  rigidissiraan,  —  Per  cervices,  elationes  pravorum,  ut  in 
psalm.  «  Dominus  justus  concidet  cervicem  »  id  est,  destruet  elationes 
superborum.  (R.  Maur.)  —  Sicut  in  malis  cervix  superbiam,  sic  in  bonis 
iibertatis  erectionem  signât.  (S.  Gregor.  Mot.  xln,  cap,  46,  art.  23.)  — 
Cervicem  erigere,  signum  superbise  est  (Ilug  à  S.  Victor,  In  regul. 
Sancti  y^uguslini.)  —  Cygnus  «  Cervicis  altœ  »  superbiam  exprimitur 
(R.  Maur  de  Univ.)  —  Cygnus,  dum  in  flumine  natat,  cervicem  capitis 
erectam  gestat,  quia  superbus  qui  cum  rébus  transitoriis  ad  interitum 
trahitur,  etiam  de  labentium  rerum  possessione  ad  tempus  gloriatur. 
(Ilug.  à  S.  Victor,  Institution  monastic.) 
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La  tète  on  chef  mystiqîie  des  [uM-vers  est  l'Esprit  du  mal. 
La  tête  prèléi;  à  l'I^spril  du  ma!  sij^iiilie,  (iiiaiid  elle  est  iini(|iie, 
la  coneiipiscciice  cou()aI)Ie  dont  il  se  fait  rinstigateur.  Quand 
sept  tôles  lui  sont  prêtées  dans  les  œuvies  de  l'art  chrétien,  elles 
représentent  les  sept  péchés  capitaux  et  sont,  dans  ce  cas,  em- 
jtrnntées,  t.ntôt  au  serpent,  tantôt  aux  divers  animaux  (jui  re- 
présentent ces  péchés.  C'est  ainsi  ({ue  nous  avons  vu  le  démor», 
représenté  dans  une  miniature  delà  bibliothècine  nationale,  sous 
la  figure  d'un  d['a;^on  a  sept  têtes  de  serperit,  toutes  identiijues 
enlie  elles,  combaitu  parmi  pape,  la  tiare  ;iu  front,  et  par  un  roi, 
l'épée  au  poing,  baissée  et  dirigée  contre  l'ennemi.  Sur  la  mini."- 
tui"e  du  frontispice,  dans  la  So7nme  manuscrite  des  péchés  jiar 
le  frère  Laurent,  a  la  même  bibliothèque,  le  déuion  est  égale- 
ment un  monsti-t:  dont  les  sept  tètes  sont  empruntées  à  diiîérents 
animaux  ié|)ond;:nt  par  leurs  caractères,  chacune  à  l'un  des  sejit 
péchés  capitaux,  ce  sont  :  l'honnue,  le  serpent,  le  limaçon,  le 
chameau,  la  liycn.e,  l'autruche  et  la  femme.  Dans  l'église  de 
rab!)'ye  tie  Solesmes,  ces  se[)t  têtes  sont  celles  du  dragon,  du 
taureau,  de  la  lionne,  de  l'ours,  du  léopard,  une  autre  tête  armée 
(!e  cornes,  et  une  autre  plus  difiicile  à  caractériser. Dans  le  com- 
mentaire de  Cornélius  à  Lapide,  sur  l'Apocalypse,  les  têtes  du 
même  uiop.stre  sont  empruntées  au  lion,  au  serpent,  à  la  vipère, 
à  l'àne,  an  singe,  au  ti^re,  à  l'ours  '. 

Les  cheveux.  —  Envisagés  comme  une  production  de  surcroît, 
im  poids  onéreux  [)our  la  tète,  un  accessoire  fjui,  bien  tju'adhé- 
rcntau  corps  peut  en  être  retranché  sans  détriment  pour  la  santé 
et  sans  dommage  p.our  la  vie,  les  cheveux  figurent  alors  les  pen- 
sées vaines  et  frivoles,  les  pensées  inutiles  dont  on  doit  se  débar- 
rasser, les  suiierfluités  terrestres,  les  délicatesses  des  sens,  les 
vaines  délices  du  siècle,  la  propriélé  de  soi-même  interdite  aux 
chrétiens  fidèles,  surtout  à  ceux  qui  font  profession  d'avoir  re- 
noncé au  monde  et  d'aspirer,  par  choix  et  par  état,  à  la  perfection. 
En  un  mot,  ils  font  allusion  à  toutes  les  œuvres  stériles  que 
la  perfection  chrétienne  interdit.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  sont. 

'  Voir,  pour  la  justUicatioii  de  ces  caractères,  notre  DicLiunnuiie  de  Li 
Zooloijie  i»>jfliqi!c,  etc.  (encore  inédit).  , 
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consitié:és,  p;u'  une  allusion  très- notoire,  les  clieve'ix,  les  sour- 
cils, les  poils  et  les  ongles  dont  le  retranelienient  était  ordonné 
aux  Lévites  dans  plusieurs  passages  de  l'Exode  et  du  Lévili(iue, 
et  la  chevelure  dont  les  ciseaux  du  prè  ve  consécraleur  dé|)ouil- 
lent  encore  aujourd'liui  la  lè!e  des  clerc-^  et  celle  des  religieux  et 
des  religieuses '.  Cela  éiabli,  on  |)0urrait  ^'étonner  sans  doute 
du  précejde  (jui  interdisait  aux  iNazaréens,  sou- l'ancienne  loi,  de 
raser  leur  barbe  et  de  couper  leur  chevelure  ;  niais  ceci,  obser- 
vent les  commentateurs,  avait  aussi  sa  raison  d'être.  Consacrés 
à  Dieu  [)ar  un  \œu  tout  particulier,  et  tout  entiers  à  son  service, 
tandis  (jueles  Lévites,  qui  se  mariaient,  étaient  |)artagés  entre  les 
devoirs  du  sanctuaire  et  les  intérêts  teniporels,  les  N.iz.'.réens 
étaient  censés  n'avoir  qiie  des  pensées  saintes  et  d»^tacliées.  Ils 
avaient  renoncé  au  siècle  ;  il  n'y  avait,  ou  il  ne  devait  y  avoir  eu 
eux  rien  à  relrancher  *. 

'  Per  capillos,  cogitationes  superfluse...  Per  capillos,  terrena  abundans 
substantia,  (Rab.  Alfegor.)  Capilli  provitiis  accipiuntur  (S.  Isidor.  Hispal. 
(le  Officiis  eccl.  ti.).  Omne  peccatum  infidelitatis...  abradatur. ..  hœc  enim 
sunt  capilli  capitis.  (ibid  in  Deuler.  xvin).  —  Tondere  autem  (capillos),  su- 
perfluas  et  inutiles  cogitationes  summovere  significat,  qusenisi  tondeantur, 
vel  obcrccant,  vel  aliqiiod  aliud  offerunt  impedimentum.  Eucherius  pilos 
veterum  cogitationum  indices  esse  dicit.  Ideoque  iinperatum  à  Moyse  ut 
Levitaî  abradant  omnes  corporis  sui  pilos  (Pier.  Hierog.  xxxu.)  —  Capùt 
radere,  est  superflua  resecare.  (Ilug  à  S.  Vict.  De  Nupfiis,  i,  '•20.] —  Quod 
vero  sacerdotes  icgyptii  quotidie  rasitabant,  neque  ullorum  capillorum 
vestigium  toto  capite  cenii  patiebantur,  hieroglyphice  significare  volebant 
superflua  omnia  summovenda,  cujusmodi  significatuni  habetur  xxi  Deu- 
teronomii,  ubi  si  mulierem  quis  ex  bostico  viderit  approbaveritque,  ita  ut 
eam  uxorem  ducere  concupiscat,  jubetur  inter  alla  caput  ejus  detondere 
unguesque  prajcidere  ;  hoc  est,  ut  Cyrillus  interpretatur,  si  quid  in  pro- 
fanis  disciplinis  deprehenderimus,  quud  approbemus,  idque  in  usum  nos- 
trum  transferre  cupiamus,  dandam  operam  ut  ex  his  qutc  superflua  fuerint 
amputentur    (Pier.  IJieroj.  xxxu;  S.  Isid.  Ilisp.  in   J),tit   xvisi.) 

*  in  Nazarœis  autem  non  tondere,  neque  quidem  pati  ut  eorum  caput  a 
novacula  tangatur,  ind  cium  est  eos  cogitatus  suos  atque  omnem  vitso  ra- 
tionem,  ita  Deo  dedii  asse,  ut  nihil  in  eis  superfluum  appareat  Nam  et 
qui  sacordotibus  mandaverunt  ut  barbam  nutriront  quod  in  Nazarœorum 
quani 'ain  similitudinom  oliiu  Co'icilia  ploraquo  stntuerunt,  lieri  lioc  intel- 
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On  lit  ilans  les  Institutions  monastiques  de  lluguos  de  Saint- 
Victor,  composées  pour  fortifier  ses  relijifienx  dans  l'intelligence 
du  langnge  du  mysticisme,  un  chapitre  intitulé./)^  capillis  caden- 
tibus.  On  |)eut  le  résumer  ainsi  :  «  Les  cheveux,  ce  sont  les  |)en- 
sées.  Sains  et  fortement  enracinés  dans  leurs  alvéoles,  ils  figu- 
rent les  pensées  saintes,  tendant  à  la  contemplation  et  au  ciel.  Se 
détachant  de  la  tête  et  s'é|)arpillaiit  sur  le  sol,  ils  représentent  les 
[)ensées  tournées  vers  les  choses  terrestres  et  se  dissij)ant  à  sou- 
haiter les  satisfactions  temporelles  ^ 

Le  poil.  —  Le  poil,  dont  la  natun*  est  homogène  à  celle  de  la 
chevelure,  est,  à  son  mauvais  point  de  vue  et  parce  que  son  re- 
tranchement n'a  pour  résultat  que  d'exonérer  la  tête,  l'emblème 
des  pensées  nuisible;!  ou  inutiles  au  salut  qu'il  faut  binnir  de  sa 
mémoire,  et  tous  les  penchants  et  les  œuvres  que  le  chrétien 
doit  réprouver  *. 

Le  VISAGE.  —  le  visage,  miroir  de  l'âme,  est,  à  son  mauvais 
point  de  vue,  l'emblème  d'un  esprit  pervers  :  c'est  pourijuoi  celui 
que  l'art  chrétien  prête  souvent  au  démon  est  marqué  au  cachet 
le  plus  prononcé  de  la  monstruosité  et  de  la  laideur,  ou  remplacé 
par  la  tête  d'un  animal  redoutable,  ou  malicieux,  ou  impur,  tous 
signes  de  la  laideur  spirituelle  et  de  la  dégradation  du  péché*. 

lexerunt,  ut  hi  duni  barbam  capillosve  vel  vidèrent,  vel  attrectarent  suos, 
sin  identidem  officii  recordarentur,  cogitatus  quippe  suos  in  Deo  dirigen- 
dos,  totum  esse  sanctum  debere  sacerdotem,  bono  semper  uti  consilio,  ut 
in  se  nihil  admittere,  quod  vel  mutare,  vel  summovere  sit  opus.  (Pier, 
llieiog.  xxxn.) 

*  De  capite  siquidem  quandoque  capilli  defluunt  et  in  terram  cadunt,  et 
hoc  fit  quûties  cogitationes  mentis  terrenis  inhiant,  et  terrena  concupis- 
cunt  Inhserent  vero  capiti,  quoties  inhserent  divinse  Majestatis  conteinpla- 
tioni.  (H.  de  S    Vict    Insl.  monasL.  de  Charitale  lihellus,  tom.  n.) 

*  Pili,  vitse  veteris  cogitationes,  qui  sunt  incidendi,  unde  Moyses  pra3- 
cipitur,  num.  vi  i.  (S.  Eucher.  Form.  Spiril.  vu.)  —  Pili  significant  cogi- 
tationes carnales^  quas  l'adere  nos  a  cordibus  nostris  Scriptura  sancta 
monet.  —  Pili,  carnis  superflua  humante  corruptionis.  —  Pili  carnis  sunt 
vitse  veteris  cogitationes  quas  sic  a  mente  incidimus,  ut  de  amissione  earum 
nuUo  dolore  defatigemur...  Oportet  ergo  Levitas  omnes  pilos  carnis  ra- 
dere  etc.  (Rab.  de  Univ.  vi,  1.) 

^   Vultus,   prava  mens  :    ut   in   Job   (ix,  24),    «  Viiltum    judicum    ejus 
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Le  front.  —  Le  front,  pris  en  mauvaise  part,  signifie  simulta- 
nément l'irïipudence  des  actes  et  celle  des  pensées  cacliées  ^ 

Les  yeux. —  Les  yeux,  organe  de  la  perception  des  objets,  ^igni- 
fient  un  jugement  vicié,  l'envie  et  les  péchés  qui  en  [)rocèdent. 
C'est  ainsi  qu'est  entendue  la  parole  de  Noire-Seigneur  aux  vigne- 
rons, envieux  de  ceux  qu'on  payait  |)Our  leur  travail  de  la  onzième 
heure:  «Faut-il  que  votre  œil  soit  mauvais,  parce  que  je  suis 
bon?»  Nous  verrons  dans  un  autre  article,  qui  traite  des 
membres  malades,  ce  que  veulent  dire  les  yiux  affectés  de  diffé- 
rents maux,  la  vue  basse,  la  cécité,  etc. 

Le  nez.  —  En  tant  que  vicié  dans  sa  nature  spéciale  qui  est  de 
discerner  les  odeurs,  le  nez  signifie  l'erreur  en  matièredefoi.Trof) 
long,  trop  saillant,  trop  bombé,  il  fait  allusion  au  discernement 
hors  des  bornes,  c'est-à-dire  à  la  présomption,  à  l'arrogance,  à  la 
hauteur  dans  le  jugement  et  dans  les  paroles;  cauiard,  il  fait  allu- 
sion au  manque  du  flair  dans  l'ordre  s[)irituel,  à  l'esprit  borné 
ou  faussé  qui  manque  de  discernement,  à  celui  qui  ne  fait  cas 
que  de  son  sentiment  propre  et  dont  la  voie  est  hésitante,  à  celui 
enfln  qui  met  en  oubli  les  choses  d'en  haut  et  (jui  s'attache  uni- 
quement aux  jouissances  de  la  terre  -. 

Attribué  aux  emblèmes  de  Satan,  tels  que  le  Léviathan,  etc., 
et  représenté  comme  soufflant  le  feii  de  fcs  narines  :  «  De  naribus 
ejus  procedit  fumus  (Job,  xir,  11)  »,  le  nez  est  l'emblème  des 
ins[)irations  de  l'Esprit  pervers. 

La  loi  judaïque,  en  excluant  du  sacerdoce  celui  qui  aurait  le 
nez  trop  long  et  celui  qui  a  le  nez  trop  court,  indique,  par  antici- 
pation, que  ceux  qui  poussent  le  discernement    et  l'acuité  de 

operit...  »:  quod  mentem  corum,  qui  Christum  judicaverunt,  rrror  obscu- 
ravit.  (Rab.  Maur.) 

*  Frons,  impudentia  carnis  vel  cordis,  ut  in  Ezechiel,  in,  7.  «  Omnis 
domus  Israël  altrita  fronte  est,  et  dura  corde.  »  (Rab   Maur.) 

'  Magnum  nasum  signât  illos  qui  sunt  de  suo  sensu  presumentes.Niniis 
parvum  nasum  huiiiines  significat  illos  qui  non  possunt  celestia  odorare. 
{Bill,  ysloriale,  ms.  de  la  13ibl.  imp.)  -  Celuy  qui  a  le  nez  bocu  (bossu)  si- 
gnifie celx  qui  ont  haultes  paroles  en  leur  bouche.  —  Ceulx  ont  trop  long 
nés  qui  trop  présument  de  leur  sens  et  de  leur  discrétion  (discernement), 
et  cculs  petit  et  puant,  qui  riens  n'odourent  des  choses  du  ciel,  mais  tous- 
jours  de  celles  de  terre.  {Bil/e  inomlisc'e  de  Bibl.  nat.,  ms.  fol.  21  ) 
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l'esprit  ju>(iu'à  la  présomption,  à  l'orgueil  et  à  l'arrogance, 
doivent  être  exclus  des  ordres  sacrés.  La  Bible  nutriuscrite 
de  Jeanne  d'Evreux  donne  ces  interprétations  avec  tous  les  com- 
meutateurs.  On  voit  sur  la  miniature  correspondante  à  la  répro- 
bation du  lonc  nés,  un  vieillard  vêtu  d'une  robe  traînante  et 
d'une  ample  et  longue  tunique,  présentant  un  grand  livre  ouvert 
à  un  jeune  moine  blanc,  encapuchonné,  et  l'invitant  du  geste  et 
de  la  |)arole  à  le  lire.  Cidui-ci,  debout  et  déjà  en  marcln;  pour  se 
soustraire  à  son  insistance,  tourne  ea  arrière,  vers  le  vieillard, 
son  visage  tout  courroucé,  et  proteste  en  disputant  et  ges'iculant  ; 
au  bas  on  lit:  «  Cil  (jui  a  trop  grant  nés,  qui  se  fel  trop  sage,  et 
qui  cuyde  savoir  plus  de  son  mestre.  » 

L'homme  au  nez  troj)  couit,  «  niiriis  parvuiii  nasufn  »,  est 
re[)résenié  dans  la  même  Bible  par  un  personnage  é^alemeîit 
vêtu  d'une  robe  et  d'une  longue  tuni(j!ie  traînantes,  tenant  dans 
ses  bras  et  pressant  contre  sa  [)oitrine  un  [udil  enfant  (l'amour 
exclusif  de  sa  propre  lignée  et  des  intérêts  tout  terrestres).  Un 
diable,  assis  à  califourchon  sur  les  épaules  de  cet  homme,  passe 
ses  deux  bras  autour  de  sa  tête,  en  lui  ai)latissant  le  nez  ;  la 
légende  tracée  au  bas  de  cette  scène  est  ceci  :  «  Cil  (jui  a  lro|> 
petit  nés,  sénéfie  celuy  qui  ne  puct  sentir  la  douce  odor  de  la 
parole  Deu,  et  Dyable  lui  eschace  (écrase)  d'un  maillet  le  nés  ». 

Dans  un  autre  manuscrit  de  la  bibliothèque  Richelieu,  la  mise 
en  scène  est  différente,  le  sens  restant  toujours  le  même:  un  clerc 
éloigne  de  l'autel,  en  les  repoussant  des  deux  mains,  comme  indi- 
gnes, l'un  du  sacerdoce  et  l'autre, sans  doute,  delà  profession  mo- 
nasli(iue,  deux  personnages  vêtus  et  parés  avec  luxe  :  l'un  est  uw 
jeune  homme  au  fiort  allier,  l'autre  paraît  être  une  jeune  femme, 
qui  tient  dans  ses  mains  une  bourse  grande  et  gonflée.  Au  bas  on 
lit:  «  Nimis  parvum  nasum  homines  significat  illos,  qui  non  pos- 
sunt  celestia  odorare  »  . 

Le  nez  de  travers  (tortus  nasus)  a  aussi  sa  place  dans  les  minia- 
tures de  la  Bible  déjà  citée  de  Jeanne  d'Evreux.  A  côté  de  cette 
légende:  «  Celi  qui  a  le  nés  tort  ne  puet  droit  faire  ne  droit 
penser,  et  Dyal»le  lui  penche  les  balances,  »  est  tiguré  un  person- 
nage à  tunique  courte,  les  cheveu\  frisés  demi-longs,  (jui  tient 
une  énorme  balance,  tandis  (ju'un  i)etit  et  hideux  démon  qui 
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^ambaiie  en  face  de  lui, en  fait  [)enchcr  l'un  ()es  bassins.  Remar- 
qiionsen  passant  quece  démon,  emblèmede  la  passion  désordon- 
née pour  les  jouissances  terrestres,  réunit  plusieurs  des  caractères 
corres[)ondant  à  ces  vices  dans  le  lanj^a^^e  hiératique  :  les  serres 
de  l'oiseau  de  proie,  signe  de  la  cupidité,  les  oreilles  de  l'âne, 
si^Mie  (le  ceiu  qui  n'écoutent  que  la  voix  des  passions  sensuelles, 
et  la  (jueue  écourtée  du  sin;j:^e,  signe  de  l'impénitence  finale. 

Les  oreilles.  —  Par  opposilion  aux  oreilles  saines,  ouvertes  et 
ayant  tendance  à  s»»  dresser  pour  l'auscultation,  les  oreilles 
|)ercées,  blessées,  bouchées,  mutilées,  etc.,  ou  déprimées  et 
serrées  contre  le  tempes,  ou  encore  adhérentes  au  front  comme 
celles  do  certains  singes,  figurent  la  résistance  aux  inspirations 
de  la  foi  ou  aux  saints  préceptes,  l'impéritie,  l'obstination  insur- 
montable des  esprits  étroi's  et  bornés.  Tel  est  le  sens  prêté 
à  l'aspic  qui,  selon  la  parole  des  Ecritures  (Ps.  lvu,  5),  remplit 
une  de  ses  oreilles  déterre  en  la  grattant  contre  le  sol,  et  bouche 
l'autre  en  y  insérant  l'extrémité  de  sa  queue  pour  n'y  laisser 
aucun  nccès  aux  mélodies  des  enchanteurs  '. 

La  bouche.  —  A  son  mauvais  point  de  vue,  la  bouche  est  l'em- 
blème de  la  parole  mauvaise,  criminelle,  astucieuse  ou  mali- 
cieuse. Dans  le  langage  des  livres  saints,  la  gueule  de  Satan  «  en- 
gloutit les  pécheurs  »  :  c'est-j-dire  que  l'Esprit  du  mal  s'empare 
de  leurâîue  et  la  dévore  en  quelque  sorte  i)ar  son  astuce  sans 
égile.  Ce  même  langage  méta|)horiqne  nous  montre  encore  J.-C. 
perçant  de  part  en  part  la  gueule  de  l'Esprit  du  mal,  et  ilesl  ainsi 

'  Incisa  auricula,  auditum  ad  inobedientiam  secans.  (Hesych.  in  Levitic. 
—  Saint  Isidore,  donnant  le  sens  spirituel  du  passage  de  l'Exode  qui  com- 
mande au  maître  de  «  percer  l'oreille  »  de  son  esclave  qui,  pouvant  recou- 
vrer sa  liberté,  sollicite  la  continuation  de  son  esclavage  pour  lui,  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  comparant  cet  esclave  au  chrétien  rebelle  aux  invitations 
miséricordieuses  de  Dieu,  dit:  «  Si  autem  noluerimus  (liberi  spiritualiter 
effici),  perforabitur  nobis  auricula  in  lesi'unonium  inobedleulicc  :  et  cum 
uxore  et  filiis  nostris  quos  prsetulimus  libertati,  id  est  cum  carne  et  operi- 
bus  ejus,  jugiter  peccati  servi  erimus  in  eternum,  (S  Isid  Hispal.,  in  Exoit. 
xxxv).  —  Perinde,  ac  etiam  pressas  aures,  et  simiarum  instar  temporibus 
adhaerescentes,  stuporis  et  imperitise,  quae  doctrinam  nullam  admittunt, 
signum  esse  perhibent  physiojrnomici.  (Pier.  lih  xxxi  i.) 
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représenté  sur  les  miniatures  do.  la  Bibliothèque  Riclielitni,  se  ser- 
vant (le  la  hampe  de  sa  croix  de  passion  pour  le  transpercer  ;  ce 
qui  veut  dire  tjue,  par  sa  mort  et  son  triomphe,  J.-C.  a  vaincu 
l'astuce  et  les  pièges  continuels  de  l'Eimcmi  du  genre  hu- 
main. 

La  gueule  de  l'i^^spril  pervers  se  resserrant  pour  retenir  la  proie 
qui  s'y  est  engloutie,  c'est  l'ahîme  du  pèche  grave.  Ce  sont  en- 
core les  [)iéges  du  démon,  dont  il  est.  si  malaisé  de  se  dégager  '. 

La  langue.  —  La  langue  corres[)ond  aut  enseignements,  à  la 
tioctrine,  aux  discours  de  l'iniquité  ^. 

Les  dents.  —  Les  dents  sont  l'emblème  naturel  de  la  cruau'é, 
de  la  persécution  violente,  des  discours  et  des  actes  oppressifs 
des  hommes  cruels.  Elle  représente  aussi  la  gourmandise",  la  vo- 
racité, tout  ce  que  le  Moyen -Age  entendait  sous  le  nom  de  <i  gas- 
trimargie.  » 

'  Os,  prava  locutio,  ut  in  Job  :  «  (xxxix,  o4).  Manum  meam  ponam  super 
os  meum  »:  id  est,  per  bonain  0])erationem  (la  main)  enienJabo  quicquid 
deliqui  per  pravam  locutionem.  (R.  Maur.  Alleyor.)  —  Usu  sacri  eloquii, 
in  manu  operatio,  in  ore  locutio  solet  intelligi.  Manum  ergo  super  os  ponere' 
est  virtute  boni  operis  culpas  tegere  incautaj  locutioni.s.  Unde  in  sancta 
Ecclesia  manus  super  os  ponitur,  dum  in  electis  ejus  quotidie  otiosHc  locu- 
tionis  vitium  bona?  actionis  virtute  operitur.  (S.  Gregor.  Mardi  xxxi»,  o9, 
art.  4  et  5.)  —  a  In  médium  igitur  oris  antiqui  hostisintrare,  est  calliditatis 
ejus  verba  penetrare.  (Ibid.  ibid.  xxxiii,  il,  art.  77.) —  Os,  prava  cogitatio; 
os,  peccatum  grande  ;  ut  in  Job  •  «  Salvabit  te  de  ore  angusto  »  id  est,  li- 
berabo  te  a  peccato  grandi  in  quo  constrictus  tenebaris(S.  Gregor.  Moral. 
xx)  ;  os  quippe,  cordis  agitatio  est;  os,  calliditas  diaboli,  \\t  in  Job: 
«  Salvabit  te  de  ore  angusto...,  et  in  médium  oris  ejus  quis  intravit  «  ;  id 
est,  calliditatem  diaboli  quis,  nisi  ego,  plene  detexit?  (R.  Maur.  Alley.); 
os,  verba.  (S.  Isidor.  Hi.spal.  Senlent.  i,  7.) 

•Lingua,  doctrina  recta,  vel  prava.  (Rab.  de  Univ.) 

*  Dentés,  crudelitates,  ut  in  Job  :  «  Et  de  dentihus  ejusauferam  prœdam  :  » 
id  est,  a  crudelitatibus  iniqui  eripui  humilem.—  Dentés,  detractores,  ut  in 
Psalm.  :  «  Deus  conteret  dentés  eorum  »  id  est  Deus,  detractiones  eorum. 
—  Dentés,  dura,  id  est  crudelia  verba  pravorum.  —  Dentés  persecutores 
Ecclesiae,  ut  in  Job  :  «  Per  gyrum  dentium  ejus  furtitudo  ejus  »  quod  infirmi 
timent  persecutores,  per  quos  Diabolus  mordet.  —  Dentés,  persecutiones 
Daîmonum,  ut  in  Deuler.  :  «  Dentés  bestiaru m  iramittam  in  eos  »  quod  Jn 
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Le?  MACHOIRES.  —  Les  mâchoires,  (|ui  broient  la  proie,  figu- 
rent la  malignité  soit  dans  le  démon,  soit  dans  l'iiorame  '. 

L'haleine.  —  L'haleine,  fétide  et  nauséabonde,  trahit  les  ma- 
ladies intérieures  du  corps.  Elle  figure  le  scandale,  la  honte  d'un 
i-enom  ignominieux  et  les  [lemicieux  exemples.  L'Iialeine  de 
l'Esprit  (lu  mal,  dont  on  lit  au  livre  de  Job  (ju'elle  embrase 
les  chnrbons  et  les  fait  brûh'r,  marcjue  ses  suggestions  per- 
verses -. 

Le  cou.  —  L;'  cou,  dont  l'éreclion  altière  décèle  les  hommes 
superbes,  ligure  l'indomptable  orgueil.  Sur  un  vitrail  de  l'église 
de  Sainl-iMzier  à  Troyes  (Aube),  que  nous  avons  déjà  cité,  celle 
des  sept  tètes  de  la  bête  apocalypticjue  qui  est  la  figure  de  l'or- 
gueil est  une  tète  humaine  plus  élevée  ()ue  le>  six  autres,  et  dont 
le  cou,  renflé  en  avant  à  sa  partie  [lostérieure  et  rejeté  en  arrière 
par  sa  partie  supérieure,  décèle  en  même  temps  l'enflure  et  l'é- 
rection arrogante  de  ce  péché  '. 

reprobos,  persecutiones  Dannonum  Deus  soevire  permittit.  —  Dentés,  vitia 
edacitatis,  ut  in  Job  :  «  Dentés  catulorum  leonum  contriti  siint  »  id  est 
delectationes  edacitatis  in  filiis  superborum  destructse  sunt.  (Rab.  Maur. 
Jllegor.;  de  Univ.,  et  S.  Isidor.  Hispal.j  —  Dentés  namque  hujus  hostis 
sunt  bonoruni  persecutores  atque  carnifices  :  qui  ejus  raembra  laniant, 
duni  electos  illius  suis  persecutionibiis  affligunt.  (S.  Gregor.  Moral,  in  Job, 
\.  XIII,  c.  16,  art.  t7  ) 

'  Maxilla,  malitia  diaboli,  ut  in  Job:  «  Armilla  perforata  est  Leviathan 
maxilla  »  :  quod  Deus  per  prsesentiuni  suam  nos  a  Diaboli  malitia  liberavit. 
(Rab.  Maur.) 

■*  Ilalitus,  suggestio  Diaboli,  ut  in  Job  :  «  Halitus  ejus  prunas  ardere 
facit  »  :  id  est  cogitationes  reproboi'uni  diabolica  suggestio  succendit.  (R. 
Maur.)  Ilalitus,  scandalum,  etc.  (Hesychius,  IJierosoIynist.,  pag.  290.) 

'  Collum.  Quid  enim  collum  Leviathan  istius,  nisi  elationis  ostensio 
designatur?  (S.  Gregor.  Mor<il.)  —  Quod  enim,  per  collum  superbia 
exprimitur,  Esaïas  pi-opheta  testatur,  qui  Jérusalem  filios  redarguit, 
dicens  :  «  Ambulavorunt  extento  collo.  »  In  collo  ergo  Leviathan  istius 
fortitudo  demorari  dicitur,  quia  elationi  illius  et  subjecta  potentia  suffra- 
garur.  Nam  qiiicquid  tune  superbe  extollitnr,  quicquid  callide  machinatur 
etcum  virtiite  potentiio  sœcularis  exequetur.  (S.  Gregor.  Moral.,.\ih.  xxxiii, 
cap.  41,  art.  Vy'i.)  —  Erecto  collo  contra  Deum  currere,  est  ea  qure  Creatori 
displicent  cum  audacia  perpetrare.  (Id.  ibid..  lib.  xir,  cap.  -15,  art.  7i.) 
—  Collum  anilaclam.  chUimii  elatinnciu  iiidirat,  (Rab.  Mlnj.) 
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Le  DOS.  —  Le  dos  cl  les  épaules,  qui  porleiil  les  fardeaux,  signi- 
fient siniultanéinenl  h  s  i:éclieurs  cliargés  de  iiiriuvaises  œuvies, 
et  spécialement  ceux  ijue  la  crainte  ou  l'intérêt  incline  à  c6ii(M' 
lAchement  à  des  instijrations  perverses.  Les  difformités  du  dos 
font  allusion  à  cette  sorte  de  criîne  '. 

Par  les  bossus  spirituels,  rej>oussés  desordres  sacrés  par  les  in- 
terdictions du  Léviti(iue,  les  commentateurs  de  l'Ecriture  enten- 
dent aussi  les  avares,  et  par  leur  infirmité,  l'avarice,  c'est-à-dire 
comme  toujours,  la  cupidité  de  l'avoir,  et  l'attaciiement  extrême 
et  désordonné  aux  biens  temj)orels.  Toute  enflure  cor|)orelle  re- 
présente, selon  eux,  dans  les  Livres  saints,  selon  les  circonstances 
où  elle  est  nommée,  tantôt  la  bouffissure  de  l'orgueil,  tantôt  le 
péché  d'avarice.  Dans  une  Bible  ystoriale  de  la  bibliothè(iue  Ri- 
chelieu, on  lit,  pour  commentaire  à  l'interdiction  :  v  Les  bocus 
sont  (c'est-à-dire  représentent)  aussi  avaricieus  ».  Dans  celle  qui 
est  cotée  250...  i)ag.  3"2  :  «  Gibbosi,  cupidi  et  avari  (sunt),  et  om- 
nia  retinent,  et  nihil  (dare)  j)etili  volunt.  Les  bocus  sont  aussi 
avaricieus  ».  La  miniature  correspondante  montre  le  clerc,  ainsi 
désigne,  jeune,  en  longue  tuniijue  blanche,  assis  en  face  d'un 
grand  coffre-fort  tout  ouvert.  Ses  yeux  sont  fixés  sur  le  ct.ffre, 
devant  lequel  un  démon,  à  ailes  de  chauve-souris,  indice  de  la 
})assiondes  biens  de  la  terre,  est  agenouillé,  et  où  il  entasse  des 
pièces  d'or.  La  scène  est  rendue  autrement,  mais  toujours  dans 
le  même  esprit,  sur  les  feuilles  d'une  autre  Bible,  également  ys- 
toriale. La  glose  estteci  ;  a  Li  bocus  sénefîe  celui  qui  est  bocus 
de  mauves  avoir,  et  Deables  le  charge  ».  Sur  la  miniature,  on 
voit  un  homme  assis,  coitfé  du  bonnet  arrondi  qui  caractérise  les 
Juifs,  et  retenant  de  ses  deux  mains,  contre  sa  poitrine,  les  pattes 
d'un  démon  assis  à  califourchon  sur  ses  épaules  et  y  [lesant  de 
tout  son  poids.  La  bourse  enflée  qui  est  dans  les  griffes  de  ce  démon 
témoigne  suffisamment  du  [lécbé  qu'il  personnifie. 

'  Dorsum,  subjecti  pravis,  (signât)  :  dorsum,  reprobi.  —  Gibbus  est 
quilibet  cupidus,  (ut  in  Levitic.  xxi,  HO;  Rab.  Maur.) —  In  dorso,  gibber 
esse  solet.  Gibberosus  homo  hieroglyphicum  ejus  est,  qui,  ut  in  divinis  li- 
teris  habetur,  rejicitur  a  sacris,  eumque  significat  qui  flagitiorum  sarcina 
oneratus  est,  neque  taraen  errorem  aut  delictum  intelligat  suum  ;  utpote 
qui  non  videat  raanticœ  quod  in  tergo  est.  (Pier.  Val.  Hierog.  xxxni.) 
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Les  bras. — Les  bras,  organes  (ie  la  vigueur  corporelle  et  de  l:i 
puissai)!  e  exenée,  figurent  la  puissance  des  pervers,  celle  «^e 
l'Esprit  de  ténèbres  et  l'audace  i»ré;-oînplueuse  de  l'Aute- 
ehrist  '. 

Les  MAINS,  — Les  mains,  emblèmes  de  l'action  et  des  œuvres 
spirituelles,  figurent,  à  leur  mauvais  point  de  vue,  et  particulière- 
ment quand  elles  sont  affectées  de  quelque  difformité  ou  d'une 
allération  quelconque,  les  œuvres  perverses,  la  violence,  la  ra- 
pacité, l'avarice,  et  généralement  tous  les  actes  d'iniquité. 

Dans  certains  cas,  particulièrement  dans  ceuîi  où  la  main 
droite  léiiond  aux  œuvres  <ie  justice,  la  main  gauche  est  spécifi- 
quement l'emblème  des  œuvres  du  péclié.  C'est  dans  ce  sens 
qu'Hésycbius  interprèîe  le  passage  du  Lévitique  qui  ordonne  de 
faire  luie  onction  à  la  maiu  droite  des  Lévites  à  l'exclusion  de 
la  main  gauche,  afin,  dit-il,  de  leur  apprendre  à  sanctifier,  en 
les  consacrant  à  Dieu,  toutes  les  œuvres  de  justice  exécutées  par 
la  main  droite,  ce  qui  ne  peut  être  pratiqué  à  l'égard  des  actes 
mauvais,  représentés  par  la  main  gauche. 

Dans  l'icouologie  chrétienne,  le  Démon  et  les  personnifications 
de  péchés  ont  souveïit  pour  mains  les  serres  de  l'oiseau  de  proie, 
les  pattes  des  gallinacés,  les  fortes  griffes  du  lion  ou  des  autres 
bêles  féroces,  ce  qui  s'expli(jue  i)ar  les  mœurs  de  ces  animaux  et 
par  leurs  significations  dans  iatropologie  chrétienne  *. 

'  Brachia,  superbia  Aiitichristi.  (Rab.  Jlley  ) 

*  Manus  est  actio  operantis,  pes  est,  per  quem  inceditur  ad  bona 
opéra  vel  mala.  Prœcidatur  ergo  ille  qui  scandalum  facit,  non  solum 
in  fide,  sod  in  actibus,  qui  per  maniun  significantur,  aut  offendiculum  prœ- 
bet,  quo  pedes  intelliguntur.  (S.  Isid.  Ilispal.  in  Exod,  xxxvi.)  Alioqui  si- 
deratse,  attritae,  vel  etiam  abciste  manus  neque  non  pedes,  actiones  indicant 
depravatas.  (Pier.  Valer.  Ilierog.  lib.  xxxvi.  de  lilanu.  vtinister.)  —  Con- 
tritionera  autem  manus  et  contritiones  pedes  habent,  illi  de  quibus  David 
psallebat  :  «  Non  veniat  milii  pes  superbiae,  et  manus  peccatoris  non  mo- 
veatur  «:  videlicet,  diripientis,  et  violentis.  Ergo,  superbura  et  avarum  per 
hoc  Legislator  significal.  (Hesych.  Hieros.  in  Levitic.) 

Sinistra,  opus  pravum...  quia  autem  actiones  quasdam  bonas,  quasdam 
autem  mala  habemus,  et  figuram  malarum  sinistra  gerit,  recte  dextera 
ungitur.  (Hesych.  ibid.  ii.)  —  Saint  Grégoire  interprète  d'après  le  même 
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La  POiiRi.NE.  —  La  jioitrini',  «aiictiiaire  le  plus  inliiiie  de-  pen- 
sées secrètes  du  cœur,  siiriiitie  l'orgueil  intérieur  '. 

Le  ventre.  —  Le  ventre,  au  point  de  vut;  de  l'alinientation 
qu'il  demande,  qu'il  absorbe  et  qu'il  faut  sans  cesse  renouveler, 
est  l'eniblème  de  la  cupidité  et  de  l'avarice,  au  même  titre  que 
l'hydropisie  et  les  liydropiques, toujours  altérés  deliquidesettou- 
chant  lesquels  nous  nous  étendrons  dans  un  autre  article  *. 

Le  ventre  représente  aussi  tous  les  excès  libidineux  et  les  vices 
qui  les  produisent.  Saint  Isidore  expliquant  pourquoi  certaines 
parties  des  victimes  étaient  réservées  au  Grand-Prêtre  :  a  Uatur, 
dit-il,  et  de  victimis  venter,  cujus  indicio  discat  luxuriam  extin- 
guere,  et  contemnere  gulam  ». 

Rien  n'est  plus  fréquent  dans  les  Livres  saints  et  dans  le  lan- 
gage hiératique  que  cette  acception  attachée  au  ventre. 

Mis  en  contact  avec  le  sol,  ainsi  qu'on  le  voit  fréquemment 
dans  les  figures  d'animaux  emblématiques  et  dans  les  figures  com- 
posites personnifiant  des  réunions  de  péchés,  le  ventre  et  même 
la  poitrine  font  allusion  aux  affections  exclusivement  dirigées  vers 
les  jouissances  matérielles  de  celte  vie.  Tel  est  le  sens  (jue  tous 

principe,  ce  verset  du  II*  Livre  des  Rois,  chap.  xx  :  Hinc  est  etenirn,  dit-il, 
quod  Joab  Amasse  mentum  tenuit,  sed  sinistram  ad  gladium  latenter  mit- 
tens,  ejus  viscera  fudit.  Dextra  quippe  inentura  tenere,  est  quasi  benigni- 
tate  blandiri.  Sed  sinistram  ad  gladiiirn  mittit  (hypocrita),  quia  latenter  ex 
malitia  percutit.  (S.  Gregor.  Moral,  lib.  xv,  cap.  xx,  art.  ^7.) 

*  Nomine  pectoris,  significatur  superbia  mentis.  (S.  Isidor.  in  Gen.  xvu  ) 

—  Pectus,  superbia  :  ut  in  Gènes.  :  «  Gradieris  super  pectus  tuurn  :  id  est, 
elationes  reproborurn  superabis.  (Rab,  Allegor.) 

*  Venter,  avaritia,  ut  in  Job  :  «  Non  est  satiatus  venter  ejus...  »  id  est, 
non  est  impleta  avaritia  ejus.  (Rab.  Maur.)  Flores,  varia  germina,  spe- 
ciosi  fructus  ac  multiformes  animalium  faciès,  visum  oblectant,  quibus  si 
supra  modum  delectemur,  in  eorurn  admiratione  nimium  illecti,  inhcesitare 
videmur  luto,  pronique  in  faciem  procumbere,  totoque  ventre  serpere  : 
terreno  enim  vescimur  cibo,  etc.  (Pier.  Yaler.  lib.  xw.Vipera.) —  Nomine 
autem  ventris,'significantur  desideria  carnis.(S.  Isid.  Hispal  .in  Gènes  xvii.) 

—  Datur  et  sacerdoti  et  de  victimis  venter,  cujus  indicio  discat  luxuriam 
extinguere,  et  conternnere  gulam.  (S.  Isidor.  in  Levitic.  xvji.)  —  Venter, 
vitia  edacitatis,  ut  in  Job  iv,  10,  etc.  (Rab.  Maur.)  —  Et  vid.  S.  Isidor. 
Hispal.  in  Judic.  v.)  —Venter,  desideria  carnis.  (S.  Isid.  Hispal.  in  Gtnes.) 
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les  conuniMiiittMirs  atlribuent  à  la  inalédiction  prononcée  contre 
le  serpent  tcniatenr  dans  le  paradis  de  délices  :  «  Super  pectus 
tuiim  gradieris,  etc.  ».  Tout  ce  (jui  rampe,  tout  ce  qui  paraît  se 
coller  au  sol  et  (ïresser  le  sol  a  la  même  signification  dans  le 
mysticisme  chrétien,  et  lien  n'est  plus  commun  que  cette  méta- 
phore de  la  pression  du  sol  dans  les  Livres  saints.  Ainsi  encore 
saint  Isidore  <le  Sévilleetles  aiitres  docteurs  sacrés  expliquent-ils 
l'exclusion  prononcée  par  Gédéon  contre  ceux  qui  fléchirent  les 
genoux  et  s'inclinèrent  sur  le  sol  pour  boire  dans  les  eaux  du 
Jourdain.  Us  sont,  disent  ces  saints  docteurs,  l'emblème  des  âmes 
charnelles,  plongées  dans  les  joies  transitoires  de  cette  vie  et  les 
satisfa(.tions  des  sens  *. 

Lts  REINS.  —  Les  ireins  font  allusion  à  la  concupiscence  et  à  la 
sensuaiilé  "\ 

Les  JAMBES.  —  Les  jambes  torses.  Leur  idée  impliquant  celle 
d'un  état  de  maladie  ou  (i'infirmité,  nous  renvoyons  pour  ce 
bujet  à  un  autre  article,  où  seront  traitées  les  maladies. 

Les  pieds. —  Les  pieds,  organes  de  la  marche,  figurent,  quand 
ils  sont  jiris  en  mauvaise  part,  racheminement  dans  les  voies 
coupables.  Le  i)ied  tortu,  démis,  brisé,  marque  les  actions  sans 

'  Quod  alicubi  lumbosin  vulgatis  habetur  editionibus,  Symmachus  vertit 
latera.  Sed  eodein  utruinque  significato,  concupiscibilis  aniraae  pars  signa- 
tur.  Juxtaenim  latera  renés  sunt.  In  lumbis  sane  maxima,  aiunt  interprè- 
tes, esse  solet  incitatio  ad  concupiscentiam,  adversus  quam  renés  nostra 
et  cor  nostrum  aduri,  in  sacris  adorationibus  siippliciter  imploramus, 
quippe  ut  animali  appetitui,  et  voluntati  simul  obsistere  valeamus.  Hac  de 
causa  dicebat  Apostolus  :  «  State  prœcincti  lumbos  vestros,  vero  taraen 
cingulo  »  :  hoc  est,  voluptate  ea,  quae  vera  sit,  quse  scilicet  a  castitate  et 
continentia  oritur.  (Pier.  Hierugl.  lib.  xxxiv.) 

-Per  lumbos,  libido  :  ut  in  Job  :  «  Fortitudo  ejus  in  lumbis  ejus  ».  Per 
lumbos,  luxuria  cordis:  ut  in  Petro  :  «  Succincti  lumbos  mentis  vestraî  ». 
(I  Petr.  I,  13)  ;  id  est,  luxuriam  a  corde  expellite.  (Rab.  Allegor.)—  Sanctis 
prsedicatoribus  dicitur  :  «  Sint  lumbi  vestri  praBcincti,  et  lucernse  ardentes.  » 
Per  lumbos  enim  luxuriam,  per  lucernas  autem  bonorum  claritas  desi- 
gnantur.  (S.  Gregor.  3Î0Tal.  cap.  xxxviu,  art.  14  ;  ibid.  ibid.  cap.  xi  ; 
Hug.  de  S.  Victor.  Inslilut.  vionast.  ni,  ÎJi  ;  Hesych.  Hieros.  in  Levit.  I; 
S.  Isidor.  Oritj.  xi.) 
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droiture,  le  passage  fréquent  et  alternatif  de  la  bonne  à  la  mau-, 
vaise  voie,  l'exemple  mauvais,  les  actions  impies,  les  mauvais 
desseins  et  les  coupables  intentions  '. 

Le  talon.  —  Le  talon,  i)lacé  à  l'extrémité  inférieure  du  corps 
de  l'homme  signifie,  comme  la  queue  dans  l'animal  emblémati- 
que, les  fins,  le  terme  des  œuvres  humaines. 

Au  point  de  vue  de  son  contact  immédiat  avec  le  sol,  emblème 
des  choses  terrestres  et  des  voluptés  sensuelles,  le  talon  signifie 
le  corps,  les  sens  et  les  inclinations  concupiscentes  de  l'homme, 
en  un  mot  tout  ce  que  le  langage  hiératique  entend  sous  le  nom 
de  la  cliair,  par  opposition  à  l'esprit  -. 

*  Manus  est  actio  operantis,  pes  est,  per  quem  acceditur  ad  bona  opéra 
vel  mala.  Prsecidatur  ergo  ille  qui  scandalum  facit,  non  solum  in  fide,  sed 
et  in  actibus  qui  per  manum  significantur,  aut  offendiculum  prœbet  (le 
scandale),  quo  pedes  intelliguntur*  (S.  Isid.  Hispal.  in  Exod.  xxxvi.)  — 
Perpedes,  contentiones  :  ut  in  parabolis.  (Prov.  i,  16.)  «  Pedes  eorum  ad 
malum  currunt  »:  id  est,  intentiones  eorum  ad  peccatum  proclives  sunt. 
(Rab.  Maur.  Alleg.)  —  Contritionem  autem  manus  et  contritiones  pedes 
habent  illi,  de  quibus  David  psallebat,  «  non  veniat  mihi  pes  superbise, 
et  manus  peccatoris  non  moveat  me  »  :  videlicet,  diripientis  et  violantis. 
Ergo  superbum  et  avarum  per  hoc  legislator  significat.  (Hesycb.  Hier,  in 
Levil.)  —  Pes,  exemplum  malum  :  ut  in  Job  :  «  Obliviscetur  quod  pes  con- 
culcet  ea  »  :  quod  negligens  prœlatus  non  curât,  quod  malum  exemplum 
corrumpit  subjectos.  (R.  Maur.)  —  Alioquin,  sideratse  attritaa,  vel  etiam 
abcisas  manus  neque  non  pedes,  actiones  indicant  depravatas.  (Pier.  Val. 
Ilierog.  xxxvi.)  —  Per  pedes,  operationes  ;  ut  in  Jerem.  (Thren.  i,  13.) 
«  Expandit  rete  pedibus  meis  »  :  quod  multis  modis  opéra  nostra  Diabolus 
studet  corrumpere.  (R.  Maur.  Alleg.) — Per  pedes,  infirmi  qui  sunt  in 
Ecclesia  :  ut  in  Job  xxx,  12.  «  Pedes  meos  subverterunt  »:  id  est,  infirmes 
meos,  qui  sunt  in  Ecclesia,  haeretici  subverterunt.  —  Per  pedes,  ministi'i 
impiorum,  ut  in  psalmis  :  «  Veloces  pedes  eorum  ad  effundendum  sangui- 
nem  :  »  id  est  :  prompti  sunt  ministri  eorum  ad  exercendam  crudelitatem. 
(R.  Maur  Allegor.) 

^  Calcaneum  est  extremitas  actionis  nostra3  :  ut  in  Genesi  :  «  Et  tu  insi- 
diaberis  calcaneum  ejus  »  :  quod  finem  nostrae  actionis  Diabolus  corrum- 
pere studet.  (R.  Maur.  Alleg.)—  Ille  (serpens)  insidiabit  calcaneo  mulieris, 
quia  mentem  quam  prima  suggestione  non  decipit,  decipere  in  finem  ten- 
dit. (S.  Isidor.  in  Gen,  xvii).  —  Interdum  accipitur  (calcaneum)  pro  actionis 
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Les  ongles.  —  Les  ongles  sont  une  production  du  corps  :  il  les 
faut  raccourcir  sans  cesse.  A  ce  double  point  de  vue,  ils  repré- 
sentent dans  l'homme,  emblème  de  l'àme,  les  pensées  et  les 
actions  vaines  et  inutiles  que  le  chrétien  doit  retrancher  durant 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Dans  la  femme,  qui  est  l'emblème  de  la 
nature  déchue  et  concupiscente,  les  ongles  figurent,  à  cause  de 
la  nécessité  où  l'on  est  de  les  retrancher  sans  cesse,  les  paroles 
perverses  et  tous  les  actes  du  péché  '. 

Le  fumier  humain  (stercus).  —  Bien  qu'il  ne  s'agisse  en  ceci  de 
rien  qui  ait  vie  et  qui,  à  ce  titre,  fasse  partie  du  corps  humain, 
nous  le  plaçons  dans  ce  chapitre  parce  qu'il  y  a,  après  tout,  rela- 
tion entre  l'un  et  l'autre,  et  que  nous  ne  pouvons,  du  reste,  le 
placer  plus  à  propos  autre  part. 

Le  fumier  humain  (stercus)  est  l'un  des  objets  ignobles  et  re- 
poussants dont  la  tropologie  ecclésiastique  a  pris  le  nom  et 
1  image  pour  en  faire  l'emblème  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  immonde 
et  de  plus  ignominieux  dans  la  vie  humaine,  nous  voulons  dire 
le  péché.  Aucune  comparaison  ne  lui  a  semblé  assez  flétrissante. 


termino...  Hinc,  psalmo,  «  Ipsi  calcaneum  meum  observabunt.  »  (Pier. 
Val.  lib.  XXXV.)  —  Calcaneum  ea  pars  animœ  est,  quœ  terrente  adha^rescit 
naturae,  in  sensura  voluptatesque  prona  et  labilis.  Ideoque  Assertor  noster 
discipulorum  pedes  lavisse  dicitur,  ut  signum  esset,  dilatum  esse  maledic- 
tum  illud  calcanei,  quo  ab  ipso  rerum  primordio  serpentis  mortibus  pate- 
bat  aditus.  (Pier.  Val.  Hier,  xxxv.) —  Calcaneum,  caro  nostra,  ut  in  Psalm. 
XLVni,  6:  Iniquitas  calcanei  circumdabit  me.  (R.  Maur.  i4Z^e^.)Per  calcem 
vero  animae  pedem  intelligimus,  quaî  illa  est  portio  despicatissima,  qua 
materiœ  uti  solo  innitimur,  altrix  inquam  et  cibaria  potestas,  libidinis  ir- 
ritamentum,  et  voluptariae  totius  lascivise  magistra.  (Pier.  Val.  lib.  xiv.)  — 
Calcaneum  quidam  hieroglyphice  accipere  videntur  pro  infirma,  falsa,  at- 
que  prcepostera  illa  ratione  qua  nos  vitia  nostra  excusamus,  et  nimium 
plus  œquo  nosmetipsi  nobis  indulgemus.  Unde  Deus  Genesi  ad  Serpentem, 
qui  voluptatis  est  signum  :  a  Homo  ipse  tuura  observabit  caput,  et  tu  illius 
calcaneum,  »  imbecillitatem  scilicit  mentis,  quae  facile  seducatur,  et  quid- 
quid  adlibuerit  sibi  permittat.  (Pier.  Hieroyl.  xxxv.) 

*  Par  ungulas,  fines  hujus  mundi,  sicut  in  Gènes,  (xn,  M.)  —  Ungulae 
mulieris,  omne  peccatum  infidelitatis (envers  Dieu)...  hoc  enim  sunt  ca« 
pilli  capitis,  et  unguloe  mulieris.  (S.  Isidor.  Ilisp.  in  Josue  xviii.) 
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aucune  honteuse  assimilation  assez  énergique,  pour  figurer  la 
rébellion  qui  fait  horreur  à  Dieu  et  aux  anges.  Le  fumier  hu- 
main est  assimilé  par  tous  les  saints  Pères,  par  sa  corruption,  à 
la  malice  du  péché  et,  par  son  infection,  au  scandale  qui  l'ac- 
compagne et  qui  se  répand  à  l'entour.  Vincent  de  Beauvais,  non 
moins  brutalement  énergique,  déclare  que  Dieu  ne  peut  habiter 
une  âme  dans  laquelle  le  démon  a  déposé  ce  fumier  :  «  Deus 
inhabitare  non  potest  in  anima  in  qua  diabolus  stercorizat  *.  » 

Le  fumier  humain  n'est  point  oublié  dans  l'iconologie  chré- 
tienne. Parmi  les  démons  sculptés  sur  beaucoup  de  nos  basili- 
ques, quelques-uns  affectent  l'ignoble  posture  que  Vincent  de 
Beauvais  prête  au  plus  impur  des  esprits.  Sur  un  chapiteau  de 
l'ancienne  abbaye  de  Souilhac,  un  démon,  sous  la  forme  d'un 
oiseau  de  proie  qui  a  des  mains  et  des  bras  humains,  fait  pen- 
cher du  mauvais  côté  la  balance  où  l'archange  Saint-Michel 

*  Fimus  sane  ventris,  Levitico,  modo  aqua  eluendi,  modo  extra  castra 
exportandi,  apte  hieroglyphico,  reatus,  maculas  quippe  nostras  indicant  : 
quia  fimus  in  divinis  litteris  pro  delicto  accipitur.  Ea  vero  vel  corrigi  pos- 
sunt,  atque  ideo  elui,  vel  expiabilia  sunt  eaque  procul  deportanda,  ne  con- 
tagione  illa  pars,  quae  sincera  est,  contaminetur.  (Pier.  Val.  Hier.)  — 
Fimus  autem,  peccata  generis  humani  significat,  (Hesych.  in  Levit.  i.)  — 
Stercus,  res  mundialis  inordinate  contra  Deum  dilecta,  ut  in  libro  Eccle- 
siastico  :  «  De  stercore  boum  lapidabitur  piger  »  :  quod  mundi  hujus  ama- 
tores  in  bono  opère  pigri  ex  amore  rerum  mundialium  flagellantur,  etc.— 
Stercus,  fœtor  luxuriae,  ut  in  Job  :  «  Computruerunt  jumenta  stercore 
suo  »:  quod  carnales  in  fœtore  luxurise  terminaverunt  vitam.  —  Per  ster- 
cus, occultae  malitise  cordis  :  ut  in  libro  Judicum  :  «  Statumque  per  sécréta 
naturae  alvi  stercora  proruperunt  »  :  id  est,  in  occulto  fetidae  cordis  malitiae 
innotuerunt.  —  Per  stercus,  peccata  carnis  :  ut  in  Jerem.  :  «  Qui  nutrie- 
bantur  in  circeis,  amplexabantur  stercora  »  :  id  est,  qui  in  spiritualibus 
delectabantur  bonis,  peccata  exercent  carnalia.  —  Sterquilinium,  fœto- 
rem  internorum  :  ut  in  Job  ;  «  Quasi  sterquilinium  in  fine  perdetur  »: 
quod  reprobus  quilibet  vitiorum  fœtore  plenus,  ad  extremum  destruetur, 
(R.  Maur.  Alleg.  et  de  Universo.)  —  Fimus  quippe,  cum  et  immundus  ge- 
rentem  non  poUuit  neque  naturse  nostrse  est,  quamvis  sit  in  nobis  :  sicut 
et  peccata  nostra,  quœ  portavit  Dominus  et  aliéna  fuerunt  ab  eo  et  eum 
nuUatenus  poUuerunt,  permansit  autem  sine  peccato.  (Hesychius  Hieros.) 
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entasse  les  âmes  ;  près  de  lui,  un  autre  démon,  sous  celle  d'un 
gallinacé  armé  d'un  long  bec  de  corbeau,  met  en  action  l'impur 
tableau  qu'a  tracé  Vincent  de  Beauvais. 


FÉLICIE   D  AYZAC, 

Dame  dignitaire  de  la  Maison  de  Saint-Denis. 


L'EXPOSITION  RETROSPECTIVE 

D'OBJETS    D'ART,    ATOURS 


Les  expositions  d'objets  d'art  ne  contribuent  pas  seulement  à  ré- 
pandre dans  les  foules  le  goût  du  beau,  en  attirant  l'attention  po- 
pulaire sur  des  œuvres  remarquables;  elles  o firent  encore  l'avantage, 
apprécié  des  amateurs,  de  faire  connaître  de  précieuses  raretés,  res- 
tées ignorées  entre  les  mains  de  quelques  particuliers,  et  qui,  ren- 
fermées dans  des  collections  privées  d'un  difficile  accès,  sont  trop 
souvent  perdues  pour  la  science.  Aussi  les  visites  à  ces  exhibitions 
départementales  ou  régionales  sont-elles  fort  prisées,  et  nous  en 
trouvions  récemment  une  nouvelle  preuve  lors  de  l'exposition  ré- 
trospective, ouverte  à  Tours  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai 
1873.  Pendant  plus  de  trois  semaines,  uneaffluence  considérable  n'a 
cessé  de  remplir  les  salles  de  THôtel-de-YiHe  affectées  à  l'exposi- 
tion: habitants  et  étrangers  témoignaient  de  leur  intérêt  par  une 
assiduité  soutenue. 

La  rapidité  avec  laquelle  le  catalogue  a  dû  être  dressé,  la  dispo- 
sition du  local  improvisé  en  musée,  n'ont  pas  piîrmis  de  classer  les 
diverses  œuvres  d'art  par  séries  se  rapportant  à  une  même  branche. 
Le  contraste  était  assez  piquant  :  ici  des  sculptures  chinoises  figu- 
raient à  côté  d'émaux  de  Limoges,  là  l'orfèvrerie  des  derniers  rois 
do  Pologne  brillait  à  côté  de  manuscrits  à  miniatures,  ailleurs  des 
reliquaires  byzantins  se  voyaient  confondus  sous  une  môme  vitrine 
avec  des  faïences  de  Rouen  ou  de  Nevers.  Si  une  telle  disposition 
n'était  pas  favorable  à  l'étude,  tout  le  monde  était  d'accord  sur  la 
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beauté  d'ensemble  des  salles,  sur  l'effet  pittoresque  produit  par  ces 
grandes  fenêtres  où  resplendissaient  des  verrières  aux  riches  cou- 
leurs, par  ces  tapisseries  aux  sujets  sacrés  ou  profanes  qui  retra- 
çaient, celles-ci  les  combats  allégoriques  du  vice  avec  la  vertu, 
celles-là  les  travaux  des  premiers  apôtres  des  Gaules.  Les  yeux  ne 
se  lassaient  pas  d'admirer,  sur  des  dressoirs  de  l'époque  de  Fran- 
çois I",  Henri  II,  Louis  XIII,  des  ivoires  précieux,  des  émaux  dus 
au  pinceau  des  Léonard  Limousin,  dds  Jean  Courtois  et  des  Ray- 
mond. 

Le  nombre  des  exposants  qui,  presque  tous,  appartiennent  à  la 
Touraine,  dépasse  cent  cinquante.  Ce  chiffre  paraît  relativement 
restreint,  lorsque  l'on  ne  voit  pas  moins  de  1550  numéros  figurer 
au  catalogue.  La igrande  quantité  de  familles  princières  qui  ont  ha- 
bité la  Touraine,  depuis  la  fin  du  XV  siècle,  peut  seule  expHquerla 
richesse  du  pays  en  merveilles  de  peinture,  de  céramique,  d'orfè- 
vrerie qui  composaient  le  somptueux  mobilier  des  châteaux  des 
bords  de  la  Loire.  Ce  sont  en  première  ligne  les  châtelains  de  Che- 
nonceau,  M.  Wilson  et  M""  Pelouze,  M.  le  comte  Branicki  de  Mon- 
trésor.  M""*  Baron  à  Langeais,  dont  les  galeries  réunies  aux  collec- 
tions particulières  de  MM.  Marne,  Lesèble,  Schmid,  H.  Yiollet,  de 
M""^  Menesier  ont  constitué  le  fond  de  l'exposition. 

Au  milieu  d'une  telle  profusion  de  richesses,  il  nous  est  impos- 
sible de  signaler  et  encore  moins  de  décrire  tous  les  trésors  de  cu- 
riosité exposés  à  l'œil  avide  du  visiteur;  aussi  notre  rôle  se  borne- 
ra-t-il  à  parler  des  pièces  les  plus  remarquables  de  quelques  séries, 
en  avouant  que  nous  en  négligerons  inévitablement  d'un  mérite  in- 
contesté. Notre  attention,  restreinte  de  la  sorte,  se  soutiendra  sans 
fatigue,  et  nous  pourrons  à  l'occasion  établir  des  points  de  com- 
paraison avec  des  objets  connus  de  musées  ou  collections  célèbres 
et  faire  quelque  rapide  incursion  dans  le  domaine  de  l'archéo- 
logie. 

Quoiqu'elle  soit  largement  représentée  à  l'exposition,  nous  ne 
parlerons  pas  de  la  peinture  à  l'huile,  des  tableaux  des  maîtres  des 
écoles  de  France,  d'Italie,  d'Espagne  et  des  Flandres.  Faisons  tou- 
tefois une  exception  pour  une  série  de  petites  toiles  des  Clouet,  et 
arrêtons  quelques  instants  nos  regards  sur  dos  portraits  historiques 
tirés  de  la  galerie  de  M"  Pelouze.  Leur  conservation  n'est  pas  moins 
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étonnante  que  la  finesse  de  l'exécution  particulière  aux  oeuvres  de 
cette  école,  qui  semble  s'être  réservé  le  privilège  de  portraire  les 
cours  élégantes  de  Catherine  de  Médicis,  de  François  II,  de  Charles 
IX  et  de  leurs  successeurs. 

La  peinture  sur  verre  offrait  quelques  spécimens  :  deux  panneaux 
du  X1II°  siècle  figurant  une  Ascension,  deux  verrières  du  seizième 
siècle  et  divers  petits  émaux  civils  que  nous  nommons  pour 
mémoire.  Nous  doutons  que  TAsccnsion  du  treizième  siècle, 
occupant  une  place  très-rapprochée  des  spectateurs,  aie  charmé  les 
visiteurs,  peu  familiarisés  sans  doute  avec  les  secrets  de  la  peinture 
sur  verre.  Dans  ces  fenêtres  si  fameuses  des  cathédrales  de  Char- 
tres, du  Mans,  de  Bourges,  de  Tours,  etc.,  c'est  surtout  l'effet  d'en- 
semble de  ces  mille  couleurs,  adoucies  et  fondues  entre  elles  par  la 
distance  et  le  rayonnement  du  verre,  qui  saisit  et  frappe  l'œil.  Mais 
qu'un  curieux  examine  séparément  chaque  panneau  et  chaque  pièce 
dans  l'atelier  d'un  peintre,  il  s'étonnera  de  la  longueur  du  torse  des 
personnages,  de  la  petitesse  des  membres  par  rapport  au  corps,  de 
la  vigueur  des  ombres  relevées  par  des  hachures  énormes,  de  la  du- 
reté de  certains  tons,  La  verrière  a-t-elle  quitté  le  chevalet  et  repris 
sa  place  naturelle  aux  baies  du  triforium  ou  du  chœur  d'une  cathé- 
drale, à  quinze  ou  vingt  mètres  du  spectateur,  ces  défauts  imagi- 
naires s'évanouissent,  les  surfaces  blanches,  les  tons  de  chair,  les 
têtes,  les  mains  et  les  pieds  s'élargissent  aux  dépens  des  couleurs 
voisines  et  reprennent  une  juste  proportion  ;  les  noirs  des  ombres 
diminuent  de  valeur,  les  tons  durs  et  heurtés  se  fondent  et  s'har- 
monisent. Ce  serait  donc  s'exposer  aune  appréciation  peu  équitable 
que  de  vouloir  juger  les  œuvres  de  nos  plus  anciens  verriers  en  de- 
hors des  conditions  de  lumière  et  de  distances  auxquelles  elles  de- 
vaient être  soumises. 

Les  deux  verrières  du  XVP  siècle,  provenant  de  l;i  chapelle  du 
château  de  la  Carte,  à  Ballan,  et  restaurées  par  les  soins  de  M.Lobin, 
à  Tours,  n'avaient  rien  à  perdre  à  être  examinées  de  près;  car,  si, 
au  XIIP  siècle,  l'artiste  cherche  à  obtenir  l'effet  de  riches  mo- 
saïques, au  XVP  il  vise  au  tableau  et  veut  lutter  avec  la  peinture  à 
l'huile.  L'une  d'elles  représente  Tadoralion  des  bergers,  Tautre 
.l'adoration  des  Mages;  au  bas,les  adorateurs, pieusement  agenouillés, 
selon  l'habitude  du  temps,  contemplent  la  scène  qui  se  déroule  sous 
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leurs  yeux.  Ces  personnages  sont,  d'après  le  livret  de  l'exposition' 
Jacques  de  Beaune  de  Semblançay,  surintendant  des  finances,  sei- 
gneur de  la  Carte,  exécuté  en  lo27  pour  ses  prétendues  malversa- 
tions, et  son  épouse,  Jeanne  Ruzé.  Nous  croyons  devoir  attribuer 
au  même  pinceau  ces  deux  belles  pages  d'une  remarquable  exé- 
cution. 

De  vigoureux  enlevés  en  clair  habilement  placés,  la  sobriété  des 
retouches,  dénotent  la  main  d'un  artiste  consommé  qui  aura  peint 
lui-même  sur  verre  son  propre  carton.  Les  tons  du  vitrail  ne  sor- 
tent pas  des  gammes  claires,  les  têtes  sont  traitées  largement  avec 
peu  de  couleurs;  elles  ne  manquent  ni  de  mouvement,  ni  de  vie. 
Appelé  à  réparer  les  injures  du  temps  et  peut-être  aussi  celles  des 
hommes,  le  restaurateur  moderne  a  parfaitement  compris  son  rôle, 
en  respectant  jusqu'au  scrupule  tous  les  fragments  susceptibles  de 
conservation.  Nous  avons  cependant  été  surpris  de  voir  sur  les 
épaules  du  seigneur  de  la  Carte  une  tête  ancienne,  il  est  vrai,  mais 
qui  ne  lui  appartient  pas  et  a  dû  être  empruntée  à  une  verrière 
étrangère,  comme  l'indiquent  ses  proportions  trop  fortes  pour  la 
stature  du  personnage,  sa  facture  plate  et  timide. 

Parmi  les  émaux  antérieurs  au  XVP  siècle,  nous  citerons  un  re- 
liquaire en  cuivre  émaillé  du  commencement  du  XIIP  siècle,  en 
forme  de  coffret  avec  couvercle  prismatique.  De  petits  personnages 
en  saillie  concourent,  avec  quelques  ornements  gravés  en  creux,  à  la 
décoration  des  diverses  faces  du  reliquaire.  Une  paix  en  cuivre,  un 
ciboire  de  même  métal,  quelques  crucitix  byzantins  représentaient 
l'art  de  l'émaillerie  avant  la  Renaissance.  Ces  différents  bijoux  nous 
ont  paru  peu  soignés,  et  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  les 
beaux  produits  de  la  fabrique  de  Limoges  au  XIP  et  au  XIIP  siècle, 
entre  autres  avec  le  célèbre  portrait  émaillé  de  Geoffroi  Plantagenet, 
(1154)  conservé  au  musée  du  Mans  et  souvent  gravé  depuis  Mont- 
faucon,  ni  avec  le  ciboire  de  la  collection  du  Louvre,  signé  Alpais, 
émailleur  à  Limoges. 

La  Renaissance  était  plus  riche  en  émaux  delà  même  école.  Nous 
avons  remarqué  quelques  petits  sujets  portant  le  nom  de  Léonard 
Limosin.  A  voir  les  tein'es  ternes  de  l'un  d'eux,  les  carnations  pres- 
que disparues,  la  pâleur  de  l'ensemble,  il  est  facile  de  deviner  qi'e 
l'artiste,  malgré  son  habileté,  n'était  pas   toujours  à   Tabri  d"unc 
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cuisson  désastreuse.  Jean  Courtois,  contemporain  de  Léonard  Li- 
mousin, était  représenté  par  six  assiettes  émaillées  ',  signées  L  C, 
sur  lesquelles  sont  peints  les  six  derniers  mois  de  l'année.  Notons, 
en  passant  que,  dans  la  première  moitié  du  XVP  siècle,  les  tradi- 
tions symboliques  s'étaient  assez  bien  conservées,  puisque  nous 
voyons  un  émailleur  représenter  la  plupart  des  mois  de  la  même 
façon  que  le  sculpteur  roman  Giravldus  sur  le  tympan  de  la  porte 
de  l'église  abbatiale  de  Saint-Ursin  ^  à  Bourges.  Sur  ce  curieuxmo- 
nument,  seul  débris  échappé  à  la  ruine  de  l'antique  abbaye,  un 
homme,  armé  d'un  fléau  et  abattant  sa  moisson,  figure  le  mois 
d'août;  un  autre  personnage,  cueillant  des  grappes  de  raisin,  désigne 
le  mois  dî  septembre,  tandis  que  le  mois  de  novembre  est  égale- 
ment caractérisé  par  la  saignée  du  porc.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
constater  la  vitalité  du  vieux  symbolisme  roman,  dont  Tempreinte 
se  retrouve  chez  un  artiste  conduit  par  ses  tendances  à  abandonner 
dans  ses  compositions  l'ancien  style  français,  pour  imiter  l'école  ita- 
lienne. Comme  un  grand  nombre  d'émailleurs  de  son  temps,  Jean 
Cousin,  Pinaigrier,  Léonard  Limousin,  Jean  Courtois  associait  à 
ses  travaux  sur  émail  la  pratique  du  noble  art  de  peintre  verrier, 
et  la  ville  de  la  Ferté-Bernard  (Sarthe),  que  nous  revendiquons 
comme  le  berceau  de  la  dynastie  des  Courtois,  possède  dans  sa 
charmante  église  des  vitraux  authentiques  sortis  en  1334  de  l'atelier 
de  Jean. 

Avec  la  famille  des  Raymond  nous  revenons  à  la  série  des  émaux 
religieux.  Le  livret  de  l'exposition  attribue  à  Pierre  Raymond  un 
baiser  do  Judas  ;  à  Martial,  un  Christ  en  croix  entre  ses  deux  larrons  ; 
à  Jean,  un  autre  Christ.  Nous  avons  compté  sept  ou  huit  émaux  de 
Jean  Laudin,  un  saint  Ignace  de  Loyola,  un  saint  François-Xavier, 
une  sainte  Catherine  de  Sienne,  un  saint  Sébastien,  puis  des  sujets 

'  Ces  émaux  appurtiennenl  à  RI.  Paluslie,  de  Tours.  La  collection  du 
Louvre  possède  du  même  émailleur  six  assiettes  analogues  ou  semblables, 
février,  mai,  juin  deux  fois  répété,  juillet  et  octobre.  V.  Notice  des  émaux, 
hijoux  el  ohjels  d'art  exposés  au  Louvre,  par  M.  de  Laborde.  1853,  p.  255- 
274. 

*  V.  VioUet-le-Duc,  Dictionnaire  raisonné  de  V Archilecture  fiançaise, 
tom.  \ui,  p.  203;  de  Caumont,  Jbécédaire  d'archéologie,  architecture  tel., 
Teédit.,  p.  279. 
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profanes.  Bien  que  Jean  Laudin  appartienne  au  XVII"  siècle,  on 
admire  dans  ses  émaux  un  style  correct,  du  mouvement  dans  la 
composition,  une  esquisse  vigoureusement  tracée,  qualités  qui  dis- 
paraissent dans  la  Vierge  à  la  Chaise  de  Noël  Laudin,  autre  membre 
de  la  même  famille.  Malgré  le  fini,  la  délicatesse  du  pinceau,  ce 
n'est  qu'une  ombre  bien  pâle  du  tableau  de  Raphaël.  Les  draperies, 
fermes  dans  l'original,  sont  mollement  rendues,  les  poses  affectées  et 
mignardes  dans  l'imitation  de  Noël.  De  Noël  Laudin  à  Jean-Bap- 
tiste Nouailher  la  différence  est  peu  sensible  :  soin  égal  dans  l'exé- 
cution qui  devient  léchée,  et  ne  rachète  pas  par  ailleurs  son  manque 
de  caractère,  afféterie  dans  les  poses,  coloris  terne.  Avec  le  dix- 
septième  siècle  se  termine  la  série  des  émaux  de  Limoges. 

Dans  l'orfèvrerie  religieuse,  une  croix  latine  en  cristal  de  roche 
de  3S  à  40  centimètres  de  hauteur  attirait  tous  les  regards.  Ce  re- 
marquable bijou,  dont  la  provenance  est  inconnue,  aujourd'hui 
dans  la  collection  de  M.  Lesèble,  doit  se  rapporter  à  une  époque 
très-reculée  antérieure  au  XIP  siècle,  comme  l'indiquent  les  bras 
de  la  croix  renflés  àleur  extrémité.  Une  vitrine,  en  préservant  cette 
précieuse  relique  de  mains  peu  discrètes,  empêchait  de  l'étudier 
à  loisir,  aussi  nous  avons  été  heureux  d'apprendre,  à  la  séance  ar- 
chéologique, qu'elle  serait  soumise  à  l'examen  de  M.  de  Cougny  et 
figurerait  dans  le  Bulletin  monumental  '.  M.  le  directeur  de  la  So- 
ciété française  d'archéologie  fera  ressortir  les  analogies  et  les  dif- 
férences qui  la  rapprochent  ou  la  séparent  des  p^.us-anciens  types, 
du  crucifix  de  Lothaire,  de  la  croix  de  saint  Mexme  de  Chinon,  et 
ajoutera  sur  ce  sujet  des  pages  neuves,  même  après  les  beaux  tra- 
vaux de  Gratzer  et  de  MM.  Didron  et  Grimouard  de  Saint-Laurent. 

La  cathédrale  de  Tours  avait  tiré  de  son  trésor  diverses  pièces 
d'orfèvrerie,  ciboires,  calices  en  vermeil,  ornés  de  scènes  gravées 
et  ciselées  sur  les  coupes,  un  reliquaire  en  argent  en  forme  de  chef 
s'ouvrant  à  la  partie  supérieure  comme  celui  de  saint  Candide  ^  de 
la  célèbre  abbaye  d'Agaune. 

^  On  travaille  en  ce  moment  à  composer  à  Tours^  un  Album  de  l'exposition 
formé  de  la  reproduction  des  objets  les  plus  curieux  ;  un  texte  explicatif  y 
sera  joint. 

'  V,  Blavignac,  Histoire  de  l'Jrchi/eclure  sacrée  dans  les  anciens  évêcftés 
de  Genève,  Lausanne,  Sion,  p.  162,  pi.  xvui  et  xix,  in-8,  1853. 
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Avant  de  quitter  l'orfèvrerie,  signalons  les  remarquables  pièces 
d'argenterie  du  service  de  Sigismond  II  Auguste,  roi  de  Pologne, 
ciselées  par  Benvenuto  Cellini,  celles  de  Sigismond  III  Vasa,  roi  de 
Suède  et  de  Pologne,  ciselées  par  démenti,  celles  de  Jean  Sobieski 
offertes  par  la  ville  de  Vienne  à  son  libérateur.  Ces  nobles  souve- 
nirs des  gloires  passées  de  la  Pologne  ont  été  pieusement  recueillis 
par  M.  le  comte  de  Branicki,  au  chcâteau  de  Montrésor.  Il  ne  faut 
pas  les  séparer  de  quatre  panneaux  en  bois  sculptés  en  haut  relief, 
d'un  grand  mérite,  représentant  les  victoires  de  Jean  Sobieski  et  son 
triomphe  sur  l'armée  des  Turcs. 

Parmi  les  ivoires,  les  visiteurs  auront  distinguo  un  tryptique  du 
commencement  du  XV  siècle,  dont  la  partie  centrale  représente 
N.-S.  en  croix,  entouré  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean.  Le  so- 
leil et  la  lune,  entre  les  mains  de  deux  anges,  assistent  à  cette  scène, 
mais  ils  ne  sont  plus  identifiés,  comme  dans  nombre  de  monuments 
antérieurs,  avec  les  anges  qui  portent  leur  image  ;  ici  les  anges  ont 
une  personnalité  distincte  de  ces  attributs  symboliques,  de  même 
que  dans  la  scène  du  jugement  dernier,  figurée  aux  tympans  des 
cathédrales  de  Bourges  et  d'Amiens,  tandis  que,  dans  les  sculp- 
tures '  des  temps  précédents,  le  soleil  et  la  lune  sont  réellement 
personnifiés.  Sur  les  côtés  du  dyptique,  se  voient  à  droite  l'Église 
sous  l'apparence  d'une  femme  au  port  noble  et  grave,  la  tête  ceinte 
d'une  couronne,  appuyée  d'une  main  sur  une  oriflamme  et  tenant 
un  calice;  à  gauche,  une  autre  femme  dans  l'attitude  de  la  douleur 
qui  cherche  en  vain  un  soutien  sur  la  hampe  rompue  de  sa  ban- 
nière :  c'est  la  personnification  de  la  Synagogue  infidèle.  La  sculp- 
ture a  su  donner  à  ce  gracieux  thème,  aimé  du  Moyen-Age,  tout  le 
charme  d'un  réel  talent;  l'exécution  est  soignée,  la  conservation  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

Les  scènes   civiles  sculptées    sur  ivoire    sont   rares.    Nous    en 

•  Par  exemple,  sur  un  crucifix  en  cuivre  émaillé  de  la  fin  du  XII*  siècle, 
de  l'ancienne  collection  Debi  uge  et  Labarte,  gravé  dans  les  Annales  archéo- 
logiques, tom.  m,  p  357;  sur  une  plaque  émaillée  en  cuivre  de  la  même 
époque  et  de  la  même  collection  gravée  dans  le  tom.  tiu  ;  sur  un  ivoire  du 
musée  royal  de  Berlin,  tom.  xxvii. — V.  sur  ce  sujet  la  pnge  341 ,  tom.  xxvit, 
des  Annales ,  et  l'Histoire  du  symbolisme  religieux,  par  M.  l'abbé  Auber, 
tom.  II,  438  à  464,  4  v.  in-8,  Paris. 
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voyons  une  de  la  fin  du  XV  ou  des  premières  années  du  XVP  siè- 
cle :  Duguesclin  devant  Dinan,  triptyque  au  faire  fini  et  conscien- 
cieux, mais  d'un  relief  un  peu  faible,  ce  qui  nuit  à  l'effet  d'en- 
semble. 

On  sait  que,  durant  le  XV"  et  le  XVP  siècle,  le  fond  des  autels  et 
des  retables  fut  souvent  décoré  de  compositions  en  demi-relief  ou 
en  ronde  bosse,  sculptées  sur  la  pierre,  sur  le  bois,  et  quelquefois 
en  albâtre. Les  sujets  sont  empruntés,  en  règle  générale,  à  la  vie  de 
N.-S.  et  de  la  sainte  Vierge.  Ces  sculptures  ont  presque  disparu  de 
nos  églises  ou  bien  n'ont  survécu  que  mutilées  aux  ravages  des  ico- 
noclastes de  1362  et  de  1793.  Les  ceuvres  d'albâtre,  plus  faciles  à 
déplacer^,  protégées  aussi  par  leur  petitesse,  sont  parvenues  jusqu'à 
nous  en  plus  grand  nombre.  Nous  avons  vu  à  l'exposition  une  série 
de  bas-reliefs  en  albâtre,  en  style  archaïque  du  XV  siècle,  représen- 
tant des  scènes  de  la  vie  de  J.-C,  encadrés  dans  une  ornementation 
gothique.  L'exécution  est  assez  grossière,  les  plis  roides,  secs  et 
cassés,  les  torses  longs,  les  tailles  serrées,  les  pieds  et  les  mains 
démesurés.  Rien  de  plus  simple  que  rornementation  peinte:  quel- 
ques dorures  sur  les  barbes  et  les  cheveux,  sur  les  orfrois  des  vête- 
ments, dans  certains  détails  d'architectures,  là  oii  le  peintre  ver- 
rier aurait  placé  les  tons  brillants  de  Jean  Cousin^  du  vert  foncé 
pour  relever  les  terrains,  grande  sobriété  dans  l'emploi  des  autres 
couleurs,  voilà  tout  le  rôle  que  joue  la  peinture  dans  le  système 
décoratif.  Il  existe  en  mainte  lo3aUté,  dans  l'église  de  la  Ferté- 
Bernard ,  dans  celle  du  Mont-Saint-Michel-en-péril-de-mer,  au 
musée  de  Cluny  ^,  au  musée  de  Bourges,  des  bas-reliefs  d'albâtre 
analogues  à  ceux  de  Tours;  même  époque,  même  style,  même  di- 
mension, je  dirai  même  composition.  Seul  le  donateur  figuré  sur 
l'un  des  sujets  diffère  dans  les  exemplaires  parce  qu'il  a  été  laissé 
en  bloc  par  l'artiste  pour  être  sculpté  après  coup  selon  les  circons- 
tances. Une  similitude  si  frappante  indique  une  provenance  com- 
mune. Nous  insistons  à  dessein  sur  ce  fait,  peu  remarqué  jusqu'à 
présent,  croyons-nous,  pour  engager  à  faire  des   recherches  sur  le 

'  M.  Alex.  Du  Sommcrard,  dans  son  ouvrage  capital  :  les  Arts  cm  ^loyen- 
j4ge.  in-folio,  a  consacré  une  planche  à  la  reproduction  d'un  albâtre  soit 
probablement  du  même  atelier  qu'un  exemplaire  de  laFerté,  V Annonciation, 
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lieu  d'origine  et  la  patrie  de  ces  bas-reliefs  qui  devaient  être  autre- 
fois fort  répandus. 

Au  Moyen-Age,  les  vêtements  sacerdotaux  occupaient  la  première 
place  dans  le  mobilier  des  églises.  Les  rares  tissus  conservés  duIV 
au  XII"  siècle  en  sont  la  preuve.  Lors  même  que  ces  anciens  tissus 
sont  sortis  de  l'Occident,  ils  offrent  une  ornementation  empruntée 
aux  riches  étoffes  byzantines,  et  l'imitation  a  été  poussée  si  loin 
dans  la  fabrication  qu'il  est  difficile  aujourd'hui  d'en  distinguer 
l'origine.  Ce  problème  surgit  à  l'occasion  de  la  chape  de  saint 
Mexme  de  Chinon,  sur  laquelle  on  voit  des  léopards  ou  des  tigres 
enchaînés,  alternativement  affrontés  ou  séparés,  se  détachant  en 
blanc  ou  en  jaune  sur  un  fond  bleu.  Des  oiseaux  et  des  lièvres  rem- 
plissent les  intervalles  vides.  Il  y  a  un  grand  rapport  entre  ce  tissu 
et  celui  de  la  Couture  '  au  Mans,  connu  sous  le  nom  de  suaire  de 
saint  Bertrand.  Dans  ce  dernier,  les  léopards  sont  remplacés  par 
des  lions  affrontés,  debout,  de  profil  devant  un  autel  de  feu,  selon 
M.  Le  Normand  ;  les  scènes  se  répètent  uniformément  dans  toute 
l'étendue  des  deux  tissus  en  longues  bandes  horizontales. 

De  la  chape  de  saint  Mexme  ,  franchissons  plusieurs  siècles 
pour  arriver  aux  tapisseries  en  style  de  la  Renaissance,  envoyées 
par  la  cathédrale  d'Angers.  Leur  place  était  marquée  à  l'exposition, 
car,  en  y  paraissant,  elles  faisaient  retour  dans  leur  véritable  patrie. 
Elles  avaient  été  données  en  effet  à  l'ancienne  église  paroissiale  de 
Saint-Saturnin  de  Tours  par  le  surintendant  Jacques  de  Beaune  de 
Semblançay.  Elles  représentent  plusieurs  scènes  de  la  vie  du  pre- 
mier Apôtre  de  Toulouse,  expliquée  par  une  légende,  en  lettres  go- 
thiques, en  vieux  vers  français  rimes.  Dans  l'une  d'elles  saint  Satur- 
nin ayant  : 

Prins  congé  de  sainct  Jehan  ne  tarda  de  venir 

à  Jésus-Christ  prêchant  et  baptisant.... 
Alors  de  nostre  dict  Saulveur  le  bon  plaisir 
Fut  de  recevoir  bénignement  et  baptiser 
Sainct  Saturnin  que  pour  premier  voulut  choisir 
Des  septante  deux  disciples  sans  nul  despriser. 

*  V.  de  Caumont.  Jrchilect.  religieuse  de  l'Abécédaire  d'archéologie, 
p.  19  et  suiv.  3e  édition  ;  Bulletin  vionumentat,  tom.  xiv. 
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Dans  la  deuxième  scène,  saint  Saturnin  reçoit  sa  mission  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  enfin  il  est  attaché  à  un  taureau  furieux  qui 
brise  ses  membres  sur  les  degrés  du  Capitole.  Outre  l'intérêt  de 
cette  tapisserie  dont  le  dessin  ne  laisse  guère  à  désirer,  on  peut  la 
considérer  comme  un  monument  de  la  tradition  de  l'église  de  Tours 
relativement  à  l'évangélisation  apostolique  de  Toulouse. 

La  cathédrale  du  Mans  n'a  pas  été  beaucoup  plus  heureuse  que 
l'église  de  Saint-Saturnin.  Si  elle  a  conservé  ses  tapisseries  de  Saint 
Gervais  et  de  Saint  Protais,  ses  patrons  secondaires,  elle  a  perdu 
celles  de  Saint  Julien,  son  patron  principal.  Une  pièce  de  la  suite 
de  ces  tapisseries  existe  encore;  elle  a  élu  domicile  chez  M.  de 
Farcy,  à  Angers,  qui  l'a  exposé  à  Tours  en  compagnie  de  nombreux 
ornements  d'église  du  XVP  et  du  XVIP  siècle.  On  y  voit  saint  Julien, 
escorté  de  saint  Turibe  et  de  saint  Pavace,  les  compagnons  de  sa 
mission,  arriver  devant  le  Defensor  de  la  cité  desCénomans.  Citons 
encore,  de  la  même  collection,  une  tapisserie,  malheureusement  en- 
dommagée, offrant  divers  traits  relatifs  à  saint  Bernard,  puis  une 
autre  qui  a  pour  sujet  le  combat  allégorique  des  vices  et  des  vertus  : 
la  Vanité  s'avance  sur  un  char,  fol  amour,  jactance,  ipocrisie  l'ac- 
compagnent, tandis  qn'amow  divin,  suivi  de  dévotion,  d'humilité  et 
de  chasteté,  se  dirige  vers  la  sainte  cité. 

Nous  ne  parlerons  des  manuscrits  que  pour  signaler  le  Psautier 
d'Ingelburge  de  Danemark,  épouse  de  Philippe-Auguste.  Ce  beau 
manuscrit  contient  vingt-sept  miniatures  dont  les  sujets,  tirés  de  la 
Bible,  sont  accompagnés  de  légendes  explicatives.  Quoique  l'exé- 
cution dénote  le  commencement  du  XllP  siècle,  et  que  les  plis  des 
vêtements  ne  soient  plus  aussi  systématiquement  moulés  sur  la 
forme  du  corps,  un  examen  un  peu  attentif  démontre  que  l'enlu- 
mineur n'avait  pas  encore  renoncé  aux  vieilles  traditions  romaines. 
Les  membres  maigres  et  allongés,  l'absence  de  mouvement,  la 
roideur  des  poses  rappellent  les  statues  et  les  ivoires  byzantins. 
Lentement  composés  dans  le  silence  du  cloître  par  la  plume  et  le 
pinceau  des  moines,  les  manuscrits  se  ressentaient  encore  des  in- 
fluences de  la  Grèce  et  de  Constantinople,  quand  la  sculpture  et 
l'architecture,  plus  tôt  cultivées  par  des  mains  laïques,  s'étaient  déjà 
affranchies  du  style  et  des  règles  introduites  par  un  art  étranger. 

Croirait-on  que  ce  génie  roman  si  fortement  empreint   des 
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méthodes  byzantines,  après  avoir  marqué  à  son  coin  les  œuvres  des 
artistes  de  l'Occident  jusque  dans  les  dernières  années  de  Philippe 
Auguste, a  eu  de  nouveaux  imitateurs  au  XVII*  siècle?  Un  coITre-fort 
en  fer,  du  temps  de  Louis  XIII,  provenant  de  Chambord  et  appar- 
tenant aujourd'hui  à  l'école  de  Pontlevoy,  en  fournit  la  preuve.  A 
l'intérieur,  la  plaque  de  fer  qui  sert  de  garde  ù  la  serrure  est  ajourée 
par  une  ornementation  de  rinceaux  et  de  feuillages  concentriques 
d'où  sortent  deux  sirènes.  Cette  décoration,  tout  à  fait  dans  le  goût 
du  XIP  siècle,  n'a  pu  être  suggérée  que  par  la  vue  des  lettres  ornées 
des  manuscrits  et  des  enroulements  peints  sur  vélin  ou  sculptés  à 
cette  époque.  Un  tel  fait  n'est  pas  sans  analogue.  Nous  avons  par- 
couru dans  la  bibliothèque  de  M.  P.-E.  Martin-Fortris,  à  Authon 
(Eure-et-Loir),  un  manuscrit  de  l'an  1660  environ  où  paraît  l'imitation 
aussi  évidente  des  miniatures  romanes.  C'est  un  recueil  de  poésies, 
noëls  et  pastorales  de  Nicolas  Denisot,  connu  sous  le  pseudonyme 
du  comte  d'Alsinois.  L'artiste,  trop  peu  expert  dans  le  dessin,  et 
craignant  sans  doute  de  puiser  à  la  source  de  ses  seules  inspirations, 
a  copié  presque  servilement  des  rinceaux  de  peintures  du  XIP  siècle. 
Ainsi  donc,  après  400  ans,  les  traditions  romanes  n'étaient  pas 
complètement  perdues  ou  dédaignées,  puisque  nous  en  retrouvons 
encore  une  lointaine  imitation  sous  le  règne  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV. 

Nous  n'abandonnerons  qu'à  regret  l'exposition  Tourangelle  avant 
de  l'avoir  épuisée,  en  souhaitant  que  toutes  les  merveilles  qui  la 
composent  habitent  longtemps  encore  les  bords  de  la  Loire.  Puisse- 
t-elle  être  en  cela  plus  heureuse  que  la  précédente  exposition  de 
1847,  dont  le  chef-d'œuvre,  le  chandeher  roman  en  fer  ciselé  de 
la  cathédrale  du  Mans  ',  d'une  réputation  européenne,  après  avoir 
passé  de  la  collection  Ad.  Espaulart  dans  celle  du  prince  SoltikofT, 
s'en  est  allé  orner  les  vitrines  d'un  musée  d'Angleterre. 

l'abbé  R.   CHARLES. 


*  M.  Viollet-le-Duc  nous  en  a  heureusement  conservé  le  souvenir  dans 
une  remarquable  gravure  de  son  Dictionnaire  du  molilier  français,  tom.  u, 
p.  06. 


VOCABULAIRE 

DES    SYMBpLES    ET    DES    ATTRIBUTS 
Employés  dans  V Iconographie  chrétienne 


PUEMIER   ARTICLE 


L'iconographie  est,  à  proprement  parler,  l'art  d'écrire  par  les 
images;  mais  on  donne  le  même  nom  à  l'interprétation  de  leur 
langage  :  c'est  donc,  en  ce  sens,  la  science  qui  explique  les  re- 
présentations réelles  ou  symboliques, figurées  parla  sculpture, la 
peinture,  la  mosaïque,  la  gravure,  les  tapisseries,  etc.  Nous  nous 
occu[)erons  surtout,  dans  ce  travail  élémentaire,  des  symboles  et 
des  attributs,  au  moyen  desquels  l'art  renferme  dans  un  signe 
l'histoire  et  la  théologie. 

On  donne  le  nom  de  symbolisme  à  l'art  d'exprimer  une  pensée 
abstraite  sous  une  forme  saisissable  à  la  vue,  et  aussi  à  la  science 
qui  étudie  et  explique  les  formes  figuratives.  Le  symbole  est  le 
signe  matériel  dlun  fait,  d'une  croyance,  d'une  idée,  d'un  droit, 
d'une  dignité  ;  en  d'autres  termes,  c'est  toute  image  exprimant 
une  idée  qui  ne  se  trouve  pas  nécessairement  comprise  dans  la 
représentation  des  objets  qu'elle  nous  offre. 

On  appelle  attributs,  des  objets  empruntés  à  l'ordre  matériel, 
accompagnant  des  figures  peintes  ou  sculptées,  et  ayant  pourbut 
de  les  caractériser  et  de  les  faire  reconnaître.  Les  attributs  peu- 
vent être  historiques,  c'est-à-dire  rappeler  un  fait  relatif  au  per- 
sonnage figuré,  ou  bien  purement  conventionnel.  Il  ne  faut 
point  confondre  l'attribut  avec  le  symbole  :  celui-ci  remplace  un 
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p(;rs(innafi('  km'I  on  al!r;;4'oi'i(|U(',  ou  bien  c\|)i-iine  niic  iih'c  méla- 
[»liysi(IU!)  ;  r.ittril)nt  est,  un  accessoire  (jtii  accompaijne  toujours 
le  persotuiage.  Le  symbole  est  une  forme  poéti(iue  qui  idéalise 
les  qualités  d'un  être  quelconque  ;  l'attribut,  donné  à  un  saint, 
matérialise  quelques  traits  de  sa  \ie  ou  de  l'histoire  de  son  culte. 
On  conçoit  qu'un  mémo  objet  puisse  être  tour  à  tour  attribut  et 
symbole;  ainsi  la  tortue  seule  symbolise  la  |)aresse  ;  elle  devient 
un  attribut  quand  (die  accompagne  la  figure  allégorique  de  la 
l\ircsse. 

Le  symbolisme  est  t^'llemeiit  inhérent  à  la  nature  humaine  qu'on 
le  rencontre  cà  tous  les  âges  et  chez  tous  les  peuples.  Du  langage 
et  de  l'écriture  hiéroglyiilnque,  il  a  passé  dans  l'art.  S'il  occupe 
une  grande  part  dans  la  mythologie  des  anciens,  il  devait  être 
l'essence  même  de  l'art  chrétien  primitif.  La  nécessité  où  fut 
l'Église  (le  ne  i)oint  manifester  sa  doctrine  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  iniiiés,  fit  admettre  un  certain  nombre  de  signes  conven- 
tionnels dont  les  fidèles  coiniaissaient  seuls  la  véritable  signifi- 
cation. 

Ce  symbolisme,  à  la  fois  poéti(jue  et  populaire,  vit  s'accroître 
son  vocabulaire  au  Moyen-Age,  surtout  aux  XII''  et  XII1°. siècles, 
c[)oquesoîi  les  Bestiaires  étaient  si  en  vogue.  Mais  cet  ingénieux 
langage  dégénéra  au  XV*  siècle  et,  bientôt  même,  il  ne  fut  plus 
compris,  ni  des  artit-tes,  ni  des  fidèles.  Ce  n'est  que  de  nos  jours, 
que  l'on  s'est  repris  à  étudier  Iecôtésymboli(iue  de  l'art  chrétien. 
On  a  retrouvé  l'explication  de  ces  énigmes  dans  les  écrivains 
mystiiiucs  du  Moyen-Age.  Les  Yves  de  Charties,  les  Honorius 
d'Autun,  les  Hugues  de  Saint-Victor,  les  Guillaume  Durand  et 
tant  d'autres  nous  ont  révélé  les  idées  dogmatiques,  morales  et 
liturgi(]ues  (ju'on  traduisait  de  leur  tem|)S  |)ar  le  ciseau  et  le 
pinceau.  Que  leurs  comparaisons  aient  souvent  été  raffinées,  sub- 
tiles, dénuées  d'une  complète  justesse  et  parfois  puériles,  il  faut 
bien  en  convenir;  mais  on  doit  reconnaître  en  même  temps  que 
ces  écrivains  ont  été  tantôt  l'écho  des  artistes  de  leur  temps,  et 
tardôt  leurs  ingénieux  inspirateurs.  Il  n'est  donc  plus  possible 
aujourd'hui  de  ne  voir  que  les  produits  du  mauvais  goîit  et  de 
la  fantaisie  individuelle  dans  certaines  bizarres  décorations  de 
nos  monuments  :  ce  sont  des  pages,  très-éloquentes  parfois,  qu'il 
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l'aut   nous   apprendre   à   jléchilS'ref,  à   l'aiLlo  dt  s   iiiterprètes  du 
Moyen-Age. 

Nous  avons  cru  faire  une  œuvre  utile  eu  grouiiant  par  ordre 
alphabétique  les  attributs  et  les  symboles  qui  sont  employés  dans 
l'art  chrétien,  de|)uis  les  catacombes  juscju'aux  temps  modernes. 
Que  de  fois  ne  se  trouve-t-on  pas  embarrassé  en  face  d'un  mo- 
nument pour  reconnaître  un  personnage  ou  pour  deviner  un 
emblème.  Il  n'est  [>oint  toujours  facile  de  consulter  les  ouvrages 
spéciaux,  et  d'ailleurs  l(^s  recherches  qu'on  y  ferait  demandent 
de  la  patience  et  du  temps.  En  recourant  à  notre  Vocabulaire,  on 
trouvera  sur-le-champ,  non  |)oint  des  explications  a[)profondies 
(lue  ne  com[iorte  point  sa  bnèveti!,  mais  des  indications  som- 
maires qui  mettront  sur  la  voie.  C'est  une  espèce  de  table  de  ma- 
tières des  meilleurs  ouvrages  qu'on  ait  écrit,  à  notre  é(»oque,  sur 
les  symboles  et  sur  les  attributs  des  saints.  Il  y  a  bien  un  certain 
nombie  d'observations  qui  nous  sont  propres,  et  des  renseigne- 
ments puisés  directement  dans  les  écrivains  du  Moyen-Age,  mais 
c'est  surtout  un  résumé  succint,  au  {)oint  de  vue  spécial  où  nous 
nous  [ilaçons,  dts  ouvrages  dont  voici  la  nomenclature  : 

L'abbé  -Auber.  Des  statues  équestres  sculptées  au  tympan  de  quelques 
éfjlîses  romanes.  —  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux.  — 
Divers  articles  publiés  dans  la  Bévue  de  l'Art  chrétien. 

M""'  Félicie  d'Ayzac.  Symbolique  des  pierres  précieuses.  —  Mémoire 
sur  trente-deux  statues  symboliques  de  Saint-Denis.  —  Le  chœur  de 
Notre-Dame  de  Paris.  —  Zoologie  mystique  du  Moyen- Age.  — 
Divers  articles  publiés  dans  la  Revue  archéologique  et  la  fievue  de 

l'Art  chrétien. 

M^'  BâRBIER  de  Montault.  Du  Symbolisme  chrétien  dans  les  œuvres 
d'art.  —  iconographie  des  Vertus.  —  Iconographie  des  Sibylles.  — 
Divers  articles  publiés  dans  les  Annales  archéologiques  et  la  Revue 
de  l'Art  chrétien. 

Barra UD.  Ses  Notices  liturgiques  i)ubliées  dans  le  Bulletin  monu- 
mental. 

BOJNETTY.  Annales  de  Philosophie  chréliemw. 
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Hosii).  Runia  si//ti^nitiea. 
Le  1*.  CAiJiiiî.  Caractéristiques  des  saints. 
1-].  (Iautiku.  Du  S  y /nOulisuie  chrétien  dans  l'art. 
A.  DK  (^AUMONT.  Rudiment  d'archéologie.  —  Bulletin  monumental . 

L'abbé  J.  (^oiîclkt.  Manuel  d'archéologie  nationale.  — Revue  de  l'Art 
chrétien,  etc. 

-ClAMPlNl.   Vttrra  manimenta. 

M*^'  (vROSMEii.  Iconographie  chrétienne. 

DaV(d  (Eiiierif).  Histoire  de  la  Peinture  au  Moyen-Age. 

D;:sMOULiNS.  Notice  sur  quelques  bas-reliefs  emblématiques. 

DiuaoN.  Histoire  de  Dieu.  —  Manuel  d'Iconographie  chrétienne.  — 
Anna  les  arc  h  éo  log  iq  ues . 

Gareiso.  L'Archéologue  chrétien. 

Le  P.  Garicgi.  Vetri  ornati. 

L'abbé  Godaud.  Essai  sur  le  Symbolisme  architectural.  —  Cours 
d'A rchéologie  sacrée. 

GORI.  Thésaurus  veterum  diptychorum. 

GuÉ.N'EBAULT.  Dictionnaire  iconographique  des  monuments.  —  Diction- 
naire iconographique  des  saints. 

Le  ('}'■'  Grimouard  Da  Saint-Laurent.  Guide  de  l'Art  chrétien.,  éludes 
d'esthétique  et  d'iconographie  (eu  cours  de  publicalion).  —  Di- 
verses éludes  publiées  ilans  la  Revue  de  l'Art  chrétien  et  les 
A nnales  archéologiques. 

M""  Jamesun.  Sacred  and  Legendary  Art-Legends  of  the  monastic 
orders. 

Paul  Lacroix.  Le  Moyen-Age  et  la  Renaissance. 
A.  LiiNoin.  Architecture  monastique. 
Ch.  DE  LiNAS.  Anciens  vêtements  sacerdotaux. 
L'abbé  Maiitigny.  Dict.  des  Antiquités  chrétiennes. 


2i'cS  vO(AiiULAii;i; 

Les  l'P.  Martin  et  (Iahieh.  —  Mr'ldiujes  (rnrr//('(ilnf/ù'.  —  Vitraux  de 
Bourges. 

Mason  Neale  et  Benj.  Webd.  Du  Sipnbolisine  dans  les  églises  du 
Moyen-Age, 

MoLANUS.  De  Historia  sanctarum  imaginum. 

MuRClER.  La  Sépulture  chrétienne  en  France. 

PoRTAL.  Des  dnileurs  symboliques. 

Paroiac.  Etudes  archéologiques. 

Parker.  Calendar  of  fhe  anglican  church. 

Reussens.  Éléments  d'Archéologie  chrétienne. 

PiiCARD  (l'abbé).  Résumé  de  Symbolisme  architectural. 

Rossi  (le  cliev.  J.-B.  de).  Roma  sotteranea.  —  Bulletin  d'Archéologie 
chrétienne. — Inscriptiones  christ ianse  urbis  Ronue.  -  De  Christianis 
titulis  Carthag iniensibus . 

YiOLLET-LE-Dic.  Dictionnaire  de  l'architecture  française.  — Dictionnaire 
du  mobilier  français. 

Th.  Wright.  Histoire  de  la  caricature. 

On  remarquera  dans  ce  Vocabulaire  que  le  même  objet  symbo- 
lise parfois  deux  cbosescom[)lélement  opposées,  ce  qui  ii'im[)lique 
aucune  fàcbeuse  contradiction  dans  la  science  du  symbolisme. 
«  Ce  n'est,  en  réalité,  remarcjue  M.  l'abbé  Auber,  que  ce  qui  a 
lieu  trop  souvent  dans  les  idées  morales.  Quoi  de  plus  ressem- 
blant à  la  vertu  que  l'Iiypocrisie  !  Combien  le  faux  bonneur  res- 
semble au  vrai,  le  mensonge  à  la  vérité?  Satan  ne  se  trans- 
forme-t-il  pas,  d'après  saint  Paul,  en  ange  de  lumière?  Le  Sau- 
veur ne  nous  prévient-il  pas  contre  une  trop  grande  confiance  en 
nous-mêmes,  en  nous  avertissant  que  nos  lumières  personnelles 
ne  pourraient  bien  être  qu'obscurité?  L'amour  de  la  terre  et  des 
biens  créés  n'est-il  pas  une  o[)position  flagrante  à  l'amour  de 
Dieu  et  des  ricbesses  éternelles?  Il  y  avait  donc  nécessité  de  si- 
gnaler ces  dis|)Ositions  profanes,  émanées  de  l'esprit  du  mal  sous 
les  mêmes  nuances  (|ue  les  sentiments  vertueux  dont  elles  étaient 
la  négation  et  l'antagonisme  ».  Nous  ajouterons  (jue  le  même 
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animal  a  souvent  des  significations  contraires  parce  qu'il  estsnc- 
cossiveinent  envisnu:é  dans  le  sens  anajjjogicjue,  dans  le  sens  allé- 
j;ori(iue  et  dans  le  sens  tropologique.  Enfin  la  variété  des  ein- 
hlèmes  s'explique  [»ar  la  réunion  de  vices  et  de  qualités  qui  se 
rencontrent  dans  un  même  animal.  Ainsi  le  chien  est  tout  à  l:i 
fois  :  le  symbole  de  la  fidélité,  parce  qu'il  est  attaché  à  son  maître  ; 
de  la  colère,  parce  qu'il  est  d'un  naturel  agressif;  de  la  lâcheté, 
l)arce  qu'il  fuit  parfois  des  dangers  imaginaires  ;de  l'oubli  de  Dieu, 
(|uand  il  a  la  {[ueue  cou|)ée.  On  ne  peut  point  toujours,  de  |)rime 
abord,  se  rendre  compte  des  significations  bonnes  ou  mauvaises 
(|ue  l'iconographie  prête  à  un  animal  :  c'est  que  nous  ignorons 
l'histoire  naturelle  du  Moyen-Age,  où  domine  l'élément  imagi- 
natif,  mêlé  aux  f  ^usses  traditions  scientifiques  de  l'antiquité. 
Pour  avoir  la  clé  de  ces  îittributions,  il  est  donc  nécessaire  de  re- 
courir aux  Encyclopédies  et  aux  Bestiaires  :  c'est  là  seulement 
(ju'on  peut  trouver  le  point  de  départ  de  certaines  assimilations 
(|ue  ne  saurait  expliquer  ni  ratifier  la  science  zoologique  mo- 
derne. 

Nous  em|doierons  souvent  trois  abréviations  :  A  pour  attribut; 
S  pour  symbole;  E  pour  emblème. 


A  et  H.  —  Ces  deux  lettres,  la  première  et  la  dernière  de  l'al- 
phabet grec,  sont  le  symbole  de  l'éternité  et  de  la  divinité  du 
Verbe,  de  Jésus-Christ  lui-même,  principe  et  fin  de  toutes 
choses. 

Aaron.  —  Figure  du  sacerdoce  de  l'ancienne  Loi  et  aussi  de 
celui  de  Jésus-Christ. 

Abbés.  — Vêtus  de  la  même  façon  que  les  simples  moines,  ils 
tiennent  une  crosse  de  la  main  droite  et  un  livre  fermé  dans  la 
main  gauche.  Sur  les  sceaux  et  dans  quelques  peintures,  ils  por- 
tent la  mitre  et  la  chasuble.  On  a  souvent  répété  que  la  volute  de 
leur  crosse  est  tournée  en  dedans  pour  indiquer  que  leur  juri- 
diction est  limitée  à  l'intérieur  de  leur  monastère.  Cela  est  vrai 
pour  l'iconographie  moderne  :  niais  l'examen  des  sceaux  et  des 
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pierres  tombales  (lémoniro  que  le  Moyen-Aue   a  tourné   indiffé- 
remment  la  crosse  des  abbés  en  dedans  ou  en  dehors. 

Abbesses. —  Velues  comme  les  religieuses  or.linaires,  i  lies  [lor 
lent  un  livre  fermé  et  parfois  la  crosse. 

Abeilles.  — Symbole  du  travail  et  de  l'àme  fidèle.  Attribut  de 
S.  Ambroise,  de  S.  Bernard  et  de  S.  Isidore  de  Séville. 

Absalon.  —  Figure  de  Tâme  révoltée. 
•    Absi/nthe*.  —  Symbob' d<>  l'amertume,  de   la  niortificalidu,  de 
la  pénitence. 

Acacia,  —  Symliole  des  âmes  mortifiées,  des  burables. 

Acanthe.  —  Symbole  de  la  douceur. 

Ac7'otère.  —  Symbole  des  as[iirations  supérieures  de  l'àme. 

Adam.  —  Le  vieil  Adam,  oîi  l'homine  déchu,  est;  représenté 
croquant  une  pomme  sous  ies  p>ieds  de  Marie. 

Agar. — Fiaure  de  la  Syna^jogue  ou  de  raiicienno  Loi.  (ié- 
chue  de  son  licritaLTo. 

Agneau.  —  Dans  l'art  chrétien  primitif,  c'est  l'emblème  de 
Jésus-Christ,  le  divin  Aumeau  de  Dieu  qui  a  elTacé  les  péchés  du 
monde.  Il  est  ordinairement  monté  sur  un  tertre  d'oii  s'écha[)- 
peiit  les  quatre  fleuves  du  Paradis  terrestre,  figure  des  (juatre 
Évangiles.  Quand  les  agneaux  sont  au  liombre  (ie  douze,  ils  fi- 
gurent les  Apôtres,  les  tribus  d'Israël  ou  le  troupeau  des  fi- 
dèles. 

Les  agneau v  sont  aussi  le  symbole  des  chrétiens  considérés 
collectivement  comme  Église  ;  quand  ils  sorteiît  de  Bethléem,  ce 
sont  les  chrétiens  convertis  du  paganisme  ;  quand  ils  sortent  de 
Jérusalem,  ce  stmt  les  Juifs  convertis. 

Dans  les  fresriues  des  catacombes,  l'agneau  paissant,  dansat>t 
ou  caressant  le  bon  Pasteur,  représente  le  peu[)le  du  divin  ber- 
cail, l'âme  juste  réclamant  sa  [)art  des  caresses  que  le  Maître  ac- 
corde à  l'enfant  prodigue,  montré  sous  la  fome  d'une  brebis  et 
quelquefois  même  d'un  bouc  qu'il  ra[)j)orte  sur  ses  épuiles. 
(M""  F.  d'Ayzac.) 

L'agneau,  symbole  de  Jésus-Chrisl,  porte  parfois  les  attributs 
du  Bon-Pasteur,  c'est-à-dire  te  vase  de  lait  au  bout  d'une  hou- 
lette. Vers  le  milieu  du  V^  siècle,  il  est  nimbé  comuie  une  per- 
sonne divine   Au  VI'^  siècle,  on  le  voit  porter  une  haste  crucifère 
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et  quehniefois  reposant  sur  un  livce  :  le  sang  découle  do  son 
flanc  ouvert  :  c'est  ain-i  que  ce  symbole  siî  rapproche  de  plus  en 
l)lus  de  l'iina^'-e  du  CruciTiK.  Le  concile  m  Trullo  (692)  or- 
donna que  le  Christ  serait  représenté  désormais,  non  plus  e^ous 
forme  d'agneau,  mais  sons  des  traits  humains.  L'agneau  tint 
alr.rsuno  jilace,  an  revers  des  crucifix,  jusqu'rai  X'  siècle,  mais 
portant  la  croix  de  résurrection  (Marligny.) 

Dans  les  bas-reliefs  du  Moyen-Age,  l'Agneau  divin  soutient  du 
pied  une  croix,  souvent  terminée  par  un  petit  étendard.  L'icono- 
graphie moderne  a  conservé  cet  antique  symbole  en  couchant 
l'agneau  sur  une  croix  qui  re[)Ose  sur  le  livre  des  se[)t  sceaux. 

L'agneau  est  le  syiiihole  de  la  douceur  et  aussi  de  la  vie  active, 
(juand  il  e^t  en  présence  de  la  chèvre,  image  de  la  vie  contem- 
plative. On  l'a  doiuié  connue  attribut  à  l'Innocence,  à  la  Douceur; 
à  Abel,  S.  Joachim,  Ste  Agnès,  Ste  Colette,  S.  André  Corsini,  S. 
François  d'Assise,  Ste  Geneviève,  Ste  Reine,  Ste  Solange,  etc.  — 
S.  Jean-Baptiste,  (jui  a  dit  :  Ecce  agnus  Dei,  |)orte  un  agneau  ou 
un  médaillon  sur  leijuel  on  en  voit  un  de  figuré. —  C'est  le  jour 
de  Ste  Agnès  qu'on  bénit  à  Rome  les  deux  agneaux  qui  doivent 
être  immolés  a  la  fêle  de  Pâ(|Uf'S  et  dont  la  laine  doit  servir  à  tis- 
ser les  palliums.  Les  archevèijues  qui  en  sont  revêtus  sont  aver- 
tis par  là  qu'ils  doivent,  comme  le  Bon-Pasteur,  jtorter  leurs  bre* 
bis  sur  leurs  épaules. 

Aigle.  —  Symbole  de  la  résurrection  du  Sauveur.  Christus  com- 
paratur  aquilx  in  resurrectwne  et  ascensione^  dit  S.  Bonaventure 
{Expos,  in  cap.  13  Lucx).  C'est  sans  doute  en  vertu  de  ces  paroles 
du  î'salmiste  :  Renovabitur  ut  aquilx  juventus  mea,  qui  ne  font 
pourtaiît  allusion  qu'a  la  mue  de  cet  oiseau.  C'est  aussi  la  figure 
de  la  résuirection  deshonnnes  et  du  jugement  qu'ils  auront  alors 
à  subir.  Isidore  de  Séville rapporte,  {ra[)rès  Pline  et  Aristote,  que 
l'aigle  ptésente  ses  jeunes  aiglons  au  soleil  et  qu'il  rejette  comine 
indignes  de  lui  ceux  qui  ne  [)euvent  en  regarder  fixement  la  lu- 
mière :  ainsi, disait-on,  seront  rejetés,  au  jugement  dernier,  ceux 
(jui,  dans  le  trouble  de  leur  conscience,  ne  j)Ourront  f»oint  fixer 
sans  crainte  le  soleil  de  justice,  c'est-à-dire  Jésus-Christ.  D'après 
S.  Maxime  de  Turin,  l'aigle  est  le  symbole  du  néophyte  qui,  par 
le  baptême,  est  iiiilié  à  une  vie  nouvelle.  Cet  oiseau,  ajsez  rare 
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(kl  reste,  dans  les  moiiunicnts  figurés,  symbolise  aussi  riiitelli- 
gence,  la  justice,  la  sagesse,  la  générosité,  la  puissance  de  l'âme 
élevée  au-dessus  des  choses  terrestres  ;  et,  dans  un  mauvais  sens, 
le  démon,  la  domination,  l'orgueil.  Des  aigles  luttant  contre  des 
ser|ients  figurent  la  lutte  entre  la  na'nre  et  la  grâce.  Des  aigles 
buvant  dans  un  calice  sont  l'emblème  de  la  force  morale  (jue  le 
fidèle  puise  dans  l'Eucliaristie.  —  (^est  l'attribut  du  prophète 
Elysée,  de  S.  Jean  l'Évangéliste,  S.  Bertulplie,  S.  Culbbert,  S.  Jean 
de  la  Croix,  S.  Médard,  S. Thierry  de  lîeims. —  Vers  le  XV*  siècle, 
on  a  attaché  un  encrier  au  bec  de  l'aigle  de  S.  Jean. 

Ailes.  —  Caractéi'isent  la  promptitude,  la  prière,  la  conlempla- 
tionetenmême  temps  les  vertus  chrétiennes.  On  en  donne  six 
aux  trois  premiers  chœurs  des  ange?.  Le  Christ  aîlédeMirgny 
(Oise),  qui  remonte  au  Xlll"  sièc'e,  figure  sans  doute  Notie-Sei- 
gneur  apparaissant  à  S.  François  d'Assise  sous  les  traits  d'un  Sé- 
ra[)hin.  On  donne  parfois  des  ailes  à  S.  Thomas  d'Atininetà 
S.  Vincent  Ferrier. 

Airain.  —  Symbole  de  la  patience,  de  la  force  spirituelle. 

Alcion.  —  Symbole  de  la  confiance  en  Dieu. 

Alênes.  —  Plusieurs  martyrs  sont  représcmtés,  le  corps  per»  é 
par  des  alênes  :  S.  Bénigne  de  Dijon, S.  Boniface^S.  Quentin,  etc. 

Aloès.  —  Symbole  de  l'incorru[»tibilité. 

Amandier.  —  Symbole  de  la  résurrection,  du  sacerdoce  Lévi- 
tique,  de  la  vigilance,  de  la  témérité,  de  la  douceur  moraie. 

Ames.  —  Figurées  d'abord  sous  la  forme  d'une  colombe,  puis 
d'un  [)etit  être  humain,  nu,  sans  sexe,  d'un  aspect  vaporeux,  vu 
de  profil  et  développé  seulement  dans  la  partie  supérieure.  Elles 
sont  nimbées  et  parfois  môme  auréolées.  Quand  les  âmes  sortent 
de  la  bouche  des  mourants,  elles  sont  reçues  soit  par  un  ange, 
soit  par  un  démon. 

Les  âmes  contenues  dans  le  sein  d'Abraham  sont  presque  tou- 
jours nues.  On  voit  au  Moyen-Age,  comme  dans  les  sarcophages 
j)rimitifs,  des  âmes  qui  s'envolent  sous  forme  d'une  colombe; 
mais  ce  sont  là  presque  toujours  des  traductions  de  légendes  par- 
ticulières. 

Amict.  -7  Symbole  des  travaux  du  ministère  sacré,  du  silence, 
(le  la  discrétion. 
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Ancre.  —  C'ctuit  avant  tout,  pour  los  premiers  chrétiens,  un 
symbole  d'espérance.  On  la  rencontresur  (juelques  marbres  sans 
inscri|;lion,  avec  la  seule  abbréviadon  (E)  du  mol  'EXtci;,  espé- 
rance. Le  symbole  du  poisson  (Jésus-Christ)  lui  est  souvent  asso- 
cié, et  cette  union  traduit  alors  la  formule  funéraire  :  Spes  in 
Chrkto.  L'ancre  a  [)arfois,  au-dessous  de  Tanneau,  une  traverse 
(jui  lui  domie  un  as[)ect  cruciforme.  L'ancre  a  été  considérée 
aussi  par  plusieurs  l*ères  de  l'I'^i^lise  comme  le  symbole  de  la  fer- 
meté dans  la  foi,  de  la  constance  dans  les  supplices  ;  de  la  con- 
science qui,  par  ses  reproches,  empêche  le  naufraixe  des  âmes; 
celui  de  la  pauvreté  et  de  la  tribulation  (Martijjfny.)  L'ancre  est 
l'A  du  pape  S.  Clément,  de  S.  Félix,  de  Ste  ISose  de  Lima,  de  la 
Fermeté  perso  i!  ni  fiée. 

Ane.  —  Symbole  de  la  stupidité,  delà  jiaresse,  de  la  gourman- 
dise, des  sens  révoltés  contre  l'esprit,  de  la  chair  prévalant  sur 
l'âme,  de  l'entêtement  des  sots,  de  la  sobriété,  de  la  nation  juive 
et  de  la  Synagogue.  Il  est  à  remarquer  qu'on  ne  voit  jamais  de 
tête  d'âne  parmi  les  gargouilles. —  A  d'Issachar,  de  S.  Aubert  de 
Cambrai,  Ste  Austreberte,  S.  Antoine  de  Fadoue;  S.  François 
de  Paule,  Ste  Françoise  Romaine,  S.  Marcel,  pape,  S.  Pierre  de 
Luxembourg,  S.  Philibert,  S.  Rieul  de  Senlis,  S.  Sola  ;  des  per- 
sonnifications de  la  Paresse  et  de  l'Ignorance.  L'ânesse  est  le 
symbole  de  la  magnificence  mondaine. 

Anges.—  Ils  n'apparaissent  qu'au  IV''  siècle  dans  l'iconographie 
chrétienne  :  ce  sont  de  jeunes  hommes,  pieds-nus  ou  cothur- 
nes, vêtus  de  blanc,  parfois  de  l'aube  et  de  la  dalmatique;  ils 
sont  ailés  pour  remplir  promptement  les  ordres  du  Seigneur; 
leur  jeunesse  ex[)rime  l'immortalité;  leur  ceinture  est  un  signe 
de  chasteté.  Us  portent  tantôt  des  instruments  de  musique  pour 
les  harmonies  du  séjour  céleste,  tantôt  des  encensoirs  (larce 
qu'ils  offrent  nos  prières  à  Dieu  ;  parfois  un  flambeau,  une  croix, 
les  instruments  de  la  passion,  etc.  Le  iMoyen-Age  les  a  nimbés. 

Ezéchiel  ayant  comj)aré  l'ange  à  une  roue  ailée,  couverte 
d'yetix,  les  orientaux  du  Xlll""  siècle  ont  rendu  celte  image  par 
des  roues  ocellées  accompagnées  decjuatre  ailes  :  quelquefois  on 
s'est  borné  à  donner  une  roue  pour  marchei)ied  aux  anges.  Les 
Italiens,   afin  de   retrancher  le    plus  |>ossible  l'idée  de  la  vie 
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îna1crieUc,ont  supprime  les  jambes  et  les  pieds, souvent  même  le 
buste  entier,  en  sorte  (ju'il  ne  reste  qu'une  lêle  environnée  d'ailes. 
La  Renaissance  française  a  adopté  cette  forme,  tout  en  les  méta- 
morphosant aussi  en  enfants  joufflus  et  gaillards,  ou  bien  en 
génies  langoureux,  à  moitié  déshabillés. 

On  V!)it  un  ange  figurer  dans  les  représentations  de  ïobie,  de 
TAnnouciation  do  la  sainte  Vierge,  de  Ste  Aldegonde,  S.  Ainni- 
clmdus,  S.  Bonaventure,  S.  Cîilhbert,S.  Domini(jue,  S.  Dunstan, 
S.  Erasme,  vS.  Félix  de  Valois,  Ste  Françoise,  veuve,  S.  François 
d'Assise,  S.  Fur>y,  Ste  Geneviève,  S.  Grégoire  le  Grand,  SleJus- 
tine,  S.  Martial,  S.  Magloire,  S.  Séverin  de  Cologne,  S.  Servais, 
Ste  Thérèse.  S.  Thomas  (rAiiuin,  S.  Valérien,  S.  Vulgan,  etc. 

Anguille   —  Symbole  des  voluptueux. 

Animaux.—  Des  qua(lru[)èdes  el  des  oiseaux  entourent  S.  Co- 
lomban,  S.  Florent  de  Strasbourg,  S.  Macaire,  S.  Rénébar,  etc. 
Des  animaux  féroces  sont  donnés  pour  attribut  aux  saints  qui  ont 
été  livrés  aux  hêtes  dans  l'amphithéâtre. 

Anis.  —  Symbole  de  la  bonne  odeur  des  vertus,  du  bon 
exem[)le. 

Anneau. —  Emblème  de  l'infini,  de  l'éternité.  L'anneau  nuptial 
est  un  gage  d'atTection  et  de  fidélité  conjugale.  L'anneau  é[)isco- 
pal,  signe  du  mariage  spirituel  de  l'évèque  avec  son  Église,  est; 
un  sjmibole  de  discrétion  ecclésiastique,  des  trésors  de  la  grâce, 
de  la  perfection  des  dons  du  Saisit-Esprit.  Parmi  les  saints  qui 
tieiuient  ou  reçoivent  un  anneau,  nous  citerons  S.  Amand,  Ste 
Catherine  de  Sienne,  Ste  Colette,  S.  Edouard  le  Confesseur,  Ste 
ElisiJi.dh  de  Hongrie,  Ste  Godeberte,  Ste  Ida,  Ste  Jeanne  de  Va- 
loi?,  Ste  Ma.lelcine  de  Pazzi.  S  Théi^dule  de  Thessalonique.  Ste 
Gertrude  [)orte  les  sept  anneauv  (|iie  lui  remit  Jésus-Christ,  d'a- 
près l:i  légende,  en  récompense  des  se[)t vertus  qu'elle  pratiquait 
dans  la  [leri'ectioii . 

Annonciation.  —  A  partir  du  Xlll^  siècle,  l'ange  Gabriel,  dans 
l'Annoîiciation,  porte  un  lis  à  la  main  et  fléchit  \\\  genou  de- 
vant M  irie.  11  s'agenouille  euUèrement,  ai  milieu  du  siècle  sui- 
vant. 

Antilope.  —  Figure  aliégorique  de  l'iiomm  '.  d  >miné  |)ar  Tins- 

tiUit  des  S'US. 
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Août.  —  Fi^iiro  i)ar  un  lioinmo  (|iii  bai'h;  l>ié. 

Apôtrex.  —  Dans  l'art  chrélien  primitif,  ils  sont  figurés  pardcs 
l)rol)isau  uoinbr,' (le  douz '.  par  dos  cerfs,  d.'s  colombes,  etc. 
Quand  ils  sont  i-eprcsentcs  sjus  frirnie  luunaine,  ils  sont  vèt'isde 
la  tuni(iu(i  et  du  pallium  ;  leurs  pieils  sont  nus  ou  chaussés  de 
sandales  ;  la  [)lupart  ont  la  chevelure  courte.  S.  Paul  figure  pres- 
que toujours  au  nombre  des  douze  ai)ôlres  ;  il  lient  la  plac(!  do 
S.Mathi.îs  (jni,  n'ayant  pas  été  appelé  ilirectement  parle  Sauveur, 
n^arriva  à  l'apostolat  que  par  l'élection,  pour  remplacer  Ju- 
das. —  Vers  la  fin  de  l'époque  romane,  ils  reçoivent  les  divers 
attribuis  qu'on  leur  donne  encore  aujourd'hui  pour  indiquer  leur 
g(înre  de  mort.  On  les  représente  parfois  avec  les  paroles  du 
Credo  que  la  tradition  attribue  à  chacun  d'eux. 

Araignée.  —  Symbole  du  Tentateur,  de  l'avare,  de  la  méchan- 
ceté des  persécuteurs.— A.  de  S.  G>)nrad  de  Constance,  de  S.  Félix 
de  Noie,  de  S.  Norbert. 

Arbi^e.  —  Dans  l'art  chrétien  p-imitif,  l'r.rbre  <.\\\\  accompagne 
un  [tersonnage  indi(]uo  ordinairement  qu'il  Inbite  les  jardins  cé- 
lestes, c'est-à-dire  q;ril  jouit  de  la  félicité  éternelle.  Les  arbres 
symbolisent  aussi  Jésus-Christ, '(jui,  par  sa  mort,  est  devenu  un 
arbre  de  vie  (S.  Cyrille  de  Jérusalein);  l'homme,  qui  jiroduit  de 
bons  ou  de  mauvais  fruits  (S.  Jérôme);  les  bienheureux  qui 
jouissent  du  Paradis  (Herman);  et  peut-être  aussi  la  résurrection 
(Marti  gny). 

Au  Moyen-Age,  on  sculpte  la  i)arabole  évangélique  du  mauvais 
arbre.  A  Notre-Dame  d'Amiens,  le  mauvais  arbre  est  un  tronc 
desséché  que  la  cognée  va  entamer.  Au  bon  arbre  sont  suspen- 
dues deux  lampes  destinées  à  roceviiir  l'huile  ([ui  tloit  en  [)rove- 
nir.  — On  voit  un  ou  [dusieurs  arbres  près  d'Adam  et  d'Eve,  de 
Jonas,  de  S.  Amateur  d'Auxei-ro,  de  S.  Bouiface,  S.  Bavon,  S. 
Christophe,  S.  Eihelrède,  S.  Eu'.ro[)e,  S.  Germain  d'Auxerre,  S. 
GervaisetS.  Protais,  S.  Sébastien,  S.  Vulmer,  et  [irès  d'un  cer- 
tain nombre  d'eimites.  —  Absalon  et  Judas  sont  suspendus  à  un 
arbre. 

Arbre  de  Jessé.  —  (^cst  le  produit  d'une  [)ro[)Î!ctie  d'Isaïe  com- 
binée avec  la  généalogie  du  Sauveur,  telîe  (}ue  nous  l'a  donnée 
S.Mathieu.  La  tige  sortie  de  Jessé,  c'est  Marie;  la  fleur,  c'est  Jésus. 
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Ofi  no  connaît  point  d'arljresde  Jcssé  antérieurs  au  Xll*  siècle  ; 
ils  se  multiplient  au  XVl"  et  ne  sont  point  dédaignés  par  la  Re- 
naissance. En  pénéral,  Jessé  est  représenté  sous  les  traits  d'un 
vieillard  à  barbe  blanche,  assis  ou  couché,  ou  debout,  dormant 
d'un  profond  sommeil.  L'arbre  généalogique,  qui  prend  racine 
dans  son  cœur,  a  souvent  l'aspect  d'une  vigne  et  étend  des  ra- 
meaux parallèles  où  sont  groupés  un  certain  nombre  des  ancêtres 
de  Jésus-Clirist,  dont  le  nombre  varie.  On  en  voit  quatre  à  une 
verrière  de  Chartres;  on  com[)te  87  figures  à  une  fenêtre  de  Dor- 
chester.  L'arbre  généalogique  admet,  outre  les  rois  de  Juda  :  des 
prophètes,  qui  sont  les  ancêtres  <iu  Christ,  selon  l'esprit;  des  Si- 
bylles, |)arce  quelles  ont  prédit  la  venue  du  Messie;  parfois  les 
donateurs,  etc.  Au  sommet  apparaît  la  sainte  Vierge,  tenant  ordi- 
nairement l'Enfant-Jésus  et  souvent  entourée  d'anges  et  de  divers 
symboles.  Dans  notre  Etude  iconographique  sw^  l'arbre  de  Jessé 
(1860,  in-8"),  nous  avons  indicjué  les  principaux  monuments 
iconographiques  où  figure  l'arbre  de  Jessé.  —  C'est  l'attribut  de 
S.  Joachim. 

Arbre  de  vie.  —  C'est  le  symbole  de  la  sagc-se  ,  de 
l'Eucharistie  et  de  JésusCSirist.  — '■  Un  arbre  de  vie,  sculpté  à  la 
cathédrale  de  Trêves,  est  chargé  de  tètes  que  laissent  apercevoir, 
en  s'épanouissant,  If^s  graines  des  fruits.  Vers  l'orient,  ce  sont  de 
charmantes  têtes  d'anges  ;  à  l'occident,  ce  sont  de  hideuses  têtes 
de  mort.  Le  serpent  qui  s'enroule  autour  de  l'arbre  allonge  sa 
tête  vers  le  côté  où  sont  les  fruits  de  mort. 

Arc.  —  L'arc  trilobé  symbolise  la  Trinité. 

Arc  tendu.  —  Symbole  de  la  colère  de  Dieu. 

Arc-en-ciel.  —  Symbole  de  la  clémence  divine,  de  la  loi  évan- 
gélique,  de  l'Incarnation,  des  trois  vertus  théologales. 

Arcades.  —  Celles  des  églises,  d'après  les  mystiques  du  Moyen- 
Age,  sont  l'image  des  portiques  de  la  Cité  divine  dans  l'Apoca- 
lypse. 

^rc/<an;7es. —A  Chartres,  ils  sont  en  tunique  et  en  manteau,  por- 
tant la  lance  et  le  bouclier.  Au  mont  Athos,  ils  portent  un  globe 
avec  le  nom  de  Jésus.  Ceux  (jui  ont  rempli  une  mission  parti- 
culière ont  un  vêlement  ijui  l'indique  :  Gabriel  porte  un  habit 
sacerdotal,  S.  Michel  une  armure  com[)lète. 
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Arche  (l'allknn:<'.-~-  C'est  la  figure  de  Mari('*(|ui  a  poilé  (iaiissoii 
sein  l'auteiir  même  de  laLoicjue  iciiferniait  l'arche  des  Hébreux. 
C'est  aussi  le  symbole  des  Bienlieureux,  de  l'humaiiité  de  Jésus- 
Christ,  et  de  l'Eglise  qui  est  la  dépositaire  des  deux  Testaments. 
Arche  de  iYoe.— Symbole  de  l'Eglise.  Dans  les  catacombes,  elle 
est  souvent  réduite  aux  proportions  d'une  caisse  carrée,  munii; 
d'un  couvercle  et  posée  sur  quatre  |)ieds.  Au  Moyen-Age.  on  lui 
donne  parfois  la  jihysionomie  d'une  église  surmontée  d'un  clo- 
cher. L'arche  de  Noé  symbolise  aussi  le  fidèle  au  milieu  des  tri- 
bulations du  monde. 

Aixlievêques.  —  Quand  ils  sont  distingués  desévè(]ues,  c'est  par 
la  croix  à  double  croisillon  et  par  le  i)allium  qui  apparaît  sous 
leur  chasuble. 

Argent.  —  Symbole  de  la  pureté,  de  la  sagesse,  de  la  (lisci|)iine, 
de  la  parole  de  Dieu. 

Alênes  à  feu.  —  A.  de  Ste  Barbe,  patronne  des  artilleurs,  de  S. 
Charles Borromée,  de  S.  Louis  Bertrand,  etc. 

Aroïdes  (idantes).  —  Ces  plantes,  ù  racine  tubéreuse,  ont  pour 
type  de  famille  le  pied  de  veau.  D'après  M.  Woillez,  la  reproduc-  « 
tion  figurée  de  ces  plantes  aurait  été  l'ori^^ine  de    la  tleur  de  lis, 
et  elles  auraient  été  coiîsidérées,  au  Moyen-Age,  connue  attribut 
symbolique  de  la  i)uissance. 
Arrosoir.  —  A.  de  S.  Fricard,  ermite. 

Aspic.  —  Symbole  du  démon,  de  la  haine,  de  l'endurcisse- 
ment, de  l'avarice,  de  l'homme  terrestre.  Le  Moyen-Age  place 
cet  emblème  sous  les  pieds  du  Sauveur,  des  saints  et  du  chrétien 
fidèle  :  Super  aspidem  et  hasiliscum  ambulabis.  L'aspic  est  tantôt 
une  espèce  de  lézard,  tantôt  un  reptile  court,  sans  pattes,  avec 
une  largo  tète. 

Assassinat. — Sont  représentés  assassinés  :  S.  Edouard,  roi  d'An- 
gleterre. S.  Frédéric  d'Utrecht,S.  Pierre  de  Vérone,  S.  Rombaud 
de  Matines,  Ste  Solange,  S.  Thomas  de  Canlorbéry,  S.  Théodard 
deMaëstricht,  S.  Venceslas,  etc. 

Aid)e.  —  Symbole  de  l'innocence,  de  la  pureté  du  cœur,  de  la 
vie  nouvelle  en  Jésus-Christ. 

Aumônes.  —  Parmi  les  saints  (ju'on  représente  occupés  à  dis- 
tribuer des  aumônes,  nous  citerons  S.  Antonin,  Ste  Adélaïde,  Ste 
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Elisabelh  de  Houytie,  Ste  Geneviève,  S.  Jérôme  Eniilien,  S.  Jean 
raiiniônier,  S.  Laurcnî,  S.  Martin,  S.  Nicolas,  Ste  Potentienne, 
S.  Roeh,  etc. 

Auréole.  — •  C'est  une  figure  circulaire,  ovoïde  ou  elliptique, 
t)i  i  entoure  les  |)ersoni!es  (iivines.  M.  Didron  a  dit  que  le  nimbe 
était  l'auréole  de  la  tè!e,  et  l'auréole  le  nimbe  du  corjjs  ;  la  défi- 
nition est  juste  pourvu  qu'on  l'entoure  de  certaines  réserves.  Car 
l'auréole  peut  se  borner  à  la  tète  ou  embrasser  tout  un  groupe 
de  personnages.  L'auréole  iconographique  n'est  [)as  exclusivement 
de  la  lumière  émanant  du  corps  qu'elle  embrasse  ;  elle  n'est  pas 
non  plus  exclusivement  une  enceinte  réservée,  une  atmosphère 
jirivilégiée,  ni  une  nuée  lumineuse  (jui  l'enveloppe  comme  venant 
du  ciel  :  elle  est  tout  cela,  et  quehiue  chose  de  plus  encore;  par- 
fois elle  ci^t  formée  des  zones  lie  l'arc-en-ciel, et  des  esprits  célestes 
en  peuplent  toute  l'étendue.  L'auréole  ex|)rime  surtout  la  glorifi- 
cation su|)rême  dans  les  cieux.  Essentiellement  propre  à  Dieu, 
elle  est  comnumiquée  à  Marie  parce  qu'elle  est  entrée  en  par- 
tici|)ation  de  la  gloire  de  son  Fils.  Quelques  saints,  surtout  au 
'  XV""  siècle,  sont  représentés  dans  une  auréole:  on  a  voulu  alors 
figurer  leur  état  de  béatitude  (Grimouard  de  Saint-Laurent). 
On  a  donné  le  nom  assez  {)eu  conveiiabie  de  Vesica  pùcis  à  l'en- 
cadrement oval  dont  le  Moyen-A^ie  entoure  le  Christ  et  la  Vierge. 
C'est  ce  que  les  Italiens  appellent  mandorla  (amande). 

Autel.  —  L'autel  chrétien  rei)résente  la  table  sur  laquelle  Jésus- 
Christ  lit  la  dernière  Cène.  Les  trois  nap[)es  dont  on  le  couvre 
rappellent  le  suaire  dont  fut  enveloppé  le  cor|)S  du  Sauveur.  Le 
tabernacle,  en  forme  de  tour,  est  l'emblème  de  la  force  chré- 
tienne. «  Les  degrés  de  l'autel,  disent  MM.  Neab  et  Webb,  sont  le 
})lus  souvent  au  nombre  de  trois,  pour  manjuer  :  le  [)remier,  la 
chasteté;  le  second,  l'élévation  de  Tàme;  le  troisième,  la  pureté 
d'intention.  Ils  représentent  aussi  les  trois  vertus  théologales 
dont  il  faut  que  l'àme  du  prêtre  soit  ornée  à  un  degié  su[)érieur, 
ponr  pouvoir  célébrer  dignement  les  saints  mystères.» — Sont  re- 
présentes à  Tautel  ou  près  d'un  autel,  Abri,  Melchisédech,  S. 
Aquilin  d'Evrcux,  S.  André  Avellino,  S.  Charles  Borromée,  Ste 
Brigitte,  S.  Canut,  S.  Etienne,  S.  Grégoire  le  Grand, S.  Homobon, 
S.  Martial,  S.  Ignace  de  Loyola,  S.  Jean  de  la  Croix,  Ste  M.athilde, 
S.  Philippe  de  Néri,  S.  Thomas  Beckel. 
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Autour.  —  Symbole  de  la  ra|i;icUé. 

Autruche.  —  Pris  en  l)onno  pari,  c'est  reinblèmo  de  toutes  les 
vertus;  en  inauv;;ise  part,  c'est  le  symbole  du  déinoii,  des  i^oùts 
charnels  et  terrestres,  delà  Synagogue  (à  c;iuse  des  ailes  inijinis- 
santes),  et  surloutile  l'hyj)0crisi(!  :  Per  struthionem  mijstice  hijijo- 
critx  significantur,  dit  Khaban  Maur.  L'œuf  d'autruche  était  le 
symbole  de  la  séitulture  de  Jésus-Christ.  Û!î  croyait  au  MoyeCi- 
Age  que  le  petit  de  cet  oiseau,  rinifermé  dans  l'œuf,  n'aurait  ja- 
mais pu  en  sortir  si  la  mère  u'.ivait  brisé  el!c-niême  la  co(|uille 
en  l'humectant  de  sang  mêlé  à  du  miel.  On  comprend  dès  lors 
l'allusion  au  Sauveur  qui,  par  la  vertu  de  son  [)roi)re  sang,  brisa 
les  obstacles  du  sépulcre. 

Avarice.  —  Figurée  par  une  femme  (jui  considère  les  pièces  de 
nioimaie  de  son  coffre-l'ort,  et  par  les  divers  animaux  ^ymb(d!- 
ques  dont  nous  donnerons  la  nomenclature. 

Aveugle.  —  On  voit  un  ou  plusieurs  aveugles  guéris,  [)rès  de 
Aubin  d'Angers,  S.  Diego,  Ste  Fare,  Ste  Geneviève,  S.  M.ilo,  Ste 
Mechtilde,  S.  Sebald,  S.  Vaast,  etc. 

Avril.  —  Dans  les  calendriers  du  Moyen-Age,  c'cist  un  homme 
qui  sème,  entoure  son  champ  de  palissades,  cueille  des  Heurs, 
ou  bien  encore  se  livre  à  la  chasse  ou  porte  un  mouton  sur  ses 
épaules. 

Azur.  —  Cette  couleur  symbolise  l'espérance  et  l'amour  des 
choses  célestes. 

(A  suivre]. 

J.    COKBLKT. 


EVOLUTIONS  DE   VAKY  CHRETIEN 
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XIII. 


IMPILSION  DANS  Li:  SENS  MODERNE  EN  ITALIE 

Au  iioii)t  de  Mie  (|ui  avait  seul  prévalu  depuis  trois  cents  ans, 
jusqu'au  premier  quart  de  notre  siècle,  Tart,  lié  à  la  fortune  de 
l'eniftire  romain,  serait  entré  en  décadence  avec  lui,  aurait  suc- 
combé quand  il  succomba;  et,  sous  la  domination  des  barbares, 
comme  sous  les  Grecs  dégénérés  du  Bas-Empire,  il  serait toml'é 
lui-même  dans  une  telle  barbarie,  qii'il  n'aurait  plus  mérité  d'a- 
voir une  histoire.  Il  aurait  eu  besoin  de  renaître,  et  la  première 
aurore  de  son  existence  nouvelle  se  serait  manifestée  au  XIII*  siè- 
cle en  Italie  :  dans  l'école  de  Pise, pour  la  sculpture;  par  l'initiative 
dcCimabué,  pour  la  peinture.  Que  l'on  donne  àcelui-ci  des  émules, 
(]ui  même  l'auraient  devancé  à  Sienne,  à  Pise,  à  Florence  même, 
ou  ailleurs,  peu  importe  à  la  question,  comme  elle  se  pose  de- 
vant nous  :  il  s'agit  toujours  de  ne  compter  dans  Thistoire  de 
l'art  rien  qui  ne  tende  aux  termes  du  développement  moderne 
qu'il  a  pris  depuis  la  Renaissance  proprement  dite. 

A  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  plus  d'art  chrétien,  il  y  a  des  sujets 

*  Vdir  le  (l<MnifM'  numéro,  page  5,' 
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chrétiens  :  l'art  les  traitera  comme  il  traite  tous  les  autres  su- 
jets :  à  certaines  épofjues  les  sujets  clirétiens  lui  étaient  presciue 
uniquement  demandés;  en  d'autres  temps,  les  sujets  profanes 
l'auront  occupé  beaucou|)  plus:  il  demeure  toujours  le  même, 
et  réside  tout  entier  dans  les  formes,  soit  que  l'imitation  de  la 
nature  en  constitue  la  [»erfection,soit(iu'on  la  fasse  consister  dans 
l'accent  poétique,  qu'on  en  tire  par  un  choix  intelligent,  dans  un 
idéal  qui  en  est  comme  la  quintessence  :  idéal  poursuivi  avec  tant 
de  succès  par  la  Grèce  antique  qu'on  ne  saurait  mieux  faire  pour 
l'atteindre  (lue  de  suivre  ses  traces.  La  théorie  de  l'art  pour  l'art 
vient  à  dominer  ainsi  toute  autre  considération. 

La  direction  des  idées,  les  moyens  de  les  rendre,  les  formes,  en 
tant  qu'elles  s'y  adaptent,  tiennent  au  contraire  le  premier  rang 
dans  l'ordre  de  nos  observations,  et  le  XllI*  siècle,  à  cet  égard,  le 
XIV"  siècle  et  même  le  XV",  se  rattachent,  par  des  liens  de  filiation 
bien  autrement  étroits,  aux  siècles  qui  les  précèdent,  que  ne  le 
font  à  eux-mêmes,  sous  d'autres  rapports,  ceux  qui  les  suivent. 
Néanmoins  ce  dernier  point  de  vue  n'est  pas  sans  vérité,  et  nous 
ne  devons  pas  le  laisser  passer  inaperçu. 

Le  mouvement  par  lequel  l'art  au  XHl'  siècle  a  tendu  à  s'affran- 
chir de  l'archaïsme  qui  régnait  dans  les  formes  et  les  procédés, 
pour  prendre  son  cours  dans  le  sens  d'une  meilleure  imitation 
de  la  nature,  s'est  manifesté  d'abord  dans  la  statuaire  surtout. 
La  prépondérance  de  celle-ci  chez  nous,  sur  les  autres  arts  figu- 
rés, est  manifeste.  En  Italie,  la  peinture,  (jui  devait  passer  en  tête 
de  ligne  avec  Giott  ),  pouvait,  même  avant  lui,  disputer  la  pre- 
mière place  à  la  sculpture.  Il  suffit  de  comparer  la  basilique 
d'Assise  et  rim[)ortance  de  ses  peintures  murales,  avec  nos  cathé- 
drales, pour  en  saisir  la  différence.  Néanmoins,  quant  au  mouve- 
ment qui  nous  occupe,  ce  sont  presque  toujours,  même  au  delà 
des  monts,  les  scul{)teurs  qui  ont  donné  les  premières  impulsions. 
C'est  d'eux  que  Giotto,  sculpteur  lui-même.  Ta  reçue  en  partie. 
Ghiberti  ne  fut  pas  sans  influence  sur  Masaccio,  et  Michel-Ange 
sculpta  avant  d'être  peintre. 

TOME  XVI  17 
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Au  XIIP  siècle,  d'ailleurs,  notre  point  de  dépari  en  ce  moment,  le 
mouvement  de  la  statuaire  monumentale  chez  nous,  et  celui  de 
la  sculpture  chez  les  Italiens,  ne  procèdent  point  des  mêmes 
sources,  et  n'asjiirent  aucunement  à  couler  dans  le  même  lit. 
Là,  c'est  un  épanouissement;  ici,  on  dirait  plutôt  un  prélude.  Nos 
tailleurs  d'images,  quoique  sans  étude  systématique,  ont  pris 
dans  la  nature  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  puisé  dans  les  inspirations 
de  leur  foi  ;  et,  après  eux,  le  niveau  de  la  foi  baissant,  la  dextérité 
croissante  de  la  main,  l'attention  (dus  soutenue  prêtée  aux  obser- 
vations naturelles,  ne  préservent  pas  d'un  insensible  déclin.  Puis, 
c'est  dans  la  statue  noblement  posée,  conmie  si  elle  (ievait  con- 
courir au  soutien  de  l'édifice,  sans  aller  s'incorporer  avec  lui  au 
degré  de  la  caryatide,  que  s'affirme  tout  son  génie.  L'école  de  Pise 
qui  va  régner  en  Italie,  brillera  plutôt,  au  contraire,  dans  le 
bas-relief  ;  elle  s'inspirera  des  formes  de  l'art  antique.  On  sait 
l'influence  que  l'histoire  attribue  sur  le  chef  de  Técole,  au  fa- 
meux sarcophage  de  la  chasse  d'Hippolyte,  Les  réminiscences 
antiques  s'atténuent  chez  ses  élèves,  mais  la  force  d  'impulsion 
qu'il  leur  avait  donnée  se  renouvellera  bientôt,  et,  par  une  pro- 
gression croissante  alors,  elle  n'en  viendra  pas  moins  aboutir  à 
l'ère  de  l'art  moderne. 

Nicolas  de  l*ise,  d'ailleurs,  n'innove  pas  en  iconographie  :  ce 
qu'il  emprunte  à  l'antique  de  formes  et  d'attitudes,  il  l'emploie 
en  des  compositions  où  dominent,  s'ils  ne  régnent  exclusivement, 
les  éléments  traditionnels.  Ou,  si  dans  ses  œuvres  on  découvre 
(juelques  innovations  de  ce  genre,  il  ne  va  pas,  sous  ce  rapport, 
au  delà  des  peintres  contemporains. 

Il  est  hors  do  doute,  aujourd'hui,  qu'on  ne  peut  admettre, 
sans  restriction,  le  système  de  Vasari,  établi  en  faveur  de  Flo- 
rence, qui  fait  émaner  de  Cimabué  seul,  et  ensuite  de  Giotto, 
tout  le  progrès  que  prit  de  leur  temps  l'art  de  peindre  :  Cimabué 
eut  en  Italie  des  devanciers,  et  Giotto  des  émules.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  eux,  à  leur  époque,  se  comentre  tout  l'intérêt 
de  l'histoire.  î.a  citation  du  Dante  suffirait  pour  attirer  sur  eux 
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nnc  olionlinn  tonte  iiarticiilière  ;  l'ovation  de  l:i  fameuse  Vierge 
de  Cimabné,  la  visite  que  Ini  rendit  Charles  d'Anjou,  sont  des 
traits  an\(juels  on  ne  peut  opposer  aucun  équivalent;  et,  par- 
dessus tout,  ?on  grand  relief  fut  d'avoir  été  le  maître  de  G'otfo. 
Par  lui,  il  donn  i  naissance  à  une  continuité  de  peintres  dont,  en 
filiation  directe,  on  peut  dire  que  sont  descendus  et  Masaccio  et 
Jean  de  Fiesole  et  Pia|)linël  et  tous  les  grands  artistes  modernes. 

Quand  ce  serait  par  le  seul  effet  des  circonstances  jjolitiques 
qui,  en  définilivcontasruré  à  Florence  la  suprématie  en  Toscane,  - 
il  est  constant  que  les  écoles  rivales  de  Pise,  de  Sienne,  etc., 
<]uel  que  soit  leur  mérite,  ont  vu,  au  contraire,  plus  ou  moins 
l)romptement  s'éteindre  leur  postérité  directe;  ou  plutôt  cette 
postérité  est  venu;;  se  perdre  dans  le  cours  toujours  croissant, 
qui  avait  sa  source  à  Florence  même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  rénovation -de  la  peinture  au  XIII"  siècle, 
n'eut  p  !S  d'accent  bien  mar'jué,  ni  de  la  part  de  Cimabué,  ni 
chez  aucun  des  artistes  qu'on  peut  lui  opposer,  Giunta  à  Pise, 
Guido  à  Sienne  ;  il  n'y  eut  qu'amélioration  du  style  usité  immé- 
diatement avant  eux,  soit  parmi  les  peintres  grecs,  alors  répandus 
en  Italie,  et  qui  sont  généralement  inférieurs  aux  ariistes  de 
même  genre,  demeurés  dans  leur  pays  natal  S  soit  parmi  les 
p.einlres  italiens  eux-mêmes. 

Cette  amélioration  est  sans  lien  avec  l'observation  des  monu- 
ments antiques,  qui  avait  provoqué  un  changement  de  manière 
chez  les  sculpteurs;  elle  ne  paraît  pas  non  plus  provenir  d'au- 
cune méthode  nouvelle  et  soutenue,  quant  à  Tétude  et  l'imita- 
tion de  la  nature.  Nous  n'y  verrions  qu'un  effet  du  mouvement 
ascendant,  qui  porte  à  faire  mieux  dans  toutes  les  choses  de  l'es- 
prit, pendant  le  grasid  siècle  d'Innocent  III,  de  saint  François  et 
de  saint  Dominique. 

*  L'esprit  d'ailleurs  de  ces  artistes  ne  paraît  pas  avoir  été  stationnaire;  ils 
visaient  au  mouvement,  à  l'expresision  des  sentiments,  mais  d'une  manière 
rude  et  maladroite  qui  va  facilement  à  l'exagération.  Ils  paraissent  aussi  s'être 
afFianchis  de  l'immobilité  demeurée  jusqu'à  nos  jours,  dans  l'Eglise  grecque, 
le  caractère  de  l'art  oriental. 
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La  véritable  révolution  artistique  dans  la  peinture  ne  date  que 
de  Giotto,  sauf  à  lui  associer,  comme  ayant  une  marche  parallèle 
et  non  subordonnée^  tels  ou  tels  de  ses  contemporains,  surtout 
les  Siennois,  Simon  Memmi  et  Lorenzetti'. 

Giotto  n'en  fut  pas  moins,  dans  les  arts,  le  génie  de  son  temps 
le  plus  orignal,  le  plus  actif,  le  plus  fécond  en  œu.vres  ;  et,  par  la 
prospérité  de  ses  élèves  et  l'autorité  de  son  exemple,  il  exerça  un 
tel  empire,  que  sa  manière,  résultat,  chez  lui,  d'un  mouvement 
innovateur,  s'immobilisa  pendant  tout  le  reste  du  XIV*  siècle.  Il 
semble  (jue  pendant  longtemps  nul  n'eût  osé  faire  ditTéremment 
que  le  maître.  Giotto  procède  de  l'activité  imprimée  à  l'esprit 
au  XIII*  siècle  ;  l'impulsion  lui  vient  du  sculpteur  de  Pise,  autant 
et  plus  que  des  leçons  de  Cimabué.  Cependant,  loin  de  les  suivre 
dans  l'imitation  directe  de  la  statuaire  antique,  il  réagit  plutôt 
contre  cette  tendance,  et,  soit  par  son  influence,  soit  par  des  in- 
fluences combinées,  auxquelles  il  obéit  lui-même,  les  disciples 
de  Nicolas  de  Pise,  jusqu'au  sein  de  sa  propre  famille,  prirent  un 
genre  beaucoup  plus  indépendant  des  réminiscences  classiques. 

Nicolas  de  Pise  avait  aspiré  à  la  noblesse  et  à  l'élégance  de  l'art 
grec  :  il  y  avait  aspiré  et  ne  l'avait  pas  atteint  ;  ses  proportions 
étaient  demeurées  lourdes,  ses  membres  courts  et  massifs  ;  mais 
il  y  avait  aspiré  avec  un  sentiment  sérieux  de  la  beauté  plastique. 
Ce  genre  de  beauté  n'est  certes  point,  de  sa  nature,  exclu  de 
concourir  à  l'ornement  des  vérités  chrétiennes.  Cependant,  vu  la 
pauvreté  comparative  des  idées  païennes  dans  les  monuments 
capables  de  servir  de  modèles,  et  le  danger,  trop  réel,  de  s'en- 
gouer de  leurs  formes,  au  détriment  du  but  intellectuel  et  moral, 
nous  nous  croyons  en  droit  de  dire  du  style  qui  rayonne  autour 
de  Giotto,  dans  la  sculpture  comme  dans  la  peinture,  qu'il  eut 
quelque  chose  de  plus  chrétien.  Mais  cela  tient  surtout  à  la  su- 
périorité des  pensées  et  des  affections  qui  refluent  dans  les  têtes. 

L'école  de  Pise,  pour  Giotto,  fut  donc  un  levier  plutôt  qu'elle 
ne  lui  fournit  des  modèles  ;  d'un  autre  côté,  il  s'affranchissait  de 
l'archaïsme  hiératifjue,  toujours  prédominant  chez  Cimabué  :  il 
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fut  donc  surtout  un  diciiile  de  la  natnre,  mais  seiiUîincnt  quant 
au  corps  do  l'art  ;  car  si  l'on  considère  ce  qui  en  est  l'ân^ie,  on 
devra  maintenir  qu'il  se  montra  jtrincipalement  le  disciple  du 
séraphiquc!  saint  François. 

Giotto  otTre  ainsi  deux  faces,  selon  lesquelles  on  a  |)u  le  consi- 
dérer tour  à  tour  comme  le  |)ère  des  écoles  rivales  qui  leur  cor- 
respondent :  il  ouvre  la  voie  au  naturalisme,  et  il  est  de  la  lignée 
des  mystiques  :  chose  d'autant  plus  concevable,  que  l'on  com- 
prendra mieux  par  quels  li(!ns  étroits  se  rattachent,  les  uns  aux 
autres,  les  artistes  du  \v^  siècle,  pour  lesquels  sont  faites  [)rinci- 
palemenlles  dénominations  que  nous  venons  de  rappeler. 

Sans  [)rendre  directement  les  anciens  pour  modèles,  Giotto 
aurait  [)U,  tout  en  s'attachant,  sans  intermédiaire,  à  la  nature,  les 
imiter  quant  au  choix  des  formes  les  plus  accomplies,  au  point  de 
vue  plastic] ue  :  tel  fut,  eu  effet,  ce  qui  se  passa  dans  une  branche 
réputée  inférieure  de  l'art,  mais  qui,  par  des  causes  trop  continues 
pour  avoir  été  fortuites,  fut  une  [lépinière  des  plus  grands  artis- 
tes :  Orcagna,  Ghiberti,  Guirlandajo,  le  maître  de  Michel-Ange, 
Francia,  sortaient  d'ateliers  d'orfèvrerie.  C'est  indubitablement 
par  la  pratique  du  modelé  que  tant  d'orfèvres  sont  devenus  des 
sculpteurs  et  des  peintres  de  premier  ordre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  pensons  surtout  à  Ghiberti  en  faisant  cette  observation.  Mal- 
heureusement, on  ne  peut  disconvenir  que  chez  lui,  et  chez 
beaucoup  de  ceux  qui  en  dérivent,  l'intensité  et  l'élévation  de 
la  pensée  religieuse  ne  sont  [)as  toujours  au  niveau  du  genre  de 
perfection  qui  fit  juger  à  Michel-Ange  les  portes  du  baptistère  de 
Florence  dignes  d'être  celles  du  Paradis.  Masaccio  contribua  plus 
que  personne  à  faire  profiter  la  peinture  des  progrès  du  modelé, 
et,  par  là  même,  il  se  sépara  vivement  de  la  manière  gioltesque, 
qui,  avant  lui,  n'avait  éprouvé  que  des  modifications  timides. 

Giotto  ne  s'était  pas  non  [dus  attaché  à  la  nature  pour  en  faire 
une  étude  savante  :  on  ne  découvre  chez  lui  aucune  prédilection 
pour  le  nu;  on  ne  voit  nullement  qu'il  se  soit  apidiqué  à  faire 
ressortir  le  jeu  des  muscles  et  des  articulations  sous  les  plis  des 
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vêtements.  Génie  observateur,  ses  observations  s'étaient  beâu- 
cou[)  portées  sur  les  réalités  de  la  vie  soeiale  ;  au  point  de  vue  du 
dessin,  euntent  de  rendre  les  choses  comme  il  les  voyait,  il  pei- 
gnait les  hommes  conurie  il  les  voyait  vêtus.  Son  genre  de  succès 
en  fait  d'imitation  naturelle  |)eut  assez  bien  s'a{)précier  si  l'on 
porte  son  attention  sur  la  figure  de  ce  personnage  des  fresques 


L'Altéré  de  Giotto. 


d'Assise,  qui  s'est  étendu  pourboire  dans  un  ruisseau,  loué  outre 
mesure  par  Vasari,  et  que  nous  reproduisons. 

Nous  dirions  aujourd'hui  que  c'est  du  genre,  et  nous  pouvons 
juger  par  là  quelle  fut  la  couleur  du  naturalisme  chez  ce  grand 
artiste  ;  mais,  s'il  lui  est  arrivé  d'attirer  l'attention  sur  des  détails 
trop  familliers  dans  des  sujets  qui  demandaient  une  élévation 
plus  soutenue,  il  s'en  faut  de  beaucou[)  qu'il  ait  généralement 
manqué  d'élévation.  Nous  avons  dit  que  le  naturalisme  et  le 
mysticisme  qui  se  partagent  les  écoles  dans  le  siècle  suivant  re- 
montaient également  à  lui  par  la  filiation  ascendante.  Il  nous  reste 
à  voir  quel  fut  le  caractère  du  mystiscisme  de  Giotto  et  celui  de  sa 
pros[)érité  immédiate.  Mais,  connue  nous  voulons  étudier  sans  in- 
terruption les  mystiques  du  XV»  siècle  en  Italie,  afin  de  mieux 
apercevoir  les  liens  qui  les  unissent  tous,  nous  ferons  au  para  vaut 
un  retour  vers  nos  contrées,  pour  nous  faire  une  idée  de  l'empire 
(ju'elles  laissèrent  prendre,  elles-mêmes,  au  niituralisme,  dès  le 
XIV"  siècle. 
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XIV. 

LE   NATURALISME    EN    FRANCE,    AU    XIV*    SIÈCLE. 

L'influence  des  écoles  italiennes  devait,  au  XIV*  siècle;,  s'empa- 
rer de  tonte  rEnroj>e,  ou  du  moins  de  toute  la  clirétienté  latine, 
à  tel  [teint  qu'on  y  trouverait  difficilement  une  branche  de  l'ait 
(|ni,  dans  sa  direction  ultérieure,  n'ait  procédé  de  cette  influence, 
seule  réputée  classique.  Il  n'en  avait  point  été  de  même  au 
Moyen-Age.  Constantino|)le  seule  avait  été  longtemps  un  foyer 
artistii|ue  où  les  autres  nations  allaient  puiser  ;  TAllemagney  re- 
courait [)lus  directement  :  dans  son  sein  étaient  nées,  de  ce  con- 
tact, les  écoles  rhénanes,  dont  nous  nous  insjtirionsà  notre  tour, 
dans  nos  contrées  plus  occidentales,  si  (luelque  circonstance 
favorable  ne  nous  mettait  plus  immédiatement  en  rapport  avec 
la  source  byzantine.  Mais  il  y  avait  chez  nous  tro|)  de  vigueur 
native,  |)our  que  bientôt  nous  ne  pussions  nous  suffire.  Les  ger- 
mes qui  nous  venaient  d'Orient,  fécondés  par  notre  vitalité  pro- 
|)re,  j>rirent  leur  essor  avec  une  puissance  toute  originale,  et 
bientôt,loin  de  recevoir  rimpulsion,ce  fut  nous  qui  la  donnâmes  : 
nous  la  donnâmes  du  moins  en  architecture,  le  premier  des  arts. 
Notre  système  ogival,  [)orté  par  nos  croisés  jusque  dans  l'extrême 
Orient,  servit  à  la  reconstruction  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  ; 
à  Byzance  même,  tandis  que  nous  y  dominions  par  la  supériorité 
peut-être  abusive  de  nos  armes,  nous  étions  en  voie  de  faire  pré- 
valoir les  élancements  de  l'arc  aigu  sur  les  hardiesses  plus  graves 
de  la  coupole,  et  l'Italie,  qui  autrefois  nous  appelait  des  barbares, 
quoique  toujours  en  garde  contre  ce  qui  lui  venait  de  notre  côté 
des  Alpes,  avait  fini  au  XIII''  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  elle- 
même,  Rome  exceptée,  elle  a  le  plus  magnifiquement  construit, 
par  céder  [tartout  au  règne  de  l'ogive,  bien  qu'elle  n'ait  jamais 
adopté  le  système  ogival  dans  sa  perfection. 

Puis  la  réaction  fut  prompte,  tandis  que  chez  nous  le  goût 
tendait  à  dégénérer,  en  substituant  l'élégance  des  ornements  à  la 
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mâle  harmonie  des  proportions,  et  glissait  sur  la  pente  qui  devait 
les  mener  aux  fioritures  flamboyantes  et  aux  lignes  trop  souvent 
brisées  du  XV*  siècle,  au  milieu  du  XIV*,  Orcagna,  à  Florence, 
dans  la  %^mc?eîZa/îs«,  revenait  au  |)lein  cintre,  par  espritde  retour 
à  des  lignes  réputées  plus  harmonieuses  et  plus  suivies.  L'arc  aigu 
et  la  pratique  du  systè:  !e  ogival  n'excluent  aucunement  un  style 
aussi  pur,  combiné  avec  les  éléments  d'élévation  ([ui  leur  sont 
propres;  mais  les  Italiens,  il  faut  en  convenir,  étaient  excusables 
d'interpréter  ce  système,  comme  arrivaient  à  le  comprendre 
ceux-là  même  dont  ils  le  tenaient;  et  cnm|)ris  de  celte  sorte, une 
tendance  à  le  réformer  par  le  sentiment  des  véritables  beautés  de 
l'art  antique,  c'est-à-dire  d'un  art  demeuré  toujours  sage,  n'était 
pas  dénuée  de  sens. 

De  l'architecture  et  de  sa  direction  dépend  celle  que  prend 
la  sculpture  d'abord,  et  ensuite  la  peinture,  et  c'est  là  ce  qui  les 
élève  le  plus.  L'architecture  réclame-t-elle  un  |)eu  moins  leur 
concours,  se  prête-t-elle  moins  à  les  rendre  monumentales  : 
faute  d'être  soulevées  à  sa  suite,  dans  leur  isolement,  elles  sont 
obligées  d'abaisser  leur  ton. 

Les  Italiens,  lenls  à  suivre  notre  impulsion  en  architecture, 
prorapts  à  s'en  affranchir,  ne  s'étaient  pas  laissé  influencer  par 
la  sculpture  et  la  peinture  qui  étaient  plus  ou  moins  la  consé- 
(juence  de  notre  architecture  même.  Mais  celte  situation  fit  que, 
chez  nous  et  chez  les  nations  du  nord  de  l'Europe,  on  fut  moins 
porté  à  suivre  alors  une  impulsion  arlisticjue  quelconque,  venue 
de  l'Italie.  Dans  aucune  de  ces  contrées,  la  scul|)ture  et  surtout 
la  peinture  n'avaient  point  revêtu  une  physionomie  aussi  originale 
que  l'architecture;  mais,  sous  l'empire  de  celle-ci,  combiné  avec 
une  observation  spontanée  de  la  nature,  elles  avaient  pris  un 
caractère  réel  d'autonomie  :  plus  vrai  qu'on  ne  l'était  sur  les  rives 
du  Bosphore,  plus  monumental  qu'on  ne  l'était  de  l'autre  côté 
des  Al[)es. 

Les  tendances  du  XIV* siècle  firent  que  nos  imagiers  voulurent 
être  plus  vrais  encore  ;  ils  curent  plus  d'animation  ;  la  noblesse 
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monumentale  (le  leurs  œuvres  en  fut  dimiauée,  et  le  plus  sou- 
vent, môme  (piant  à  la  vérité  naturelle,  ils  perdirent  à  cet  elîort 
plus  qu'ils  n'y  gagnèrent. 

Les  deux  compositions  dès  lors  les  plus  familières  aux  fidèles, 
les  plus  demandées  aux  artistes,  les  plus  caractéristiques  par  con- 
séquent de  la  direction  de  l'art,  étaient  le  crucifix  et  le  groupe  de 
la  Vierge-Mère,  Nous  y  trouverons,  en  y  fixant  notre  attention, 
tout  ce  (jue  nous  tenons  a  faire  observer.  Or,  dans  le  crucifix,  les 
jambes,  les  bras  fléchissent  à  l'excès,  le  corps  se  contourne,  se 
tord,  la  tête  souvent  s'abat;  ce  n'est  pas  la  vérité  :  on  en  verrait 
là  plutôt  une  exagération  partielle.  Ce  naturalisme,  cependant, 
avec  la  maigreur  de  ses  formes,  se  main- 
tient encore  dans  des  régions  de  l'ascé- 
tisme ,  relativement  élevées ,  si  on  les 
compare  à  certains  christs  modernes,  où, 
sous  prétexte  du  vrai,  il  semble  que  l'on 
ait  pris  à  tâche  de  copier  servilement  les 
muscles,  de  faire  circuler  le  sang  grossier 
d'un  modèle  d'atelier,  en  imposant  au 
divin  Sauveur  les  crispations  d'un  sup- 
plicié vulgaire. 

Nos   imagiers,  bien  éloignés   de  cette  r.,.n-r.^  v  „     i       e  ■    a 

<5  '  o  gruc;us  d  aprcs  le  gaufrier  du 

entente  du  dessin  et  de  l'anatomie,  de  '°"'^''  '^'^  '^'""y* 

(Fin  du  Xnie  siècle.) 

tous  ces  genres  de  savoir,  de  cette  prestesse 

de  main, de  celte  habileté  technique,  (lui  constituent, dans  tout  ce 
qui  en  dépend,  l'incontestable  su[)ériorité  des  artistes  modernes, 
auraient  gagné,  même  au  point  de  vue  de  l'imitation  naturelle, 
à  conserver  des  attitudes  i)lus  sinifdes  et  plus  nobles  ;  mais,  d'un 
autre  cô'é,  leur  inhabileté  même  leur  fut  utile.  Elle  leur  imposa 
un  ceitain  dégagement  des  sens, propre  à  élever  l'âme,  et  {)lus  en 
voie  de  reni()lir,  au  [)oint  de  vue  chrétien,  Tobjet  principal  de 
l'art. 

L'infirmité  humaine  ne  se  sauve  de  bien  des  écarts  que  par 
l'impuissance  de  s'avancer  dans  des  voies  vraiment  bonnes  en 
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cUes-iiiènies,  mais  telles  (jue,  iiour  ne  pas  y  glisser,  il  faudrail 
être  soutenu  par  des  vues  élevées, doiit  l'on  manque  trop  souvent. 
Au  XÎV"  siècle  et  dès  la  fin  du  XlIP,  le  groupe  de  la  Vierge- 
Mère  se  contourne  aussi;  on  se  rappelle  ces  attitudes,  où  le 
corps  de  Marie,  se  balançant  sur  ses  hanches,  revient  à  son  centre 
de  gravité  par  une  autre  courbure  du  cou 
et  des  épaules.  Sous  l'impression  des  sen- 
timents doux  qui  dominent  dans  un  pa- 
reil sujet,  la  prétention  au  mouvement 
n'entre  pas  aussi  vite  dans  les  voies  de 
l'exagération,  qu'elle  le  fait  dans  le  cru- 
cifix sous  rim[)ression  des  tortures  ;  mais 
il  arrive  facilement  qu'en  vue  des  gra- 
cieuses tendresses  de  la  maternité,  obser- 
vées de  trop  près  dans  la  nature  vivante, 
on  frise  l'afféterie,  si  on  n'y  tombe  pas,  ne 
sachant  associer  qu'assez  maladroitement 
ces  sentiments  accentués  avec  l'immobi- 
lité sculpturale.  Prenez  toutefois  ces  tendances  à  leurs  débuts, 
lorsqu'au  reste  de  la  gravité  propre  à  la  période  '^précédente, 
cessant  de  prévaloir  comme  note  dominante,  sert  encore  à  les 
contenir  :  de  ces  combinaisons  il  est  sorti  de  véritables  chefs- 
d'œuvre  où  la  grâce  souriante,  les  douces  inflexions  de  la  Mère 
aimable  ne  font  pas  trop  oublier  uue  M:irie  pendant  longtemps 
fut  surtout  la  mère  admirable.  Telle  est  la  Vierge  e!i  ivoire  qui, 
de  la  collection  SoltikolT,  est  [)assée  au  musée  du  Louvre  '. 

En  Italie,  la  statuaire  demeura  plus  sobre,  dans  son  natura- 
lisme, des  inflexions  prétentieuses  qui  fureut  [)lus  généralement 
de  mode  chez  nous  au  XIV*"  siècle.  Elle  n'en  fut  pourtant  pas 
exem|)te  dans  quelques  crucifix  et  dans  beaucoup  de  Madones; 
et  eu  cela  même  on  jieut  voir  l'influence  d'une  impression  natu- 
raliste fort  distincte  de  rim[>ulsion  venue,   j)ar  Nicolas  de  Pise, 


Vierge  prise  sur  un  triptyquo 
d'ivoire  (XlVe  siècle). 


'  Labaito,  Jrls  iiuhtslrtcls,  pi.  xvu. 
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principalement  de  l'antique,  bien  que  ces  deux  lenduiices  agissent 
simultanément  pour  écarter  l'art  clirétien  des  errements,  deve- 
nus archaïques,  qui  l'avaient  caractérisé  dans  les  âges  précédents. 
Enfin,  l'esprit  d'innovation  avait  germé  de  toutes  parts  et  sous 
toutes  les  formes,  sous  couleur  de  progrès,  quant  aux  condi- 
tions de  vie,  de  vérité,  dans  l'imitation  de  la  nature;  mais,  géné- 
ralement, au  XIV"  siècle,  on  constaterait  un  déclin  dans  l'esthé- 
tique de  l'art,  quant  à  l'élévation  des  idées,  et  même  eu  égard  à 
l'abandon  graduel  des  moyens  les  plus  projires  à  les  rendre  avec 
force. 

Telle  était  cependant  encore  dans  les  âmes  l'intensité  de  la 
pensée  chrétienne,  que  l'écarter  des  voies  oi!i  jusque-là  elle  s'était 
frayé  un  passage,  c'était  la  convier  à  s'élancer  avec  non  moins 
de  vigueur  en  quelque  direction  nouvelle.  L'art  clirétien,  en  ef- 
fet, était  appelé  à  s'élever  aussi  haut  dans  la  voie  des  sentiments 
aiîectueux  qu'il  avait  montré  d'élévation  dans  rex[)ression  des 
idées. 

XV. 

LE  MYSTICISME  DE  l'aRT  AU  XIV^  SIÈCLE. 

Pour  exprimer  des  idées  par  la  jteinture,  il  faut  des  moyens  de 
convention,  et  l'o'i  ne  doit  pas  s'en  étonner,  puisque  la  valeur 
des  mots  elle-même  est  toute  conventionnelle;  les  sentiments, 
au  contraire,  se  manifestent  par  le  jeu  naturel  des  attitudes  etdes 
pliysionomies,  et  pour  les  rendre  il  suffit  de  saisir  leurs  effets  ex- 
térieurs. 

Ou  l'idée  attachée  était  au  fait,  et  il  suffisait  pour  la  rendre  de 
rappeler  le  fait  lui-même  ;  ou  bien  on  avait  senti  le  besoin  de 
déveloj)per  les  idées,  et  il  avait  fallu,  pour  les  rendre,  multiplier 
les  signes  et  les  symboles.  Leur  signification,  la  signification  des 
faits  eux-mêmes  s'était  étendue  et  avait  varié,  suivant  qu'on  les 
avait  diversement  associés  :  comme  de  l'emploi  d*'s  termes  dans 
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le  discours,  l'on  tire  rex|)ressioii  vie  la  pensée  et  toutes  ses  nuan- 
ces. Ce  n'est  pas  que  l'artiste  n'ai  été,  de  tout  temps,  invité  à 
mettre  les  attitudes  et  la  physionon?  ;  de  ses  personnages  en  rap- 
port avec  leurs  caractères  et  leur  situation  ;  mais  les  rendre  avec 
les  sentiments  qui  doivent  leur  correspondre,  n'était  pas  son  ob- 
jet principal  :  il  allait  le  devenir  au  moment  précis  où  les  senti- 
ments de  componction,  de  tendresse,  un  ardent  désir  d'assimila- 
tion avec  les  privations  et  les  souffrances  de  l'Homme-Dieu  s'éle- 
vaient en  saint  François  jusqu'au  lyrisme.  Et  bientôt  après,  au 
sein  delà  même  famille  religieuse, saint  Antoine  de  Padoue  avait 
mérité  d'être  caractérisé  par  les  douces  caresses  qu'on  le  vit  pro- 
diguer à  l'Enfant- Jésus. 

L'art  suivit  ces  errements  :  il  fut  pathétique  sur  le  Calvaire, 
touchant  près  de  la  crèche  ;  rjen  de  brusque,  cependant,  dans 
l'évolution  qui  s'accomplissait  :  le  règne  des  sentiments  n'acheva 
de  succéder  à  celui  des  idées  qu'au  XV*  siècle,  où  le  Frère  Angé- 
lique fut  véritablement  l'homme  des  affections  les  plus  suaves, 
les  plus  pures.  Giotto  a  préludé  à  cette  douceur,  et  c'est  en  sui- 
vant ses  traces  sous  ce  rap[)ort,  que  l'un  de  ses  disciples  a  mérité 
de  porter  le  diminutif  de  son  nom,  Giottino.  Mais,  chez  lui,  l'élan 
de  l'âme  se  manifeste  av^^c  un  tout  autre  caractère.  C'est  un  trait 
de  génie  de  sa  part  de  jeter  en  l'air,  affranchi  de  tout  poids, 
lés  corps  où  domine  l'action  céleste-,  telle  son  Espérance,  à  l'Arena 
de  Padoue  ;  tel  son  Christ  dans  la  Transfiguration;  tel  son  saint 
Jean  montant  au  ciel,  quand  Jésus  vient  l'ap[»eler,  dans  les  fres- 
ques de  Santa  Croce  à  Florence,  imitées  dans  un  petit  tableau  du 
musée  du  Vatican  que  nous  publions.  (Voir  la  pi.  ci-jointe.)  Ra- 
|)haël  a  suivi  cet  exemple;  nous  ne  nous  souvenons  pas  qu'aucun 
jieintre  avant  Giotto  l'ait  donné. 

Sur  quelques-uns  des  sarcophages  |)riïnitifs,  on  voit  le  Sauveur 
porté  sur  un  voile  léger,  tendu  dans  les  mains  de  l'air  ou  du  fir- 
mament personnitiés,  réminiscence  des  allégories  antiques.  Dans 
l'iconographie  des  temps  postérieurs,  on  a  imaginé,  comme 
moyen   de    représenter    la   glorificalion   céleste,   les    auréoles 
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conslellées,  ou  soulevées  par  les  anges.  Sous  ces  différentes  formes 
de  composition,  raffrancliissement  des  lois  de  la  pesanteur  est 
exprimée  par  des  signes  et  des  symboles;  mais,  si  Ton  considère 
les  aititud(!S  et  les  a|)parences,  ces  figures  continuent  de  peser.  A 
Giotto,  il  a|)parlient  d'avoir  jeté  des  corps  dans  l'espace,  comme 
ne  pesant  pas  ;  et  nul  autre,  peut-être,  après  lui  ne  l'a  aussi  bien 
fait,  car  nul  autre  ne  l'a  fait  aussi  simplement,  avec  si  peu  de  re- 
cherche et  d'effort,  sans  agitation  de  l'air, '  ni  des  membres,  sans 
flouflou,  sans  tapage,  comme  un  effet  naturel. 

Le  mysticisme  dans  l'art  consiste  dans  les  moyens  de  rendre  ces 
états  de  l'âme  qui  ont  l'extase  pour  dernière  expression  ;  et  l'ex- 
tase, dans  sa  |)lus  haute  manifestation,  subordonnant  les  condi- 
tions d'existence  corporelle  aux  puissances  de  l'âme,  enlève  nos 
corps  et  les  assimile  momentanément  en  ce  point  aux  corps  glo- 
rieux. On  sait  qu'il  ne  faut  pas  aller  en  chercher  des  exemples 
problématiques  dans  les  légendes  du  Moyen-Age;  on  les  trouve 
dans  les  procès  authentiques  des  saints  modernes.  Au  temps 
même  où  toute  une  école  de  critique  faisait  passer,  le  plus  impi- 
toyablement, son  prétendu  flambeau  sur  l'histoire  des  saints  pour 
en  faire  disparaître  le  merveilleux,  saint  Joseph  de  Cupertino, 
enlevé  par  le  seul  désir  de  contem[)ler  de  loin  la  sainte  maison  de 
Lorrette,  s'élançait  à  la  cime  d'un  arbre  ;  et,  posé  sur  l'extrémité 
de  ses  branches,  il  les  faisait  seulement  un  peu  fléchir  comme 
elles  l'auraient  fait  sous  le  poids  d'un  petit  oiseau. 

Giotto  avait  beaucoup  travaillé,  beaucoup  vécu  dans  les  mai- 
sons de  Franciscains,  à  Assise,  à  Santa-Groce  de  Florence,  au  mi- 
lieu de  la  postérité  si)irituelle  à  laquelle  appartint  dans  la  suite 
le  Saint  surprenant,  et  plus  simple,  plus  naïf,  plus  humble  en- 
core qu'extraordinaire,  à  qui  nous  devons  de  pareils  exemples. 
S'il  ne  vit  rien  de  semblable,  il  respirait  une  atmosphère  qui  por- 
tait à  le  concevoir,  comme  une  conséquence  normale  et  en  quel- 
que sorte  naturelle,  d'un  état  supérieur  de  l'âme. 

L'élévation  chrétienne  du  génie  de  Giotto,  inspirée  à  l'école  de 
saint  François,  se  manifeste  sous  un  autre  jour  dans  les  peintures 
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qui  se  répartissent  entre  les  quatre  sections  de  la  voûte,  au-dessus 
de  l'autel  sous  lequel  repose  le  saint  patriarche,  dans  l'église  in- 
terinédiaire  d'Assise.  Il  fallait  les  consacrer  à  sa  glorification  ; 
l'artiste,  réservant  l'un  des  compartiments  pour  celle  glorifica- 
tion môme,  a  représenté  dans  les  trois  autres  les  Vertus  qui  ré- 
pondaient aux  trois  vœux  monastiques,  la  Pauvreté,  la  Chasteté 
et  l'Obéissance  :  non  pas  seulement  en  les  personnifMnt,  mais  en 
les  faisant  agir  dans  autant  de  scènes  symboliques.  La  Chasteté  se 
tient  en  prière  dans  une  forteresse  inexpugnable;  l'Obéissance 
reçoit  humblement  le  joug  qui  est  posé  sur  ses  épaules.  Ces  com- 
positions sont  plus  ou  moins  heureuses  ;  mais,  où  l'on  voit  une 
incontesiable  supériorité,  c'est  dans  le  mariage  de  saint  François 
avec  la  Pauvreté,  sa  vertu  spéciale.  Les  traits  décharnés  de  cette 
figure  allégorique  n'ôtent  rien  à  la  noblesse  de  ses  traits;  la  blan- 
cheur de  sa  robe  lui  tient  lieu  de  parure  ;  elle  est  injuriée  et 
poursuivie  par  les  enfants  de  la  rue,  elle  marche  au  milieu  des 
épines,  mais  elle  est  traitée  en  princesse,  car  c'est  Jésus  lui- 
même,  le  souverain  Roi,  qui  l'unit  au  plus  séraphique  de  ses  ser- 
viteurs. 

Nous  voyons  là  apparaître  le  génie  du  XIV"  siècle  sous  l'aspect 
où  il  eut  le  plus  d'originalité,  le  plus  de  conformité  avec  le  génie 
tout  à  la  fois  épique  et  didactique  du  Dante.  Les  artistes  de  cette 
époque,  à  côté  des  scènes  où  ils  s'efforcent  de  rendre,  ordinaire- 
ment avec  une  sève  vigoureuse,  sinon  avec  une  vérité  d'imitation 
irréprochable,  les  réalités  de  l'histoire,  le  pittoresque  des  situa- 
tions et  ce  qui  émeut  les  âmes,  aiment  à  semer  en  do  grandes 
pages  allégoriques  une  abondance  d'idées.  Telle  (dans  la  chapelle 
des  Espagnols,  près  l'église  dominicaine  de  Santa  Maria  Novella  à 
Florence),  delà  main  de  Simon  Memmi,  l'Eglise  militante  et  le 
secours  que  lui  prêtent  S.  Donnnique  et  ses  disciples;  de  la  main 
de  Thadée  Gaddi,  la  glorification  de  saint  Thomas  d'Aquin  ;  telle 
(au  Campo  Santo  de  Pise),  le  triomphe  de  la  mort  d'Orcagna.  On 
remarquera  que  ces  allégories,  pleines  d'une  verve  saisissante, 
n'ont  pas  fait  l'ombre  d'un  emprunt  à  la  mythologie  antique,  fort 
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différentes,  en  cela,  des  libertés  que  se  donna,  dans  de  sages  li- 
mites, l'arl  chrétien  des  hauts  temps  ;  bien  éloignées  surtout  des 
recrudescences  payennes  qui,  sous  une  toute  autre  couleur, furent 
l'un  des  traits  de  la  Renaissance.  Tirées  au  vif  des  idées  courantes, 
empreintes  de  spontanéité,  elles  durent  être  immédiatementcom- 
j)rises,  étant  le  produit  en  quelque  sorte  de  l'imagination  corn 
mune,  et  non  pas  reffort  d'une  conception  individuelle. 

Dans  les  minia'ures  d'un  manuscrit  de  la  Bibliollièfjue  natio- 
nale (suppl.  latin  132,  nouvel  ital.  112,  Homilix  et  orationes),  mi- 
niatures de  la  seconde  moitié  du  XIV"  siècle,  et  quitiennent  beau- 
coup de  la  matière  d'Orcagna,  nous  retrouvons,  avec  une  série 
historique  des  faits  évangéliques,  un  Triomphe  de  la  mort  à  la  fois 
fort  analogue  d'esprit  avec  la  célèbre  peinture  du  Campo  Santo 
de  Pise,  et  sensiblement  différente  de  composition  :  des  vertus 
personnifiées  et  mises  en  scène,  un  peu  cojrane  l'a  fait  Giotto,  et 
des  pensées  morales  exprimées  par  des  combinaisons  plus  ou 
moins  ingénieuses  de  personnages  et  d'emblèmes.  Voici  l'arbre 
de  la  vie;  un  peu  plus  loin,  on  voit  la  roue  qui  la  représente 
sous  un  autre  aspect.  Nous  étudierons  dans  la  suite  ces  emblèmes. 
Nous  ferons  seulement  observer  en  ce  moment  que  ce  ne  sont 
point  là  des  inventions  personnelles  à  l'auteur  ;  la  roue  de  la  vie, 
surtout,  était  depuis  longtemps  usuelle  dans  toute  la  chrétienté; 
on  l'avait  sculptée  en  proportions  monumentales  au  frontispice 
de  bien  des  églises  :  à  Vérone,  àBâle,  à  Beauvais,  à  Amiens.  On 
voit  quelle  extension  avait  [irise  le  goût  de  ces  sortes  àe  moralités. 
Elles  se  rattachent  k  la  manière  de  concevoir  et  de  mettre  en 
action  toutes  les  personnifications  des  idées  morales  qui  fait  le 
fond  de  beaucouj)  de  romans  au  Moyen-Age,  du  Roman  de  la  Rose 
spécialement,  manière  souvent  trans[)ortée  en  des  compositions 
toutes  religieuses  et  ascétiques,  (jui  recevaient  également  le  nom 
de  roman.  Tel  est  le  Roman  des  trois  pèlerinages  de  Guillaume  de 
Guilleville,  moine  de  Châlis,  manuscritde  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  (Y.,  F.,  9),  qui  porte  la  date  de  t330.  L'objet  de  l'au- 
teur, dans  le  premier  de  ces  pèlerinages,  est  bien  défini  en  ces 
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termes  :  <;  Cy  commence  le  pèlerinage  de  riuimain  voyage  et  vie 
humaine  qui  est  exposé  sur  le  u  Boman  de  la  Rose  n .  Le  second 
est  encore  le  pèlerinage  de  la  vie.  Le  troisième  représente,  sous 
des  formes  analogues,  la  venue  en  ce  monde  et  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Le  texte  est  accompagné  de  fines  et  nom- 
breuses vignettes,  qui  représentent  tantôt  des  sujets  purement 
allégoriques,  tantôt  des  faits  évangéliques,  quelquefois  des  sujets 
entremêlés  d'histoire  et  d'allégorie. 

Parmi  les  préliminaires  de  Tlncarnation,  l'auteur  met  en  scène 
l'ange  d'Adam,  qui,  après  en  avoir  conféré  avec  les  autres  anges, 
et  avoir  reçu  leurs  encouragements,  s'en  va  solliciter  de  Dieu 
l'accomplissement  de  ses  promesses  :  on  le  voit  effectivement  (fol. 
162)  vêtu  d'une  robe  blanche,  et  à  genoux  devant  le  trône  divin, 
en  présence  de  trois  dames  :  Justice,  Vérité  et  Miséricorde.  H 
s'ensuit  diverses  négociations.  Au  fol.  164  V,  la  Vérité,  qui,  en 
conséquence,  avait  été  envoyée  sur  la  terre,  remonte  au  ciel  pour 
rendre  compte  de  sa  mission.  Aussitôt  après,  intervient  l'archange 
Gabriel  (fol.  165)  qui,  à  genoux  à  son  iour  devant  le  trône  divin, 
fait  l'éloge  de  la  Vierge  «  si  noble  et  si  pure...  »,  comme  éminem- 
ment propre  à  l'accomplissement  des  projets  divins...  «  Vérité 
avait  entendu.  »  Les  événements  s'accomplissent.  Marie  a  donné 
naissance  au  Fils  de  Dieu  ;  le  divin  Enfant  est  encore  nu,  et  la 
Pauvreté  intervient,  chargée  des  langes  qui  doivent  le  couvrir 
(fol.  173  v**).  «Povreté  à  îi  Vierge  parle  et  li  dist  :  je  t'ai  apporté 
des  drapelles  que  je  ay  quis  ton  enfant  envelopeant.  » 

Au  même  ordre  d'idées  littéraires  et  artistiques,  appartient  le 
traité  du  Château  périlleux^  et  la  miniature  qui  l'accompagne, 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (F.  445),  où  il  est 
suivi  de  deux  autres  traités  moraux  du  même  genre  :  VOrloge  de 
Sapience  et  le  seul  parler  saint  Auguslin  *.  Il  s'agit  d'élever  l'édifice 
de  la   perfection   chrétienne ,    un   château   qui   ail    des   fossés 

'  L'auteur  est  un  moine  de  l'Oidie  des  Chartreux,  frère  Robert,  qui 
s'adresse  à  une  religieuse  de  Fontevrault,  «  sa  chère  cousine,  sœur  et  amie 
en  Dieu,  Rose  ». 


SrjKA.V    f:ST    ENLKVE  AU    t'IEL, 

l-'rn/r  f/r  Grr/fl'. 
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d'humililù,  des  murs  de  virginité  et  des  privilèges  de  toutes  les 
vertus;  la  sainte  Vierge  en  est  le  modèle;  et  l'on  voit  cfl'ectivement 
un  château,  aux  abords  duquel  diiférentes  ligures  de  Vertus  sont 
diversement  groupées. 

Celte  miniature  française  est  du  XV  siècle.  En  Italie,  le  mou- 
vement des  idées  modernes  avait  commencé  bien  plus  tôt,  le  cou- 
rant iconographique  avait  pris  dès  lors  une  autre  direction.  Dans 
les  grandes  compositions  de  la  peinture  murale  surtout,  on  y 
trouverait  difficilement  désormais  rien  qui  ressemblât  à  cette  mise 
en  action  des  idées  qui,  au  XIV«  siècle,  avait  été  des  deux  côtés 
des  Alpes  l'objet  d'une  véritable  vogue.  Toutes  les  œuvres  des 
grands  maîtres  qui  vont  ouvrir  ou  poursuivre  une  nouvelle  pé- 
riode, les  œuvres  de  Masolino  da  Panicale,  deMasaccio,  des  Lippi, 
comme  celles  de  Gentile  di  Fabriano,  du  Beato  Angelico,  de  Be- 
nozzo  Gozzoli,  ou  sont  purement  historiques,  ou,  si  elles  entrent 
dans  les  voies  du  mysticisme,  c'est  encore  sur  le  fond  des  faits  et 
des  personnages  réels,  même  quand  on  les  associe  selon  toutes 
autres  données  que  les  réalités  historiques.  Et  les  branches  secon- 
daires de  l'art  suivent  l'impulsion  qui  leur  vient  des  sommets. 

Les  personnifications  allégoriques  ne  furent  pas  abandonnées, 
les  figures  de  Vertus  surtout;  mais,  représentées  individuelle- 
ment, associées  par  des  juxtapositions,  cessant  d'agir,  elles  revien- 
nent aux  termes  de  la  peinture  mystique,  qui  réside  dans  la  sé- 
rénité des  affections,  dans  la  suavité  pénétrante  des  pieux  senti- 
ments propres  à  chaque  vertu.  L'art  lutta  de  délicatesse  avec  les 
impressions  de  l'âme  les  plus  intimes;  il  sonda  les  profondeurs 
pour  y  puiser  sa  vie  :  en  retour,  il  les  rendit  vivantes  elles-mêmes 
par  l'expression.  Puis,  lorsqu'il  prétendit  devenir  plus  expressif, 
en  s'attachant,  au  contraire,  à  ces  mouvements  larges,  mais  su- 
perficiciels,  qu'il  est  si  facile  de  feindre,  les  figures  allégoriques 
se  prêtèrent  à  ses  desseins,  avec  tant  de  complaisance,  qu'il  s'em- 
pressa  de  les  propager  plus  que  jamais.  Et  sous  cette  forme,  leur 
vogue  fut  d'autant  plus  grande,  qu'on  vit  en  elles  une  certaine 
similitude,  malgré  la  différence  complète  des  styles,  [avec  les 
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fictions  mythologiques,  dont  l'amour  fut  porté  alors  jusqu'à 
l'engouement. 

Ces  trois  pbascsde  l'iconographie  chrétienne,  qui  répondent  au 
X1V%  au  XV"  etXVP  siècle,  pourraient  ainsi  se  distinguer  au  seul 
emploi  des  personnifications  morales,  à  leur  caractère  tour  à  tour 
dramatique,  intime  et  mystique,  large  et  bruyant.  Mais  ces  dif- 
férences entre  les  époques  ne  sont  pas  les  seules,  et  nous  essaye- 
rons de  choisir  les  plus  caractéristiques  dans  la  revue  que  nous 
allons  faire,  successivement,  des  écoles  du  XV'  siècle  et  de  celles 
qui  suivirent  la  Renaissance. 

fA  suivre). 


Grimouard  de  Saint-Laurent. 


NVENTAIRE 


DE    LA 


Basilique  de  Sainte-Marie-Majeure 

A    ROME 


DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


II 

L'orfèvrerie  serait  longue  a  détailler  si  on  voulait  s'y  arrêter. 

Je  n'ai  copié  que  les  articles  suivants  :  trois  calices,  une  boule 

à  cliauffer  les  mains,  une  navette  et  un  encensoir  ;   ces  deux 

derniers  ustensiles  sont  un  legs  du  cardinal  de  Rouen  dont  ils 

portent  les  armes  ^ 

Le  calice  de  Paul  de  Planca  est  en  argent  doré,  avec  un  nœud 
émaillé  et  ses  armoiries  trois  fois  répétées  sur  le  pied.  C'est,  en 
effet,  a  cette  place  et  non  sous  le  pied,  que  se  gravent  encore  à 
Rome  les  écussons  des  donateurs.  Chaque  année,  quand  la  ma- 
gistrature romaine  offre  à  quelques  églises  un  calice  d'argent 
d'une  valeur  déterminée,  le  vase  sacré  n'a  d'autre  ornement  que 
l'écusson  même  du  Sénat,  mis  en  évidence  sur  la  partie  bombée 
du  pied. 

Les  armoiries  reparaissent  également  sur  les  calices  d'argent 
doré,  donnés  par  l'évêque  de  Carpentras  et  le  cardinal  de 
Venise. 

*  Voir  le  dernier  numéro,  page  147. 

*  V.  mon  Armoriai  des  Évêques  et  adminislrateurs  de  l'insigne  Eglise 
d'Amers  (Angers,  -1863),  pag.  28. 
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Le  nœud,  dont  parle  la  rubrique  du  Missel  \  est  ici  nommé 
pomme,  parce  qu'il  affecte  la  forme  de  ce  fruit. 

Le  quatrième  calice,  d'une  valeur  de  douze  ducats  d'or^  a  été 
fait  avec  l'argent  reçu  en  aumône. 

Il  faut  voir  dans  les  deux  tables  d'ivoire  ornées  d'un  grand 
nombre  de  figures,  un  de  ces  diptyques  du  Moyen-Age  si  com- 
muns au  musée  cbrétien  du  Vatican  \ 

La  navette  émaillée  du  cardinal  de  Rouen,  avec  sa  cuillère 
d'argent,  me  rappelle  une  navette  analogue  et  de  la  même  épo- 
que, en  forme  de  nacelle,  que  possède  le  prince  Borghèse. 

L'article  capital  (n°  7)  est  celui  qui  men,tionne  une  boule  de 
cuivre  doré,  destinée  a  réchauffer  a  l'autel,  pendant  l'hiver,  les 
mains  du  prélat  célébrant.  J'insisterai  à  dessein  sur  ces  deux 
derniers  mots,  car  ils  semblent  limiter  aux  seuls  évoques  ou 
chanoines  l'usage  de  cet  ustensile.  Eu  effet,  les  chanoines  de 
Sainle-Marie-Majeure,  comme  ceux  de  Saint-Jean-de-Latran  et 
(le  Saint-Pierre,  sont  de  droit  protonotaires  apostoliques  et  par 
conséquent  se  placent  à  la  tête  de  la  préiature  romaine. 

Deux  de  ces  boules  se  conservent  dans  le  trésor  de  la  basili- 
que Yaticane.  Je  les  ai  sigualées,  en  1866,  dans  une  brochure 
spéciale  intitulée  :  Les  Souterrains  et  le  Trésor  de  Saint-Pierre  à 
Rome,  page  54.  La  première,  que  M.  Simelii  a  photographiée 
sous  deux  aspects  différents,  est  une  œuvre  remarquahle  de  la 
fin  du  XIII^  siècle.  Les  figures  qui  l'historient  représentent  le 
Christ,  la  Vierge  et  les  quatre  évangélistes.  La  seconde  date  du 
XV"  siècle  et  est  semée  de  fleurons  à  lobes  aigus  qui.ressortent 
sur  un  fond  pointillé.  L'une  et  l'autre  sont  en  cuivre  doré  et 
d'un  diamètre  de  dix  centimètres  environ.  A  l'intérieur,  on  remar- 
que un  système  fort  ingénieux  qui  maintient  constamment  en 
équilibre,  dans  quelque  sens  qu'on  tourne  la  boule,  le  charbon 
ardent  que  Ton  y  mettait.  C'est  ce  système  môme  qui  m'oblige 

*  «  Ambabus  manibus  accipiens  calicem  juxta  nodum  infra  cuppara.  » 
{Rit.  serv.  in  celehr.  Jflissœ.  vin,  7,) 

^  Y.  ma  Bibliothèque  Vaiicane  (Kome,  1867),  pag.  60  et  suiv. 
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à  rejeler  l'opinion  de  Mgr  Bock,  qui  voit  dans  la  plus  ancienne» 
]g  globe,  un  des  insignes  da  couronnement  des  empereurs  qui 
se  faisait  par  les  papes.  S'il  en  était  ainsi,  pourquoi  la  boule  au- 
rait-elle clé  primitivement  coupée  par  le  milieu,  sinon  qu'il 
était  indispensable  de  l'ouvrir  et  de  la  fermer?  Puis  elle  est 
percée  d'njours  qui  ne  sont  pas  faits  pour  en  diminuer  le  poids, 
mais  uniquement  pour  aviver  le  charbon  qui  sans  cela  s'étein- 
drait promptement. 

i .  «  Unus  calix  argenteus  deauratus  cum  smaltis  in  pomo  et  cum 
tribus  armis  D.  Pauli  de  Planca  in  pede,  et  cum  patena  sua,  ponde- 
ris  unciarum  decem  et  octo,  minus  quarta  una. 

2i  «  Galix  uiius  argenteus  deauratas,  qui  in  pede  habet  arma  Epi- 
scopi  Garpenloracten.,  cum  patena  sua,  ponderis  unciarum  13. 

3.  «  Unus  calix  argenti  deaurati,  cum  rosis  in  pomo,  et  in  pede 
habet  arma  Reverendiss.  Dom.  Gard.  Yenetiarum,  cum  patena  sua, 
ponderis  unciarum  13  cum  dimidia, 

4.  «  Memoriam  fucio  ego  Bellus  de  Caranzonibus,  Prier  canonico- 
rumEcclesiae  Sanclas  MariaîMajoris,  qualiter  Dominus  Franciscus  de 
Matuzis  praesentavit  Dominis  de  Gapitulo  XXVIII.  Martij  unum  cali- 
cem  valoris  XII.  duc.  aur.  quos  receperat  per  eleemosynam. 

5.  «  Duae  tabalse  eburnegecum  mullis  figuris. 

6.  «  Una  pila  rotunda  de  aère  deaurato  ad  caiefaciendum  manibus 
Praslati  celebrantis  i. 

*  Les  trois  indications  suivantes  sont  extraites  des  inventaires  de  la 
cathédrale  d'Angers,  qui  appartiennent  à  M.  le  chanoine  Joubert  : 

«  IteiB  duo  poma  deaurata  pro  manibus  sacerdotis  in  yeme  calefocien- 
dis,  »  {Invent,  de  1297.) 

«  Item  duo  poma  erea  deaurata  perforata  ad  caiefaciendum  manus 
sacerdotis  missani  celebrantis  in  yeme.  »  {Invent,  de  -1391  el  ii\8.) 

«  Item  duo  poma  erea  perforata,  scupha  dicta,  ad  caiefaciendum  manus 
in  hyeme.  »  (Inv.  de  ■i539.) 

Scup/ia,  d'après  le  Glossaire  de  Du  Gange,  indique  la  forme  ronde; 
aussi  traduit-il  par  le  synonyme  cucurbitœ. 

«  Une  pomme  de  cuivre  ouvrée  par  dessus  en  façon  d'estuvo.  »  {Jnvent, 
de  Gaillon,  1550,  publié  par  M.  Deville,  pag.  D52  de  son  bel  ouvrage  sur 
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7.  a  Una  navicula  cum  B.  Virgine  smallata,  cum  armis  Reveren- 
diss.  D.  Gard.  Rothomagen.  pouderis  une.  19.  cum  cocleari  ar- 
gentée. 

8.  aUnuin  lurribulum  argenteum,  pond.  libr.  5.,  id  est  quinque 
cum  dimidia,cum  armis  Reverendissimi  D.Rolhomagensis,  quiillud 
(ieri  fecit  et  donavit  Ecclesiae  » . 


m 

Nous  allons  étudier  maintenant  les  reliques  et  les  reliquaires 
qui  les  contiennent.  On  paraît  affectionner  les  deux  formes  de 
tabernacle  ou  monstrance,  de  tableau  et  de  chef. 

Le  premier  tabernacle  est  en  cristal,  de  forme  oblongue, 
c'est-a-dire,  comme  le  témoignent  de  nombreux  monuments, 
qu'il  se  compose  d'un  cylindre  allongé,  monté  en  argent  et 
ehaussé  de  pierres  précieuses  et  de  perles.  Sa  base  carrée,  sou- 
tenue par  quatre  dragons  ailés,  porte  des  statuettes  d'argent 
doré,  travaillées  au  repoussé,  la  Vierge,  saint  Matbieu,  saint 
Luc  et  saint  Jérôme,  particulièrement  vénérés  dans  la  basili- 
que a  cause  de  leurs  reliques  insignes  ^  Le  tout  s'abrite  sous 

ce  château.)  —  Le  mot  éluve  indique  nettement  qu'on  mettait  de  Teau 
chaude  dans  cette  boule. 

«  Pomum  argenteum  deauratum,  foratum  in  plerisque  locis,  habens 
receptaculum  etiam  argenteum,  in  que  solet  poni  ferrum  candens,  ad 
calefaciendum  manus  sacerdotis  cclebrantis  tempore  hyemalî.  »  {hivenl. 
de  la  calh.  de  Laon,  1502.) 

<f  Une  pomme  d'argent  sur  l'autel,  servant  à  eschaufer  les  mains.  » 
{Inv.  de  l'ahhaye  de  la  Couronne,  \(j\Q.)  —  «  Une  pomme  d'argent,  grosse 
comme  deux  poincts,  servant  à  mettre  sur  le  grand  autel  pour  eschaufer 
les  mains.  »  {Idem,  VôGl.) 

Voir  aussi  le  Glossaire  du  comte  de  Laborde,  pag.  4S6. 

•  Sainte-Marie-Majeure  possède,  dans  la  chapelle  Borghèse,  un  tableau 
de  la  Vierge  peint,  dit-on,  par  S.  Luc;  le  bras  de  cet  évangéliste,  celui  de 
S.  Mathieu  et  le  corps  de  S.  .Jérôme,  dans  la  confession  de  la  chapelle  de 
la  Crèche, 
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un  ciborium,  également  d'argent  doré.  Les  reliques  visibles 
derrière  le  cristal  sont  du  linceul  de  N.-S.,  *du  suaire  qui  enve- 
loppa sa  tête  dans  le  sépulcre,  et  de  l'éponge  imbibée  de  fiel  et 
de  vinaigre  qui  lui  fut  présentée  sur  la  croix  k 

Le  second  tabernacle  est  en  ambre  jaune,  montée  en  argent 
et  sculptée  aux  effraies  de  la  Vierge  couronnée  par  le  Cbrisi  et 
de  la  Sainte-Face  du  Sauveur.  Dans  le  pied  sont  incrustés  du 
bois  de  la  croix  et  des  reliques  de  sainte  Brigitte  qui  mourut,  à 
peu  de  distance  de  la  basilique,  dans  le  monastère  de  Saint-Lau- 
rent in  Pane  Perna.  Au  revers  sont  les  armes  du  donateur, 
l'évéque  de  Carpentras,  tant  de  fois  nommé. 

Le  tableau  classé  sous  le  n°  3  contient  une  relique  de  la 
Nativité  de  N.-S.  Au  revers  d'argent,  est  ciselée  une  croix  ;  sur 
une  base  en  cuivre  doré  et  armorié,  s'élèvent  deux  anges  qui 
soutiennent  un  tableau  en  or,  argent  et  émail,  bistorié,  gemmé 
et  où  se  lisent  quelques  lettres  grecques,  ce  qui  me  fait  croire  à 
un  travail  byzantin,  analogue  au  triptyque  d'or  que  l'on  con- 
serve à  Saint-Pierre  du  Vatican.  Il  y  eut,  au  XV"  siècle,  parmi 
les  cbanoines,  trois  membres  de  la  famille  Cancellieri  del  Bufalo, 
qui  porte  une  tête  de  buffle  dans  son  écusson  :  Paul,  mentionné 
en  1403-,  Antoine,  qui  mourut  en  1482,  et  Baptiste-François, 
qui  décéda  le  19  septembre  1488. 

Le  second  petit  tableau  (n°  8),  cadeau  du  cardinal  de  Venise 
dont  il  porte  les  armes  au  revers,  repose  sur  un  pied  et  une 
base  de  bois.  Tout  autour  sont  des  reliques  de  saints  et  au 
milieu  est  peinte  sur  verre,  par  le  procédé  du  fixé,  la  Crucifixion 
de  N.-S.,  à  laquelle  assistent  sa  mère  et  saint  Jean.  Aux  XV^  et 
XV1«  siècles,  on  travaillait  volontiers  ce  genre  de  peinture  dont 
il  existe  un  très-beau  spécimen,  or  sur  fond  bleu,  au  musée 
chrétien  du  Vatican  ^ 


'  11  existe  également  un  morceau  de  cette  éponge  à  Saint-Sylvestre 
in  Capite. 

?  V.  ma  Bibliothèque  Vaticane,  pag.  77. 
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Rien  n'est  plus  louable  que  de  donner  au  reliquaire  la  forme 
de  la  relique  qu'il  contient.  Ainsi,  partant  de  ce  principe  prati- 
qué par  le  Moyen-Age  et  les  temps  modernes,  on  a  des  chefs, 
des  bras  et  des  pieds  qui  renferment  les  membres  correspon- 
dants des  Saints. 

Le  chef  en  argent  du  pape  Saint-Marcel  *  est  coiffé  de  la  tiare 
pontificale  [regnum)  que  sa  triple  couronne  a  fait  désigner  en 
italien  par  le  mot  triregno.  Celui  de  sainte  Bibiane,  élevé  sur 
quatre  pieds  de  bronze  doré,  a  une  couronne  de  lys  qui  convient 
parfaitement  a  une  vierge  martyre. 

1.  «Tabernaculumunumcryslallinum  ob]ongum,ornatnm.argento, 
kpidibus  pretiosis,  et  pernis,  cum  parvo  ciborio  argentée  deaurato, 
et  cum  lapidibus  pretiosis  et  pernis,  cum  pede  seu  basi  quadrata,  et 
aliqualiter  elevala,  cuin  liguris  quatuor  elevalis  ex  argento  deau- 
rato; videlicet  sanctse  Mariae,  sancti  Matthaei,  sancti  Lucae,  et  sancli 
Hieronymi  ab  unoquoque  latere,  et  suslentatur  a  quatuor  draconibus 
alalis.  In  quo  Tabernaculo  servatur  de  sindone  qua  fuit  advolutum 
corpus  D.  N.  Jesu  Christi  ;  et  de  sudario,  quo  fuit  coopertum  caput 
ejusdem  in  monumento;  et  de  spongia,  qua  bibit  fel  et  acetum  pen- 
dens  in  cruce.  Pondérât  libras  quinque,unciam  unam. 

2.  «  Tabernaculum  unnm  de  argento,  ubi  est  Ghrislus  coronans 
Beatam  Virginem  ex  ambra  coloris  crocel  :  et  supra  est  faciès  Salva- 
toris,  ejusdem  materise  et  coloris  :  et  ad  pedes  de  ligno  crucis,  et  de 
reliquijs  sanctse  Brigidse,  et  rétro  stant  arma  Episcopi  Carpeutoraten., 
ponderis  unciarum  viginti  quinque  cum  dimidia. 

3.  «  Tabula  una  laborata  ex  auro,  et  argento,  et  aliquibus  smaltis, 
cum  imaginibus,  et  litteris  grajcis,  ac  lapidibus  pretiosis,  ubi  recon- 
ditum  est  Puerperium  ^  Domini  Nostri  Jesu  Chrisli  :  a  parte  \ero 

^  J'ai  noté  dans  mon  Année  liturgique  à  Rome  (Leipzig,  1870,  5"  édit.) 
pag.  164,  parmi  les  reliques  montrées  aux  fidèles  le  jour  de  Pâques,  les 
chefs  de  Ste  Bibiane  et  de  S.  Marcellin,  pape.  Y  aurait-il  par  hasard  erreur 
dans  l'inventaire  du  XVe  siècle,  qui  écrit  Maixel  au  lieu  de  Marcellin? 

^  L'abbé  Milochau,  cité  par  M.  Rohault  de  Fleury  (Mémoire  sur  les 
Instruments  de  la  Passion,  p.  279),  se  trompe  évidemment  quand  il  traduit 
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posteriori  est  argentea  cum  signo  crucis  :  qii<B  tabula  suslentatur  a 
duobus  angelis  argenteis,  qui  stant  supra  quodam  solo  œreo,  scu 
ramco  deaurato,  cum  armis  familijc  de  Cancellarijs,  scu  del  Bufalo. 

4.  a  Quinque  asseres  sou  tabulae  oblongœad  mcnsuram  unius  bra- 
cbii,  et  plus,  structae  ad  mcnsuram  quatuor  digilorum,  quae  sunt  de" 
cunabulis  D.  N.  Jesu  Christi,  posilae  in  quadam  capsula  oblonga  et 
stricta  cooperta  argentocum  bistoria  Beatîe  Virginis  ex  figuris  deau- 
ralis,  et  ab  alio  latere  quae  dicunt  :  Anno  Domini  M.CCLXXXIX. 
D.  Jacobus  de  Columna  Cardinalà  fecit  fieri  hoc  opus,  et  arma  ejus- 
dem  sine  pileo.  Hodie  vero  in  alijs  cunabulis  sunt  inclusae  ex  argento 
deaurato,  annis  praeteritis  a  Catbarina  Hispaniarum  Regina  donc 
datis. 

5.  a  Tunicella  de  serico  albo  sancti  Thomae  marlyris,  Archiepiscopi 
Cantuariensis,  suo  sanguine  aspersa. 

G.  «  Bracbium  sancti  Thomae,  Arcbiepiscopi  Cantuariensis,  orna- 
lum  brachio  argenteocum  cbiroteca  argentea,  tenonte  unum  monile 
cum  aliquibus  lapidibus  pretiosis  ab  uno  latere,  ;ib  alio  stant  litterae 
signiQcantes  reliquias  ibi  existentes,  cum  basi  etiam  argentea,  in 
qua  stant  litterae  dicentes  :  Brachium  sancti  Thomx  martijrù,  Aixhi- 
epùcopi  Cantumnensis. 

7.  «  Quoddam  vasculum  crystullinum  parvum,  ornatum  argento 
deaurato  cum  lapidibus  pretiosis,  ubi  est  de  cerebro,  sanguine,  cucuUa 
et  cilicio  sancti  Tbomœ  martyris,  Archiepiscopi  Cantuariensis. 

8.  «  Tabula  una  parva  cum  quodam  pede,  positum  in  quadam  basi 
lignea,  quse  habct  figuram  CruciOxi  et  sanclae  Mariae  et  S.  Joannis 
in  vitro  et  est  circundata  reliquiis  sanctis  ;  rétro  babet  arm.a  Domini 
cardinalis  Veneliarum,  » 

9.  «  Caput  S.Marcellini,  Papae  et  martyris,  positum  in  aère,  nunc 
vero  in  argento  cum  Regno  Pontificali. 

10.  «  Caput  sanclae  Bibianae,  Virginis  et  martyris,  ornatum  argento 
pro  parte  deaurato,  cumcorona  argentea, deaurata,  quae  stat  ex  quin- 
que liliis  et  sustentalur  a  quatuor  pedibus  aereis  deauralis  ». 

puerperium  par  crèche  (la  sanla  culla  des  Italiens),  car  les  cinq  planches 
du  berceau  sont  enregistrées  à  l'article  suivant  d'une  manière  tout-à-fait 
distincte.  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  des  lanyes  de  l'enfant  Jésus. 
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IV 


1.  La  sainte  Crèche  de  N.-S.  mérite  une  mention  à  part.  Au 
XV^  siècle,  il  en  restait,  encore  cinq  planches,  de  la  longueur 
d'un  bras  et  de  la  largeur  de  quatre  doigts,  renfermées  dans 
une  cassette  longue  et  étroite,  dont  le  dessus  représentait  en 
relief  d'argent  doré  la  vie  de  la  Vierge.  Une  inscription  placée 
par  derrière  indiquait  la  date  (1289)  et  le  donateur,  Jacques, 
cardinal  Colonna,  dont  on  y  voyait  les  armes,  mais  sans  le  cha- 
peau rouge,  insigne  de  sa  haute  dignité  *, 

Cette  châsse  fut  renouvelée  par  la  reine  d'Espagne  %  les 
souverains  de  ce  royaume  ayant  toujours  été  considérés  comme 
bienfaiteurs  de  la  basilique,  qui  accorda  par  reconnaissance  a 
Philippe  IV^  et  a  ses  successeurs  le  titre  de  chanoines. 

2.  Je  dois  au  moins  quelques  mots  au  ciborium  qui,  près  de 
l'autel  papal,  renfermait  la  sainte  relique,  parce  qu'il  consacre 
le  souvenir  de  ce  même  archevêque  de  Rouen  qui  fut  un  bien- 
faiteur insigne  de  Sainte-Marie-Majeure.  Je  décrirai  deux  frag- 
ments de  ce  ciborium,  qui^  avec  quelques  écussons,  ont  été  sauvés 
de  la  destruction  et  dout  j'ai  donné  d'excellentes  gravures  dans 
les  Chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  reliyieuse  à  Eome,  à  l'époque  de  la 
Renaissance.  (Rome,  in-f".) 

L'historien  de  Angelis  a  raconté,  dans  le  volume  qu'il  a  con- 
sacré il  élucider  les  gloires  de  la  basilique  libérienne,  la  part 
qui  revient  dans  l'œuvre  de  restauration  et  d'embellissement  au 
cardinal  français  Guillaume  d'Estouteville,  archevêque  de  Rouen. 

^  C'est  ce  même  cardinal  qui  lit  exécuter  à  ses  trais  les  admirables 
mosaïques  de  la  façade  et  de  l'abside.  On  y  voit  ses  armoiries  timbrées 
d'une  mitre  précieuse  et  sans  chapeau;  je  ne  connais  pas  d'exemple  de 
chapeau  rouge  sur  les  écussons  antérieurement  au  XIV''  siècle. 

^  Ce  doit  être  la  reine  Catherine  qui  commença  à  régner  en  1483 
(Lengletdu  Fresnoy.  Tahlelles  chronologiqxics,  tom.  n,  pag.  604). 

■'  Sa  statue  de  bronze  a  été  dressée  sous  le  portique,  à  cette  occasion. 
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J'ai  moi-même  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  brochure,  où 
éclatent  de  toutes  parts,  en  témoignages  nombreux,  sa  munifi- 
cence et  son  goût  pour  les  arts.  Malheureusement,  presque  tout 
ce  qu'il  a  fait  a,  pour  ainsi  dire,  disparu  et  n'est  plus  que  de 
riiistoirc.  Des  divers  et  somptueux  monuments  de  sa  piété,  il  ne 
reste  que  des  fragments,  trop  oubliés  dans  un  corridor,  d'oii  il 
serait  bon  de  les  retirer  pour  le?  placer  avec  d'autres  dans  la 
salle  capituiairc. 

Un  magnifique  morceau  de  sculpture  commence  une  série  des 
docteurs  de  l'Eglise  latine.  Les  statues  de  saint  Jérôme  et  de 
saint  Bernard  sont  debout,  nimbées,  comme  il  convient  à  des 
saints,  dans  des  niches  dont  le  tympan  est  évidé  en  coquille. 

Saint  Jérôme  se  dislingue  par  ses  quatre  attributs  ordinaires: 
le  livre  de  la  doctrine,  le  chapeau  et  la  cappa  cardinalices,  en 
qualité  de  secrétaire  du  pape  saint  Damase,  et  le  lion  fidèle  qui 
s'attacha  à  ses  pas,  quand  il  lui  eût  enlevé  l'épine  qui  blessait 
son  pied. 

Saint  Bernard  est  vêtu  de  l'habit  monastique  et  coiffé  d'une 
calotte.  Le  livre  peut  rappeler  sa  science,  aussi  bien  que  la  règle 
qu'il  donna  aux  moines  de  Cîteaux.  Vainqueur  du  démon  en 
plus  d'un  combat,  il  le  tient  captif,  enchaîné  et  rugissant. 

Deux  pilastres  feuillages  soutiennent  une  architrave  unie, 
que  couronne  l'image  du  Sauveur,  dont  la  tête  est  ornée  d'un 
nimbe  crucifère.  Deux  pots  à  feu  brûlent,  à  droite  et  à  gauche, 
en  l'honneur  de  Celui  qui  est  la  vraie  lumière  et  qui  inspire  les 
docteurs  de  son  Eglise,  lumières  du  monde,  suivant  la  belle 
pensée  de  Boniface  Vlll  :  Vera  mundi  lumina. 

Le  cardinal  d'Eslouteville  avait  dédié  un  autel  spécial  à  la 
sainte  Crèche,  dont  il  avait  renfermé  les  précieuses  reliques  dans 
la  partie  supérieure  d'un  ciborium  sculpté.  Nous  avons  encore 
une  des  liaces  de  ce  ciborium,  vraie  châsse  monumentale,  sculp- 
tée en  marbre. 

Cette  face  représente  la  Conception  de  la  Vierge,  à  l'époque 
même  où  Sixte  IV  venait  d'en  approuver  roffice  et  lui  donner 
une  place  importante  dans  la  liturgie  catholique. 
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Marie  a  la  tête  nimbée  et  voilée,  car  elle  est  en  même  temps 
sainte  et  vierge.  Sa  figure  s'illumine  d'une  douceur  pudique  et 
ses  mains  se  joignent  en  action  de  grâces  du  don  insigne  qu'elle 
a  reçu  de  la  bonté  de  Dieu.  Un  manteau  recouvre  sa  robe,  ceinte 
à  la  taille,  et  des  sandales  protègent  la  plante  de  ses  pieds. 

Du  haut  du  ciel,  le  Père  éternel,  la  main  appuyée  sur  le  livre 
de  vie,  bénit  sa  fille  bien-aimée  qu  il  a  choisie  pour  mère  a  son 
Fils. 

Deux  anges  sont  descendus  des  hauteurs  célestes,  portés  sur 
les  nuages,  et,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  ont  contemplé 
avec  respect  la  plus  sublime  d'entre  les  créatures.  A  leur  nimbe 
en  perspective,  on  reconnaît  déjà  une  modification  au  style  tra- 
ditionnel, qui  entourait  la  tête  elle-même  d'une  irradiation  lumi- 
neuse, mais  circulaire. 

Les  pilastres  et  les  panneaux  sont  très  agréablement  ornés  de 
candélabres,  de  feuillages  et  d'oiseaux.  La  j)arlie  supérieure, 
amortie  en  cintre,  est  enjolivée,  a  l'extrémité,  de  rosaces  et  de 
palmettes. 

3.  Les  reliques  de  la  Nativité  de  N.-S.  que  possède  actuelle- 
ment Sainte-Marie-Majeure  sont  les  suivantes  : 

1°  Du  foin  et  des  pierres  de  l'étable,  le  tout  renfermé  dans 
une  châsse  de  plomb  et  déposé  dans  l'autel  de  la  crypte  de  la 
chapelle  du  Saint-Sacrement. 

2"  Dans  l'urne  de  porphyre  de  l'autel  papal  : 

Des  fragments  du  bois  de  la  crèche  ; 

Des  pierres  de  l'étable  ; 

Du  foin  sur  lequel  reposa  l'Enfant- Jésus; 

Des  linges  dont  il  fut  recouvert  ; 

Des  bandelettes  qui  le  lièrent. 

Ces  diverses  reliques  furent  remises,  sous  Benoît  XIV,  dans 
les  deux  urnes  de  marbre  où  les  avait  déposées,  croit-on,  le 
pape  Pascal,  au  IX°  siècle. 

3"  Des  bandelettes  et  des  langes  de  rEofaut-Jésus  ; 

Du  foin  de  l'étable. 
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Ces  deux  reliques  sont  renfermées  dans  des  vases  en  cristal, 
de  chaque  côté  de  la  crèche. 

4''  Un  morceau  des  langes,  d'une  longueur  de  sept  doigts  sur 
cinq  de  large.  II  provient  de  l'église  de  Raguse  et  a  été  donné 
par  Sa  Sainteté  Pie  IX,  Il  est  conservé  dans  une  urne  de  bronze 
doré.,  surmontée  de  l'image  de  la  Vierge  avec  son  enfant. 

5"  Six  planches  de  bois  de  sapin,  hautes  de  0,82  centimètres, 
larges  de  0,12  cent,  et  épaisses  de  0,02  cent. 

Bianchini,  qui  obtint  du  pape  Benoît  XIV,  en  1750,  de  les 
examiner  de  près,  constata  que  «les  cinq  planches  de  la  crèche 
et  une  autre  étaient  recouvertes  d'une  ancienne  toile  tissue  d'or, 
placée  dessus  d'une  manière  barbare  de  façon  à  recouvrir 
toute  l'inscription  grecque  (que  Bianchini  avait  remarquée  sur 
l'une  d'elles).  La  colle  et  les  teignes  avaient  rongé  la  toile  juste 
a  l'endroit  où  l'on  voyait  une  seule  lettre.  Je  pris  donc,  dit-il, 
une  éponge  mouillée,  j'en  baignai  exactement  la  toile,  qui  peu 
a  peu  se  détacha  de  la  planche,  et  alors  apparut  une  inscription 
grecque.  » 

Cette  inscription  mutilée,  que  l'on  attribue  au  VII^  siècle, 
peut  ainsi  se  traduire  en  latin,  d'après  les  différentes  versions 
qui  en  ont  été  données  et  que  je  cherche  à  concilier  ici  pour 
leur  attribuer  un  sens.  «  Inter  duos  angelos  parvis  in  manibus 
ipsorum  coronam  accepisti...  Sanctus  Demetrius  Thessalonniœ 
infra,  sanctus  Eustathius  et  Christus  in  medio  cornuum  cerva?, 
sanctus  Eustathius  prope  sanctus  Sisinnius  martyr  et  sint  cum 
ipsis  quinque  illorum  martyrum  qui  ascenderunt  equos.  Chris- 
tus propitius  sit  tibi  et  fiat  imagini  huic  pulchrse  aurum  \  » 


L'inventaire  du  XV«  siècle  consacre  trois  articles  aux  reliques 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  La  basilique  de  Sainte-Marie- 

^  V.  sur  les  reliques  de  Sainte-Marie-Majeure  le  bel  ouvrage  de  Mgr  Li- 
verani,  chanoine  de  cette  basilique,  auquel  j'ai  emprunté  les  extraits 
précédents. 
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Majeure  possédait  sa  tunique  de  soie  blanche,  encore  couverte 
de  son  sang  (n"  5)  ;  de  son  cerveau,  de  son  sang,  de  sa  coule  ou 
capuchon  et  de  son  cilice,  dans  un  vase  de  cristal  monté  en  argent 
doré  et  gemmé  ^  enfin  un  de  ses  bras  renfermé  dans  un  bras 
d'argent,  ganté  d'or,  avec  un  bracelet  gemmé,  où  une  inscrip- 
tion désignait  la  relique  -,  et,  comme  on  ne  saurait  prendre  trop 
de  précautions  pour  authentiquer  les  précieux  restes  des  saints, 
sur  la  base  d'argent  était  gravée  une  deuxième  épigraphe  por- 
tant en  latin  ces  mots:  Bras  de  saint  Thomas  martijr,  archevêque 
de  Cantorbéry . 

La  mort  tragique  de  l'archevêque  anglais  eut  un  grand  reten- 
tissement dans' le  monde  entier,  mais  surtout  a  Rome  où  l'illus- 
tre et  ferme  défenseur  des  droits  de  l'Eglise  était  venu  porter 
plainte  au  Saint-Siège  contre  les  envahissements  sacrilèges  et 
les  prétentions  immodérées  du  roi  d'Angleterre,  Ce  fut  a  Anagni 
que  le  Pape  le  reçut  et  l'on  montre  encore  dans  un  oratoire  de 
la  crypte  l'autel  sur  lequel  il  célébra. 

Trois  ans  après  qu'il  eut  été  assassiné  cruellement,  dans  sa 
cathédrale,  au  pied  des  saints  autels,  Saint-Thomas  fut  solen- 
nellement canonisé  par  le  pape  Alexandre  III,  qui  l'inscrivit  au 
nombre  des  martyrs  et  célébra  la  première  messe  en  son  hon- 
neur, l'an  1172,  dans  la  cathédrale  de  Segni,  ainsi  que  le  rap- 
porte Benoît  XIV,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  du  Vatican  :  «  In 
die  Purificationis  B.  Marige,  convocatis  Episcopis  et  abbatibus 
Campaniae  apud  Signiam  ad  honorem  ipsius  specialiter  missa- 
rum  solemnia  celebravit  '.  »  Et  le  Pape  ajoute  dans  la  bulle 
de  canonisation  qu'il  l'inscrivit  au  rang  des  martyrs  :  «  Prœfatum 
archiepiscopum  in  capite  jejunii,  multitudine  clericorum  et  laico- 
rum  présente  in  ecclesia,  deliberato  cum  fratribus  nostris  consi- 
lio,  solemniter  canonizavimus  eumque  decrevimus  SS.  Martyrum 
collegio  annumerandum.  » 

Des  reliques  nombreuses  du   saint  Martyr  se   répandirent 

'  De  Serv.  Dei  healific.  et  bcalor,  cancnizal.,  lib.  i,  cap.  xxxvi,  n"  25. 
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aussitôt  dans  le  monde  entier.  J'en  prends  à  témoin  cette  ins- 
cription en  mosaïque  du  XllI''  siècle,  qui  se  lit  à  Sainte-Marie- 
Majeure  et  qui  mentionne  dans  le  trésor  de  la  basilique  :  du 
bras,  du  crâne  et  de  la  cervelle  de  S.  Thomas  : 

DE.    BRACHIO.    CRANEO.    ET.    CEREBRO.    S. 
TnOME.    CANTVARIEN. 

Anagni  obtint  également  des  reliques,  ainsi  que  l'atteste  une 
inscription  datée  de  132o  et  qui  s'exprime  ainsi  : 

:    IBI.    SVNT.    DE.    RELIQVIIS.    SCORVM.    THOME.    ARCHIEPI. 
GANT.    THOME.    DE.    AQVINO 

Maintenant  encore  la  môme  basilique  possède  et  expose  au 
public  des  ossements  de  S.  Thomas^  archevêque  de  Cantorbérij^ 
tandis  qu'elle  montre  sa  Passion  brodée  en  soie  sur  une  dalma- 
tique  offerte  par  la  munilicence  du  plus  illustre  de  ses  bienfai- 
teurs et  de  ses  chanoines,  le  Pape  Boniface  VIII. 

On  a  ajouté  dans  le  reliquaire  de  S.  Grégoire  le  Grand,  qui 
est  il  Sainte-Croix-de-Jérusalem,  une  relique  de  S.  Thomas, 
ainsi  désignée  :  R.  sanctl  Thoine  archiepiscopi  Cant. 

La  multiplicité  des  reliques  provoqua  la  grande  quantité  de 
châsses  qui  se  rencontrent  encore  dans  les  églises  et  les  collec- 
tions, soit  publiques,  soit  privées. 

Limoges,  dont  les  émaux  avaient  un  renom  prodigieux,  se 
chargea  de  répondre  aux  demandes  et  de  suffire  aux  besoins. 

Anagni  possède  une  de  ces  châsses  d'émail,  dont  le  motif  est 
à  peu  près  le  même  partout.  Voici  comment  je  l'ai  décrite  dans 
ma  Monographie  de  la  basilique  : 

«  Châsse  en  cuivre ,  avec  émaux  limousins  champlevés 
(XIIP  siècle).  S.  Pierre,  sa  croix  sur  les  épaules,  veille  ii  la 
porte  de  l'occident  et  S.  Paul  se  tient  debout  au  chevet  de  la 
petite  basilique.  Sur  la  paroi  nord,  où  souffle  le  vent  des  frimas 
et  de  la  mort,  deux  soldats  fondent,  le  glaive  levé,  sur  S.Thomas 
de   Canlorbéry.   Le   saint  Archevêque,   vêtu  pontificalement. 
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célèbre  a  un  autel  :  son  calice  est  posé  devant  une  croix  à  trois 
pieds.  La  main  de  Dieu  le  bénit.  Au  lit,  enveloppé  d'un  drap 
mortuaire  bleu,  il  reçoit  la  dernière  bénédiction  d'un  évêque. 
Le  revers  de  la  châsse  est  réticulé  et  semé  de  quatre-feuilles^  » 

X.    BARBIER   DE   MONTAULT, 
Camérier  de  Sa  Sainteté. 


*  J'ai  vu  deux  châsses  analogues  et  remontant  également  au  XIII*  siècle, 
dans  le  trésor  de  Saint-Jean  de  Latran  et  au  musée  de  Clermont-Ferrand. 
—  M.  Simelli  a  donné  au  public  de  bonnes  photographies  de  la  châsse 
d'Anagni,  classées  dans  mon  Catalogue  des  anliquilés  chrétiennes  (Rome, 
t870j,  sous  les  n^^  115,  116, 117  et  118. 
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L'idée  de  la  restauration  raisonnée  et  de  la  conservation  métho- 
dique des  monuments  est  toute  moderne,  ou,  pour  mieux  dire,  toute 
contemporaine.  L'antiquité  grecque  et  romaine,  qui  nous  a  laissé  de 
si  belles  œuvres  architecturales,  n'a  produit  rien  de  pareil.  Il  appar- 
tenait au  génie  de  notre  époque  analytique  et  scrutatrice  de  recher- 
cher, dans  l'art  comme  dans  toutes  choses,  l'enchaînement  des 
principes  et  des  conséquences,  des  causes  et  des  effets,  de  rendre 
plus  étroits  les  Uens  qui  unissent  l'art  à  la  science,  de  créer  et  d'en- 
tretenir des  collections  en  vue  de  l'enseignement  et  du  progrès  des 
générations  futures,  de  reconstituer  la  suite  des  temps,  de  joindre 
au  sec  et  froid  exposé  des  faits  la  critique  justifiée  par  la  production 
des  preuves  à  l'appui,  et  d'édiiier  ainsi  de  toutes  pièces  l'histoire 
vraiment  digne  de  ce  nom  et  telle  qu'elle  doit  être  comprise.  On  ne 
s'étonnera  pas  que,  dès  lors,  en  ce  qui  concerne  l'architecture,  les 
monuments  des  siècles  passés,  jusque  là  simples  objets  d'une  curio- 
sité plus  ou  moins  dédaigneuse,  soient  devenus  véritablement  his- 
toriques et  aient  enfin  attiré  l'attention  soutenue  des  hommes 
soucieux  du  développement  des  beaux-arts  et  celle  des  pouvoirs 
pubhcs  chargés  de  veiller  aux  intérêts  de  la  gloire  nationale. 

Il  serait  trop  long  et  il  est  devenu  banal  d'insister  sur  le  grand  mou- 
vement de  renaissance  intellectuelle  qui  se  manifesta  après  la  chute 
du  premier  empire,  dans  la  politique,  dans  la  littérature,  dans  les 
arts  de  la  France,  et  à  laquelle  la  révolution  de  Juillet  donna  une 
impulsion  nouvelle.  Il  est  évident  que  les  premiers  soins  donnés  à  la 
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question  des  monuments  historiques  furent  au  nombre  des  consé- 
quences de  ce  mouvement  général.  Ce  fut,  en  effet,  dans  l'année 
1830  que  les  Chambres  françaises  votèrent  pour  la  première  fois  une 
faible  allocation  destinée  à  l'entretien  des  monuments  historiques. 
Mais  les  plus  grandes  difficultés  à  vaincre  n'étaient  pas  dans  le  peu 
d'importance  de  la  somme  disponible;  elles  étaient  dans  l'emploi 
même  de  l'argent,  quelle  qu'en  fût  la  quantité. 

Il  fallait  déterminer  les  conditions  qui  faisaient  de  tel  ou  tel 
édifice  un  monument  historique  ;  il  fallait  examiner,  trier,  classer, 
et  souvent  découvrir  les  constructions  entières  ou  les  ruines  qui 
remplissaient  ces  conditions  ;  il  fallait  trouver  des  architectes 
capables  de  tracer  le  plan  des  travaux  à  faire,  et  des  ouvriers  en  état 
de  les  exécuter,  parfois  ressusciter  en  quelque  sorte  des  industries 
et  des  métiers  oubliés,  des  traditions  et  des  procédés  perdus;  il 
fallait  lutter  contre  la  routine,  les  préjugés,  l'indifférence,  le  van- 
dalisme des  réparations  et  des  badigeonnages  prescrits  par  le 
caprice  et  l'inexpérience  des  autorités  locales.  La  tâche  était  lourde 
et  compliquée. 

Une  circulaire  ministérielle  adressée  aux  préfets,  à  la  date  du  16 
novembre  1832,  leur  prescrivit  de  fournir  des  renseignements  aussi 
détaillés  que  possible  sur  la  nature  et  l'état  des  monuments  qui 
pouvaient  se  trouver  dans  leur  département  et  de  signaler  les 
églises  qui  possédaient  des  statues  ou  tableaux  anciens  ou  moder- 
nes, des  vitraux,  des  vases  antiques,  des  tombeaux,  etc.  La  même 
circulaire,  dans  le  but  de  porter  remède  à  l'anarchie  et  au  désordre 
qui  caractérisaient  les  réparations  locales,  interdit  d'exécuter  des 
travaux  sans  autorisation  dans  les  monuments  historiques. 

Quelques  essais  de  restauration  purent  être  entrepris  et  furent 
assez  heureux,  grâce  au  zèle  et  aux  études  spéciales  de  M.  Vitet, 
inspecteur  général  des  monuments  historiques.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu'en  1837  qu'une  commission  chargée  de  veiller  à  la  conservation 
de  ces  monuments  fut  nommée.  Elle  se  composait  de  MM.  le  comte 
de  Montesquiou,  Vitet  et  Auguste  Le  Prévost,  membres  de  la 
Chambre  des  députés  ;  le  baron  Taylor  ;  Caristie,  membre  du 
conseil  des  bâtiments  civils  ;  Félix  Duban,  architecte  de  l'Ecole  des 
beaux-arts;  Mérimée,  inspecteur  général. 

Un  vote  des  Chambres  avait  augmenté  l'allocation  primitive. 
Mais,  dans  la  pensée  du  gouvernement,  ainsi  que  cela  résulte  d'une 
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circulaire  du  10  août  1837,  ce  fonds  ne  devait  être  considéré  que 
comme  un  encouragement  au  zèle  des  communes  et  des  départe- 
ments. «  Ils  doivent  comprendre,  disait  la  circulaire,  que  la  conser- 
vation des  anciens  monuments  les  intéresse  autant  qu'elle  les  honore, 
en  offrant  un  attrait  de  plus  aux  méditations  de  l'historien  ou  à  la 
curiosité  du  voyageur.  » 

Le  centre  d'action  était  créé.  Les  renseignements  ne  tardèrent 
pas  à  y  affluer  de  tous  les  points  du  territoire,  en  même  temps  que 
les  demandes  de  secours.  Des  inspecteurs  explorèrent  les  différentes 
régions.  Déjà,  en  vertu  d'une  autorisation  ministérielle  du  23 
novembre  1830,  M.  Vitet  avait  parcouru  les  départements  de  l'Oise, 
de  la  Marne,  de  l'Aisne,  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  et  visité  les 
villes  de  Senlis,  Gompiègne,  Noyon,  Soissons,  Braisne,  Reims, 
Laon,  Saint-Quentin,  Cambrai,  Douai,  Saint-Omer  et  Boulogne;  et, 
dans  un  remarquable  rapport  présenté  au  ministre  de  l'intérieur,  il 
avait  jeté  les  bases  d'une  statistique  monumentale  qui  alla  chaque 
jour  en  augmentant  et  en  se  rectifiant. 

En  1837,  comme  on  a  pu  le  voir,  M.  Vitet  avait  abandonné  à 
M.  Mérimée  les  fonctions  d'inspecteur  général.  Un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes  se  formèrent  dans  différentes  villes  et  réunirent 
tous  ceux  qu'animait  l'amour  des  richesses  archéologiques  de  la 
France.  En  1840,  la  commission  des  monuments  historiques  fut 
réorganisée  et  le  fonds  destiné  aux  travaux  qu'elle  devait  prescrire 
et  diriger  fut  encore  augmenté.  L'année  précédente,  le  service 
départemental  des  correspondants  du  ministère  pour  la  conservation 
des  monuments  avait  été  installé.  Les  fonctions,  tout  honorifiques, 
des  correspondants  consistèrent  à  surveiller  les  travaux  de  restau- 
ration des  édifices  antiques  et  du  Moyen-Age,  à  signaler  les  décou- 
vertes  intéressant  l'archéologie,  à  prévenir  les  actes  de  vandalisme 
qui  pourraient  compromettre  l'existence  de  nos  vieux  édifices,  et  à 
entretenir,  à  cet  effet,  une  correspondance  suivie  avec  l'inspecteur 
général,  secrétaire  de  la  commission  des  monuments  historiques. 
Plus  tard,  ces  communications  durent  être  adressées  directement  au 
ministre  et  mises  sous  les  yeux  de  la  commission  par  les  soins 
du  secrétaire,  chef  de  bureau. 

Il  est  bon  de  dire,  dès  à  présent,  que  le  service  de  la  conserva- 
tion des  monuments  historiques,  placé  d'abord  dans  les  attributions 
du  ministère  de  l'intérieur,  passa  successivement  dans  celles  du 
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ministère  d'Etat  et  de  la  maison  de  l'empereur,  puis  du  ministère 
des  beaux-arts,  et  enfin  dans  celles  du  ministère  de  l'instruction 
publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  où  il  se  trouve  actuellement. 

Il  s'agissait  d'établir  des  règles,  de  constituer  et  de  prescrire  une 
méthode  uniforme  pour  l'investigation,  le  classement,  la  restaura- 
tion et  la  conservation  des  monuments.  Voici  le  programme  qui  fut 
arrêté  et  qui  n'a  cessé  d'être  suivi.  En  présence  des  ressources  res- 
treintes dont  elle  disposait,  la  commission  résolut  de  les  concentrer 
sur  les  types  les  plus  parfaits  de  l'art  à  ses  différentes  époques.  Mais 
comme  les  monuments  de  cette  nature  sont  nombreux  dans  notre 
pays,  il  fallut  encore  faire  un  choix  parmi  eux.  Non-seulement  la 
France  possède  des  modèles  remarquables  de  tous  les  styles  d'archi- 
tecture qui  se  sont  succédé  de  siècle  en  siècle,  mais  encore  on 
trouve  dans  chaque  région  des  constructions  empreintes  d'un  carac- 
tère original  et  qui  prouvent  l'existence  simultanée  d'écoles 
diverses. 

C'est  là  comme  un  musée  de  l'histoire  de  l'art  architectural  dans 
notre  pays,  réparti  sur  toute  la  surface  du  sol.  Au  sud  on  rencontre 
plus  spécialement  les  spécimens  du  style  roman  ;  au  centre  et  au 
nord,  les  chefs-d'œuvre  de  Tart  ogival;  sur  les  bords  de  la  Loire, 
les  brillants  édifices  de  la  Renaissance. 

Il  fallut  par  conséquent  tenir  compte  de  la  situation  de  tel  ou  tel 
monument.  Il  est  rare  et  plus  particulièrement  intéressant  de 
trouver  une  église  à  coupole  en  Normandie,  une  église  ogivale  en 
Languedoc  ou  en  Périgord;  et,  dans  ces  différents  cas  et  d'autres 
analogues,  la  valeur  de  position  apporte  un  appoint  considérable  à 
la  valeur  intrinsèque  de  l'édifice.  On  fit  un  classement  provisoire 
qui,  en  1862,  comprenait  plus  de  deux  mille  monuments.  La  com- 
mission est  en  ce  moment  occupée  à  en  réviser  la  liste.  Beaucoup  de 
noms  seront  effacés,  beaucoup  d'autres  seront  inscrits.  L'ensemble 
des  constructions  déclarées  historiques  et  destinées  à  être  con- 
servées sera  divisé  en  trois  grandes  classes  :  1°  les  monuments 
remarquables  ;  à  quelque  titre  que  ce  soit,  et  en  quelque  sorte  hors 
ligne,  qu'il  faut  restaurer  et  conserver  indépendamment  de  toute 
contribution  des  localités  oii  ils  sont  situés  ;  2°  les  monuments  d'un 
haut  intérêt  aussi,  mais  pour  lesquels  il  convient  d'attendre  des 
communes  et  des  départements  une  quote-part  de  subsides  :  3°  les 
monuments  d'un  intérêt  moindre,  quoique  dignes  de  l'attention  de 
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tous  ceux  qui  se  préoccupent  de  la  prospérité  des  beaux-arts  et  de 
a  conservation  dos  richesses  archéologiques  du  pays. 

Il  est  une  quatrième  catégorie  de  monuments  qu'on  ne  peut  se 
flatter  de  sauver.  Ce  sont  d'abord  ceux  dont  l'état  complet  de  ruine 
rend  impossible  toute  réparation';  puis  les  peintures  murales,  dont 
la  destruction  est  rapide  et  inévitable  ;  enfin  quelques  maisons 
anciennes  possédées  par  des  particuliers  et  soumises  à  toutes  les 
vicissitudes  de  la  propriété  privée.  Pour  perpétuer  au  moins  le 
souvenir  de  ces  diverses  manifestations  de  l'art  des  siècles  passés, 
la  commission  a  recours  à  des  travaux  graphiques,  plans,  dessins, 
copies,  confiés  à  des  mains  habiles  et  publiés  pour  l'enseignement 
des  artistes  et  des  archéologues. 

Pour  les  monuments  qui  sont  devenus  des  propriétés  particu- 
lières ou  qui  se  trouvent  enclavés  dans  des  propriétés  de  cette 
nature,  s'ils  sont  jugés  dignes  d'être  conservés,  l'expropriation  vien:j 
en  aide  aux  efforts  de  la  commission.  Une  partie  des  fonds  dont  elle 
dispose  doit  donc  être  réservée  pour  cet  emploi. 

La  question  des  fouiUes  est  très-délicate  et  demande  la  plus 
grande  réserve  en  vue  de  l'économie.  Une  fouiUe  est  toujours  une 
opération  incertaine  ;  on  ne  la  doit  autoriser  que  sur  la  probabilité 
d'un  résultat  avantageux.  Il  est  donc  bien  nécessaire,  ainsi  que  le 
recommande  la  circulaire  ministérielle  du  13  mars  1838,  «  de  faire 
précéder  toute  entreprise  de  ce  genre  d'une  enquête  approfondie, 
qui  fasse  connaître  approximativement  l'importance  du  monument 
qu'il  s'agit  d'explorer.  Les  mômes  mesures  de  prudence  et  d'éco- 
nomie, continue  le  ministre,  doivent  présider  à  l'exécution  des 
travaux.  Ainsi  l'on  doit  bien  se  garder  d'ouvrir  les  tranchées  au 
hasard,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent.  On  doit,  au  contraire, 
étudier  le  terrain  avec  attention  et  commencer  toujours  par  atta- 
quer les  substructions  apparentes  les  plus  considérables.  En 
les  suivant  jusqu'au  niveau  du  sol  antique,  on  les  déchaussera  de 
manière  à  reconnaître  le  périmètre  de  l'édifice.  La  forme  et  le 
caractère  d'un  seul  bâtiment  peuvent  fournir  des  indices  précieux 
pour  la  continuation  des  recherches...  On  devra  toujours  rédiger 
un  procès-verbal  détaillé  des  fouilles...  Il  est  également  essentiel 
d'en  dresser  le  plan,  surtout  lorsqu'elles  doivent  être  comblées. 
Quant  aux  objets  recueillis,  la  meilleure  destination  qu'on  puisse 
leur  donner,  c'est  de  les  placer  dans  les  collections  publiques  des 
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villes  les  plus  voisines.  Si  ces  villes  n'avaient  ni  musée  ni  biblio- 
thèque, si  leurs  autorités  ne  prenaient  aucune  mesure  pour  assurer 
la  conservation  de  ces  objets,  c'est  au  chef-lieu  du  département 
qu'il  conviendrait  alors  de  les  déposer...  Le  dépôt  dans  les  musées 
ou  bibliothèques  des  départements  doit  encore  souffrir  une  excep- 
tion. Lorsque  les  fragments  antiques  ont  fait  partie  d'un  grand  mo- 
nument encore  debout,  il  est  essentiel  qu'ils  n'en  soient  jamais 
séparés.  Trop  souvent  des  particuliers,  ou  les  administrateurs  des 
collections  publiques,  achètent  des  inscriptions,  des  bas-reliefs  ou 
des  débris  d'architecture  enlevés  à  de  grands  édifices  antiques. 
Non-seulement  leur  éloignement  rend  une  restauration  impossible, 
mais  encore  l'origine  de  ces  fragments  ainsi  divisés  s'oublie  vite,  et 
ils  sont  à  peu  près  perdus  pour  les  savants.  Plusieurs  grands  monu- 
ments antiques  ont  été  ainsi  cruellement  mutilés,  sans  que  la  science 
ait  en  rien  profité  de  leurs  dépouilles.  » 

Une  autre  circulaire,  en  date  du  19  février  1841,  établit  la  marche 
à  suivre  pour  entamer  l'œuvre  de  restauration  d'un  monument. 
Toutes  les  demandes  de  secours,  tous  les  projets  de  travaux  à  exé- 
cuter doivent  être  adressés  au  ministère,  oii  ils  sont  soumis  à  l'exa- 
men de  la  commission.  Aucune  décision  n'est  prise  que  sur  le 
rapport  de  celle-ci.  Pour  qu'une  affaire  puisse  être  mise  utilement 
sous  les  yeux  de  la  commission  des  monuments  historiques,  il  est 
nécessaire  de  réunir  les  pièces  suivantes  :  1°  un  exposé  des  besoins 
du  monument  et  de  son  état  actuel  ;  2"  une  notice  historique  et  une 
description  ;  3°  des  plans,  coupes,  dessins,  ou  du  moins  des  croquis 
et  un  plan  avec  des  mesures  ;  4"  un  devis,  rédigé  par  un  architecte 
et  aussi  détaillé  que  possible,  des  travaux  projetés. 

Ces  travaux  doivent  être  divisés  en  trois  catégories  :  travaux  très- 
urgents,  ayant  pour  objet  la  consolidation  immédiate  de  l'édifice  ; 
travaux  moins  urgents,  concernant  la  conservation  ;  travaux  sus- 
ceptibles d'être  différés  et  destinés  à  compléter  la  restauration. 
Quand  les  architectes  des  départements  ont  besoin  de  leurs  plans  et 
devis  pour  mettre  les  travaux  en  voie  d'exécution,  ils  envoient  au 
ministère  les  copies  des  devis  et  les  calques  des  plans  qui  restent 
dans  les  dossiers  pour  être  consultés  par  les  membres  de  la  com- 
mission et  servir  de  base  à  la  correspondance. 

En  1842,  l'allocation  votée  par  les  Chambres  pour  la  conservation 
des  monume.nts  historiques  avait  été  augmentée  de  200,000  fr. 
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Une  circulaire  de  la  môme  année  (10  décembre),  se  fondant  sur 
ce  qu'un  certain  nombre  de  sculptures  intéressantes,  dans  les  édi- 
fices classés  parmi  les  monuments  historiques,  avaient  subi  des  mu- 
tilations fâcheuses  par  suite  de  la  maladresse  avec  laquelle  on  avait 
essayé  d'en  prendre  des  moules  ou  des  empreintes,  interdit  d'une 
façon  générale  le  moulage  des  sculptures  dans  les  monuments  his- 
toriques. Toutefois,  dans  des  cas  spéciaux  et  dûment  constatés,  on 
admet  des  exceptions  à  cette  règle  ;  mais  l'autorisation  de  mouler 
est  toujours  refusée  à  la  spéculation  commerciale  et  n'est  accordée 
qu'à  des  artistes  en  possession  de  donner  toutes  les  garanties  dési- 
rables de  leur  adresse  et  de  leur  expérience. 

La  plus  grande  difficulté  en  présence  de  laquelle  la  commission 
des  monuments  historiques  se  soit  trouvée,  a  toujours  été  l'insuffi- 
sance de  fonds  mis  à  sa  disposition.  C'est  ce  qui  l'a  empêchée  d'ap- 
pliquer le  système  des  grands  travaux  partout  oii  il  aurait  dû  l'être. 

«  Dans  l'opinion  de  tous  les  hommes  spéciaux,  dit  un  rapport  de 
la  commission,  du  20  mai  1840,  il  n'est  pas  douteux  que  pour  être 
vraiment  utiles,  les  restaurations  doivent  être  exécutées  rapidement 
et  d'une  manière  complète  ;  que  des  secours  lents  et  partiels  suf- 
fisent à  peine  pour  pallier  les  progrès  de  la  destruction,  et  n'ont  en 
dernière  analyse  d'autre  résultat  que  de  retarder  le  moment  où  il 
faut  opter  entre  une  restauration  entière  ou  un  abandon  définitif. 
Sous  le  rapport  de  l'économie  et  de  la  bonne  administration,  l'expé- 
rience a  prouvé  encore  qu'une  grande  restauration,  entreprise  à 
temps  et  terminée  aussi  promptement  que  possible,  est  infiniment 
moins  coûteuse  qu'une  suite  de  petites  réparations  qu'il  faut  sans 
cesse  recommencer.  Au  point  de  vue  de  l'art,  on  ne  trouve  pas 
d'avantages  ;  car,  lorsqu'une  allocation  est  large  et  proportionnée 
aux  besoins  d'un  monument,  on  peut  donner  aux  travaux  une  direc- 
tion méthodique  et  les  confiera  des  ai-chitectes  d'un  talent  éprouvé. 
Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  plupart  de  nos  anciens  édifices,  pour 
se  convaincre  que  des  réparations  maladroites  leur  ont  été  presque 
toujours  plus  funestes  que  les  ravages  du  temps.  » 

Il  serait  sans  doute  à  souhaiter  que  le  système  des  grands 
travaux  pût  toujours  être  suivi.  Mais  il  arrive  souvent  que  les  res- 
sources affectées  aux  grands  travaux  en  sont  forcément  distraites  en 
partie  par  la  nécessité  de  porter  de  prompts  secours  à  tel  ou  tel 
monument  que  menace  le  danger  d'une  ruine  immédiate  ;  un  édifice 
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qui  est  sur  le  point  de  crouler  n'attend  point  son  tour.  La  commis- 
sion doit  donc  mêler  et  équilibrer  les  deux  systèmes  de  grands  tra- 
vaux et  de  réparations  urgentes.  Dans  certains  cas,  les  crédits  spé- 
ciaux lui  viennent  en  aide.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  la  restaura- 
tion de  Notre-Dame  de  Paris.  Souvent  encore  de  semblables  situa- 
tions devront  être  exposées  au  Gouvernement  et  réclameront  toute 
sa  sollicitude. 

Le  rapport  du  19  juillet  1860  réfute,  comme  s'il  était  écrit  d'hier, 
une  objection  que  certains  esprits  chagrins  pourraient  élever  :  «  Si, 
en  présence  des  difficultés  financières  du  moment,  y  est-il  dit,  quel- 
ques personnes  étaient  tentées  de  n'y  voir  qu'une  dépense  de  luxe, 
pour  ainsi  parler,  on  pourrait  répondre  que  ces  édifices  inexacte- 
ment définis  par  le  nom  de  «  monuments  antiques  »,  ont  une  des- 
tination publique  et  une  utilité  de  tous  les  jours.  A  part  quelques 
ruines  romaines,  gigantesques  souvenirs  d'un  peuple  dont  l'histoire 
est  la  base  de  notre  système  d'éducation,  que  sont  nos  monuments 
historiques,  sinon  des  églises,  des  hôtels-de-ville,  des  palais  de  jus- 
tice ?  Supposons,  pour  un  moment,  que  ces  magnifiques  modèles  des 
arts  d'une  autre  époque  soient  entièrement  détruits,  ne  faudrait-il 
pas  les  remplacer  par  d'autres  églises,  d'autres  hôtels-de-ville, 
d'autres  palais  de  justice?  Supposons  encore  que  le  goût  public  et 
le  sentiment  de  la  dignité  nationale  fussent  tellement  changés  en 
France,  que,  dans  ces  constructions  nouvelles,  tout  art,  ou  du 
moins  tout  ornement  fût  absolument  banni,  et  que  l'on  ne  refît  enfin 
que  ce  qui  est  strictement  indispensable  pour  l'utilité  matérielle  ?  il 
ne  sera  douteux  pour  personne  que  la  dépense  résultant  de  ces 
tristes  constructions  ne  soit  infiniment  supérieure  à  celle  que  coûte- 
rait la  restauration  complète  de  nos  admirables  monuments.  A  ne 
considérer  les  choses  qu'au  point  de  vue  pratique,  leur  conserva- 
tion est  donc  nécessaire  ;  elle  est  au  nombre  des  devoirs  d'une  admi- 
nistration éclairée.  » 

Après  des  désastres  militaires  inouïs  et  des  crises  politiques  bien 
plus  terribles  que  celles  qui  se  sont  produites  en  1848,  la  France  a 
montré  qu'elle  renferme  en  elle  assez  de  ressources  pour  être  en 
état,  non  seulement  de  faire  face  aux  exigences  des  intérêts  maté- 
riels, mais  encore  de  continuer  à  élever  sa  pensée  et  son  action 
dans  les  régions  sereines  de  l'art  et  du  beau.  La  commission  des 
monuments  historiques  est  une  des  institutions  qui  rendent,  dans 
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cet  ordre  d'idées  et  de  travaux,  les  meilleurs  services  au  pays,  et,  à 
ce  titre,  il  nous  a  paru  de  quelque  utilité  do  donner  un  aperçu  de 
la  nature  et  de  l'importance  du  but  qu'elle  poursuit  et  des  résultats 
qu'elle  atteint. 

Mais  cet  aperçu  ne  serait  pas  complet  si  nous  n'}-  joignions 
quelques  détails  statistiques  dont  l'intérêt  ne  saurait  échapper  à  nos 
lecteurs. 

Disons  d'abord  que  de  1830  à  1871  inclusivement  une  somme  de 
39  à  40  millions  a  été  consacrée  à  la  restauration  des  monuments 
déclarés  historiques.  Cela  fait  moins  d'un  million  par  an.  Mais  il 
faut  ajouter  à  ce  chiffre  les  subventions  fournies  par  les  communes 
et  les  départements, et  les  crédits  spéciaux.  Quoi  qu'il  en  soit, Use- 
rait à  désirer  que  la  commission  des  monuments  historiques  pût 
disposer  d'une  somme  supérieure  à  celle  de  1,100,000  francs,  à  la- 
quelle son  budget,  qui  est  demeuré  longtemps  au-dessous,  est  fixé 
depuis  plusieurs  années. 

Malgré  l'exiguitédes  moyens,  les  résultats  obtenus  sont  dignes  de 
remarque.  Aucune  époque,  aucun  spécimen  considérable  de  l'art 
et  des  divers  styles  qui  se  sont  succédé  sur  le  sol  de  notre  pays  n'a 
été  négligé.  En  tout  et  partout,  sans  acception  d'école,  les  droits 
du  beau  ont  été  reconnus,  proclamés,  et  sauvegardés  dans  la  mesure 
du  possible.  Les  souvenirs  des  temps  celtiques  et  druidiques,  trop 
méprisés  jadis,  ont  eu  leur  part.  Les  monuments  romains  ont  été 
traités  suivant  tout  l'intérêt  qu'ils  méritent.  Sur  les  listes  des 
sommes  employées  jusqu'en  1871,  le  théâtre  romain  d'Arles  figure 
pour  182,734  fr.;  l'amphithéâtre  pour  111,829  fr.;  le  pont  an- 
tique de  Saint-Thomas,  pour  4,557  fr.;  les  thermes  antiques  d'Evaux 
(Creuse),  pour  3,300  fr.;  la  Maison  carrée  de  Nîmes,  pour  46,000 
fr.;  Tamphithéâtre,  pour  313,580  fr.;  le  temple  de  Diane,  pour 
11,000  fr.;  la  porte  Saint-Auguste  pour  23,120  fr.;  le  pont  du 
Gard,  pour  218,674  fr.;  le  musée  et  le  temple  d'Auguste  et  de  Livie,  à 
Vienne,  pour  334,468  fr.;  le  tombeau  romain  de  Lanuéjols  (Lozère), 
pour  4,140  fr.;  la  porte  de  Mars,  à  Reims,  pour  26,288  fr.;  l'arc  de 
triomphe  de  Langres,  pour  7.292  fr.;  l'enceinte  romaine  de  Ju- 
blains  (Mayenne),  pour  10,500  fr.;  l'amphithéâtre  de  Champlieu 
(Oise),  pour  26,987  fr.;  le  palais  des  Thermes  de  Julien,  à  Paris, 
(avec  l'hôtel  de  Cluny),  pour  1,918,915  fr.,  les  monuments  romains 
de  Fréjus  (Var),  pour  8,242  fr.;  le  théâtre  antique  d'Orange,  pour 
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220,742  fr.;  l'arc  de  triomphe  delà  même  ville,  pour  3,078  fr.; 
l'arc  romain  de  Saintes,  pour  86,805  l'r.;  les  Arènes  de  Senlis,  pour 
4,500  fr. 

Parmi  les  monuments  les  plus  considérables  et  les  plus  intéres- 
sants de  l'architecture  religieuse,  civile  et  militaire  du  Moyen-Age 
et  de  la  Renaissance,  pour  la  restauration  desquels  la  commission 
a  fait  les  plus  grands  sacrifices,   nous  remarquons:  l'église  Notre- 
Dame   de  Laon,  1,903,521  fr.;  le  château  de  Coucy,  222,161   fr.; 
l'église  Saint-Yved,   à  Braisne,  79,637    fr.;  l'ancienne  cathédrale 
d'Embrun   (Hautes-Alpes),   82,641  fr.;  l'égHse  de  Mouzon  (Arden- 
nes),  183,500 fr.;  les  fortifications  de  la  cité  deCarcassonne,  377,736 
fr.;   l'église  Saint-Nazaire,   à  Carcassonne,  746,821  fr.;  l'ancienne 
abbaye   et  la  chapelle  Sainte-Croix  de  Montmajour,  près  d'Arles, 
20,212    fr.;   l'église  de  Sainte-Marthe,  à   Tarascon  (Bouches-du- 
Rhône),    31,987  fr.;    l'église  de  la  Trinité  (abbaye  aux  Dames),  à 
Gaen,    228,824  fr.;  l'église  de  Saint-Pierre,  àLisieux,  224,000  fr.: 
l'éghse  de  Saint-Michel  d'Entraigues  (Charente),  43,728  fr.;  l'hôtel 
de  Jacques  Cœur,  à  Bourges,  15,000  fr.;  l'église  de  Notre-Dame,  de 
Dijon,  264,938  fr.;  les  cuisines  du  palais  des  ducs  de  Bourgogne,  à 
Dijon,  7, 824 fr.;  l'éghse  Notre-Dame,  de  Beaune,  51,700  fr.;  l'église 
de  la  Souterraine  (Creuse),  97,888  fr.;  l'église  de  Couches  (Eure), 
96,928  fr.;  l'église  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  146,840  fr.;  une  mai- 
son romane,  à  Saint-Gilles  (Gard),  16,600  fr.;  les  fortifications  de 
Beaucaire,    15,530  fr.;  le  collège  de  Toulouse,  41,064  fr.;  l'église 
Sainte-Croix  (romane),  de  Bordeaux,  36,450  fr. ;  le  château  de  Che- 
nonceau,    28,000  fr.;   l'hôtel  de  ville  de  Loches,  6,000  fr.;  l'église 
Saint-Maurice,  à  Vienne,  191,133  fr.;  le  château  de  Blois,  750,170 
fr.;  plusieurs  maisons  delà  Renaissance,  à  Orléans,  20,000  fr.;  l'é- 
glise de  Saint-Benoît-sur-Loire  (Loiret),  198,814  fr.;  les  tapisseries 
de  Saint-Maurice,  à  Angers,  4,000  fr.;  l'église  de  Vignosy  (Haute- 
Marne),  135,060  fr.;  l'église  de  Montiérender  (même  département), 
133,934   fr.;  l'ancienne  cathédrale  de  Toul,  156,487  fr.;  le  palais 
des   ducs,  à  Nevers,  36,000  fr.;  l'hôtel  de  ville   de   Compiègne, 
88,410  fr.;  l'ancienne  cathédrale  de  Noyon,  160,895  fr.;  le  château 
de    Pierrefonds,    948,232  fr.;    l'abbaye   de    Saint-Leu  d'Esserent, 
111,119  fr.;  la  colonne  delà  grande  armée,  à  Boulogne-sur-Mer, 
86,499  fr.;    l'église  Saint-Paul,   à  Issoire,  116,193  fr.;  l'égHse  de 
Saint-Savin  (Hautçs-Pyrénées),  114,873  fr.;  l'église  Saint-Philibert, 


COMMISSION  DES  MONUMENTS  HISTORIQUES  283 

à  Tournus,  83,687  fr.;  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris,  663, 3o4  fr.;  la 
chapelle  du  château  de  Vincennes,  335,601  fr.;  l'église  de  Saint- 
Denis,  l,335,23i  fr.;  l'église  de  Boulogne-sur-Seine,  89,500  fr.; 
l'église  Saint-Ouen  et  la  chambre  aux  clercs,  à  Rouen,  73,214  fr.; 
le  château  d'Arqués,  60,924  fr.;  l'église  d'Eu,  283,485  fr.;  l'église 
de  Saint-Quiriace,  à  Provins,  120,854  fr.;  le  tombeau  de  Jacques  II, 
à  Saint-Gerraain-en-Laye,  9.505  fr.;  l'église  de  Poissy, 335,694 fr.; 
la  maison  de  ville  de  Saint-Antonin  (Tarn-et-Garonne),  55,382  fr.; 
le  tombeau  de  Jean  XXII,  à  Avignon,  2,000  fr.;  les  remparts  d'A- 
vignon, 199,998  fr.;  le  palais  des  papes,  3,546  fr.;  le  pont  de  Saint- 
Benezet,  8,500  fr.;  le  temple  de  Saint-Jean,  à  Poitiers,  70,925  fr.; 
l'église  de  la  Madeleine,  à  Vézelay,  710,542  fr.;  la  salle  synodale 
de  Sens,  434,565  fr. 

Les  principaux  monuments  inscrits  pour  recevoir  une  subvention 
sur  le  crédit  de  l'exercice  1873  sont  les  suivants  :  l'église  Notre- 
Dame  de  Laon,  l'église  de  Mouzon,  la  cité  de  Carcassonne,  l'am- 
phitéàtre  et  l'église  de  Saint-Trophime  d'Arles,  Thôtel-de-ville  de 
la  Rochelle,  les  anciennes  cuisines  du  palais  des  ducs  de  Bourgo- 
gne et  l'église  Notre-Dame,  à  Dijon,  l'amphithéâtre  de  Nîmes,  le 
capitole  de  Toulouse,  le  château  de  Vitré,  le  château  de  Blois,  les 
églises  de  Saint-Benoit-sur-Loire  et  de  Notre-Dame  de  Cléry,  l'an- 
cienne cathédrale  de  Toul,  le  palais  ducal  de  Nancy,  le  château  de 
Pierrefonds,  la  chapelle  du  château  de  Vincennes,  l'église  abbatiale 
de  Saint-Denis,  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  le  musée  de  Cluny. 
Remarquons  enfin  que  l'Algérie  n'est  pas  exclue  de  la  répartition 
des  ressources  et  des  travaux  ;  on  va  réparer  le  minaret  de  Man- 
sourahàTlemcen  et  transporter  une  mosaïque  au  musée  de  la  même 
ville. 

Nous  avons  précédemment  fait  allusion  à  la  publication  des 
archives  delà  commission  des  monuments  historiques.  L'obligeance 
de  M.  Viollet-le-Duc  fils,  secrétaire  de  la  commission,  nous  a  per- 
mis de  parcourir  cette  précieuse  collection  in-folio,  composée  de 
notices  historiques,  archéologiques  et  artistiques,  et  de  magnifiques 
dessins,  plans,  coupes  longitudinales  et  transversales,  élévations, 
détails,  etc.  Nous  avons  surtout  remarqué  les  notices  et  les  dessins 
consacrés  au  château  de  Blois,  à  l'hôtel-de-ville  et  aux  maisons  di- 
verses d'Orléans,  les  fort  belles  chromolithographies  représentant 
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les  peintures  murales  du  temple  Saint-Jean,  de  Poitiers,  et  de  l'é- 
glise Saint-Philibert,  de  Tournus,  etc.,  etc. 

L'impression  de  la  première  série,  la  seule  qui  ait  encore  paru, 
a  coûté  223,000  fr.;  elle  a  été  imprimée  chezClaye,  éditée  par  Gide 
et  Baudry.  Gliaque  exemplaire  revient  à  près  de  500  fr.  Deux  cent- 
cinquante  d'entre  eux  ont  été  tirés  avec  de  grandes  marges  ;  cent 
sur  papier  de  Chine. 

La  commission  des  monuments  historiques  a  expédié  à  Vienne 
cent  vingt  cadres  renfermant  des  dessins  de  monuments  restaurés 
par  ses  soins.  Ces  dessins  figurent  à  l'exposition  dans  une  salle 
spéciale. 

La  carte  des  monuments  historiques  de  la  France,  publiée  par 
la  commission  en  1858,  sera  rectifiée  lorsque  le  classement  définitif 
en  voie  d'exécution  sera  achevé. 

E.  G.-D. 


DEUX  NOUVELLES  VERRIÈRES 

A  NOTRE-DAME  DE  BERGERAC 


Nous  signalons  à  l'altention  des  artistes,  à  l'admiralion  des 
hommes  de  goût,  les  deux  nouvelles  verrières  que  l'on  vient  de 
placer  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Bergerac.  Elles  sont  posées 
aux  deu\  fenêtres  des  bas-côtés,  les  plus  rap{)rochées  du  trans- 
sept.  Le  même  sujet  est  reproduit  dans  les  deux  verrières,  mais 
sous  une  forme  et  par  une  expression  différentes:  c'est  la  para- 
bole évangélique  du  Bon  Pasteur;  d'un  côté, le  Bon  Pasteur  rap- 
porte au  bercail  la  brebis  égarée  et  retrouvée  :  c'est  la  forme 
ordinaire,  consacrée  et  comme  hiératique  de  cette  touchante 
parabole.  Le  Bon  Pasteur  porte  sur  les  épaules  la  brebis  retrou- 
vée ;  il  va  la  réintégrer  dans  le  bercail,  tandis  que  les  brebis 
fidèles,  couchées  à  ses  pieds,  le  regardent  et  attendent.  Auprès 
de  ce  groupe,  et  comme  pour  donner  à  cette  scène,  si  savam- 
ment reproduite,  un  accent  moins  banal,  une  autre  brebis,  im- 
prudente sans  doute,  dégage  à  grand  peine  sa  tête  et  son  corps 
des  buissons  qui  la  retiennent  et  des  épines  qui  la  déchirent.  Le 
Bon  Pasteur,  de  sa  main  gauche,  soulève  les  plis  de  son  manteau 
pour  toucher,  guérir  et  abriter  la  brebis  pantelante  et  blessée. 

L'autre  vitrail  représente  la  même  idée  en  termes  différents 
Là,  le  Bon  Pasteur  dçnne  sa  vie  pour  ses  brebis  ;  il  est  debout 
sur  l'appui  de  la  croix,  les  mains  et  les  pieds  percés,  mais  non 
attachés,  le  cœur  ouvert  ;  des  cinq  plaies  coule  un  jet  de 
pourpre,  le  sang  rédempteur  qui  forme  au  pied  de  la  croix  un 
ruisseau  où  viennent  se  désaltérer  les  brebis  fidèles.  Le  Christ  a 
le  même  âge,  la  même  figure  dans  les  deux  tableaux  ;  mais  à 
droite,  il  a  un  air  de  joie  et  de  contentement  divin;  à  gauche, 
en  face  de  la  chaire,  il  a  un  air  de  souffrance  et  de  tendre  com- 
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miséralion.  Sous  la  forme  du  Pasteur  qui  rapporte  sa  brebis,  il 
est  orné  de  vêtements  éclatants  aux:  riches  orfrois,  et  revêtu 
d'un  manteau  jaune  tout  d'or  et  de  lumière  ;  sous  la  forme  de 
crucifié,  il  est  vêtu  d'une  simple  tunique  violette  ;  le  ciel,  au- 
dessus  du  Bon  Pasteur,  d'un  bleu-clair  et  lumineux,  égayé  d'un 
vert  feuillage,  est  ici  d'un  bleu  plus  intense  et  piqué  des  cinq 
roses  symboliques  des  cinq  plaies.  Ainsi,  la  teinte  générale  de 
chaque  vitrail  reproduit  cette  nuance  dans  la  double  expression 
de  la  parabole  évangélique.  Le  vitrail  du  Bon-Pasteur  est  plein 
d'éclat,  de  joie  et  de  lumière  ;  le  vitrai-l  du  crucifié  est  plus  voilé, 
plus  triste  et  plus  doux. 

Telles  sont  les  deux  idées  exprimées  dans  ces  deux  vitraux. 
L'artiste  les  a  rendues  avec  la  précision  d'un  dessin  correct, 
l'énergie  d'un  coloris  magnifique,  l'onction  et  la  poésie  d'une 
âme  d'artiste  et  de  chrétien.  Les  hommes  du  métier  pourraient 
relever  les  mérites  ou  les  innovations  d'une  peinture  qui  ne  res- 
semble pas  servilement  h  celle  des  artistes  du  Moyen-Age,  et  qui 
transforme  la  verrière  coloriée  en  un  tableau  translucide.  Pour 
nous,  ignorants  du  métier,  nous  trouvons  ces  deux  vitraux 
pleins  de  charme  et  de  beauté,  nous  admirons  le  talent  de  l'ar- 
tiste et  son  mérite  d'autant  plus  grand  que  les  deux  belles  idées 
qu'il  a  si  bien  exprimées  ne  sont  pas  de  lui,  mais  lui  ont  été  im- 
posées dans  le  cadre  très-étroit  de  ces  deux  longues  fenêtres.  Ce 
sont  deux  belles  pages  de  verre  ajoutées  à  celles  qui  font  l'orne- 
ment du  chœur  resplendissant  de  Notre-Dame  de  Bergerac.  Mais 
celles-là,  du  moins,  irréprochables  de  dessin,  délicieuses  d'ex- 
pression, aussi  riches  de  couleurs  et  finies  d'exécution,  que  celles 
qui  brillent  au  sanctuaire  de  Téglise. 

Disons  en  finissant  que  ces  deux  vitraux  sortent  des  ateliers  de 
M.  Edouard  Didron,  de  Paris.  Très-digne  de  continuer  et  de  com- 
pléter, à  Notre-Dame,  l'œuvre  de  Henri  Gérente,  M.  E.  Didron 
est  un  peintre-verrier  déjà  célèbre,  connu  à  Rome,  connu  à 
Paris,  à  Anvers  comme  à  Périgueux,  et  maintenant  à  Bergerac, 
(jui  fait  de  l'art  et  non  du  métier,  et  qui  prétend  continuer  nos 
artistes  du  Moyen-Age,  non  par  industrie,  mais  par  vocation, 
pour  glorifier  Jésus-Christ,  servir  l'Eglise  et,  par  surcroît,  illus- 
trer son  pays.  L'Abbé  J.  Sagette. 
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HISTOIRE  DE  L'ART  CHRÉTIEN  j^endant  les  huit  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  far  le  P.  Raffaele  Gaurucci. 

Malgré  la  crise  terrible  qui  sévit  en  ce  moment  dans  l'Ilalie,  le 
goût  et  l'étude  des  beaux-arts,  de  la  poésie,  de  la  saine  philosophie 
et  des  hautes  sciences  ne  sont  pas  entièrement  oubliés.  Ce  ne  sont 
pas.  sans  doute,  les  garibaldiens,  les  buzzurri,  les  reduci  de  patrie, 
les  hattaglie^  les  sectaires,  qui  se  livrent  à  ces  nobles  travaux,  bien 
capables  d'élever  l'âme  et  de  la  consoler  des  misères  présentes.  Non, 
pour  les  gens  de  celle  espèce,  au  lieu  de  bâtir,  il  s'agit  de  détruire, 
et  la  politique  ou  l'art  de  s'enrichir  des  dépouilles  d'autrui  et  d'occu- 
per de  bons  postes  est  la  seule  élude  recherchée.  Mais  les  moines, 
les  religieux  que  l'on  chasse  de  leurs  asiles,  que  l'on  dépouille  de 
tous  leurs  droits,  se  montrant  fidèles  aux  exemples  de  leurs  pères, 
se  vengent  de  leurs  persécuteurs  en  sauvant  les  arts,  les  lettres  et  les 
sciences,  et  conservent  ainsi  à  leur  patrie  son  vieux  lustre.  Au  mo- 
ment de  l'invasion  des  Barbares  et  de  la  décomposition  de  l'Empire 
romain  pendant  les  guerres  du  Moyen-Age,  les  moines,  tant  décriés 
par  nos  libéraux  et  nos  iguorants  du  siècle,  ne  faisaient-ils  pas  de 
môme,  et  ne  nous  conservaient- ils  pas,  comme  un  précieux  dépôt, 
les  trésors' de  l'antiquité? 

Eh  bien  !  voici  que  dans  une  petite  ville  de  l'Italie,  à  Prato,  un 
courageux  éditeur,  plein  de  confiance  dans  l'avenir  de  son  pays,  ne 
craint  pas  de  publier  un  livre  qui  restera  comme  un  monument  glo- 
rieux pour  l'Eglise  et  l'Italie.  Un  de  ces  Jésuites  qu'il  est  de  mode 
de  calomnier  et  de  frapper,  le  R.  P.  Garrucci,  qui  a  entrepris  celle 
grande  œuvre  de  V  Histoire  de  l'Art  chrétien  pendant  les  huit  premiers 
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siècles  de  l'Eglise,  enrichie  de  la  collection  de  tous  les  monuments 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  gravés  sur  cuivre,  et  formant  500 
feuilles  in-folio. 

N'est-ce  pas  là  quelque  chose  de  colossal?  La  tempête  gronde  à 
tous  les  points  de  l'horizon.  Le  radicalisme  veut  effacer  le  passé,  et, 
sur  les  ruines  de  ce  qui  a  été,  fonder  une  nouvelle  société  ;  et  cet 
humhle  et  savant  religieux,  qui,  demain  peut- être,  sera  chassé  de 
son  logis  et  poursuivi  comme  un  malfaiteur,  met  bravement  la  main 
à  l'œuvre  et  .travaille  à  ce  monument  qui  semblerait  demander  plu- 
sieurs vies  d'hommes  !  Et  la  typographie  de  Giachetti  ose  s'engager 
dans  une  entreprise  aussi  dispendieuse  et  d'un  succès  incertain,  at- 
tendu les  inquiétudes  et  les  misères  du  temps  présent! 

L'Italie  n'est  donc  pas  morte,  et  nous  osons  espérer  que  cette  pu 
blication  trouvera  des  souscripteurs. 

Bien  qu'elle  se  fasse  en  italien,  elle  est  destinée  au  monde  entier. 
Les  traduclions  ne  se  feront  pas  attendre.  D'ailleurs,  les  gravures  sont 
comprises  de  tous. 

La  Civiltà  cattolica,  dans  son  n°  du  19  octobre,  rendait  un  compte 
assez  étendu  de  cette  importante  publication.  Nous  lui  empruntons 
quelques  détails,  pour  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  plan  et  la 
forme  de  l'œuvre  du  P.  Garrucci. 

Écoutons-le  exposer  ainsi  lui-même  son  plan  : 

((  Cette  œuvre  a  pour  objet  propre  l'iconographie  sacrée  des  huit 
premiers  siècles  ;  elle  embrasse  tout  ce  qui  a  été  figuré  par  la  pein- 
ture et  la  sculpture,  non  dans  une  seule  église  ou  un  seul  pays, 
mais  dans  toutes  les  provinces  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique 
qui  ont  professé  le  christianisme  pendant  cette  époque.  Ces  ligures, 
peintes  ou  sculptées,  ne  seront  pas  restreintes  à  une  seule  classe,  mais 
les  embrasseront  toutes. 

a  Les  peintures,  c'est-à-dire  les  figures  fixées  sur  les  murailles,  en 
couleur,  en  mosaïque  ou  en  gravure  ;  sur  les  tables,  la  toile,  le  par- 
chemin, l'ivoire,  les  vitraux,  etc. 

(1  Les  sculptures,  soit  en  bas-reliefs,  soit  en  ronde-bosse,  des  sarco- 
phages, des  monuments,  des  ivoires  liturgiques,  des  vases  sacrés,  des 
lampes,  des  arceaux,  des  pierres  gravées,  des  monnaies  depuis  Maxence 
jusqu'à  Charlemagne,  des  médailles  dévotes,  etc. 

a  Pour  compléter  cette  collection,  on  y  ajoutera,  dans  deux  appen- 
dices séparés,  les  figures  des  juifs  et  des  sectes  hérétiques  faites  ù  la 
même  époque. 
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0  Cette  manière  immense,  qui  embrasse  plusieurs  milliers  de  mo- 
numents, sera  ordonnée  avec  méthode,  et  distribuée  en  cinq  classes 
et  en  deux  appendices. 

(I  Savoir  : 

a  1°  Peintures  des  cimetières  et  autres  ; 

a  2°  Peintures  sur  or; 

«  3°  Mosaïques  ; 

«  4°  Sculptures  sur  les  sarcophages  ; 

«  5°  Sculptures  sur  tout  autre  monument  et  sur  meubles. 

«  Les  deux  appendices  comprendront  : 

«  1°  Les  peintures  et  sculptures  juives  ; 

a  2°  Peintures  et  sculptures  hérétiques. 

0  Environ  500  tables  gravées  sur  cuivre  comprendront  tous  les 
dessins  faits  par  l'auteur  lui-même,  ou  corrigés  par  lui  sur  les  ori- 
ginaux. 

«  Pour  expliquer  cette  immense  collection,  l'auteur  a  écrit  un  gros 
volume  intitulé  :  Histoire  de  l'Art  chrétien.  Cette  Hi&toire  est  divisée 
en  douze  livres,  dont  les  six  premiers  traitent  de  la  partie  théorique 
avec  les  titres  suivants  :  1°  l'art;  2°  l'homme;  3°  la  symbolique; 
4°  la  perfection  ;  5°  le  sens  prophétique;  6"  compositions  et  images 
du  Nouveau-Testament. 

a  Les  autres  livres  développent  l'histoire  de  Tart  chrétien  ;  en  voici 
les  titres  :  7°  des  trois  premiers  siècles  jusqu'à  la  mort  de  Constan- 
tin ;  8°  du  IV°  siècle  ;  9^  du  V«  siècle;  10°  du  VP  siècle  ;  11°  du  YII"^ 
siècle;  12°  du  Vlll"  siècle  et  des  premières  années  du  IX". 

«  En  outre,  chaque  table  sera  accompagnée  de  la  description  des 
monuments  qu'elle  contient,  et  indiquera  le  lieu,  l'époque,  la  re- 
présentation, le  sens,  les  conséquences  et  les  questions  qui  ont  été 
soulevées  à  son  sujet.  » 

On  peut  aisément  juger  par  cette  simple  exposition  de  l'auteur, 
de  l'importance  de  son  œuvre.  C'est  l'histoire,  par  les  monuments, 
de  la  foi,  des  mœurs,  des  espérances  et  de  la  civilisation  des  premiers 
chrétiens.  Ce  ne  seront  plus  de  simples  conjectures,  des  hypothèses 
plus  ou  moins  plausibles  ;  les  faits  parleront  un  langage  invincible. 

L'avantage  que  nous  procure  l'auteur  est  d'unir  dans  un  cadre 
relativement  restreint  tous  les  monuments  épars  dans  le  monde,  et 
ensuite  de  nous  les  faire  admirer  et  comprendre. 

J.-E.  Martin. 

TOMK  XVI.  20 
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CARTULAIRE  ET  HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  DE  VLmES,  jmlîiés 
par  l'ahbé  E.  Hautcœub,  Docteur  en  théologie,  Chanoine  honoraire 
de  Cambrai,  Aumônier  des  Dames  de  Flines.  —  3  vol.  gr.  in-8°. 

L'abbaye  de  Flines,  fondée  en  123-i  par  Marguerite  de  Constanti- 
nople,  depuis  comtesse  de  Flandre,  et  dotée  par  elle  avec  une  magni- 
ficence vraiment  royale,  occupe  une  place  importante  dans  l'histoire 
religieuse  du  nord  de  la  France.  Les  bénédictins  Durand  et  Martène, 
d'accord  avec  les  écrivains  du  pays,  la  désignent  comme  «  la  plus 
grande,  la  plus  illustre,  la  plus  magnifique,  et  en  même  temps  la 
plus  régulière  des  abbayes  de  Filles  de  l'Ordre  de  Cîteaux  dans  les 
Pays-Bas  K» 

fÇ  Plus  heureux  que  beaucoup  d'autres,  ce  monastère  a  pu  renaître 
de  ses  cendres  et  continuer  ses  glorieuses  traditions.  Son  histoire 
offre  par  conséquent  à  ce  point  de  vue  encore  un  intérêt  spécial. 

On  peut  dire  que  jusqu'ici  cette  histoire  n'a  jamais  été  écrite. 
Nous  ne  parlons  pas  des  notices  que  l'on  trouve  dans  la  Gallo-Flan- 
dria  de  Buzelin,  dans  les  Lillia  Cistercii  de  Henriquez,  dans  le 
Gallia  Christiana^  et  dans  quelques  autres  ouvrages.  Ces  notices  se 
renferment  dans  des  limites  trop  étroites  pour  être  complètes.  II 
faut  en  dire  autant  du  maigre  opuscule  de  Tiroux  :  Histoire  du  tr^ès- 
célèbre  monastère  de  Flines^  Ordre  de  Cîteaux.,  fondé  par  Marguerite, 
comtesse  de  Flandre  (Lille,  H.  Prévost,  4732).  C'est  un  essai  très- 
insuffisant,  rempli  de  graves  inexactitudes,  et  qui  n'a  d'autre  mérite 
que  son  extrême  rareté. 

Ce  qui  a  paru  jusqu'à  présent  de  plus  complet  et  de  plus  exact, 
c'est  la  Notice  sur  r abbaye  de  Flines,  insérée  en  1868  dans  la  Semaine 
religieuse  du  diocèse  de  Cambrai,  et  tirée  à  part  avec  quelques  addi- 
tions. 

Encouragé  par  l'accueil  fait  à  la  Notice.,  l'auteur  a  continué  ses 
recherches  à  Douai,  à  Lille,  à  Paris,  à  Bruxelles,  dans  les  archives, 
dans  les  bibliothèques  et  môme  dans  les  collections  particulières, 
qui  ont  été  mises  à  sa  disposition  avec  une  rare  obligeance.  La 
moisson  a  été  beaucoup  plus  abondante  qu'il  ne  l'espérait.  Ce  n'est 
pas  sans  une  vive  satisfaction  et  sans  une  certaine  confiance  inspirée 

»  Voyage  lilléraire,  t.  ir,  p.  217, 
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par  l'inlérôt  de  la  matière,  qu'il  offre  en  ce  moment  au  public  les 
résultats  d'un  long  et  minutieux  travail. 

Le  Cartulaire  est  la  base  de  l'Histoire  comme  il  en  est  le  complé- 
ment ;  en  outre,  à  un  point  de  vue  plus  général,  les  documents  si 
riches  et  si  variés  qu'il  renferme  ont  une  haute  valeur  pour  le  philo- 
logue, pour  l'historien,  pour  le  généalogiste,  pour  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  connaissance  du  passé.  Le  champ  qu'ils  embrassent 
n'est  point  limité  aux  environs  de  Douai,  ni  à  la  Flandre  française  : 
il  comprend  encore  l'Artois,  le  Cambiésis,  le  Hainaut,  une  partie  de 
la  Belgique  et  de  la  Hollande  actuelles. 

La  première  partie  du  Cartulaire  vient  de  paraître.  C'est  un 
volume  grand  in-8°  de  xvi-492  pages,  renfermant  352  chartes,  toutes 
du  Xlll"  siècle,  et,  en  appendice,  les  Mémoriaux  de  Jeanne  d'Avesnes 
(1275-1302),  le  Nécrologe  et  l'Obituaire  de  Flines,  une  analyse  et 
des  extraits  de  plusieurs  États  des  biens  et  revenus  de  l'abbaye. 
Neuf  planches  représentant  des  sceaux  ajoutent  un  nouveau  prix  à 
ce  volume. 

La  seconde  partie  du  Cartulaire,  également  ornée  de  planches, 
paraîtra  vers  la  fin  de  cette  année.  Elle  contiendra  environ  800 
chartes  publiées  in-extenso,  ou  représentées  par  des  analyses  très- 
complètes,  qui,  le  plus  souvent  et  pour  les  choses  les  plus  impor- 
tantes, reproduisent  les  termes  mêmes  des  originaux.  A  la  fm,  en 
appendice,  on  trouvera  une  chronique  des  abbesses  de  Flines,  écrite 
au  XV  siècle,  notamment  pour  l'histoire  de  Bellegambe.  Des  tables 
détaillées  et  faites  avec  le  plus  grand  soin  permettront  d'utiliser  à  tous 
les  points  de  vue  les  matériaux  accumulés  dans  ces  deux  volumes. 
Ajoutons,  pour  les  amateurs,  qu'ils  sont  tirés  à  petit  nombre, 
300  exemplaires  seulement. 

Les  deux  parties  du  Cartulaire  ne  se  séparent  point  :  en  achetant 
la  première,  on  s'engage  à  prendre  aussi  la  seconde.  (^m\nièiV Histoire 
de  l'Abbaye  de  Flines,  qui  paraîtra  en  1874,  on  pourra  se  le  procurer 
sans  le  Cartulaire. 

LE  VIEIL  AMIENS  DESSINÉ  D'APRÈS  NATURE, 

-par  Aimé  et  Louis  Ddihoit. 

Il  serait  parfaitement  superflu  de  louer  le  talent  de  MM.  Duthoit, 
comme  artistes  et  comme  dessinateurs,  mais  il  est  bon  de  dire  que 
le   procédé   autographique   employé    pour    reproduire   nos  vieux 
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monuments  ne  laisse  rien  à  désirer  et  que  l'exécution  typographique 
fait  le  plus  grand  honneur  aux  presses  de  M.  Jeunet. 

Le  Vieil  Amiens  se  composera  de  cinq  séries,  comprenant  deux 
cents  dessins.  Chacune  des  24  livraisons  coûtera  \  fr.  50.,  ce  qui  est 
un  prix  fort  modéré  pour  le  luxe  d'une  telle  publication. 

Les  cinq  premières  livraisons  qui  viennent  de  paraître  nous  offrent 
de  charmantes  vues  de  l'ancienne  enceinte  de  la  ville,  de  la  citadel- 
le, des  remparts,  des  portes  et  des  ponts,  des  rues,  des  quais,  etc; 
nous  signalerons  surtout  la  rue  des  Rinchevaux,  le  canal  du  Hocquet, 
le  puits  du  Marché  au  fil.  On  rajeunit  de  quarante  ans  en  voyant 
ainsi  revivre  la  physionomie  de  ce  vieil  Amiens  et,  sans  méconnaî- 
tre l'importance  des  embellissements  modernes,  on  se  prend  à  re- 
gretter tout  ce  qui  a  disparu  d'original  et  de  pittoresque.  Nous  som- 
mes certain  qu'une  telle  publication  aura  le  plus  grand  succès.  Puisse- 
t-il  déterminer  l'éditeur  et  l'artiste  à  réaliser  une  plus  vaste  entre- 
prise que  nous  avons  déjà,  il  y  a  longtemps,  appelée  de  tous  nos 
vœux.  MM.  Duthoit  n'ont  pas  seulement  dessiné  le  vieil  Amiens;  ils 
ont  exploré  tout  notre  département,  ils  en  ont  reproduit,  avec  l'habi- 
leté qu'on  leur  connaît,  les  églises,  les  chapelles,  les  monuments  fu- 
néraires, les  ruines  d'abbayes,  les  châteaux,  les  vieilles  maisons,  les 
curieuses  statues, les  reliquaires,  les  raretés  archéologiques,  etc.,  etc. 
Que  de  richesses  enfouies  dans  ces  cartons  et  pourquoi  ne  pas  les  en 
exhumer?  Ce  qui  arrête  sans  doute,  c'est  l'importance  des  frais  qu'en- 
traînerait une  pareille  pubUcation  et  le  petit  nombre  'présumé  des 
souscripteurs  pour  un  ouvrage  dont  le  prix  devrait  être  nécessaire- 
ment fort  élevé.  Mais  ne  pourrait-on  pas  le  diviser  par  cantons  et 
vendre  séparément  chacune  de  ces  circonscriptions?  Ceux  qui  sont 
obligés  de  calculer  avec  leur  bourse  pourraient  du  moins  se  procu- 
rer les  vues  de  la  région  qui  les  intéresse  davantage,  et  ces  acquisi- 
tions partielles,  très-nombreuses  assurément,  couvriraient  les  frais 
de  l'œuvre  générale.  D'ailleurs,  si  cela  était  nécessaire,  ne  pourrait- 
on  pas  recourir  à  la  générosité  du  Conseil  général,  pour  une  publi- 
cation qui  intéresse  tout  le  département  et  qui  lui  ferait  le  plus 
grand  honneur?  Le  gouvernement  lui-même  ne  pourrait-il  pas  ve- 
nir en  aide  à  cette  généreuse  entreprise  ?  Il  consacre  des  fonds  spé- 
ciaux pour  la  conservation  des  monuments,  et  n'est-ce  pas  en  quel- 
que sorte  les  conserver,  quand  on  en  perpétue  le  souvenir  par  un  ma- 
gique crayon  et  qu'on  les  arrache  à  l'oubli  auquel  ils  étaient  con- 
damnés? J.  CORBLET. 
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Paris.  —  On  fait  en  ce  moment  au  soubassement  des  murs  du 
chevet  de  Notre-Dame  des  réparations  devenues  [indispensables.  Le 
sol  de  Paris  et  principalement  celui  de  la  Cité  ayant  élevé  considéra- 
blement son  ancien  niveau,  la  base,  d'un  grand  nombre  d'édifices 
s'est  trouvée  peu  à  peu  enterrée,  et  les  infiltrations  ont  dégradé  les 
murs  au  point  d'en  compromettre  la  solidité.  On  a  été  obligé,  autant 
pour  parer  à  ces  inconvénients  que  pour  rendre  aux  édifices  leur  an- 
cienne hauteur,  de  former  des  fossés  à  la  base  de  quelques-uns,  comme 
au  Palais-de-Justice  sur  le  quai,  au  Louvre,  à  la  Sainte-Chapelle.  On 
en  fait  autant  au  chevet  de  Notre-Dame;  les  architectes,  après  avoir 
repris  par  place  le  bas  des  murs,  ont  tracé  un  fossé,  et  là  oti  le  sou- 
bassement était  presque  de  niveau  avec  le  sol  d'aujourd'hui,  ils  font 
un  trottoir  bitumé  pour  chasser  l'humidité  qui  les  rongeait. 

—  On  sait  que  la  mesure  de  toutes  les  distances  en  France  a  pour 
point  de  départ  l'église  Notre-Dame  de  Paris  ;  mais  presque  tout  le 
monde  ignore  aujourd'hui  oti  est  le  lieu  précis  à  partir  duquel  on  les 
a  mesurées;  c'était  une  borne  triangulaire,  portant  les  armes  du 
Chapitre,  placée  au  bas  du  dernier  contre-fort,  à  gauche  du  portail 
de  Notre-Dame.  A  la  Révolution,  les  armes  du  Chapitre  furent  cause 
de  la  destruction  de  cette  borne.  Il  est  question  de  la  rétablir;  elle 
compléterait  l'ancienne  physionomie  de  la  façade  de  Notre-Dame  et 
rappellerait  un  souvenir  historique. 

—  L'église  de  la  Sorbonne,  très  longtemps  négligée,  est  devenue 
l'objet  de  restaurations  nombreuses  et  d'embellissements.  Nous  avons 
parlé  des  peintures  qu'on  y  exécutait,  des  statues  des  apôtres  qu'on 
allait  rétablir  dans  leurs  niches  autour  de  la  nef. 
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Voici  maintenant  que  l'on  restitue  au  dôme  les  quatre  tourelles  à 
campanille  qui  l'accompagnaient  lors  de  sa  première  édiGcation,  et 
qui  avaient  été  démolies. 

Ce  dôme  avait  autrefois  des  statues  et  des  bandes  de  plomb  doré, 
aussi  bien  que  celui  du  Val-de-Grâce. 

ViNCENNES.  —  La  chapelle  de  Vincennes  est  couverte  d'échafau- 
dages, sur  son  flanc  méridional,  par  suite  des  réparations  qui  sont 
devenues  nécessaires.  Cependant  cet  édifice  date  seulement  —  non 
pas  du  temps  de  Charles  V,  comme  on  le  dit  souvent,  la  chapelle 
que  ce  roi  avait  fait  élever  ayant  été  détruite,  —  mais  des  règnes  de 
François  P'  et  Henri  II. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  s'aperçoit,  dans  ce  climat 
septentrional,  que  les  édifices  se  dégradent  plus  rapidement  dans 
leurs  parties  exposées  au  midi.  On  attribue  cet  eiTet  aux  pluies 
chassées  de  ce  côté  par  les  vents  du  sud. 

Quoique  le  portail  méridional  de  Notre-Dame  de  Paris  n'ait  été 
bâti  qu'en  d257,  moins  de  quatre  siècles  après,  il  fallut  y  faire  de 
très-sérieuses  réparations.  Le  cardinal  de  Noailles,  l'ami  de  Mme  de 
Maintenon,  y  dépensa  des  sommes  considérables. 

Ces  dégradations,  dues  à  des  causes  météorologiques,  se  sont 
renouvelées,  pour  la  chapelle  de  Vincenes,  un  peu  plus  de  trois 
siècles  après  sa  construction. 

Cet  édifice  est  orné  de  beaux  vitraux  peints  par  Jean  Cousin, 
d'après  des  compositions  de  llaphaël,  mais  ils  sont  détériorés  et 
incomplets  ;  ils  avaient  été  enlevés  lors  de  la  fermeture  de  l'église. 

Cette  chappelle  appartint  longtemps  à  l'ordre  de  Saint-Michel.  On 
y  faisait  les  assemblées  de  l'ordre  et  le  service  des  chevaliers  défunts. 
Il  y  avait  au  milieu  du  chœur  un  coffre  de  chêne  où  l'on  conservait 
un  registre  sur  lequel  étaient  inscrits  les  faits  et  gestes  de  chaque 
chevalier.  [L'Ami  de  la  Religion). 

Société  académique  de  Saintes.  —  A  propos  de  trois  médailles 
trouvées  en  1866  sur  le  littoral  des  côtes  de  Saintonge,  dont  l'une 
était  un  méreau  d'église,  M.  J.  de  Clervaux  présente  quelques  con- 
sidérations sur  ce  genre  de  pièces  dont  plusieurs  églises  catholiques 
et  réformées  du  nord  et  du  midi  de  la  France  ont  ftiit  usage.  Nous 
le  trouvons  dans  plusieurs  pays  et  notamment  en  Russie.  Lorsque 
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Pierre-le-Grand,  considcranl  la  barbe  comme  un  embarras  inutile, 
en  interdit  l'usage  Ji  ses  sujets,'  il  profila  de  leur  attacbement  à  ce 
genre  d'ornement  en  faisant  payer  une  taxe  à  ceux  qui  voudraient 
conserver  le  droit  de  s'en  parer.  On  justifiait  que  l'on  avait  payé 
en  présentant  un  méreau,  qu'il  était  toujours  prudent  de  porter  sur 
soi.  Les  officiers  des  g;irdcs  faisaient  impitoyablement  tomber  sous 
les  ciseaux  la  barbe  de  ceux  qui  n'avaient  pas  pris  cette  précaution. 
Plusieurs  de  ces  méreaux  ont  clé  décrits  par  Chaudoir,  dans  son 
ouvrage  sur  les  monnaies  russes.  On  voyait  sur  l'un  d'eux  une 
boucbe  surmontée  d'une  paire  de  longues  moustaches,  au-dessous 
de  laquelle  se  trouvait  une  barbe  et  ces  mots  en  lettres  russes  : 
argent  reçu.  Un  ukase  de  1722  assujettit  au  paiement  de  50  roubles 
ou  200  francs  tous  ceux  qui  ne  consentiraient  pas  à  faire  le  sacrifice 
de  leur  barbe. 

Voilà  une  matière  imposable  que  les  législateurs  modernes,  mal- 
gré les  exigences  budgétaires,  ne  songeront  pas,  je  pense,  à  em- 
prunter au  régime  fiscal  inauguré  par  Pierre-le-Grand  et  perfectionné 
par  ses  successeurs.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  chronique  de  Sain- 
tonge,  publiée  par  M.  Victor  Bujaud,  les  premiers  méreaux  qui 
parurent  dans  i'Angoùmois  furent  frappés  à  Barbezieux  en  1680. 
M.  de  Clervaux  ne  connaît  point  de  méreaux  poitevins  antérieure- 
ment à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  mais  il  en  existe  beau- 
coup appartenant  à  la  période  du  désert,  ce  qui  leur  a  probablement 
fait  donner  le  nom  de  médailles  des  églises  du  désert.  L'auteur  ter- 
mine ce  travail  sur  les  méreaux  par  le  récit  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse en  plein  air,  à  laquelle  il  assista  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
L'on  y  fit  encore  usage  du  méreau  considéré  comme  jeton  de  pré- 
sence. [Revue  des  Sociétés  savantes.) 

Transport  des  mosaïques.  —  Voici  par  quel  ingénieux  système, 
dit  M.  Raoul  Guérie,  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  vint 
à  bout,  il  y  a  quelques  années,  de  sauver,  et  put  transporter  une 
grande  et  belle  mosaïque  qui  venait  d'être  mise  à  jour  par  des 
fouilles. 

On  sait  que,  dans  la  construction  de  ces  dallages,  les  petits  cu- 
bes de  matières  et  de  couleurs  variées,  sont  incrustés  dans  un  mas- 
tic, lequel  repose  sur  un  lit  de  mortier  de  chaux  et  de  blocage. 
Comme  il  arrive  souvent  que  ce  mortier  est  complètement  altéré,  il 
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en  résulte  que  l'ensemble  manquant  de  cohésion,  toute  tentative 
d'enlèvement  amène  infailliblement  la  ruine  de  l'ouvrage.  Voici  com- 
ment, dans  des  conditions  analogues,  on  dut  procéder  :  Après  avoir 
soigneusement  nettoyé  la  surface  de  la  mosaïque,  il  y  fut  étendu  une 
couche  de  colle  forte,  recouverte  aussitôt  de  bandes  de  papier  fort, 
juxtaposées  les  unes  aux  autres,  et  dirigées  toutes  dans  un  même 
sens.  La  même  opération  fut  reprise  au-dessus  de  cette  première 
couche  de  papier  ;  seulement,  les  bandes  furent  disposées  en  sens 
inverse  des  premières.  Au  bout  d'un  certain  nombres  d'appliques 
de  même  nature,  on  arriva  à  une  sorte  de  cartonnage  très-épais, 
très-résistant,  maintenant  parfaitement  la  surface  de  tous  les  cubes. 
Par-dessus  le  tout,  fut  coulée,  avec  les  précautions  nécessaires,  une 
couche  de  plâtre  de  plus  d'un  décimètre  d'épaisseur.  Cet  ensemble 
d'opérations  comprenait  la  première  partie  de  l'œuvre  ;  la  deuxième 
était  plus  délicate  à  accomplir.  Elle  consistait  à  glisser,  sous  la  masse 
friable  de  mortier,  un  plancher  assez  solide  dont  on  relevait  ensuite 
les  bords  en  forme  de  cadre.  Lorsque  ce  travail  eut  été  accompli,  on 
retourna  complètement  le  dallage,  qui  se  trouva  reposer  alors  sur 
les  petits  cubes  dont  il  était  composé.  On  enleva  le  plancher  en  con- 
servant l'encadrement  et,  après  avoir  ôté  les  parties  trop  pulvéru- 
lentes du  massif  de  mortier,  on  coula  une  forte  épaisseur  de  plâtre 
s'étendant  jusqu'aux  bords  du  pavé.  Tout  était  alors  terminé  :  on 
n'eut  plus  qu'à  replacer  la  masse  totale  sur  sa  nouvelle  base  et  à 
l'aide  du  ciseau  d'abord,  et  de  l'eau  chaude  ensuite,  on  enleva  les 
deux  enveloppes  protectrices  de  gypse  et  de  cartonnage.  Après  quoi, 
la  pièce  put  être  transportée  à  l'endroit  qu'elle  devait  occuper,  sans 
craindre  de  perdre  une  seule  de  ses  parties. 

Nice.  —  Il  serait  difQcile  de  nommer  en  France  un  certain  nombre 
de  grandes  villes  où  l'on  ne  trouve  pas  une  grande  église  en  construc- 
tion ou  en  restauration  intégrale.  Le  nombre  des  églises  et  des  autres 
édifices  religieux,  neufs  ou  renouvelés  depuis  une  trentaine  d'années, 
est  presque  incalculable.  Il  y  a  beaucoup  de  diocèses  où  il  dépasse 
de  loin  la  centaine.  Ce  mouvement,  peut-être  incomparable  dans 
l'histoire  de  France  en  une  période  de  la  même  durée,  a  produit  des 
monuments  aussi  remarquables  par  la  beauté  élégante  et  souvent 
grandiose  de  la  forme  que  par  la  rapidité  de  l'exécution.  En  beaucoup 
de  lieux,  la  guerre  ne  l'a  qu'à  peine  interrompu,  et  il  a  repris  partout 
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un  surcroît  de  vigueur.  Tout  cela  en  général  est  l'œuvre  de  la  foi 
d'un  seul  homme,  et  se  bâtit  partout  par  la  parole.  Mais  la  parole  de 
foi  trouve  un  concours  tenace  et  ardent  qu'on  ne  s'explique  guère 
lorsqu'on  se  borne  à  regarder  h  la  surface  de  la  société.  A  la  surface, 
on  ne  voit  qu'un  détritus  horrible  de  choses  tombées,  lois,  institu- 
tions, gouvernements,  fortunes,  systèmes  politiques  et  philosophiques 
dévastateurs,  engendrant,  comme  autant  de  champignons  véné- 
neux, d'autres  lois,  d'autres  institutions,  d'autres  conceptions  et 
d'autres  fortunes  du  même  genre,  également  destinées  à  prompte- 
meut  périr  et  pourrir.  Néanmoins  dans  ce  fumier  s'enfoncent  les 
fondements  des  églises,  et  elles  poussent  et  fleurissent  comme  sous 
le  fumier  des  herbes  et  des  feuilles  mortes  s'enfoncent  et  se  fortiflent 
les  racines  des  chênes. 

Un  des  plus  beaux  et  des  plus  merveilleux  fruits  de  cette  germi- 
nation d'églises  est  l'édifice  consacré  à  Notre-Dame,  qui  s'élève  dans 
la  nouvelle  Nice  par  les  soins  du  P.  Lavigne,  vicaire  général  pour  la 
colonie  étrangère.  Il  n'y  a  pas  dix  ans  que  le  P.  Lavigne,  appuyé 
seulement  sur  la  bienveillance  large  du  vénérable  évêque  et  sur  son 
propre  courage,  en  a  choisi  l'emplacement  et  creusé  les  fondations. 
C'était  dans  un  champ,  au  milieu  d'une  vaste  et  entière  solitude, 
hors  de  la  ville,  à  longue  distance  du  torrent  qui  la  bornait  alors  et 
qui  maintenant  la  partage.  Aujourd'hui,  le  travail  intérieur  est 
terminé,  l'édifice  est  couvert,  l'on  en  pose  les  tours,  et  il  fait  le  centre 
d'une  ville  de  palais  et  de  jardins  qui  rejoint  l'ancienne  cité  dont  elle 
a  plusieurs  fois  l'étendue.  L'église,  en  se  bâtissant,  a  bâti  la  ville. 
Depuis  dix  ans,  Nice  est  le  lieu  du  monde  où  l'on  peut  le  mieux 
étudier  le  fait  curieux  de  la  formation  d'une  cité  sans  le  concours  de 
l'industrie,  du  commerce  et  de  la  guerre.  La  première  pierre  de  la 
nouvelle  Nice  a  été  la  sainte  Hostie. 

De  cette  nouvelle  et  ample  cité,  l'Eglise  de  Notre-Dame  est  aussi 
le  premier  et  l'on  pourrait  dire  Tunique  monument.  L'ancienne  Nice 
n'en  avait  guère  d'autres  que  sa  cathédrale,  Sainte-Reparate,  assez 
beau  vaisseau,  mais  petit  et  qui  n'appartient  pas  à  l'art.  Notre-Dame 
est  au  contraire  une  œuvre  choisie  et  qu'on  peut  mettre  dans  les 
premiers  rangs.  L'architecte,  M.  Denormand,  a  adopté  le  style  gothi- 
que dit  Plantagenet,  si  florissant  dans  l'Anjou.  Il  en  a  reproduit  la 
beauté  élégante,  forte  et  hardie,  et  il  a  poussé  la  hardiesse  jusqu'à 
l'audace  et  presque  jusqu'à  la  témérité.  Peu  de  monuments  égalent 


298  CHRONIQUE 

l'effrayante  légèreté  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Nice,  et  l'on  aurait 
peur  si  Ton  n'était  charmé.  Le  charme  est  l'impression  dominante. 

Rome.  —  Dans  la  formation  du  plan  général,  le  conseil  municipal 
de  Rome  avait  décidé  d'abaisser  de  quelques  mètres  les  rues  adjacen- 
tes à  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  et  de  ne  kiisser  au  jour, 
de  l'édifice,  qu'une  zone  de  trois  mètres,  là  oii  le  Chapitre  de  la  basi- 
lique en  demandait  une  de  sept,  pour  que  les  murs  latéraux  eussent 
un  support  suffisant. 

Le  Cliapitre  dut  recourir  aux  tribunaux  pour  obtenir  la  suspension 
des  travaux.  Il  fut  convenu  que  les  parties  s'en  rapporteraient  à  la 
décision  de  l'Académie  de  Suint-Luc. 

La  question  a  été  étudiée  avec  le  plus  grand  soin  et,  nous  aimons  à 
le  dire,  avec  impartialité. 

Le  projet  municipal  a  subi  quelques  modifications,  mais  le  con- 
seil académique,  tout  en  constatant  que  l'édifice  serait  exposé  par 
l'abaissement  du  sol,  n'a  pas  cru  qu'il  fut  nécessaire  à  la  stabilité  de 
l'édifice  de  laisser  le  support  de  sept  mètres,  demandé  par  le  Cha- 
pitre. 

La  basilique  ne  sera  donc  isolée  que  par  des  ruelles  ou  supports 
qui  la  côtoieront  des  deux  côtés  sur  une  largeur  de  trois  mètres.  La 
montée  qui  partait  du  Bambin  Gesii  sera  adoucie  au  moyen  d'un  fort 
remblais  au  pied  de  la  montée  et  d'un  abaissement  d'environ  2  m.  50 
au  sommet  de  l'Esquilin.  La  pente  sera  ainsi  réduite  de  9  à  3  i\2 
0[0.  (U Ami  de  la  religion) 

La  cathédrale  de  Saint-Wenzel,  a  Cracovie.  —  La  Revue  poli- 
tique donne,  sur  cette  église  si  intéressante  au  point  de  vue  histo- 
rique, les  détails  suivants  : 

La  cathédrale  de  Saint-Wenzel  constitue  une  des  plus  vieilles  par- 
ties de  l'acropole  cracovienne.  Mais  le  vieux  et  le  moderne  s'y  mê- 
lent de  la  façon  la  plus  singulière.  Ainsi  le  monument  a  été  recons- 
truit en  1320  ou  4350,  mais  on  y  retrouve  des  murs  et  des  piliers 
des  onzième  et  douzième  siècles  ;  les  deux  tours,  de  forme  et  de 
grandeur  dissemblables,  sont  du  onzième  siècle;  mais  l'une  a  con- 
servé complètement  son  caractère  gothique,  tandis  que  la  plus  élevée 
a  été  surmontée,  vers  1703,  d'une  tour  et  d'un  clocher  dans  îe  style 
des  jésuites. 
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Le  portail  est  à  peine  visible  entre  deux  énormes  contre-forts  ; 
des  flancs  de  l'église  s'échappent  des  chapelles  de  toute  forme  et  de 
toute  dimension  dont  la  date  s'échelonne  entre  le  dix-septième  et  le 
dix-huitième  siècle.  L'impression  générale  est  médiocre  ;  Saint- Wen- 
zel  est  un  chaos  de  tous  les  genres  d'architecture  ;  nul  effet  d'ensem- 
hle,  et  vous  tournez  longtemps  autour  de  cette  cathédrale  avant  de 
pouvoir  vous  assurer  que  vous  avez  bien  trouvé  l'entrée  principale. 
Elle  est  reconnaissable  à  des  os  de  mammouth  et  autres  débris  anté- 
diluviens qui  sont,  on  ne  sait  par  quel  caprice,  pendus  à  des  chaînes 
de  fer  au-dessus  de  la  porte. 

Le  milieu  de  la  nef  est  occupé  par  le  tombeau  de  l'évêque  Stanis- 
las, placé  sous  une  sorte  de  dais  ou  de  tabernacle  et  exposé  sur  l'au- 
tel même. 

Cette  église  de  Saint-Wenzel  est  véritablement  le  Panthéon  de  la 
Pologne.  Dix-sept  chapelles  font  le  tour  de  la  cathédrale,  faisant  écla- 
ter partout  son  étroite  enceinte  pour  faire  saillie  au  dehors.  Les  unes 
sont  occupées  par  les  tombeaux  des  grandes  familles  de  la  Pologne, 
les  autres  sont  consacrées  à  des  sépultures  royales.  Tous  les  rois  de 
Pologne  ne  sont  pas  ici  :  leur  vie  vagabonde,  leur  fin  aventu- 
reuse ou  romanesque  ont  dispersé  leurs  tombeaux  aux  quatre  coins 
de  l'Europe  :  dans  quatre  ou  cinq  villes  de  Pologne;  à  Bathibor  et 
à  Prague  de  Bohême  ;  à  Belgrade,  à  Saint-Denis,  à  Nancy,  à  Dresde 
et  à  Altenbourg.  Louis  de  Hongrie  est  enterré  à  Varna  ;  Boleslas  le 
Grand,  on  ne  sait  oii.  Mais  on  trouve  du  moins  à  Saint- Weuzel  ceux 
de  Vladislas  le  Bref  et  de  Casimir  le  Grand,  qui  furent  les  derniers 
des  Piats,  celui  d'Hedwige,  fille  de  Louis  de  Pologne  et  de  Hongrie, 
épouse  du  premier  des  Jagellons,  et  qui  «  attend  sous  cette  pierre  le 
dernier  jugement»  ,  celui  de  Jagellon  lui  même  en  marbre  rouge  de 
Suède. 

La  quatrième  chapelle,  en  commençant  par  la  droite,  est  consacrée 
aux  Wasa  :  c'est  là  que  reposent  Sigismond  IH  et  Vladislas  son  fils, 
qui  lui  dressa  une  statue  à  Varsovie,  et  Jean  Casimir,  qui  fut  tour  à 
tour  cardinal  et  roi,  toujours  jésuite,  et  qui  mourut  moine  dans  une 
abbaye  de  Nevers  (1672). 

La  cinquième  est  celle  des  deux  Sigismond,  Sigismond  P'  et  Si- 
gismond-Auguste,  et  de  leurs  femmes.  Nous  sommes  ici  en  plein  sei- 
zième siècle.  C'est  un  architecte  florentin,  Bartholomé,  qui  a  bâti  la 
chapelle  :  ce  sont  des  tableaux  italiens  qui  décorent  les  autels,  et  les 
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rois  couchés  sur  le  couvercle  du  tombeau  ont  conservé,  avec  la  res- 
semblance du  visage,  quelque  chose  de  l'animation  de  leur  vie  pas- 
sée. Les  artistes  du  seizième  siècle  savaient  faire  dormir  leurs  morts. 

Dans  la  onzième  chapelle,  ce  Bathory  qui  arrêta  la  fortune  d'Ivan 
le  Terrible  et  ajourna  de  cinquante  ans  la  domination  de  la  Russie 
sur  la  mer  Baltique.  Ce  Transylvain,  qui  retarda  ainsi  d'un  demi- 
siècle  la  décadence  polonaise,  aurait  droit  à  un  tombeau  d'un  goût 
plus  sévère,  avec  moins  d'urnes,  de  génies  ailés  et  de  femmes  allé- 
goriques. 

Mais,  comme  si  les  dix-sept  chapelles  funéraires  ne  suffisaient  pas, 
tout  autout  du  chœur  se  dressent  les  statues  et  les  tombeaux  en 
marbre  de  Carrare,  qui  contrastent  avec  les  sépultures  en  marbre 
rouge  et  noir  des  chapelles.  L'école  de  Canova  et  de  Thorwalsen 
succède  aux  artistes  de  la  Renaissance.  En  costume  de  guerrier  ro- 
main, jambes  nues  et  glaive  court  au  côté,  le  beau  Vladimir  Potocki, 
un  colonel  d'artillerie,  mort  en  4812.  Plus  loin,  sur  un  tombeau  go- 
thique en  marbre  rouge,  récemment  élevé  sur  les  plans  d'une  socié- 
té savante,  est  couché,  couronne  en  tête,  en  longs  vêtements  blancs, 
les  mains  jointes,  les  pieds  appuyés  à  un  lion,  Casimir  le  Grand^ 
mort  en  1370,  un  des  rares  monarques  qui  aient  mérité  le  sur- 
nom de  Roi  des  paysans,  qui  lui  fut  d'ailleurs  décerné  par  la  haine 
des  nobles.  Plus  loin  le  monument  de  Jean  Sobieski,  orné  de  ces 
mômes  trophées  turcs,  au  milieu  desquels  il  caracole,  coiffé  du  casque 
romain,  dans  sa  villa  de  Lazienski. 

De  toutes  les  cryptes  que  recouvrent  ces  chapelles,  on  ne  montre 
guère  au  public  que  celle  du  maître-autel.  Là,  sous  le  monument  de 
Sobieski,  est  le  tombeau  de  Sobieski,  de  forme  très-simple  ;  sur  le 
marbre  on  a  posé  une  antithèse  de  bronze  doré  :  d'un  côté  la  cou- 
ronne, le  sceptre  et  la  main  de  justice,  de  l'autre  une  tète  de  mort, 
A  côté,  deux  autres  tombeaux  sur  lesquels  sont  inscrits  deux  des 
noms  les  plus  populaires  de  la  Pologne  moderne;  ici,  celui  de  ce  Jo- 
seph Poniatowski,  le  héros  slave  de  l'époque  napoléonienne  ;  de 
l'autre,  ce  Kosciuszko  qui  livra  la  dernière  bataille  polonaise  au  dix- 
huitième  siècle.  Pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  les  souvenirs 
que  rappelle  ce  nom  glorieux,  on  a  sculpté  sur  le  monument  tout  un 
trophée  d'armes  insurrectionnelles  :  les  haches  et  les  redoutables 
faux  du  paysan  s'y  mêlent,  dans  un  fouillis  hérissé,  aux  sabres  et  aux 
carabines  des  troupes  régulières. 
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Inscriptfons  d'Espagne.  -—  Notre  savant  épigraphiste,  M.  Leblant, 
rend  compte,  dans  le  nunnéro  de  mai  du  Journal  des  savants,  d'an 
recueil  d'inscriptions  chrétiennes  de  l'Espagne,  publié  à  Berlin,  par 
M.  Emile  Hubner.  Cette  importante  collection  vient  prendre  place, 
très  utilement  pour  l'histoire  de  l'Église,  à  côté  des  grandes  collec- 
tions de  l'Italie,  de  la  Gaule  et  de  l'Afrique. 

Une  juste  reconnaissance  est  due  à  M.  Hiibner,  pour  le  zèle  qu'il 
a  témoigné  dans  une  entreprise  aussi  difficile  que  celle  de  réunir 
des  marbres  épars  ou  de  retrouver  dans  les  manuscrits  et  les  impri- 
més d'anciennes  inscriptions  perdues.  Au  jugement  de  M.  Leblant, 
outre  la  bonne  exécution  des  légendes  lapidaires,  la  préface  du  re- 
cueil, les  notes  malheureusement  rares  et  sommaires,  les  tables  mé- 
thodiques, une  carte  de  l'Espagne  indiquant  les  lieux  qui  ont  fourni 
les  monuments,  font  de  la  publication  de  M.  Hiibner  un  bon  instru- 
ment de  travail. 

Nous  ne  sommes  pas  à  môme  d'apprécier  le  mérite  de  cet  ouvrage, 
que  nous  n'avons  pas  à  notre  disposition  ;  néanmoins,  d'après  cer- 
taines critiques  de  M.  Leblant,  nous  sommes  portés  à  croire  qu'il 
faudra  se  défier  quelquefois  de  la  lecture  des  inscriptions  données 
par  M.  Ilûbner.  Il  y  a  même  de  telles  fautes,  appréciables  pour  les 
moins  habiles,  qu'on  serait  tenté  de  douter  du  mérite  épigraphique 
de  cet  ouvrage,  si  M.  Leblant  ne  prenait  le  soin  de  parler  fréquem- 
ment du  «  savant  M.  Hiibner.  d  Peut-être  ne  le  fait-il  pas  sans  quel- 
que intention  ironique  pour  li  science  allemande.  Toujours  est-il  que 
l'extrême  déférence  avec  laquelle  il  relève,  sans  paraître  y  toucher, 
cinq  ou  six  énormes  bévues  du  «  savant  épigraphiste  »  qui  n'a  pas 
su  restituer  avec  les  dernières  lettres  le  nom  de  Januarii  à  côté  de 
celui  de  Martialii,  et  qui  lit  courageusement,  à  cause  de  l'E  et  du  T 
liés,  Servasite  Protasii,  pour  Gervasii  et  Protasu,  prête  quelque  peu 
à  rire  aux  dépens  du  Berlinois.  Mais  peut-être  ces  fautes,  toutes 
grossières  et  inexplicables  qu'elles  paraissent,  sont-elles  rares.  M. 
Leblant  ne  les  signale  qu'en  passant,  sans  laisser  croire  qu'il  y  en  ait 
beaucoup  d'autres  semblables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  publication  de  M.  Hiibner  n'en  est  pas  moins 
fort  utile,  puisqu'elle  donne,  sauf  correction,  toutes  les  inscriptions 
anciennes  relatives  au  christianisme  en  Espagne.  C'est  là  un  recueil 
fort  précieux  pour  l'histoire,  bien  que  les  premières  inscriptions 
qu'il  contient  ne  remontent  pas  au-»delà  du  cinquième  siècle  de  l'ère 
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chrétienne  et  qu'elles  soient  en  nombre  peu  considérable.  M.  Leblant 
oppose  avec  avantage  aux  inscriptions  d'Espagne  quelques-uns  de 
nos  vieux  marbres,  sur  l'antiquité  desquels  il  se  prononce  d'une  ma- 
nière plus  formelle  qu'auparavant.  Le  témoignage  du  savant  épigra- 
phiste  français  (nous  pouvons  envoyer  ce  mot  en  Allemagne)  doit 
être  précieusement  recueilli  par  ceux  qui  ont  à  cœur  la  thèse  catho- 
lique de  l'apostolicité  des  Églises  des  Gaules,  et  qui  se  flattent  en 
outre  d'être  beaucoup  plus  de  l'école  historique  que  leurs  adversaires 
tant  soit  peu  pédants,  pour  lesquels  ils  sont  de  fanatiques  disciples 
de  Vécole  légendaire. 

CuRONOLOGiE  BIBLIQUE.  —  On  lit  dans  la  chronique  littéraire  et 
historique  de  V Univers  (n*  du  8  juillet),  au  sujet  d'une  savante 
étude  publiée  récemment  par  M.  l'abbé  Chevalier,  curé  de  Mandres, 
au  diocèse  de  Versailles  : 

A  propos  des  travaux  historiques  sur  l'Orient,  nous  devons 
signaler  une  importante  étude  publiée  dans  les  Annales  de  philo- 
sophie chrétienne^  sur  l'année  religieuse  dans  la  famille  d'Abra- 
ham, par  M.  l'abbé  Chevalier  (du  diocèse  de  Versailles).  La  chrono- 
logie des  temps  primitifs  offre,  on  le  sait,  de  grandes  difficultés  ;  elle 
est  à  refaire.  Les  données  fournies  par  la  Bible  ont  été  mal  inter- 
prétées jusqu'ici;  par  suite  de  ces  erreurs,  la  concordance  de  certaines 
dates  est  impossible,  il  faut  trouver  un  autre  système  de  comput. 
Telle  est  l'opinion  de  M.  Chevalier  ;  s'appuyant  sur  les  traditions 
écrites  des  anciens  peuples  Chaldéens,  Egyptiens,  Chinois,  Hébreux, 
il  étudie  d'une  façon  toute  nouvelle  et  avec  des  résultats  nouveaux 
le  système  chronologique  des  temps  primitifs,  en  démontrant  l'erreur 
jusqu'à  présent  adoptée ,  qui  consiste  à  donner  uniformément  à 
l'année  une  valeur  de  365  jours,  quels  que  soient  le  peuple  et  le 
système  de  comput  en  usage  chez  lui. 

Le  savant  écrivain  prend  pour  point  de  départ  l'année  religieuse 
dans  la  famille  d'Abraham,  dont  il  détermine  la  durée,  puis  il 
démontre  que  cette  année  est  la  même  chez  les  autres  peuples 
orientaux,  e  Patrimoine  commun  de  la  famille  de  Noé  ,  dit 
Tabbé  Chevalier,  le  système  primitif  du  comput  est  basé  sur  une 
science  astronomique  fort  avancée.  Il  a  été  employé  pendant  les 
quinze  ou  dix-huit  premiers  siècles  qui  ont  suivi  le  déluge.  Moïse  l'a 
connu  et  résumé,  et  le  législateur  hébreu  reste  encore  le  guide  le 
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plus  sûr  et  le  plus  exact  de  la  chronologie  antique,  si  l'on  sait,  pour 
le  comprendre,  rompre  avec  les  traditions  d'écoles.  » 

Du  savant  travail  de  M.  l'abbé  Chevallier  ressort  la  concordance 
absolue  des  principales  dates  chez  les  peuples  qui  ont  une  histoire 
et,  en  môme  temps,  la  justification  complète  de  la  chronologie  bibli- 
que, réputée  inconciliable  avec  plusieurs  des  découvertes  modernes, 
dans  une  certaine  école.  Sans  porter  de  jugement  sur  cette  curieuse 
étude,  il  nous  paraît  utile  de  la  signaler  à  ceux  que  les  questions 
chronologiques,  qui  sont  la  base  de  l'histoire,  intéressent  particuliè- 
rement ;  elle  est  suffisamment  recommandée  par  la  publication  que 
le  savant  et  infatigable  M.   Bonetty  en  a  faite  dans  les  Annales. 

VÊTEMENTS  DE  S.  Jean-Bai'TISte.  —  Nous  trouvous  dans  l'Aqui- 
taine un  article  de  notre  collaborateur,  M.  l'abbé  Pardiac,  sur  les 
Vêtements  de  S.  Jean-Baptiste.  L'auteur  explique  qu'il  ne  faut  pas 
plus  couvrir  le  Précurseur  d'une  peau  de  bête  que  d'une  étoffe  de 
soie.  «  Les  anciens  maîtres  de  l'art,  il  est  vrai,  se  préoccupaient  peu 
de  l'exactitude  des  costumes  ;  ils  habillaient  les  patriarches  hébreux 
ou  les  soldats  grecs  et  romains  comme  leurs  propres  concitoyens. 
Raphaël  et  les  peintres  formés  à  son  école  ont  donné  aux  apôtres  et 
aux  Pères  de  la  loi  ancienne  des  costumes  empruntés  aux  statues  et 
aux  bas-reliefs  venus  des  anciens  Romains.  Saint  Jean-Baptiste  lui- 
même  n'a  pas  échappé  à  ce  travestissement,  malgré  la  simplicité  de 
son  vêlement.  Dans  certaines  peintures,  le  Précurseur  apparaît 
comme  une  sorte  de  demi-sauvage  à  peine  vêtu.  On  jette  sur  ses 
épaules  ou  on  étend  sur  ses  reins  un  lambeau  d'étoffe  ou  de  grossière 
fourrure,  usage  qui  est  devenu  tout  à  fait  dominant  sous  l'empire 
du  naturalisme  de  la  Renaissance.  D'autres  le  représentent  couvert 
d'une  peau  de  bête. 

«  Cette  dernière  représentation  a  tellement  prévalu,  aune  époque, 
que  le  peuple  a  cru  que  S.  Jean-Baptiste  était  vraiment  vêtu  de 
cette  façon.  C'est  cette  conviction  erronée  qui  avait  déterminé  certains 
corps  de  métiers  à  adopter  S.  Jean-Baptiste  pour  patron  et  à 
décorer  leur  armoriai  d'une  toison.  Citons  les  tondeurs  de  Saint-Jac- 
ques d'Abbeville,  les  pelletiers,  corroyeurs  et  tanneurs  d'Ambert, 
Brioude,  Saint-Flour,  Clermont,  les  savetiers  d'Aubenton  et  de 
Tarascon. 

«  Pour  se  conformer  à  la  réalité  historique  et  aux  vraies  traditions 


304  CHRONIQUE 

de  l'iconographie  chrétienne,  tout  artiste  doit  habiller  le  Précurseur 
d'une  tunique  grossière  qu'une  ceinture  de  cuir  fixera  sur  les  reins. 
Une  gravure,  que  nous  avons  apportée  du  Mont  Carmel,  nous  fournit, 
sous  les  traits  du  prophète  Élie,  une  représentation  exacte  de  l'habil- 
lement du  Précurseur.  La  chevelure  doit  être  noire  comme  celle  des 
Orientaux,  inculte  comme  celle  d'un  pénitent,  longue  comme  celle 
d'un  Nazaréen  ;  les  pieds  nus  comme  ceux  de  Notre-Seigneur,  des 
apôtres,  des  anges,  des  prophètes  ;  car  il  a  été,  lui  aussi,  un  envoyé 
de  la  bonne  nouvelle.  Tout  ornement  étranger  est  indigne  de  la 
majesté  du  Précurseur.  •> 

"  Autel  asiatique.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  annoncé  à  l'Aca 
demie  des  inscriptions  l'envoi  en  France  d'un  autel  découvert  en  Asie 
par  un  de  nos  agents  consulaires  dans  ce  pays.  D'après  toute  appa- 
rence, cet  autel,  de  forme  très-ancienne,  et  creusé  de  façon  à  recevoir 
le  sang  des  victimes,  a  dû  servir  à  des  sacrifices  humains.  Chez  les 
Sémites,  ces  sortes  de  sacrifices  étaient  en  vigueur  ;  on  sait  qu'ils 
étaient  consacrés  par  la  religion  des  Phéniciens,  des  Araméens  et  des 
Carthaginois.  La  Bible  mentionne  le  sacrifice  fait  par  le  roi  moabite 
Mésa  de  son  propre  fils  au  dieu  Chamos,  en  présence  de  l'armée  en- 
nemie, sur  les  murs  delà  ville  assiégée,  et  ajoute  que  les  Juifs,  épou- 
vantés, levèrent  le  siège  et  s'enfuirent.  L'histoire  du  sacrifice  d'Abra- 
ham permet  aussi  de  supposer  que  les  sacrifices  humains  étaient 
primitivement  en  vigueur  chez  les  Hébreux  ;  on  voit  dans  Homère 
qu'ils  ont  été  pratiqués  dans  la  Grèce  ancienne;  on  sait  aussi  qu'ils 
étaient  consacrés  par  la  religion  des  peuples  celtiques. 

j.  c. 
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ÉGLISE  DE  NOTRE-DAME  DE   UÉPINT^  [MARNE] 


NOTRE-DAME   DE  LÈPINE 

EN  CHAMPAGNE 


Le  village  de  LépinC;,  jeté  dans  une  plaine  assez  aride,  sur 
la  route  de  Châlons  à  Verdun^  à  7  kilomètres  de  cette  première 
ville,  est  sans  contredit  l'un  des  plus  connus  en  France, 
grâce  à  la  remarquable  église  qui  y  a  été  construite  au 
Xy®  siècle.  Anciennement  ce  territoire  était  partie  intégrante 
de  la  paroisse  de  Molette,  et  l'on  ne  voyait  à  la  place  du  village 
actuel  que  quelques  bâtiments  de  culture ,  nommés  Sainte- 
Marie,  et  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint-Jean  de  Laon  :  un 
simple  oratoire  en  bois,  entouré  d'un  petit  bois,  s'élevait  oii 
est  aujourd'hui  l'édifice  dont  nous  allons  parler.  Deux  mots 
d'abord  sur  la  légende. 

Dans  ce  petit  bois,  la  veille  de  l'Annonciation  de  l'année 
1409  —  alias  1419  —  deux  bergers,  l'un  de  Sainte-Ma- 
rie, l'autre  de  la  ferme  des  Ayeuls,  dépendant  du  bourg 
voisin  de  Courtisols,  aperçurent  au  milieu  d'un  buisson 
d'épines  une  lumière  extraordinaire.  Surmontant  leur  pre- 
mier mouvement  d'effroi,  ils  s'approchèrent  et  reconnurent, 
au  milieu  des  branchages,  une  petite  statue  de  la  Vierge, 
tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Le  soir,  la  lumière  deve- 
nant naturellement  plus  visible,    une  foule    considérable 
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accourut  sur  le  lieu  du  miracle  qui  persista  jusqu'à  la  fin  de 
la  journée  suivante.  L'ëvêque  de  Clullons^  —  le  cardinal 
Louis  de  Bar_,  —  s'empressa  de  venir  constater  le  fait,  accom- 
pagné de  son  Chapitre,  d'un  clergé  nombreux,  et,  on  le 
devine,  d'une  foule  encore  plus  considérable  :  il  retira  lui- 
même  la  statuette  du  milieu  du  buisson  qui  était  aussi  vert 
qu'en  plein  été  et  il  la  déposa  provisoirement  dans  l'oratoire 
voisin. 

Tel  est  le  récit  accepté  sans  exception  par  tous  les  histo- 
riens de  la  province,  constaté  par  tous  les  documents  contem- 
porains et  à  l'égard  duquel  la  tradition  n'a  jamais  varié.  Le 
pèlerinage  fut  promptement  suivi,  et  en  peu  de  temps  le 
clergé  se  trouva  en  possession  d'une  somme  assez  importante 
pour  songer  à  élever  une  église  destinée  à  perpétuer  digne- 
ment le  souvenir  de  ce  miracle.  Le  roi  intervint  de  sa  bourse 
et  de  son  autorité,  et  l'évéque  confia,  on  ne  sait  pourquoi, 
à  un  architecte  anglais,  nommé  Patrice,  la  direction  des  tra- 
vaux ;  ce  dernier  s'en  chargea  moyennant  une  somme  de  600 
livres  d'honoraires,  pour  laquelle  deux  bourgeois  de  Châlons 
se  portèrent  caution.  Des  ouvriers  se  présentèrent  en  grand 
nombre  pour  travailler  gratuitement  :  des  convoyeurs  se 
chargèrent  gratuitement  aussi  du  charroi  des  pierres  de 
taille.  De  cette  façon,  la  construction  put  rapidement  mar- 
cher :  en  1427,  le  portail,  la  tour  et  le  clocher  du  nord 
étaient  terminés.  La  guerre  cependant  chaque  jour  se  rap- 
prochait de  Châlons,  et  les  Anglais  perdaient  du  terrain  :  soit 
crainte,  soit  quelque  cause  encore  moins  honorable,  Patrice 
prit  la  fuite  en  oubliant  de  laisser  les  fonds  produits  par  les 
aumônes.  Charles  VII  traversait  alors  la  Champagne,  se 
rendant  à  Reims  pour  son  sacre.  Le  24  juillet  1429,  le  roi 
était  à  Châlons  où  l'afi'aire  lui  fut  soumise  :  il  fit  mettre  en 
liberté   les  deux  bourgeois-cautions  et  remplaça  l'argent 
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volé.  C'est  alors  que  fut  élevée  la  seconde  flèche  entourée  à 
sa  base,  en  souvenir  de  cette  munificence  royale,  d'une  cou- 
ronne lleurdelysée  en  pierre.  Les  travaux  ne  chômèrent  plus. 
Louis  XI  fut  le  premier  de  nos  rois  qui  vint  à  Lépine  pour 
remplir  le  vœu  qu'il  avait  formé  pendant  sa  captivité  de 
Péronne  :  il  s'en  acquitta  en  1472  et  fit  un  don  de  1,200  écus 
d'or  à  l'église,  afin  que  le  service  divin  y  fût  mieux  et  plus 
solennellement  célébré  et  «  continué  à  toujours,  continuelle- 
«  ment  et  perpétuellement  à  la  louange  de  la  très-sainte 
«  Vierge  Marie  ' .   » 

L'église  fut  ouverte  au  culte  en  1450,  dit-on.  Les  princi- 
pales familles  nobles  et  bourgeoises  de  Châlons  l'enrichirent 
de  verrières  :  la  ville  de  Verdun  lui  donna  six  cloches  :  les 
libéralités  afiiuaient  de  tous  côtés,  de  manière  à  permettre 
l'achèvement  de  l'édifice  dans  le  premier  tiers  du  XVr siècle. 
Le  dernier  architecte  se  nommait  Antoine  Guichard  :  on  lit 
sur  un  pilier  du  chœur,  auprès  de  la  chapelle  de  la  Vierge  : 
L'an  mil  V"  et  XXVI  Guichard  Antoine  tos  catre  nos  at 
•FET.Nous  retrouvons  le  même  artiste  un  peu  auparavant  dans 
l'église  de  Saint-Martin  de  Courtisols,  tout  près  de  Lépine  : 
on  y  lit  sur  un  des  chapiteaux  de  la  croisée  :  Lan  mil  vc.  et 

XX.  GUICHARD  ATOIi:.  ICI.  ME  MIST. 

Les  troubles  de  la  Ligue  menacèrent  gravement  Lépine, 

*  Termes  de  l'arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  2C  janvier  1474.  La  fabrique 
de  Mélette  avait  soulevé  un  procès.  Le  curé  avait  obtenu  du  Pape,  en  1459, 
de  transférer  sa  résidence  à  Lépine,  et  la  population  s'y  porta  si  promptement 
que  Mélette  devint,  avant  la  fin  du  siècle,  un  simple  hameau  :  le  curé  devait 
seulement  venir  chaque  année  chanter  les  offices  dans  son  ancienne  cure,  le  jour 
de  Pâques  et  le  jour  de  S.  Léger.  Les  marguillicrs  de  Mélette  soutinrent  que  la 
libéralité  du  roi  était  pour  leur  fabrique  ;  le  curé  prétendit  que  c'était  pour 
la  cure  et  pour  assurer  le  service  du  culte.  Le  parlement  jugea  en  ce  dernier 
sen  s,  et  le  roi  confirma  cette  décision  par  de  nouvelles  lettres  du  22  juin 
de  l'année  1474. 


308  NOTRE-DAME    DE    LÉPIXE 

placé  sur  la  principale  route  d'Allemagne  en  France^  et  où  sou- 
vent campèrent  de  véritables  armées  de  Reitres  ' .  Une  de  ces 
bandes  voulut  piller  le  village;  elle  fut  répoussée  par  l'éner- 
gique attitude  du  seigneur;  mais  avant  de  s'éloigner,  elle 
brisa  à  coup  de  fusils  les  vitraux  ^  :  un  seul  échappa,  celui 
qui  représentait  le  miracle  du  buisson  ardent  et  il  a  été 
détruit  malheureusement  en  1854,  au  milieu  des  travaux 
de  réparation.  En  souvenir  du  dévouement  du  seigneur, 
chaque  année,  la  fabrique  offrait  à  ses  successeurs  deux 
épées  bénies  par  le  curé  :  elles  étaient  ensuite  offertes 
comme  prix  de  courses  aux  jeunes  gens  du  village. 

Depuis  cette  époque,  aucun  événement  fâcheux  ne  paraît 
dans  les  annales  de  Lépine.  L'église  reçut  de  fréquentes  li- 
béralités ;  Louis  XIV  s'y  arrêta  en  allant  au  siège  de  Sainte- 
Menehould,  Louis  XV  en  se  rendant  à  Metz.  Pendant  la  Ré- 
volution, par  exemple,  on  regagna  le  temps  perdu  :  on 
décapita  la  plus  élevée  des  deux  tours  pour  installer  un 
télégraphe  à  la  place  de  la  flèche.  Depuis,  une  chute  de  la 
foudre  amena  des  accidents  graves  à  la  tour  du  sud,  mais 
Louis  XVIII  donna  de  quoi  exécuter  les  réparations  immé- 
diatement; en  1827,  Charles  X  y  vint  et  donna,  comme  sou- 
venir de  sa  visite,  un  tableau  de  l'Assomption  ;  Louis-Phi- 
lippe parut  également  à  Lépine,  avec  deux  de  ses  fils,  en 
1831,  et  envoya  un  tableau  du  Crucifiement,  qui  est  placé 
dans  le  chœur  en  face  de  la  toile  précédente. 

L'église  de  Lépine  se  compose  intérieurement  de  trois 
nefs  ogivales,  avec  transsepts  et  déambulatoire  sur  lequel 
s'ouvrent  sept  chapelles.  La  nef  est  soutenue  de  chaque 
côté  par  six  piliers  ronds,  reliés  par  des  arcs  ogivaux,  au- 

'  Voir  notre  flisloire  du  diocèse  ancien  de  Cliûlon.i,  186] ,  in-8,  t.  ii,  p.  61. 
-  Probablement  en   1588    :   celtt;   année,  nous  savons    que    les    Guisards 
y  battirent  les  protestants. 
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dessus  desquels  règne  une  élégante  galerie  trilobée  qui  con- 
tinue autour  du  chœur;  au-dessus  encore,  de  chaque  côté 
naturellement,  six  fenêtres  ogivales.  Une  rose  très-riche  dé- 
core le  grand  portail.  Des  fenêtres  à  trois  baies  trilobées 
avec  roses  à  cinq  lobes  éclairent  les  collatéraux  et  les  cha- 
pelles absidales.  Neuf  arcades  ogivales  entourent  le  chœur, 
pavé  en  marbre,  avec  autel  à  baldaquin  datant  de  1754;  le 
devant  est  fermé  malheureusement  par  un  jubé  postérieur, 
en  mauvais  style  ogival,  auquel  on  arrive  par  deux  petits 
escaliers  en  escargots,  pratiqués  aux  deux  angles  intérieurs 
du  chœur  :  ce  jubé  forme  trois  arcades,  celle  du  centre,  ser- 
vant d'entrée  au  chœur  ;  les  deux  autres  abritant  l'autel  de 
la  Vierge  et  celui  de  saint  Joseph  :  le  premier  est  décoré 
d'une  copie  delà  Statue  miraculeuse.  Le  chœur  du  jubé  est 
pavé  d'un  carrelage  émaillé  complet,  composé  de  plusieurs 
dessins  de  quatre  carreaux  chacun  :  nous  les  avons  publiés 
dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Emile  Amé  sur  les  Pavages 
émaillcs  (in-4,  1856). 

Sur  le  mur  de  clôture  du  chœur,  dans  le  déambulatoire 
de  gauche,  on  remarque  un  petit  monument  complet,  affec- 
tant la  forme  d'une  église  du  XV  siècle,  avec  de  nom- 
breux pinacles,  de  très-élégants  détails  rappelant  beau- 
coup, en  un  mot,  l'église  de  Lépine  et  notamment  sa 
grande  tour  ;  au  milieu,  est  une  armoire  dans  laquelle  on 
voit  à  travers  une  glace  la  miraculeuse  statuette,  œuvre 
d'art  très-ordinaire.  Ce  petit  monument  est  excessivement 
ancien. 

Chacune  des  chapelles  absidales  est  pentagonale,  éclairée 
par  trois  fenêtres  ogivales  à  meneaux  fleuris  et  voûtés  en 
arête  :  elles  accusent  le  travail  d'un  architecte  distingué.  La 
première,  dédiée  k  saint  Jean-Baptiste,  recouvre  exacte- 
ment rcm})lacement  du  buisson   miraculeux  ;   la   seconde 
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sert  de  sacristie  ;  la  troisième  est  occupée  par  un  assez  bon 
ensevelissement  de  Notre-Seigneur^,  composé  de  dix  grandes 
statues  en  pierre^  provenant  de  l'église  des  Gordeliers  de 
Chalons;  dans  la  quatrième,  sous  le  vocable  de  la  Ste  Vierge, 
se  trouvait  le  seul  vitrail  échappé  aux  balles  des  huguenots  : 
je  suis  heureux  d'en  avoir,  dans  le  temps,  pris  une  exacte 
description.  On  y  voyait  le  buisson  où  était  la  statuette  ;  à 
droite,  des  bergers  sonnant  de  la  cornemuse  pour  rassembler 
leurs  moutons  effarés,  tandis  que  les  agneaux,  au  con- 
traire, s'approchaient  du  buisson,  sur  l'une  des  branches 
duquel  était  perché  un  hibou  ;  à  gauche,  les  bergers  age- 
nouillés devant  le  buisson,  adorant  la  statue  au-dessus  de 
laquelle  rayonnait  une  étoile  :  une  légende  indiquait  les 
noms  des  donateurs. 

La  cinquième  chapelle  est  dédiée  à  saint  Nicolas  ;  on  y 
voit  un  petit  fragment  de  vitrail,  portant  cette  inscription  : 

PIERRE.  MALLET.  MARCHAND.  A.  CHAALONS.  ET.  JACQVETTE. 
JACQVELOT.  SA.  FEMME.  ONT.  DONNÉ.  CETTE.  VERRIÈRE. 
l'an.    m. V. XXX. IX. 

La  sixième  est  dédiée  aux  SS.  Pierre  et  Paul  et  la  dernière 
aux  saintes  Agathe  et  Catherine.  Des  carreaux  émaillés  pa- 
vaient toutes  ces  chapelles  et  le  déambulatoire,  mais  ac- 
tuellement on  a  grand'peine  à  reconnaître  quelques  ty- 
pes :  quelques-uns  sont  très-jolis  :  la  plupart  présentent 
seulement  des  dessins  réguliers,  rosaces,  lignes  brisées, 
chevrons,  etc. 

Les  transsepts  sont  éclairés  par  deux  vastes  rosaces  :  un 
orgue  de  la  fin  du  XVl"  siècle,  richement  orné,  cache  pres- 
que entièrement  celui  du  nord  :  on  y  remarque  les  statuettes 
des  douze  apôtres,  les  sept  planètes,  un  homme  tenant  un 
soleil,  etc. 

Actuellement,   par  les   soins  intelli.L^ents   de   M.   Tabbé 
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Pierron,  curé  de  Lépine^,  Tintcrieur  de  l'église  a  été  absolu- 
ment débadigeonné  :  réditicc  a  repris  son  ancienne  appa- 
rence :  les  lignes  sont  nette?,  les  voûtes  bien  accentuées  ; 
depuis  ces  travaux^,  le  monument  a  véritablement  changé 
d'apparence,  et  les  amis  de  l'art  doivent  de  sincères  félici- 
tations à  M.  l'abbé  Pierron, 

Mais,  c'est  surtout  h  l'extérieur,  que  Notre-Dame  de  Lé- 
pineestadmirable.  Le  portail  se  compose  de  trois  arcades  ogi- 
vales :  celle  du  milieu  est  formée  de  trois  archivoltes  garnies 
de  statuettes  sur  des  culs-de-lampe  ornés  de  pampre  ;  on  y 
voit  la  représentation  de  la  naissance  du  Christ,  de  son  triom- 
phe, de  la  scène  du  buisson  miraculeux  et  de  quelques  scènes 
pieuses,  comme  le  martyre  de  saint  Sébastien.  Un  trumeau, 
décoré  d'une  grande  statue  de  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jé- 
sus, partage  le  pan  :  d'autres  grandes  statues  de  prophètes 
et  de  saints  se  dressent  le  long  des  montants  de  l'intérieur 
de  l'arcade.  Les  portails  collatéraux  ne  sont  qu'à  deux  archi- 
voltes, avec  des  rinceaux  flamboyants  dans  leurs  tympans. 
Chaque  portail  est  surmonté  d'un  pinacle  élancé,  garni  de 
choux  fleuronnés  :  un  très-beau  crucifiement,  en  pierre,  orne 
celui  du  portail  central.  Au-dessus  de  celui-ci  s'élève  le  pi- 
gnon central,  percé  par  la  grande  rosace  dont  nous  avons  par- 
lé, et  formé  de  trois  pentes,  élégamment  fleuronnées  avec  une 
délicate  galerie  en  pierre  à  arcades  ogivales  trilobées.  Cette 
galerie  qui  court  tout  autour  de  l'édifice,  se  trouve  naturelle- 
ment au  premier  étage  des  tours;  au-dessus,  de  chaque  côté, 
est  une  fausse  fenêtre  dans  le  même  style;  une  autre  près  du 
clocher,  puis  une  nouvelle  galerie  trilobée  qui  continue  égale- 
ment autour  de  la  partie  haute  du  monument  et  lui  sert  de 
couronnement  :  enfin  s'élèvent  les  flèches  :  j'emploie  ce 
terme  au  pluriel ,  parce  que,  dans  ces  dernières  années,  l'empe- 
reur Napoléon  III  avait  donné  au  curé  la  somme  nécessaire 
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pour  réédifier  la  flèclie  abattue  pendant  la  Révolution  :  c'est 
celle  qui  avait  été  ornée  d'une  couronne  fleurdelysée  :  une 
tourelle  appliquée  dans  l'angle  intérieur  permet  de  monter 
au  clocher. 

L'église  est  soutenue  par  quatorze  robustes  arcs-boutants  : 
j'ai  dit  que  les  deux  galeries  trilobées  courent  tout  autour 
des  bas-côtés  et  de  l'abside  et  permettent  de  circuler  surtout 
le  monument.  Partout  se  dressent  de  nombreux  pinacles 
ogivaux,  lleuronnés_,  garnis  de  clioux  de  diverses  tailles  : 
les  eaux  sont  projetées  par  des  gargouilles  bizarres,  figurant 
les  vices  que  l'architecte  a  voulu  ainsi  réléguer  au  rang  le 
plus  vil. 

Sur  le  côté  méridional  s'ouvre  un  beau  portail  formant 
arcade  ogivale,  dont  les  parois  figurent  des  draperies  très- 
habilement  simulées  sur  la  pierre  :  les  ventaux  de  bois  da- 
tent du  XVI''  siècle  :  ils  représentent  une  série  de  petites  ar- 
cades en  ogive  trilobée  ;  les  ferrures  sont  également  inté- 
ressantes. Deux  tourelles  rondes  flanquent  ce  portail  en 
retraite  :  un  élégant  pinacle  le  surmonte.  Dans  le  tympan, 
on  voit  huit  scènes  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste.  La 
petite  porte  de  la  façade  septentrionale  est  dépourvue  d'or- 
nementation. 

J'ajouterai  qu'à  l'intérieur,  sous  l'orgue,  existe  un  puits 
où  le  pèlerin  ne  manquait  jamais  de  se  désaltérer;  près  du 
portail  une  corde  fait  sonner  une  cloche,  laquelle  a  la 
vertu,  dit-on,  de  faire  marier  dans  l'année  la  jeune  fille  qui 
peut  la  mettre  en  mouvement.  Mais,  à  un  point  de  vue  plus 
sérieux,  Lépine  a  toujours  été  un  lieu  fréquenté  de  pèlerinage, 
et  dans  le  temps  passablement  sceptique  où  nous  vivons,  on 
ne  peut  que  se  réjouir  de  voir  le  nombre  considérable  de  fi- 
dèles qui  s'y  rendent  quotidiennement  et  y  font  de  larges 
aumônes  avec  lesquelles  la  fabrique  a  })u  faire  exécuter  les 
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travaux  qiU3  Jiuus  avons  eu  à  louer.  Cluique  annéc^  depuis 
quarante  ans^  le  Conseil  général  du  département  alloue 
une  somme  de  2,000  fr.  pour  la  restauration  extérieure  de 
l'église  qui  figure  parmi  les  monuments  historiques  classés. 
Un  excellent  architecte,  M.  Vagny  (de  Châlons)  dirige  très- 
habilement  ces  travaux. 

Quelques  inscriptions  se  lisent  sur  les  murs  de  Notre-Dame 
de  Lépine,  sur  Time  des  tourelles  du  portail  sud  : 

nOiNES.  GENS.  QUI.  PAU.  ICY.  PASSEZ.  PPJEZ.  DIEV.  POVPv..  LES.  TRESPASSÉS. 
—  LAN  M.CCCC.XXX.IX.  LES.  MERCIERS.  DE.  CHAALOS.  FREQUETAS.  A.  LA. 
FESTE.  DE.  CESTE.  VILLE.  OT.  DONÉ.  A.  GESTE.  EOLISE.  XXIX.  LIV.  d'oF- 
FRADES.  TOVRNOIS.  EN.  LEUR.  NOM.  A.  CAUSE.  DE,  LES.  MARCHADISES. 
PO.  AIDIER.  A.  PARFAIRE.  CE.  PILER.  ICI.  ET.  ESCRIRE.  LES.  NOS.  V.  DE... 
I.  ADENET  J.  DE...  J...  S...  LESGUILLOTIER.  R.  JOURDIN.  .1.  WILLART. 
C...  J....  JACQUES  N....  J...  M...  M...  WIART.  P...  J....  R...  LEGROS. 
J.   LENGLET.  L.  CAMUS.  ET.  PLUSRS.  AUTRES.  PRI.  POUR.  EULZ. 

Ces  caractères  sont  en  relief.  Au  pied  du  grand  portail  on 
lit: 

Domus  mea  orationi  mce.  Adicv  Charles  Senoticrdict  la  Forge  de  Bouibon- 
noys,  le  2(3  juin  1610.  Hemy  IV,  loy  de  Fiance  et  de  Navane,  qui  fut  tué 
le  12  may  1610,  l'aimée  estant  iey  logée.  Le  soldat  est  de  la  compagnie  de 
Monsieu  de  la  Forese,  du  régiment  de  Champaigne.  Q.  A.  E. 

L'une  des  cloches  fut  baptisée  le  2D  mars  1655,  par  G. 
Billet,  seigneur  de  Maljouy,  Cl.  Deya,  seigneur  de  Fresne, 
A.  Clément,  demoiselle  de  Lépine,  Marie  Civry,  fille  de 
Jean,  contrôleur  aux  traites  foraines,  et  de  Perette  Deu. 

A  l'entrée  de  la  grande  nef  est  la  dalle  funéraire  de  M. 
de  Cauzé,  comte  de  Nazelles,  adjoint  au  maire  de  Châlons, 
tué  en  1815,  par  un  cosaque,  sur  les  marches  de  Thôtel-de- 
ville.  Au  dehors,  devant  le  grand  portail,  la  dalle  de  Mme 
de  Pinteville,  née  Le  Clerc  de  Morains,  dont  M.  de  Nazelles 
avait  épousé  la  sœur,  morte  en  1804. 
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Un  caveau  des  seigneurs  existe  dans  l'église,  au  milieu 
du  cliœur,  où  sont  ensevelis  :  Nicolas  Clément,  écuyer,  sei- 
gneur de  Lépine,  capitaine-major  (9  juin  1680);  —  Marie- 
Anne,  sa  fille  (4  septembre);  — Louis  de  Lépine,  lieutenant- 
colonel  du  régiment  du  Eoi  (23  avril  1710);  —  Charles  de 
Lépine,  anc.  lieutenant  de  cavalerie  (19  mai  1736);  — 
Joacliim  de  Lépine,  enfant  (22  mai  1739);  —  Catherine 
Eaulet,  sa  mère  (5  novembre  1750)  ;  —  Françoise  et  Edmée 
de  Lépine  (27  juin,  2  novembre  1751);  —  Claude  de  Lépine, 
veuf  de  Mlle  Eaulet  (3  août  1760);  —  Cécile  de  Lépine, 
dame  de  Soudron  (16  janvier  1788);  — Mme  de  Nazelles, 
née  de  Lépine  (4  janvier  1791);  —  le  marquis  de  Nazelles, 
son  mari  (2  novembre)  '. 

La  seigneurie  de  Mélette  et  de  Lépine  appartint  jusqu'au 
XVI"  siècle  à  l'abbaye  de  Saint-Jean  de  Laon.  Lors  de  la 
vente  d'une  certaine  quantité  de  biens  ecclésiastiques,  or- 
donnée sous  Charles  IX,  ces  deux  terres  furent  vendues, 
en  1565,  à  Jacques  Clément,  bailli  de  Châlons,  pour  la 
somme  de  3,700  livres,  représentant  la  part  due  à  l'Etat 
par  le  monastère.  Le  manoir  seigneurial  tombait  en  ruines 
et  l'acquéreur  s'empressa  d'y  faire  exécuter  des  réparations 
pour  une  somme  supérieure  à  celle  de  l'achat.  Aussi,  quand 
parut,  en  1606,  l'édit  autorisant  les  étaWissements  à  rache- 
ter les  biens  aliénés  par  eux,  en  remboursant  le  prix  de 
vente,  les  moines  de  Saint-Jean  prétendirent  revendiquer 
Lépine.  Jacques  Clément,  qui  avait  bravement  servi  toute 
sa  vie  comme  capitaine  d'une  compagnie,  était  connu 
d'Henri  IV  et  réclama  :  le  Roi  ordonna,  le  1"  août  1609, 
la  nomination  de  commissaires  chargés  de  fixer  la  plus-value 
de  la  terre  '^ .  La  seigneurie  resta  à  la  famille  Clément  qui 


'  Rcg..  de  la  paroisse. 

^  Nous  possédons  ces  pièces  dans  nos  papiers  de  famille. 
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uppartentiit  h  la  noblesse  châlonnaise  et  se  lit  maintenir  par 
lettres  patentes  du  26  avril  IGOO  '. 

Un  hasard  amena  en  Champagne;,  par  le  séjour  du  régi- 
ment de  la  Valette,  un  gentilhomme  du  diocèse  de  Trêves, 
qui  y  commandait  une  compagnie  ;  il  se  nommait  précisément 
Nicolas  de  Lépine  et^,  le  30  avril  1056,  il  épousa,  à  Lépine, 
l'héritière  du  dernier  Clément  de  Lépine.  Sa  descendance, 
qui  produisit  de  nombreux  officiers,  conserva  les  deux  sei- 
gneuries jusqu'au  mariage  de  la  dernière  représentante  de 
cette  seconde  famille  avec  M.  de  Cauzé,  marquis  de  Nazelles, 
chef  d'une  vieille  famille  qui  subsiste  encore  ". 

Le  hameau  de  Molette  disparut  vers  la  fin  du  XVII"  siècle, 
et  sa  chapelle  s'écroula  en  1752.  Une  croix  en  pierre  s'élève 
au  même  lieu  et  une  ferme  a  succédé  au  village. 

Cette  année,  l'autorité  ecclésiastique  a  rétabli  officielle- 
ment le  pèlerinage  de  Lépine.  Il  a  eu  lieu  le  25  mai  et  on  y 
comptait  plusieurs  milliers  de  pèlerins. 

É.   DE    BARTHELEMY. 


IbiJ. 

Rogislits  de  la  paroisse. 


SYMBOLISME 

D'UNE     FAÇADE     D'ÉGLISE 
en  style  du  XII^  siècle. 


Le  symbolisme  est  l'àme  et  la  poésie  de  l'art  religieux.  Sans 
lui,  nos  monuments  restent  froids  et  muets  -,  {)ar  lui,  au  con- 
traire, la  pierre  parle  ei  la  sculpture  vit  et  s'anime. 

Dans  les  constructions  nouvelles,  imitées  du  Moyen-Age,  nous 
ne  devons  pas  seulement  copier  servilement  les  formes  du  passé, 
il  nous  faut  encore  bien  nous  pénétrer  de  son  esprit,  et.  tout  en 
donnant  à  la  partie  matérielle  la  perfection  dont  elle  est  suscep- 
tible, ne  pas  négliger  le  côté  spirituel,  parce  qu'alors  le  monu- 
ment, par  sa  beauté  extérieure  et  intrinsèque,  frappe  h.  la  fois 
les  yeux  qui  s'y  complaisent  et  le  cœur  qui  y  trouve  une  douce 
et  pieuse  émotion. 

J'ai  été  consulté,  il  y  a  plusieurs  années,  au  sujet  de  l'érec- 
tion d'une  façade  qui  devait  être  accolée  a  un  remarquable 
édifice  du  plus  beau  style  roman. 

Voici  comment  j'en  ai  conçu  le  programme,  et  quelles  auto- 
rités j'ai  invoquées  pour  faire  tenir  a  cette  grande  page  de  pierre 
un  langage  mystique,  conforme  îi  la  tradition  et  applicable  aux 
besoins  des  âmes. 


SYiMBOLISME  d'uNE  FAÇADE  d'ÉGIJSE  31' 


I 


Je  décompose  cette  façade,  comme  le  comporte  son  architec- 
ture, en  deux  étages:  l'un  terrestre,  adliérant  au  sol  ;  l'autre 
aérien,  s'élançant  vers  le  ciel.  Ainsi, nous  correspondons  a  deux 
étals  de  la  vie  humaine,  son  passage  ici-bas  et  son  exaltation 
dans  les  régions  de  la  patrie  céleste. 

Trois  portes  s'ouvrent  à  l'occident,  parce  qu'il  existe  trois  nefs 
intérieures.  D'ailleurs,  dans  une  grande  église,  surtout  aux  jours 
de  solennité,  ce  n'est  pas  trop  de  trois  entrées,  de  trois  débou- 
chés pour  l'écoulement  rapide  de  la  foule.  Ces  trois  portes  sont 
également  exigées  par  l'usage  constant  des  premiers  siècles,  qui 
y  voient  un  symbole  non  équivoque  de  la  Sainte-Trinité  '. 

Une  porte,  quelle  qu'elle  soit,  comprend  plusieurs  membres 
d'architecture,  tels  que  la  baie,  les  pieds-droits,  les  voussures, 
le  linteau  et  le  tympan. 

Cette  dernière  partie  est  la  plus  importante  -,  c'est  aussi  celle 
qui  fixe  le  plus  l'attention.  Dans  cette  vaste  surface,  l'ornema- 
niste, peintre  ou  sculpteur, trouveîi  sa  disposition  un  champ  vaste 
a  historier.  Sans  doute,  la  sculpture  doit  avoir  toutes  nos  préfé- 
rences, parce  qu'elle  est  plus  monumentale  et  plus  durable. 
Qu'on  la  rehausse  de  vives  couleurs,  comme  il  fut  fait  au  XI1'= 
siècle  à  la  cathédrale  d'Angers,  et  elle  produira  alors  le  plus 
heureux  effet  -. 


Aima  domiis  tripîicipatel  ingredienlihm  ami 

Teslalurque  piam  janua  trina  fidem. 
Una  fuies  trino  suh  nomine  quce  colit  laimn, 
Unanimes  trino  suscipil  iniroilu. 

(S.  Paulin.  Epist.  xxxii  ad  SuJpil.  Sever.) 
Voir  sur  le  symbolisme  de  la  triple  porte,  ma  monographie  de  la  cathé- 
drale d'Anagni,  pag.  20,  et  VHisloire  du  symbolisme,  par  le  chanoine  Auber, 
tom.  m,  pag.  140,  160. 

^  Auber.  Ilist.  du  si/mb.,  t.  iv,  p.  71. 
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Mais  la  où  les  ressources  sont  j)liis  restreintes,  ou  même  pro- 
visoirement, pourquoi  n'emploierait-oii  pas  exclusivement  la 
peinture,  que  la  profondeur  des  voussures  suffirait  à  protéger 
contre  les  intempéries  des  saisons?  Ce  mode  de  décoration  n'est 
pas  inconnu  à  Rome,  où  on  le  remarque  principalement  aux  fa- 
çades des  églises  de  Sainte-Anne  et  de  Saint-Augustin.  Mais  si 
l'on  voulait  faire  en  ce  genre  quelque  chose  qui  eût  de  la  du- 
rée, on  se  servirait  avec  avantage  du  procédé  récent  de  la  pein- 
ture sur  lave,  ou  mieux,  comme  à  Rome,  à  Gênes,  a  Assise,  de 
la  mosaïque  en  cubes  d'émail,  avec  un  fond  d'or  brillant. 

Saint  Thomas  d'Aquiii  a  écrit  dans  sa  Somme  que  la  vie  de 
riiomme  n'était  que  l^retowà  Dieu.  En  effet,  sortis  de  lui  par 
notre  naissance,  nous  devons  rentrer  en  lui  par  notre  mort.  La 
création  nous  fait  ses  enfants  ^  par  la  Rédemption  nous  sommes 
devenus  les  cohéritiers  du  Christ  et,  grâce  au  sang  qu'il  a 
versé,  nous  avons  entrée  au  paradis  *.  Cette  pensée  du  grand 
docteur  va  former  comme  la  base  et  le  thème  de  toute  celte  fa- 
çade, dont  la  partie  inférieure  ou  terrestre  représentera  les 
phases  principales  de  la  vie  humaine. 

Je  placerai  sous  le  vocable  de  l'Ange  gardien  la  porte  qui 
ouvre  à  droite.  C'est  par  elle  que  l'enfant  nouveau-né  entrera 
dans  l'église,  pour  se  rendre  dans  la  premièrechapelleaux  fonts 
baptismaux,  où  l'eau  sainte,  en  le  purifiant,  le  transformera  en 
enfant  d'adoption.  Je  n'ignore  pas  qu'en  beaucoup  d'endroits  le 
baptistère  est  placé  à  gauche  et  au  nord,  ce  qui  n'est  pas  sans 
quelque  mystère  ^  Mais,  outre  que  le  raidi,  réchauffé  par  le 

'  «  lu  ipso  eiiim  vivimus  et  inovemiir  et  sumus  .-  sicut  et  quidam  vestro- 
rum  poetarum  dixeiunt  :  Ipaius  eniin  et  genus  sumus.  »  [.-Ici.  ^pos[., 
XVII,  28.)  —  «  Ipse  enim  Spiiitus  testimonium  reddit  spiiitul  nostio  quud 
sumus  filii  Dei.  Si  autem  filii,  et  haircdes  :  haeredes  quidem  Dei,  cohaeredes 
autem  Christi.  »  (S.  Paul.  Epist.  ad  liovian.,  viii,  16-17.) 

-  V.  le  chanoine  Auber.  llist,  du  symbolisme,  t.  m,  pag.  294,  et  l'excel- 
lent article  du  chanoiue  Vau  Drivai,  dans  la  Revue  de  VAil  chiélien, 
t.  ji,  pag.  18  et  suiv. 
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soleil,  est  un  symbole  trcs-cxpressif  de  la  grâce  vivifiante,  j'ai  de 
nombreux  exemples  en  Italie  d'une  situation  analogue.  Qu'il  me 
suffise  de  citer,  pour  Rome,  les  baptistères  de  Saint-Jean-de-La- 
tran  et  de  Sainte-Marie-Majeure,  et,  au  debors,  ceux  des  catbé- 
drales  de  Padoue,  de  ParmC;,  de  Spolète,  etc. 

Dans  le  tympan  de  cette  porte,  afin  de  se  conformer  a  son 
vocable,  ou  plutôt  pour  l'indiquer,  l'Ange  gardien,  comme  au- 
trefois Rapbaëi  pour  Tobic,  prendra  parla  main  le  jeune  pèlerin 
et  le  conduira  dans  le  pénible  sentier  de  la  vie  jusqu'à  la  porte 
du  Ciel,  qu'il  lui  montrera  dans  le  lointain  pour  l'encourager.  Le 
linteau  reproduira  ce  verset  si  bien  approprié  du  Psalmiste  : 
«  Angelis  suis  mandavit  de  le  utcusiodiant  te  in  omnibus  viis 
tuis  »  \ 

L'enfant  grandissant  fera  sa  procession  dans  l'église,  où  il 
trouvera,  pour  le  fortifier  et  le  soutenir,  comme  dans  le  beau 
tableau  de  Roger  Van  derWeyden,  les  sacrements',  puis  la 
prière  et  les  exemples  des  Saints.  Quand  il  aura  parcouru  les 
sept  chapelles  correspondant  aux  diverses  étapes  de  sa  vie  ^  et 
qu'il  aura  fait  le  tour  du  monument  qui  lui  rappelle  les  phases 
de  son  existence,  il  s'arrêtera  a  la  dernière  chapelle  du  côté  gau- 
che, qui  est  la  chapelle  mortuaire.  Là,  sera  sa  dernière  station, 
et  il  sortira  pour  paraître  devant  Dieu,  ainsi  qu'il  se  pratiquait 
jadis  a  la  basilique  vaticane,  par  la  Porte  des  Morts,  que  tout 
convoi  funèbre  fera  ouvrir  et  qu'il  conviendrait  de  tenir  close 
pour  les  vivants, 

'  Psalm.  xc,  II. 

'^  Annal,  arcliéologiq  ,  t.  xxi,  pag.  241;  t.  xxir,  pag.  346.  —  Le  peintre 
flamand,  dans  sou  éj^liyc  symbolique,  figure  lo  baptême  au  nord  et  l'extrêrae- 
onction  au  midi. 

^  «  Le  sacrement  qui  ouvre  la  saison  de  l'enfance,  ou  plutôt  qui  ouvre  la 
vie  même  à  son  début,  c'est  le  Baptême.  La  Confirmation  préside  à  la  pué- 
ritie;  la  PéniU'7ice,  à  l'adolescence,  cet  âge  des  passions  qui  court  de  vingt 
ans  à  trente;  l'EucJiarislie,  à  la  jeunesse;  le  Mariage,  à  la  virilité;  VOrdre, 
à  la  vieillesse,  et  enfin  V Extrême-Onction,  à  la  décrépitude,  à  la  mort.  » 
(DiJron.  Annal,  arch.,  t.  .■^.xu,  pag.  347.) 
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Je  n'insiste  pas  sur  la  situation  de  cette  porte  au  nord,  car 
rien  n'est  plus  fréquent  dans  les  textes  que  l'analogie  établie 
entre  ce  point  cardinal  et  la  mort.  L'un  et  l'autre  expriment,  en 
effet,  toute  absence  de  vie  \ 

Au  tympan,  saint  Michel  pèsera  l'âme  du  défunt,  tenant  dans 
un  des  plateaux  de  la  balance,  comme  on  le  voit  sur  une  fres- 
que du  XIII*  siècle,  a  Rome,  sous  le  portique  de  la  basilique  de 
Saint-Laurent-Hors-les-Murs,  le  livre  des  bonnes  œuvres,  bona 
opéra. On^ii  Ion  préfère  un  autre  motif  iconographique,  on  peut 
s'inspirer  de  la  porte  de  l'église  de  Saint-Michel  d'Entraignes, 
près  d'Angoulême.  La,  l'Archange  terrasse  le  dragon  infernal, 
pour  témoigner  de  sa  défaite  et  de  son  impuissance  sur  cette 
âme  qu'il  n'a  pu  enlever.  Le  linteau  redira,  après  l'offertoire 
de  la  messe  des  morts,  cette  belle  prière  :  «Domine,  libéra  ani- 
mas de  ore  leonis  :  signifer  sanctus  Michaël  representet  cas  in 
lucem  sanctam.  » 

Lien  d'union  entre  la  vie  qui  commence  et  la  vie  qui  finit,  le 
tympan  de  la  porte  médiane,  d'après  une  sculpture  analogue  du 
baptistère  de  Parme,  qui  est  également  duXII^  siècle,  figurera 
les  dangers  et  les  illusions  de  l'existence  liumaine  -,  le  temps,  qui 
par  les  alternatives  du  jour  et  de  la  nuit  l'abrège  sans  cesse  -,  en- 
fin la  mort  qui  attend  sa  victime,  saisissante  image  dont  M.  Di- 
dron,  appliquant  avec  beaucoup  de  sagacité  la  Légende  dorée, 
nous  a  enfin  livré  le  secret  ^  Je  n'insiste  pas  sur  cette  belle 
page  d'iconographie  chrétienne,  parce  que  \qs  Annales  archéo- 
logiques ont  développé  suffisamment  toutes  les  explications  que 
le  sujet  comporte  et  surtout  en  ont  montré  le  sens  profond  à 
l'aide  d'une  gravure  très-exacte.  Seulement,  pour  donner  un 
peu  de  consolation  au  pauvre  malheureux  qui,  nous  devons 
l'espérer,  n'aura  pas  été  entièrement  séduit  par  les  fausses  joies 

^  V.  sur  le  Symbolisme  extérieur  des  églises,  avec  textes  à  l'appui,  un 
savant  et  substantiel  mémoire  du  R.  P.  Cahier,  dans  les  Mélanges  d'archéo- 
loyie,  l.  I,  pag.  74  et  suiv. 

*  Annal,  archéoloçjiq.,  t.  xv,  p.  413. 
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On  momie,  je  meltrai  au  ciel,  entourée  d'un  nimbe  crucifère,  la 
main  de  Dieu  qui  bénit.  Cette  bénédiction  exprime  l'assistance 
divine  au  moment  du  péril.  Dieu  aura  entendu  les  cris  plaintifs 
de  sa  créature,  et  il  sera  aussitôt  venu  a  son  secours.  Ce  verset 
duPsalmiste,  gravé  sur  le  linteau,  complétera  ma  pensée:  «  Ad 
Dominum  cum  tribularer  clamavi,  et  exaudivit  me  »  *. 


II 


Au  coucher  de  la  vie  *,  l'âme  est  présentée  au  Créateur  pour 
qu'il  l'admette  dans  le  séjour  delà  paix  et  de  la  lumière  ^  Nous 
montons  ainsi  i.»  la  partie  aérienne,  céleste,  de  notre  façade,  où 
le  Christ  règne  dans  ia  gloire,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  la  ma- 
jesté^ suivant  la  belle  expression  du  Moyen- Age  qui  l'a  empruntée 
aux  Livres  saints  ■*.  Un  répons  de  roffîce  des  morts  dit  encore 
que  Dieu  viendra  juger  le  siècle  par  le  feu  :  e  Dum  veneris  judi- 
care  sa^culum  per  igncm.  »  Assis  sur  l'arc-en-ciel,  en  qualité  de 
roi  et  de  juge,  le  Christ  sera  assisté  de  deux  anges,  qui  tien- 
dront en  main  des  cierges  allumés,  pour  traduire  aux  regards  la 
double  idée  de  lumière  et  de  feu,  qui  domine  cette  scène,  il  en 
est  ainsi  à  la  splendide  mosaï(iuc  du  XIII«  siècle,  qui  illumine  la 
façade  de  Sainte-Marie-Majeure,  à  Rome.  Il  portera  à  la  niaiu  le 
livre  de  vie  où  seront  écrits  ces  mois  de  l'Evangile  :  «  Ego  sum 
via,  Veritas  et  vita  ^»  :  Il  nous  a  donné  la  vie  dans  l'ordre  de  la 
nature  et  de  la  grâce  -,  il  a  été  notre  voie  sur  la  terre,  et  nous  ne 

*  Psalm.  cix,  I. 

^  «  Ad  vitse  vesperam  »,  a  dit  poétiquemeat  S.  Thomas  d'Aquin  dans  sa 
belle  hymne  :  Verhum  supernum. 

^  Le  prêtre,  au  Mémento  des  morts,  dans  le  Canon  de  la  messo,  s'exprime 
ainsi  :  «  Ipsis,  Domine,  et  omnibus  in  Christo  quiescentibus,  locum  refrigerii, 
lucis  et  pacis  ut  indulgeas  deprecamur.  » 

*  S.  Matth.,  xx'iv,  30;  S.  Luc,  ix,  26. 
^  S.  Ji)ai)n. ,  xiv,  (î. 

TO.>iK  xvi.  :'i' 
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pourrions  nous  égarer,  parce  qu'il  est  la  vérité.  Par  lui  nous 
rentrons  dans  la  vie  véritable  et  éternelle.  A  la  cathédrale  de 
Modène,  une  sculpture  du  XIP  siècle,  placée  au-dessus  de  la 
porte  principale,  fait  dire  a  Dieu  se  manifestant  au  milieu  d'une 
auréole,  ce  vers  significatif: 

EGO  SVM  MVNDI  VIA  VERAX  VITA  PERENNIS 

Pour  exprimer  la  toute-puissance  de  Celui  qui  règne  en  vain- 
queur, parce  qu'il  a  triomphé  de  la  mort,  nous  mettons  sous  les 
pieds  du  Christ  les  symboles  du  démon  vaincu, l'aspic  et  le  ba- 
silic, le  lion  et  le  dragon,  justifiés  ici,  non-seulement  par  un 
magnifique  ivoire  du  musée  du  Vatican  %  mais  aussi  plus  ancien- 
nement parce  texte  prophétique  du  Psalmiste  :  «  Super  aspi- 
dem  et  basiliscum  ambulabis  et  conculcabis  leonem  et  draco- 
nem  »  ^  La  nudité  des  pieds  et  le  nimbe  crucifère  seront  en- 
core, suivant  la  tradition  iconographique,  le  signe  distinctif  de 
la  Divinité. 

Jésus-Christ  a  dit  a  ses  Apôtres  que,  pour  les  récompenser  de 
leur  ministère  évangélique,  il  les  ferait  siéger  avec  lui  et  les 
établirait  juges  en  Israël  ^  C'est  pourquoi,  ainsi  que  nous  l'ont 
appris  les  belles  façades  romanes  des  cathédrales  d'Arles,  d'An- 
gers, de  Bourges,  nous  rangeons  les  douze  Apôtres  de  chaque 
côté  du  Christ,  et  nous  les  faisons  asseoir  sur  des  sièges,  em- 
blème de  la  puissance  qui  leur  est  attribuée.  L'ordre  de  pré- 
séance s'établit  d'après  le  canon  de  la  Messe,  qui  est  sur  ce  point 
la  règle  à  la  fois  la  plus  ancienne  et  la  plus  sûre.  Leur  tête  est 
entourée  du  nimbe  uni,  à  cause  de  la  sainteté  de  leur  vie,  et 
leurs  pieds  nus  indiquent  leur  apostolat.  Ils  ont  en  main  le  livre 
de  la  doctrine  et  aussi  l'attribut  qui  les  distingue  ;  ainsi  saint 

*  V.  ma  Bibliothèque  vaticane,  pag.  65. 

-  Psalm,  xc,  13. 

'  «  Amen  dico  vobis  quod  vos  qui  secuti  estis  me,  in  rcgcneratione,  cum 
seieiiL  films  liomiiiis  in  sede  majestatis  sua.*,  sodebitis  et  vos  super  sedes 
duodeciiîi,  judicaïUes  duoilecim  tribus  Isiael.  »  (S.  Matth.,  Xi.v,  28.) 
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Pierre  se  reconnaît  à  ses  clefs,  saint  Paul  à  son  glaive,  saint 
André  à  sa  croix,  etc.  Je  sais  bien  que  ces  attributs  ne  se  mon- 
trent pas  d'une  manière  générale  avant  le  XIV"  siècle,  et  qu'il 
n'y  a  d'exception  que  pour  les  apôtres  qui  sont  au  premier  rang. 
Néanmoins,  pour  parler  aux  yeux,  j'ai  cru  devoir  anticiper  de 
deux  cents  ans  et,  d'ailleurs,  je  prétends  que  la  question  de 
style  ne  peut  pas  être  tellement  absolue  qu'elle  ne  permette, 
de  temps  à  autre,  des  écarts  motivés,  du  genre  de  celui-ci. 
L'instrument  du  supplice  fait  pour  ainsi  dire  partie,  de  nos  jours, 
de  la  physionomie  de  chaque  apôtre,  et  ne  pas  employer  ce 
moyen  fort  avantageux  ce  serait  risquer  de  ne  pas  se  faire  com- 
prendre. 

La  façade  de  Notre-Dame  de  Poitiers  nous  fournit  un  excel- 
lent modèle  d'arcature  continue.  Le  cintre,  appuyé  sur  deux 
colonnettes  et  formant  une  espèce  de  niche,  équivaut,  en  icono- 
graphie, au  dais,  symbole  de  l'honneur  rendu  a  ceux  que  l'on  veut 
distinguer  et  élever.  L'arcade  centrale  sera  plus  haute  que  les 
arcades  latérales,  afin  de  mieux  montrer  la  différence  qui  existe 
entre  le  Christ  et  ses  apôtres,  idée  symbolique  traduite  encore 
sous  une  autre  forme  matérielle.  Ainsi,  pour  se  conformer  aux 
monuments  du  Moyen-Age,  le  Christ  sera  représenté  dans  des 
proportions  beaucoup  plus  grandes  que  nature,  ce  que  les  Ita- 
liens expriment  par  cette  expression  choisie  :  la  statue  héroïque. 
La  grandeur  morale  s'accusait  donc  aux  yeux  de  tous  par  la 
grandeur  physique,  et  je  n'en  connais  pasd'exemple  plus  majes- 
tueux et  plus  imposant  que  les  mosaïques  du  XIII»  siècle  qui 
brillent  aux  façades  de  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  et 
de  la  cathédrale  de  Spolète. 

La  séparation  du  rez-de-chaussée  et  de  l'étage  supérieur  est 
indiquée  par  une  corniche,  que  le  style  veut  soutenue  par  des 
modillons  historiés.  On  s'est  demandé  bien  souvent,  en  présence 
des  nombreuses  figures  qui  grimacent  autour  de  nos  églises  : 
ont-elles  un  sens  mystérieux  ou  sont-elles  le  produit  do  la  fan- 
taisie de   l'artiste  ?  Malgré  de  louables  tentatives,  la  {|UL'stion 
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n'est  pas  encore  définitivement  résolue.  Les  uns  affirment,  les 
autres  nient,  d'où  il  suit  que  le  public^,  qui  ne  prend  pas  part  à 
la  lutte,  reste  forcément  dans  l'indécision.  Pour  moi,  je  croi* 
rais  difficilement  au  caprice  du  sculpteur  qui  a  dû  agir,  sinon 
sous  une  direction  uniforme,  au  moins  sous  l'impression  d'une 
idée  personnelle.  Or,  ni  cette  règle  absolue,  ni  ce  système  in- 
dividuel ne  nous  ont  apparu  sur  aucun  monument,  faute  d'ins- 
criptions pour  les  élucider  d'une  manière  claire  et  incontesta- 
ble. Je  suis  convaincu  qu'il  y  a  la  du  symbolisme,  mais  j'ignore 
quel  il  est.  Voila  pour  la  théorie  !  Dans  la  pratique  actuelle, 
sachons  prendre  franchement  un  parti,  et  la  encore  faisons 
parler  la  pierre. 

Je  dispose  donc  les  modillons  sous  les  pieds  mêmes  des  apôtres, 
de  telle  sorte  qu'il  s'établisse  une  certaine  relation  entre  les  uns 
et  les  autres.  De  plus,  comme  la  laideur  est  pour  ainsi  dire 
inhérente  à  la  masse  de  ces  corbelets,  j'en  ferais  le  type  du  vice 
personnifié.  Dans  nos  grandes  cathédrales  du  XIII°  siècle,  les 
apôtres  foulent  aux  pieds  leurs  persécuteurs  \  sujet  éminem- 
ment chrétien,  car  il  exprime  nettement  l'idée  du  triomphe  ab- 
solu et  de  la  dégradation,  de  l'humiliation,  de  l'abjection  qui 
sont  la  conséquence  méritée  d'actes  aussi  coupables  que  l'étaient 
les  persécutions.  Si  saint  Pierre  personnifie  l'humilité  la  plus 
parfaite  par  sa  naissance  obscure,  sa  profession  de  pêcheur,  sa 
faiblesse  à  la  vue  d'une  servante  et  son  repentir  persévérant, 
n'est-il  pas  juste  de  lui  opposer  JNéron,  son  persécuteur,  et  en 
qui  l'on  peut  dire  que  s'étaient  incarnés  l'orgueil  et  la  su- 
perbe ? 

Le  Moyen-Age  italien  n'est  pas  muet,  comme  le  Moyen-Age 
français.  Il  parle  beaucoup,  parce  qu'il  tient  absolument  et  avec 
raison  a  se  faire  comprendre,  tandis  que  nous  avons  été  presque 


*  «  A  Chartres  et  à  Amiens,  on  voit  aux  façades  des  cathédrales  les  bour- 
reaux ou  persécuteurs  des  saiuts  représentés  accroupis  sous  le  piédestal  de 
leur  statue.  »  (Auber.  JJisl.  du  symLoL&me,  t.  iv,  p.  iiS.) 
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toujours  sobres  et  retenus  jusqu'au  mutisme.  Je  l'ai  dit  précé- 
demment, notre  façade  est  un  livre,  ou  si  l'on  aime  mieux,  le 
feuillet  d'un  poème  de  pierre.  Ne  craignons  donc  pas  par  de 
courtes  et  substantielles  inscriptions  de  manifester  notre  pensée 
et  d'écrire  au-dessous  des  vignettes  qui  illustrent  cette  page  d'i- 
conographie les  quelques  mots  qui  en  diront  le  sens.  Ainsi,  il 
n'y  aura  pas  de  doute  sur  cette  tête  couronnée  qui  se  nommera 
Néron,  Nero,  pas  plus  que  sur  cet  animal  fantastique  que  l'on 
appelle  basilic,  basiliscvs.  Et,  comme  au  Moyen-Age,  les  lettres, 
remplies  de  ciment  coloré  ou  simplement  peintes,  se  détache- 
ront en  rouge  sur  le  fond  blanc  de  la  pierre.  Ce  seront  les  ru- 
briques de  ce  livre  monumental  \ 


III 


La  façade  aura  plus  que  la  dimension  exacte  des  trois  nefs 
réunies,  car  elle  débordera  à  droite  et  a  gauche,  où  monteront 
deux  tours  qui  lui  donneront  plus  de  développement  à  la  fois  en 
hauteur  et  en  largeur.  Ces  tours,  à  cet  endroit,  montrent  qu'elles 
sont  exclusivement  destinées  à  l'usage  des  fidèles,  parce  que 
les  cloches  qu'elle  contiennent  n'ont  d'autre  but  que  de  convo- 
quer les  fidèles  dans  le  lieu  saint.  La  tour  centrale,  élevée  sur 
le  transsept,  avait  un  autre  caractère.  Elle  servait  a  l'appel  du 
clergé,  qui  se  pressait  dans  le  sanctuaire,  comme  les  fidèles  se 
groupaient  dans  la  nef. 

Mais,  de  ces  deux  tours,  l'une  est  au  nord  et  l'autre  au  midi. 
La  première  signifiera  donc  la  tristesse  et  la  seconde  la  joie. 

'  Frédéric  II,  empereur  des  Romains,  dans  deux  diplômes  datés  de  l'an 
1220,  donne  la  vraie  raison  d'être  de  ces  sortes  d'inscriptions  explicatives  : 
«  Quia  nonnnnquam  ea  qufe  sunt  certa  et  clara  prœsentibus,  lapsu  temporis 
reddantur  dubia  et  obscura  futuris,  satis  utiliter  contra  oblivionis  dispendium 
ad  publicae  utilitatis  suffragium  scriptura  mémorise  coaccessit.  »  [Mnalect. 
jur.  yonlific,  98c  livr.,  col.  681 -682. ) 
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La  tour  du  nord  avoisinera  la  chapelle  des  morts.  C'est  le 
côté  où  souffle  ce  vent  froid  et  glacial  qui  interrompt  la  vie  dans 
sa  circulation,  la  dessèche  et  l'immobilise.  Là  sera  suspendue  la 
squiLle,  cloche  de  l'agonie  et  du  glas  funèbre  *.  Les  Italiens  la 
connaissent  bien  -,  ils  se  signent  et  murmurent  tout  bas  quelques 
prières,  quand  ils  entendent  son  lugubre  et  lamentable  tinte- 
ment. En  effet,  le  sacristain  ne  la  sonne  pas,  mais  il  la  tinte, 
par  coups  tantôt  isolés,  tantôt  par  coups  répétés  et  pressés.  On 
dirait  des  larmes  qui  tombent  goutte  à  goutte,  entrecoupées  de 
soupirs  étouffés  et  de  gémissements  plaintifs  ".  Les  sons  du 
branle  et  de  la  volée  sont  trop  gais,  trop  harmonieux,  quand  la 
joie  s'est  dissipée  au  souffle  de  la  mort. 

Vis-à-vis,  dans  la  tour  du  midi,  \t%noles  joyeuses  appelleront 
les  vivants  aux  fêtes  et  aux  solennités  de  l'Eglise.  Le  nouveau- 
né  l'entendra  pour  la  première  fois  à  son  baptême,  qui  se  fera 
dans  la  chapelle  voisine. 

Le  Pontifical  romain  nomme  la  cloche  la  voix  du  Seigneur, 
vox  Domini.  La  même  voix  céleste  résonnera  par  un  autre 
organe,  celui  du  prédicateur,  que  symbolise  si  bien  le  coq 
perché  sur  la  croix  %  qui  terminera  la  flèche  méridionale. 

En  regard,  sur  l'autre  flèche,  pour  ne  pas  répéter  le  même 
motifjj'attacherais,  comme  à  Saint-Jean-de-Latran  et  en  d'autres 
églises  de  Rome,  une  girouette  découpée  a  jour  et  qui  arborerait 
les  armoiries  de  l'église,  empruntées  aux  attributs  de  son  titu- 
laire. 


*  Au  Moyen-Age,  la  squille  était  la  pins  petite  des  cloches  :  «  signum 
minimum,  quam  skillam  vocant.  »  (Lanfianc.  Décret.,  cap.  i,  sect.  1,)  Poul- 
ies Italiens,  qui  la  nomment  squilla,  c'est  la  cloche  des  enterrements  et  des 
offices  mortuaires. 

^  Marseille  a  perfectionné,  eu  l'adoptant,  ce  genre  de  sonnerie  qui  attriste 
rame  et  lui  fait  penser  involontairument  à  la  mort. 

'  Auber.  /Jist,  du  symbolisme,  t.  m,  png.  117  et  suiv.  —  <(  Callus  supra 
ecclesiam  positus  pijcdicatores  désignât.  ■»  (Guill.  Durand,  lîalion.  div.offic.) 
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IV 

Ce  programme,  quoique  local  et  dans  un  style  donné,  peut 
s'appliquer  avec  de  l'jgères  modifications,  à  tout  autre  édifice, 
quelle  qu'en  soit  l'arcliitecture. 

On  peut  encore  le  surcharger,  si  l'on  veut  une  ornementa- 
lion  plus  abondante,  mais  la  simplicité  dans  l'exposition  a  tou- 
jours été  une  des  règles  suivies  au  Moyen-Age,  et  il  vaut  mieux 
se  limiter  aux  traits  généraux,  sans  entrer  dans  des  détails  trop 
compliqués  qui  deviendraient  une  étude.  Or,  les  recherches  sont 
faites  par  les  savants,  qui  en  ont  le  temps  et  la  facilité.  La  masse 
des  fidèles  est,  au  contraire,  ignorante  ou  éclairée  d'une  ma- 
nière insuffisante  et  incomplète.  Il  lui  faut  surtout  des  motifs 
compréhensibles  de  prime-abord  et  non  moins  faciles  à  retenir 
(\u'h  observer.  Elle  demande  aussi  pour  la  frapper  davantage, 
l'accord  entre  le  monument  où  elle  vient  se  recueillir  et  le  livre 
unique  avec  lequel  elle  prie.  Sa  pensée  allant  de  l'un  à  f  autre 
trouvera  ainsi  l'explication  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  chercher 
ailleurs.  L'iconographie  sera  justiliée  par  les  textes  du  parois- 
sien, et  celui-ci  sera  naturellement  illustré  par  les  sculptures  de 
la  façade. 

Ces  idées  sont  si  naturelles  et  si  élémentaires  que  je  me  per- 
suade volontiers  que  l'adoption  en  est  des  plus  aisées.  Mais  ne 
nous  faisons  pas  d'illusions.  L'archéologie  a  mis  bien  des  an- 
nées cà  se  faire  accepter^  la  lutte  et  la  persévérance  ont  été  né- 
cessaires pour  imposer  l'architecture  du  Moyen-Age.  Il  reste  un 
pas  décisif  à  faire  en  avant,  à  savoir  l'acceptation  franche  et  sans 
hésitation  des  idées  qui  ont  spiritualisé  la  pierre.  Je  le  dis  à 
regret,  nous  n'en  sommes  pas  rendus  là,  et  a  peine  quelques 
honorables  exceptions  entrent-elles  dans  cette  voie.  Les  archi- 
tectes ne  songent  qu'a  la  forme,  les  ecclésiastiques  sont  souvent 
ndifférents  .a  l'art  religieux,  et  généralement  les  uns  et  les 
autres  s'entendent  pour  repousser  tout  conseil  qui  ne  va  pas  'a 
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leurs  conceptions  mesquines  et  bornées.  Patience  donc  jusqu'à 
des  jours  nieilleurs^où  peut-être  la  lumière  sera  assez  vive  pour 
éclairer  les  plus  rebelles. 

X.  Barbier  de  Moktault, 

Camérier  de  Sa  Sainteté, 


LE  THEATRE  AU  MOYEN-AGE 


Le  monde  païen  était  couvert  de  théâtres,  de  cirques  et  d'am- 
phithéâtres, où  tous  les  vices  en  chair  et  en  os  traduisaient,  en 
les  développant,  en  les  excitant  quelquefois  jusqu'à  la  fureur, 
les  mauvais  penchants  de  l'homme  déchu.  On  sait  qu'aux  jours 
de  la  décadence,  les  spectacles  de  sang  et  de  volupté  étaient  de- 
venus le  besoin  le  plus  impérieux  des  Romains.  En  venant  régé- 
nérer la  terre,  le  Christianisme  dut  attaquer,  et  de  fait  il  atta- 
qua avec  une  sublime  énergie  cette  immense  école  de  corrup- 
tion \  Bientôt  la  justice  de  Dieu  passe  dans  la  personne  des 
Barbares,  et  fait  des  théâtres  du  vieux  monde  un  vaste  monceau 
de  ruines.  Au  sixième  siècle  on  n'en  trouve  plus  vestige  :  écri- 
vains  dramatiques,  théâtres,  comédiens,  tout  a  disparu  '\ 

'  En  particulier,  par  l'organe  de  Tertullien,  un  de  ses  plus  illustres  cham- 
pions. 

'  SignorcUi,  Storia  de'  teatri.  6  vol.  in-lî,  t.  ii,  p.  246.  —  «  Je  sais  bien 
ç[ue  saint  Louis  renouvela  les  ordonnances  de  Philippe-Auguste,  sou  grand- 
père,  et  qu'il  chassa  les  jongleurs,  les  comédiens  et  les  farceurs  du  royaume; 
liais  ce  n'étaient  que  des  pantomimes  que  Constance  de  Provence,  femme 
3e  Robert,  avait  introduits  vers  l'an  1009,  époque  où  l'on  doit  fixer  leur  éta- 
olissement;  ceux  qui  le  fout  remonter  jusqu'à  Charlemagne  seraient  fort 
embarrassés  de  nous  définir  ceux  dont  il  parle  dans  ses  capitulaircs.  Avant 
e  XV^  siècle,  ou  avait  quelque  faible  souvenir  de  la  comédie,  qui  avait  fait 
es  délices  des  Grecs  et  des  Romains;  mais  on  n'en  avait  2^oinl  de  faites  en 
lotre  langue,  et  on  n  en  savait  point  faire.  Un  obstacle  invincible  s'oppohai' 
i  ceux  qui  auraient  osé  l'entreprendre  :  on  était  dévot  et  scrupuleux.  »  — 
3eauchamp.  Histoire  du  Théâtre,  t.  i,  p.  164. 
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Cependant  le  spectacle  étant  naturel  a  l'homme,  le  Christia- 
nisme ne  l'abolit  point.  Il  en  change  l'objet  et  le  transforme, 
comme  il  transforme  l'humanité  elle-même.  Du  spectacle  il  fait 
une  école  de  vérités  et  de  vertus,  tout  en  procurant  au  pèlerin 
de  la  vie  un  délassement  convenable  a  la  sainteté  de  sa  voca- 
tion. Les  premiers  spectacles  chrétiens,  imités  de  la  synagogue, 
sont  les  Drames.  Au  lieu  de  raconter  ses  mystères  ou  la  vie  de 
ses  héros,  au  lieu  d'exposer  simplement  par  la  parole  ses  ensed- 
gnements  dogmatiques  et  moraux,  l'Église  les  met  en  scène. 
Avec  autant  de  profit  que  déplaisir,  les  chrétiens  de  tout  âge  et 
de  toute  condition,  réunis  dans  les  temples,  voient  reparaître, 
agir  et  parler  sous  leurs  yeux,  les  patriarches,  les  prophètes,  les 
apôtres,  les  sainls  et  les  martyrs.  Parmi  ces  drames  essentielle- 
ment reh'gieux,  on  cite  celui  des  Trois  Marie,  et  les  Autos  sa- 
cr amentales  (\'Es\)?Lgne.  Souvent  ces  représentations  étaient  ac- 
compagnées de  danses  religieuses,  et  cet  usage  s'est  longtemps 
conservé.  Ainsi,  jusqu'en  1738,  les  chanoines  de  Besançon,  avec 
les  enfants  de  chœur,  ont  dansé  le  jour  de  Pâques  dans  le  cloître 
de  la  métropole  \ 

Aux  drames  succèdent  les  Mystères.  Amplification  des  pre- 
miers, ces  nouveaux  spectacles  ne  se  donnent  plus  exclusive- 
ment dans  les  églises,  mais  sur  les  parvis,  sur  les  places  et  même 
dans  les  rues.  Par  les  préparatifs  qu'ils  exigeaient,  par  le  nom- 
bre des  personnages  qui  devaient  figurer,  ils  n'étaient  plus  com- 
patibles avec  les  dimensions  des  édifices  sacrés  ni  avec  le  re- 
cueillement nécessaire  à  la  prière.  Parmi  les  spectacles  dont 
nous  parlons,  les  plus  célèbres  sont  le  Mystère  de  la  Passion  et 
le  Mystère  des  Actes  des  Apôtres,  joués  longtemps  et  avec  une 
extrême  magnificence. 

Les  troisièmes  spectacles  chrétiens  furent  les  Moralités.  La 
mise  en  scène  des  enseignements  de  la  religion,  ainsi  que  des 
vertus  et  des  vices-,  l'éloge  des  uns,  le  blâme  des  autres,  au 
point  de  vue  chrétien,  en  forment  le  sujet  ordinaire.  Le  nombre 

'  Voir  Lebcr,  Collect.  des  meill.  diss.,  t.  i.v,  p.  420. 
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de  ces  représentations  est  incalculable.  Viennent  ensuite  les 
Soties,  espèces  de  satires  pins  ou  moins  convenables  des  travers 
et  des  ridicules.  Blâmées  plusieurs  fois  par  l'Église,  ces  der- 
nières pièces  étaient  ordinairement  jouées  par  différentes  trou- 
pes ambulantes,  connues  sous  les  noms  d'Eiifaîits  sans  soucis, 
de  Clercs  de  la  Basoche,  et  de  Corna7\ls  de  Normandie  *. 

Les  limites  de  ce  travail  ne  nous  permettant  pas  de  faire  con- 
naître en  détail  ces  différents  genres  de  pièces,  nous  allons  ci- 
ter les  titres  de  quelques-unes:  ils  montreront  que,  sous  le 
rapport  du  théâtre  comme  sous  tous  les  autres,  le  Moyen-Age 
était  l'antipode  des  siècles  postérieurs  a  la  Renaissance. 
Le  Mystère  du  roi  à  venir  ;  la  Fatience  de  Job;  le  Martyre  de 
saint  Laurent;  la  Vie  de  sainte  Marguerite  ;  la  Vie  de  sainte 
Barbe  ;  Vie  et  miracles  de  saint  André  ;  V  Assomption  de  la  glo- 
rieuse vierge  3farie  ;  le  Trépassement  de  Notre-Dame  ;  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  «  contenant  plusieurs  autres  vies,  mar- 
tyres et  conversions  de  saints  avec  plusieurs  grands  miracles  faits 
par  l'intercession  desdits  saints,  e\.\di  Mort  de  Simon  le  Magi- 
cien, avec  la  perverse  Vie  de  l'empereur  Néron  ;  comment  il  fit 
mourir  sa  mère,  et  comment  il  mourut  piteusement.  » 

En  1378,  la  Prise  de  Jérusalem,  par  Godefroy  de  Bouillon-, 
la  Prise  de  Calais  ;  la  Vendition  de  Joseph  ;  les  Vierges  sages  et 
les  Vierges  folles  ;  te  Mystère  de  la  sainte  Hostie. 

En  i/j28,  le  Mystère  de  la  passion  de  Noire-Seigneur,  «  avec 
les  additions  faites  par  très-éloquent  et  scientifique  docteur, 
maître  Jehan  Michel,  lequel  il/ys^ère  fut  joué  a  Angier,  moult 
triomphaument  et  derrainement  a  Paris.  »  A  la  dernière  page 
on  lit  :  A  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  glorieuse  vierge  Marie,  et 
a  l'édification  de  tous  bons  crétiens  et  crétiennes,  a  été  imprimé 
le  présent  livre,  nommé  la  Passion  de  Notre  Seigneur  et  Réïlem- 
tvur.  » 


'  Ne  cola  ponsavasi  aiicora  che  ncUa  drammatica  eiaiivi  moduUi  aiitichi  da 
imitai-  con  profitto.  —  Signorelli,  t.  m,  p.  7-1  et  suivantes. 
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En  1422,  le  Mystère  de  la  passion  de  saint  Georges,  en  l'hos- 
tel  de  Nelle,  fait  par  les  gens  de  Paris. 

En  1438,  le  Mystère  de  saint  Erasme  *  /  le  Mystère  de  l' Incar- 
nation et  Nativité  de  notre  Sauveur  ;  l' Institution  des  frères 
prêcheurs,  par  saint  Dominique^  Passions  de  divers  martijrs;  Vie 
et  passion  de  saint  Denis  ;  la  Vie  de  Moïse;  la  Vie  de  saint  Fran- 
çois, de  sainte  Claire,  de  saint  Bernard. 

Ce  n'est  pas  à  Angers,  en  1420,  que  fut  joué  pour  la  pre- 
mière lois  le  Mystère  de  la  passion,  célèbre  entre  tous  les  spec- 
tacles du  Moyen -Age.  Dès  l'an  1398,  des  bourgeois  de  Paris  se 
rendirent  à  Saint-Maur,  près  de  Vincennes,  et  y  représentèrent 
ce  grand  drame  avec  un  succès  inouï.  Afin  de  perpétuer  cet  en- 
seignement populaire  de  la  religion,  ils  formèrent  une  associa- 
tion sous  le  nom  de  Confrérie  de  la  passion,  qui  fut  autorisée 
par  lettres-patentes  de  l'an  1404.  Ils  vinrent  s'établir  à  Paris, 
près  la  porte  Saint-Denis,  dans  une  grande  salle  qui  avait  servi 
d'asile  aux  pèlerins  allemands  :  là,  ils  continuèrent  leurs  repré- 
sentations, jusque  sous  François  F^  «  Telle  était  alors,  dit  Si- 
gnorelli,  la  force  de  l'esprit  chrétien,  que  la  représentation  de 
h  passion  de  Notre  Sauveur,  accompagnée  du  chant  royal,  fai- 
sait accourir  au  village  de  Sainl-Maur  les  populations  entières  : 
ce  drame  était  célèbre  dans  toute  l'Europe".  » 

A  Bourges,  le  Mystère  des  Actes  des  apôtres  n'était  ni  moins 
célèbre,  ni  moins  suivi.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  c'étaient 
de  notables  bourgeois  qui  faisaient  les  personnages.  Ce  Mys- 
tère, composé  par  les  frères  Grebans,  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  en  1536.  Cette  date  est  une  preuve  éclatante  de  la 
force  que  l'esprit  chrétien  conservait  encore  sur  les  populations, 
un  siècle  après  la  Renaissance.  Il  est  vrai  de  dire  que  rien  n'é- 
tait négligé  pour  faire  goûtei'  au  [)ublic  cette  grande  rcjjrésen- 

*  Voir  CCS  mystères  dans  Sauvai,  ^-/nliquilés  de  Paris. 

'"  Chi  rcflette  alla  vittoriosa  forza  délia  religione  su  gli  uomini,  non  istupiià 
deir  universale  acccttazione  ch'  ebbe  si  importante  argomcnto  per  tutta  l'Eu- 
ropa  cristiana.  In  Francia  tiiù  une  prodigiosa  folla  di  spettatori,   Ubi  suprà. 
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tation.  Voici,  a  co  sujet,  quelques  particularités  rapportées  par 
Gryphius  : 

«  Un  amphithéâtre,  dit  cet  ancien  auteur,  fut  fait  à  Bourges, 
l'an  1536,  sur  le  circuit  de  l'ancien  amphithéâtre  ou  fosse  des 
arènes,  par  noble  homme  Claude  Genton,  prévost  de  l'iiôtel  du 
roy  :  Pierre  Joubert,  Benoist  Berthier  et  autres  nobles  citoïens 
et  bourgeois  de  ladite  ville,  s'unirent  pour  jouer  les  ^c^es  cfes 
Apôtres,  qui  durèrent  quarante  jourSy  lesquels  jeux  furent  bien 
et  excellemment  joués  par  hommes  graves,  et  qui  sçavaient  si 
bien  feindre  par  signes  et  gestes  les  personnages  qu'ils  repré- 
sentaient, que  la  plupart  des  assistants  jugeaient  la  chose  être 
vraie  et  non  feinte.  Ledit  amphithéâtre  était  à  deux  étages,  sur- 
passant la  sommité  des  degrés,  couvert  et  voilé  par-dessus,  pour 
garder  les  spectateurs  de  l'intempérie  et  ardeur  du  soleil,  tant 
bien  et  excellemment  peint  d'or  et  d'azur,  et  autres  riches  cou- 
leurs, qu'impossible  est  le  sçavoir  récitera  » 

Aux  mystères  historiques  et  dogmatiques  se  joignaient  les 
mystères  moraux.  De  ces  derniers,  nous  citerons  seulement 
le  Blasphémateur  du  nom  de  Dieu  ;  la  Conversion  de  la  Made- 
leine ;  la  Conversion  de  saint  Paid  ;  l'Enfant  prodigue  ;  le  bon 
Samaritain  ;  le  Mauvais  riche  et  le  ladre  ;  l' Homme  produit  de 
nature  au  monde,  qui  demande  le  chemin  du  ptaradis  et  y  va  par 
neuf  journées.  Cette  dernière  pièce  est  un  chef-d'œuvre  de  la 
plus  belle  et  de  la  plus  haute  théologie.  —  «  Première  journée  : 
l'homme  allant  de  nature  'a  péché.  — Seconde  journée  :  de  péché 
a  pénitence,  passant  par  libéral  arbitre.  —  Troisième  journée  : 
de  pénitence  aux  divins  commandements,  —  Quatrième  jour- 
née :  des  commandements  aux  conseils.  —  Cinquième  jour- 
née :  des  conseils  aux  vertus.  —  Sixième  journée  :  des  ver- 
tus aux  sept  dons  du  Saint-Esprit. —  Septième  journée:  des  dons 
aux  béatitudes.—  Huitième  journée  :  des  béatitudes  aux  fruits 
du  Saint-Esprit,  —  Neuvième  journée  :  des  fruits  du  Saint-Es- 
prit au  jugement  et  paradis.  » 

^  Voir  Saviva!,  uhi  iuprà. 
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Comme  la  religion  étaii  l'âme  de  la  société  au  Moyen-Age,  ce 
n'élait  pas  seulement  dans  les  solennités  religieuses  que  ces 
spectacles  avaient  lieu,  ils  embellissaient  encore  les  fêtes  pure- 
ment civiles.  Dans  quelques-unes  on  représentait  le  célèbre 
Procès  entre  la  sainte  Vierge  et  le  diable  au  sujet  de  la  rédemp- 
tion du  genre  humain  *.  En  voici  l'analyse  : 

Satan, en  costume  traditionnel,  parait  sur  la  scène.  Prétendant 
remettre  les  hommes  sous  le  joug  auquel  le  crime  d'Adam  les  a 
soumis,  il  assigne  le  genre  humain  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ.  L'assignation,  donnée  aux  termes  du  droit,  est  à  trois 
jours.  Or,  elle  se  trouve  échoir  le  Vendredi  Saint.  Cette  coïn- 
cidence déplaît  fort  a  Satan.  11  cite  a  Notre-Seigneur  les  lois 
qui  ne  permettent  pas  d'assigner  à  un  jour  de  fête.  Le  Sauveur 
dispense  de  cette  formalité,  en  vertu  d'autres  lois  qui  donnent 
ce  droit  aux  juges  dans  certains  cas. Alors  Satan  comparaît  plein 
de  rage,  et  demande  si  quelqu'un  ose  parler  pour  le  genre  hu- 
main, qu'il  accuse  longuement  de  ses  iniquités. 

La  sainte  Vierge  se  présente.  Le  diable  propose  des  moyens 
de  récusation  fondés  sur  deux  raisons  :  la  première,  que  la  sainte 
Vierge,  étant  mère  du  Juge,  peut  trop  facilement  s'incliner  en 
faveur  de  son  client;  la  seconde,  que  les  femmes  sont  exclues 
des  fonctions  d'avocat.  11  appuie  ces  deux  motifs  sur  de  nom- 
breux textes  de  lois. 

La  sainte  Vierge,  de  son  côté,  allègue  la  loi  qui  autorise  les 
femmes  à  plaider  pour  les  veuves,  les  pupilles  et  les  pauvres. 
Elle  ajoute  que  c'est  faire  injure  au  Juge  suprême  que  de  le  sup- 
poser capable  de  se  laisser  influencer  au  point  de  trahir  les  droits 
de  la  justice.  La  sainte  Vierge  gagne  cet  incident,  et  Notre-Sei- 
gneur lui  permet  de  plaider  pour  les  hommes. 

Satan  prend  la  parole,  et  comme  principal  moyen  demande  la 
provision,  c'est-à-dire  le  maintien  de  son  droit,  attendu  qu'il  a 


•  Tnictatus  qiiœslionis  vendicatœ  corar.i  J.  C.  inter  Virginem  lAIaiiam,  ex 
uiia  jiaite,  tt  cliabolum  ex  alla  puitc.  —  Dans  IJartolt'^  t.  v,  in-lol.,  p.  155; 
editio  Tauiiu. 


LE  THÉÂTRE  AU  MOYEN-AOE  335 

été  possesseur  du  genre  humain  depuis  la  chute  d'Adam  ;  le  tout 
suivant  la  maxime  du  droit  :  Spoliatua  antea  restUuendus.  La 
sainte  Vierge  lui  oppose  le  titre  du  droit  Quodvi  aut  dam;  lui 
soutient  qu'un  possesseur  de  mauvaise  foi  ne  peut  acquérir  par 
voie  de  prescription,  et  le  prouve  par  la  loi  De  acquirenda  pos- 
sessione. 

Le  Sauveur  ayant  débouté  le  diable  de  la  provision  par  lui 
demandée,  le  fond  du  procès  se  discute  longuement  par  citations 
de  lois  et  de  paragraphes.  Satan  n'oublie  aucune  des  iniquités 
commises  par  le  genre  humain,  et  qui  doivent  légalement  le 
remettre  sous  le  joug.  La  multitude  reste  sous  le  coup  de  cette 
accusation  foudroyante,  hélas!  et  trop  bien  motivée.  Ainsi  finit 
le  Vendredi  saint.  Le  lendemain  le  procès  continue  -,  la  sainte 
Vierge  fait  valoir  tous  les  titres  accordés  au  genre  humain,  et  qui 
lui  assurent  la  position  paisible  de  la  liberté.  Les  spectateurs 
restent,  le  Samedi  saint, sous  l'impression  de  laconfiancc.Ainsi, 
incroyable  malice  de  Satan,  bonté  toute-puissante  de  la  sainte 
Vierge,  misères  de  l'homme,  miséricordes  de  Dieu,  tel  est  le 
merveilleux  contraste  qui  forme  le  iond  très-dramatique  du  pro- 
cès, et  devient  un  éloquent  enseignement  de  la  religion,  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  admirable. 

Les  parties  entendues,  intervient  le  jugement  définitif.  Rien 
n'est  plus  curieux.  I!  contient  une  espèce  de  vu  de  pièces,  en 
conséquence  de  quoi  le  Sauveur,  ressuscité,  rend  une  sentence 
par  laquelle,  en  déchargeant  le  genre  humain  des  imputations  à 
lui  faites  par  le  diable,  condamne  le  diable  à  la  damnation  éter- 
nelle. La  sentence  est  rédigée  par  saint  Jean  l'Évangélisle,  qui 
lait  la  fonction  de  greffier.  Saint  Jean-Baptiste,  saint  François, 
saint  Dominique,  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Michel,  et  autres 
saints  en  grand  nombre,  servent  de  témoins,  La  lecture  de  la 
sentence  est  à  peine  finie  que  Satan  au  désespoir  déchire  ses 
habits  et  se  précipite  au  fond  de  l'enfer.  En  môme  temps,  les 
saints,  les  Anges,  c'est-à-dire  toute  la  foule,  célèbre  le  triomphe 
et  les  louanges  de  la  sainte  Vierge,  eu  chaulant  ic  Salve, 
rcgina. 
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Nous  demandons  si  cette  pièce,  traitée  par  un  auteur  moder- 
ne de  bouffonnerie,  sortie  de  la  folle  imagination  de  nos  pè}'eSiOÏÏïe 
les  mêmes  dangers  pour  éteindre  l'esprit  chrétien,  que  h'ien 
des  pièces  païennes  que  nous  pourrions  citer  ^? 

En  1431,  à  rentrée  d'Henri  Vi  a  Paris  comme  roi  de  France 
et  d'Angleterre,  le  premier  dimanche  des  avents,  on  représenta 
le  Mystère  depuis  la  cojicepiion  de  Notre-Dame^  jusqu'à  ce  cjue 
Joseph  la  mena  en  Egypte^  pour  le  roi  Hérode.  Le  spectacle  fut 
donné  sur  un  échafaud,  devant  la  Trinité.  «  Et  duraient  les^ 
échafauds  depuis  un  pont  par  delà  Saint-Sauveur,  jusqu'au  bout 
de  la  rue  d'Ernetal.  » 

En  1437,  à  l'entrée  du  roi  Charles  Vil  a  Paris,  on  représenta 
des  mystères  depuis  la  porte  Saint-Denis  jusqu'il  Notre-Dame. 
Le  plus  brillant  fut  le  mystère  des  Sept  péchés  capitaux,  com- 
battus par  les  sept  vertus,  les  trois  théologales  elles  quatre  car- 
dinales, «  moult  bien  faites  et  bien  habillées.  » 

En  1458,  à  l'entrée  du  duc  de  Bourgogne,  la  ville  de  Gand, 
naguère  révoltée  contre  ce  prince,  donna  le  Mystère  de  l'Enfant 
prodigue.  «  L'an  1458,  dit  Jean  Chartier,  le  dimanche  23  avril, 
après  Pâques,  environ  de  quatre  à  cinq  heures  après  midi,  en 
dehors  de  la  porte,  il  yavoit  des  personnages  de  chacun  costé  de 
la  rue,  habillés  l'un  en  manière  de  prophète,  faisant  mine  de 
regarder  vers  ledit  seigneur  duc,  tenant  en  sa  main  un  roollet 
(rouleau)  auquel  étoit  escrit  :  Ecce  nomen  Dotninivenit  delon- 
(jinquo  -  ;  et  l'autre  personnage  estoit  regardant  les  trompettes 
qui  estoient  sur  la  porte,  et  avoit  en  son  roolet  escrit  :  Ca- 
nite  tuba,  prœparentur  omnes  ^. 

»  Au  dehors  et  au  pied  de  ladicte  porte,  on  avoit  fait  un  jardin 
ou  verger,  dans  lequel  estoit  une  jeune  fille  de  dix  ans  environ, 

*  La  fête  de  l'Ane,  la  fête  des  Fous,  que  nous  sommes  loin  d'approuver, 
n'ont  pas,  que  nous  sachions,  produit  un  libertin  ni  un  incrédule. 

-  Voici  le  nom  du  Seigneui'  qui  se  fait  entendre  de  loin.  —  Is.,  ch.  xxx, 
V.  27. 

■'  Sonnez  de  la  trompette,  (pie  tous  se  préparent.  —  Ezéch,,  ch.  vu,  v.  14. 
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laquelle  se  mettoit  h  deux  genoux,  et  tenoit  les  mains  jointes 
et  portoit  un  escriteau  qui  avoit  :  Inveni  quem  diligit  anima 
mea\  Dedans  la  dicte  ville,  assez  près  de  la  porte,  y  avoit  un 
personnage  de  V Enfant  prodigue,  que  le  père,  après  larecognois- 
sance  de  son  meffait,  receut  en  grâce,  et  tenoit  en  escrit  :  Pater ^ 
peccaviin  cœlum  et  coram  te^.  Assez  près  de  là,  y  avoit  un  per- 
sonnage en  manière  de  prophète,  qui  tenoit  un  roolet  auquel 
estoit  escrit  :  Lex  clementiœ  in  linguaejus*. 

»  En  après,  il  y  avoit  un  escbaffaut  sur  lequel  estoit  le  per- 
sonnage de  l'empereur  Jules  César,  au  milieu  de  douze  séna- 
teurs. Devant  lui  estoit  le  personnage  de  Marcus  Tullius  Ci- 
cero,  qui,  en  louant  la  clémence  dudict  empereur  au  sujet  de  la 
délivrance  de  plusieurs  personnes  prisonnières,  lesquelles  il 
avoit  pris  quand  il  gagna  Rome,  il  exposa  une  oraison,  présents 
lesdicts  empereurs  et  sénateurs  de  Rome  *. 

«  En  suivant  sur  la  rivière,  il  y  avoit  un  mystère  de  cinq  à  six 
apôtres,  entre  lesquels  estoit  saint  Jean,  qui  disoit  par  escrit 
à  saint  Pierre  :  Dominusest  ^  ;  et  puis  saint  Pierre  voulant  venir 
devers  JXotre-Seigneur  quialloitcheminant  sur  reau,et  se  voyant 
en  danger  d'estre  noyé,  disoit  par  escrit  :  Domine,  salvum  me 
fac  '^  ;  et  Notre-Seigneur  tenoit  un  rooUet  qui  portoit  :  Modicœ 
fidei,  quare  dubitasti''  ? 

»  A  la  porte  de  la  forteresse  un  géant  interprète  le  Victo- 
rieux, en  armes  avec  un  lion-,  au-devant  une  forest  environnée 
de  diverses  manières  de  bestes  sauvages,  qui,  faisant  semblant 
d'assaillir,  moult  furent  repoussées, 

^  J'ai  trouvé  celui  que  j'aime.  —  Cant.,  ch.  m,  v.  4. 
^  Père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous.  —  Luc,  ch.  xv,  v.  21. 
^  La  loi  de  la  clémence  est  sur  sa  langue.  —  Prov.,  ch.  xxx,  v.  26. 
*  On  voit  ici  poindre  la  Renaissance,  n'oublions  pas  que  nous  sommes  en 
1458. 

^  C'est  le  Seigneur. 

^  Si;igncur,  sauvez-mni. 

''  Homme  de  pou  de  fi)i,  pourquoi  avoz-voiis  douté? 

TOME    XVI.  'J3 
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»  En  avant^  Saiomon  et  la  reine  de  Saba,  puis  Gédéon,  vers 
lequel  vinrent  les  enfants  d'Israël.  Tous  ces  sujets  estoient  allé- 
goriques à  la  révolte  de  Gand  contre  le  duc  de  Bourgogne.  » 

Tant  pis  pour  celui  qui- ne  trouve  dans  ce  drame  ni  délicatesse, 
ni  poésie,  ni  à-propos  :  Quas  aures  hahaat  nescio. 

Dans  d'autres  circonstances  on  représentait  avec  un  grand 
succès  le  Mystère  de  la  vengeance  de  la  mort  de  Notre-Seigneur 
et  destruction  de  la  ville  de  Jérusalem  par  l'empereur  Titus.  Ce 
mystère  se  jouait  encore  en  1491. 

L'Angleterre  avait  son  Mystère  de  saint  Georges.  Ce  drame 
était  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  populaire  chez  nos  voisins, 
dont  saint  Georges  est  le  patron.  Cédant  lentement  et  pour  ainsi 
dire  à  regret  au  mouvement  païen  de  la  Renaissance,  l'Angle- 
terre donnait  encore  en  1613  son  spectacle  chéri.  Saint  Georges 
délivrant  une  jeune  fille  qu'un  dragon  s'apprête  à  dévorer  :  tel 
est  le  fond  du  mystère. 

La  représentation  de  1613  eut  lieu  aux  flambeaux.  Un  grand 
nombre  de  navires  rangés  en  ordre  de  bataille  sur  la  Tamise 
donnèrent  un  combat  entre  la  flotte  chrétienne  et  la  turque.  Ce 
spectacle,  vu  à  la  lueur  des  feux,  parut  très-imposant;  cepen- 
dant il  n'était  qu'un  prélude  du  spectacle  vraiment  populaire. 
Tout  à  coup  paraissent  en  l'air  sur  des  cordages,  courant  d'un 
mât  a  l'autre,  saint  Georges  armé  de  sa  lance,  une  jeune  fille  et 
un  dragon.  Saint  Georges  et  le  dragon  entrent  en  lice^  ils  s'en- 
trejettent  tant  de  feux,  que  la  céleste  beauté  de  la  jeune  fille 
resplendit  d'un  éclat  admirable.  Après  un  quart  d'heure  de  com- 
bat, le  dragon  crève  et  rend  un  son  comme  un  grand  coup  de 
canon.  Alors  saint  Georges  s'avance  vers  la  jeune  fille  délivrée, 
et  les  feux  d'artifice  ayant  recommencé,  tous  deux  disparaissent 
dans  des  nuages  de  fumée.  Le  spectacle  fut  suivi  d'applaudisse- 
ments universels. 

L'Église,  qui  sanctifiait  les  solennités  publiques,  ne  dédai- 
gnait pas  d'embellir  les  fêtes  particulières.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  citer  le  gracieux,  le  magnifique  épithalame  qui,  au 
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commencement  même  du  dix-scplicmc  siècle,  fut  chanté  au 
mariage  de  Monsieur,  frère  du  roi,  avec  la  princesse  Henriette 
d'Angleterre.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  suave,  de  plus 
pudique,  de  plus  délicat^  de  plus  instructif,  car  il  est  tout  entier 
composé  des  plus. belles  paroles  de  l'Écriture. 

En  linissant  ce  rapide  exposé  du  spectacle  chrétien,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  la  profonde  sagesse 
de  l'Église,  ainsi  que  le  parfait  bon  sens  du  Moyen-Age  qui  en 
était  le  fruit.  Il  faut  a  l'homme,  quel  qu'il  soit,  des  spectacles  et 
des  fêtes.  Conformément  à  ce  principe  qu'il  faut  amuser  les  en," 
fants  de  peur  qu'Us  ne  s'amusent  mal  ;  les  amuser  sous  les  yeux 
de  leurs  parents  de  peur  qu'ils  ne  s'amusent  eii  cachette,  la  grande 
institutrice  des  peuples,  l'Église  catholique,  va  au-devant  de  ce 
besoin.  Elle  trouve  moyen  de  le  satisfaire  non-seulement  sans 
détourner  l'homme  de  sa  fm  dernière,  mais  encore  en  l'y  con- 
duisant. Elle  amuse  ses  enfants  et  les  amuse  sous  ses  yeux.  Les 
représentations  qu'elle  leur  donne  n'ont  lieu  qu'e^i  ;j/em  air  et 
en  plein  jour  :  jamais  femme  ne  paraît  parmi  les  acteurs.  Les 
sujets  sont  pris  dans  les  croyances  religieuses  et  dans  les  tradi- 
tions nationales. Ce  qu'il  importe  le  plus  à  l'homme,  soit  comme 
chrétien,  soit  comme  citoyen,  de  ne  pas  oublier,  l'Église  le  met 
en  scène.  Vues  dans  leur  ensemble,  les  pièces  dramatiques  du 
Moyen-Age,  malgré  les  défauts  et  même  les  abus  qu'on  y  si- 
gnale, sont  un  vaste  système  d'enseignement  national  et  reli- 
gieux. 

Quoi  de  plus  national  que  la  Prise  de  Calais,  la  Conquête  de 
Jérusalem  par  Godefroi  de  Bouillon^  le  ballet  des  Preux,  et  tant 
d'autres  pièces  du  même  genre?  Dans  le  Mystère  de  la  passion 
de  Notre-Seigneur,  le  plus  célèbre  de  tous  et  tant  de  fois  repré- 
senté d'un  bout  de  l'Europe  a  l'autre,  n'avez-vous  pas  le  fond  du 
Christianisme  et  le  grand  drame  de  l'humanité?  Le  sac  de  Jé- 
rusalem, juste  châtiment  du  déicide,  la  naissance  et  les  miracles 
du  Sauveur,  font  connaître  la  Divinité  et  la  vie  de  l'Homme- 
Dieu.  Avez-vous  qucl<]ue  chose  de  plus  propre  a  éveiller  dans 
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les  âmes  tous  les  sentiments  que  doit  produire  le  souvenir  de 
Marie,  la  mère  et  la  sœur  du  genre  humain,  que  les  Mystères  où 
l'on  voit  en  action  sa  pauvreté,  ses  épreuves,  sa  gloire  infinie 
et  sa  toute-puissante  bonté? 

luQ?,  Actes  des  apôtres,  pièce  non  moins  célèbre,  gravent  dans 
tous  les  esprits  la  divinité  du  Christianisme,  et  dans  les  cœurs 
l'admiration  et  l'amour  pourles  immortels  conquérants  du  mon- 
de des  Césars.  Dans  les  Mystères  des  Martyrs  se  déroule  aux 
yeux  des  enfants  la  merveilleuse  histoire  de  leurs  héroïques 
aïeux.  En  reparaissant  sur  la  scène,  saint  François,  saint  Do- 
minique, ces  grandes  figures  du  Moyen-Age,  popularisent  le 
dévouement,  la  pauvreté,  le  spiritualisme  chrétien  dans  sa  plus 
haute  expression. 

A  l'enseignement  historique  et  dogmatique  se  joint  l'ensei- 
gnement moral.  11  brille  dans  les  Mystères  du  mauvais  Riche  et 
du  pauvre  Lazare,  dans  le  combat  des  sept  Vertus  et  des  sept 
Péchés  capitaux,  et  surtout  dans  le  Mystère  de  l'homme  cher- 
chant le  chemin  du  Paradis.  Si  on  ajoute  a  cet  enseignement 
intelligible  à  tous  l'enseignement  des  innombrables  statues  pla- 
cées comme  une  armée  céleste  autour  des  cathédrales,  les  ver- 
rières non  moins  nombreuses  qui  étincellent  à  l'intérieur,  les 
peintures  murales  qui  fixent  le  regard  de  quelque  côté  qu'il  se 
porte,  statues,  verrières,  peintures,  qui  enseignent  toute  l'his- 
toire du  Christianisme  et  par  conséquent  de  l'humanité,  depuis 
l'origine  du  monde  jusqu'à  la  fin,  comment  s'étonner  que  la 
connaissance  du  Christianisme  fût  populaire  au  Moyen-Age,beau- 
coup  plus  populaire  qu'elle  n'est  aujourd'hui,  qu'elle  n'a  été 
depuis  la  découverte  de  l'imprimerie  et  depuis  la  Renaissance? 
Pour  s'instruire,  le  peuple  des  siècles  barbares aysiit  deux  livres, 
les  plus  éloquents  de  tous,  et  que  ne  remplaceront  jamais  les 
livres,  si  bien  écrits  qu'ils  soient,  des  peuples  civilisés  :  les 
spectacles  et  les  images. 

Le  merveilleux  est  que  ces  deux  livres  avaient  autant  de  tra^ 
ductcurs  q'ae  de  spectateurs.  Pas  un  enfant  qui,  en  voyant  un 
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mystère,  ou  une  verrière,  ou  une  peinture  murale,  ne  tirât  sa  mère 
par  la  jupe  en  lui  disant  cent  fois  :  Maman  qu'est-ce  que  cela? 
La  même  question  était  faite  par  les  moins  savants  aux  plus  sa- 
vants. Puis,  au  foyer,  les  questions  et  les  explications  recommen- 
çaient. C'est  ainsi  que,  sans  effort,  l'instruction  se  développait; 
que  les  principaux  Iraits  se  gravaient  dans  toutes  lesmémoires,et 
que  même  la  con)iaissance  de  la  religion, non-seulement  dans  son 
ensemble  et  dans  sa  lettre,  mais  encore  dans  ses  détails  et  dans 
son  esprit,  devenait  éminemment  populaire. 

J.   GAUME, 

Protonotaire  apostolique. 


VOCABULAIRE 

DES    SYMBOLES    ET    DES    ATTRIBUTS 
employés  dans  l'Iconographie  chrétienne 


DEUXIÈME   ARTICLE  * 
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Babylone.  —  Cette  ville  est  le  symbole  du  monde  profane,  de 
la  Rome  païenne,  de  la  luxure,  de  l'avarice. 

Baguette.  —  Attribut  des  anges  (signe  de  mission),  de  Moïse, 
d'Aaron  et  de  quelques  saints  qui  ont  fait  jaillir  une  fontaine  en 
frappant  le  sol  d'une  baguette. 

Banderolle.  —  Les  patriarches  et  les  prophètes,  nous  dit  Guil- 
laume Durand,  n'ont  qu'une  simple  banderolle,  tandis  que  les 
apôtres  ont  un  livre,  parce  que  les  premiers  n'ont  fait  qu'entre- 
voir la  vérité  et  que  les  seconds  l'ont  connue  tout  entière. 

Bannière.  —  Symbole  des  triomphes  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Église. 

Baptême.  —  On  voit  ce  Sacrement  donné  par  S.  Jean-Baptiste, 
par  les  papes  S.  Corneille  et  S.  Urbain,  par  S.  François  Xavier, 
S,  Gamelbert,  S.  Louis-Bertrand,  S.  Rémi,  S.  Vulfran,  etc. 

Baquet  contenant  trois  enfants.  —  Attribut  de  S.  Nicolas. 

Balai.  —  Attribut  de  Ste  Bathilde,  Ste  Gisèle,  S.  Judicaël,  Ste 
Pétronille. 

*  Voir  le  numéro  précédent,  pa{i;e  224. 
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Balances.  —  Attribut  de  S.  Michel  (Voy.  Pèsement  des  âmes),  du 
Chœur  des.Vertus,  de  S.  Antonin  de  Florence,  de  Ste  Claire  de 
Montefalco,  de  S.  Maur,  de  S.  Pépin  de  Landen. 

Baleine.  —  Attribut  de  S.  Malo.  —  Symbole  du  démon  ;  la 
gueule  de  ce  cétacée  est  la  figure  de  l'enfer  ou  du  purgatoire. 

Baril.  —  Symbole  du  vin  eucharistique.  —  Attribut  de  S.  Ber- 
chaire,  S.  Herbland,  S.  Othmar,  S.  Wilbrord. 

Barque.  —  Attribut  de  Noé,  de  Zabulon,  de  S.  Are  de  Nevers, 
S.  Antonin  de  Pamiers,  S.  Athauase,  S.  Bertin,  S.  Florent  de 
Glonne,  S.  Josse,  S.  Jude,  S.  Julien  l'Hospitalier,  S.  Lazare,  S. 
Pierre,  S.  Vincent,  diacre,  etc.  —  La  barque  de  S.  Pierre  est  le 
symbole  de  l'Eglise. 

Basilic.  —  Cette  espèce  de  coq  à^queue  de  dragon,  au  regard 
duquel  on  attribuait  une  puissance  meurtrière,  est  le  symbole 
du  démon,  de  la  trahison,  de  la  femme  impudique  et  des  péchés 
commis  parles  yeux.  —  S.  Jean,  abbé,  étouffe  un  basilic  qui  in- 
festait l'eau  d'un  puits. 

Bassin.  —  Dans  l'iconographie  moderne,  la  Tempérance  répand 
dans  un  bassin  l'eau  de  son  aiguière. 

Bataille.  —  Paraissent  dans  une  bataille  :  Ste  Clotilde,  S.  Jac- 
ques-le-Majeur,  S.  Jean  de  Capistran,  S.  Kembert  de  Brème,  S. 
Ulric  d'Ausbourg,  S.  Ursmar  de  Lobbss,  etc. 

Bâton.  — Attribut  de  l'Architecture,  de  Moïse,  de  Jésus  pèlerin, 
deS.  Lazare  à  la  porte  du  mauvais  Riche,  de  S.Antoine,  Ste  Cathe- 
rine, S.  Dèle,  S.  Etton,  Ste  Elisabeth  de  Hongrie,  S.  Fridolin, 
S.  François-de-Paule,  S.  Gomer,  S.  Gudwal ,  S.  Jean  d'Egypte, 
S.  Josse,  S.  Jacques-le-Mineur,  S.  Jude,  S.  Méen,  S.  Roch,  etd'un 
bon  nombre  d'ermites  et  de  pèlerins. 

Bêche.  —  Attribut  de  l'Espérance,  de  Tobie,  de  S.  Bertulphe, 
S.  Biaise,  S.  Conon,  S.  Fiacre,  S.  Isidore,  S.  Maur,  S.  Patrice, 
S.  Romain  le  Solitaire,  et  d'un  certain  nombre  d'ermites  ou  de 
saints  qui  se  sont  adonnés  à  la  culture  de  la  terre. 

Belette.  —  Symbole  de  la  dissimulation  et  de  la  déprédation. 

Bélier. —  Figure  deJ.-C,  en  vue  de  son  immolation  sanglante; 
emblème  des  apôtres,  des  pasteurs  d'âme,  de  la  force  chrétienne. 
En  mauvaise  part,  c'est  le  S.  de  l'ignorance,  de  l'ineptie,  de  Tin- 
différence  religieuse  (F.  d'Ayzac).  Attribut  d'Abraham,  d'Isaac. 
du  prophète  Daniel  et  de  la  personnification  du  Printemps. 
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i  Bénédiction.  —  Jusqu'au  VP  siècle,  les  évoques  seuls  bénissent. 
La  bénédiction  latine  se  fait  par  une  main  dont  l'index  et  le  mé- 
dium sont  étendus  et  les  deux  autres  serrés  contre  la  main  :  c'est 
un  symbole  de  la  Trinité.  La  bénédiction  grecque  représente  par 
le  jeu  des  cinq  doigts  :  la  lettte  I  (index  allongé),  le  C  (médium 
recourbé),  le  X  (annulaire  croisé  sur  le  pouce),  un  second  G 
(petit  doigt  recourbé).  C'est  l'abréviation  de  Ir.GouC  XpiatoC. 

Bénitier.  —  Attribut  de  Ste  Marguerite  et  de  Ste  Marthe.  Dans 
quelques  vitraux  du  Mcyen-Age,  on  voit  S.  Pierre  portant  un 
bénitier  et  un  goupillon,  aux  obsèques  de  la  ISte  Vierge. 

Béquille.  —  Attribut  de  S.  Antoine,  S.  Bardon.  S.  Lambert  de 
Liège. 

Berceau.  —  Attribut  de  Moïse,  du  prophète  Michée,  des  sibyl- 
les de  Cumes  et  de  Samos. 

Bergers.  —  Sont  représentés  gardant  un  troupeau  :  S.  Bénezet, 
S.  Druon,  [Ste  Geneviève,  Ste  Germaine  Cousin,  S.  Gaudens, 
S.  Joachim,  S.  Malchus,  Ste  Reine  d'Alise. 

Bête  à  7  têtes.  —  Symbole  des  7  péchés  capitaux,  du  démon  qui 
les  engendre,  de  Rome  païenne,  des  empereurs  persécuteurs  de 
l'Eglise.  Dans  un  vitrail  célèbre  de  l'église  Saint-Nizier,  à  Troyes, 
l'artiste  a  caractérisé  énergiquement  chacun  des  7  péchés  capi- 
taux par  la  physionomie  distincte  des  7  Ictes  :  l'orgueil  par 
l'homme,  l'envie  par  le  serpent,  la  paresse  par  le  colimaçon,  la 
colère  par  le  chameau,  l'avarice  par  la  hyène,  la  gourmandise 
par  l'autruche,  la  luxure  par  une  tête  de  femme  :  c'est  la  tra- 
duction fidèle  des^es/f/afres  d  u  M  oyen-Age. Toutefois, dans  quelques 
autres  monuments  iconographiques,  le  lion  représente  l'orgueil, 
la  vipère  la  colère,  l'une  la  paresse,  le  tigre  l'avarice  ,  l'ours  les 
passions  sensuelles.  —  La  Bote  à  sept  têtes  est  l'attribut  de-S. 
Germain  d'Ecosse. 

Bethléem.  —  Figure  de  la  maison  de  Dieu,  de  la  Jérusalem 
céleste,  de  l'Église  catholique. 

Biberon.  —  A.  de  la  sibylle  Cimmérienne. 

Biche.  —  S.  de  l'Église,  de  la  bonté,  de  la  timidité.  —  A.  de 
S.  Aoust,  S.  Aventin,  S.  Bassien  de  Lodi,  Ste  Catherine  de  Suède, 
S.  Gilles,  S.  Goar,  Ste  Ida  de  Souabe,  S.  Leu,  S.  Laumer,  S.  Mam- 
mès,  S.  Maxime  de  Turin;  du  mois  de  Novembre,  de  Geneviève 
de  Brabant,  etc. 
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Billot.  —  Cet  instrument  de  supplice  caractérise  les  images  de 
S.  Adrien,  S.  Fabien,  S.  Walthcof. 

Bistre.  —  C'est  la  couleur  emblématique  de  la  pénitence  et  de 
la  guerre. 

Blanc.  —  C'est  la  couleur  de  la  divine  sagesse,  de  l'innocence, 
de  la  pureté,  de  la  virginité,  de  la  foi,  de  la  paix  et  en  général  de 
tout  ce  qui  est  beau  et  bon.  On  la  donne  plus  spécialement  à 
Dieu,  à  Marie,  au  sacerdoce,  au  Pape. 

Blé.  —  S.  de  l'Eucharistie,  de  la  Résurrection  des  corps,  de 
l'âme  éprouvée  par  la  tribulation. 

Bleu.  —  Cette  couleur  paraît  avoir  eu  plusieurs  significations 
fort  différentes,  selon  qu'elle  se  rapproche  du  rouge,  du  blanc  ou 
du  noir.  Le  bleu  clair,  symbole  de  la  pureté  ,  a  été,  en  France, 
la  couleur  liturgique  de  la  sainte  Vierge  jusqu'au  XV!!!*^  siècle  ; 
le  bleu  de  roi  a  été  la  couleur  de  la  dignité  royale;  le  bleu 
foncé,  le  symbole  du  démon. 

Bœuf.  —  AI""'  Fél.  d'Ayzac  ,  dans  son  Étude  sur  le  Tetra- 
morphe,  montre  1°,  que  le  veau  est  un  attribut  de  Jésus-Christ, 
parce  qu'il  indique  l'immolation  et  le  sacerdoce  du  Dieu  fait 
homme;  2°  que  le  taureau  indique  son  sacerdoce,  sa  force,  sa 
toute-puissance,  ses  abaissements,  sa  patience  et  ses  vengeances 
au  jour  du  jugement  dernier;  3°  et  qu'enfin  la  génisse  rousse 
des  sacrifices  judaïques  représente  Jésus  fait  homme,  Jésus  im- 
molé, Jésus  rédempteur.  Si  on  a  donné  le  veau  ou  le  bœuf 
pour  attribut  à  S.  Luc,  c'est  parce  que  cet  'animal  représente  la 
passion  de  Jésus-Christ,  dont  cet  évangéliste  a  raconté  l'histoire 
avec  de  nombreux  détails.  Le  bœuf  figure  avec  le  lion  au  portail 
d'anciennes  églises.  La  porte  principale  étant  la  figure  de  Jésus- 
Christ,  d'après  tous  les  Pères  de  l'Église,  ces  deux  animaux  sym- 
bolisent sa  passion  et  son  triomphe  sur  la  mort.  Le  portail  ainsi 
ordonnancé  semble  nous  dire  :  c'est  grâce  à  Jésus-Christ,  à  Jésus- 
Christ  mourant,  à  Jésus-Christ  ressuscitant  que  vous  entrerez  un 
jour  dans  le  Ciel,  dont  l'intérieur  de  ce  temple  est  l'image.  Le 
bœuf,  pris  en  bonne  part,  symbolise  aussi  la  patience,  la  force, 
le  travail,  la  docilité,  les  apôtres  promulguant  l'Évangile,  les 
prêtres  ;  en  mauvaise  part,  il  figure  le  démon,  l'orgueil,  l'avidité, 
les  appétits  terrestres  de  l'avarice,  les  Juifs,  enfin  Satan  lui-même. 
Le  bœuf  est  l'attribut  de  Ste  Blondine,  Ste  Brigitte  d'Irlande, 
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S.  Carilèphc,  S.  Fursy,  S,  Luc,  Sle  Lucie,  S.  Médard,  Ste  Pélagie, 
S.  Saturnin,  S.  Sébald,  S,  Sylvestre  pape,  S.  Taurin,  S.  Thomas 
d'Aquin. 

Bois.  —  Le  bois  vert  symbolise  Jésus-Christ  et  les  justes;  le 
bois  sec,  les  pécheurs  et  la  vie  stérile. 

Boisseau.  —  Attribut  de  l'Astronomie. 

Bon  Pasteur.  —  Dans  les  catacombes,  Notre-Seigneur  est  figuré 
sous  les  traits  d'un  jeune  berger  portant  sur  ses  épaules  la  brebis 
égarée  qu'il  vient  de  retrouver.  Il  a  ordinairement  pour  attri- 
buts ;  le  pedum  ou  bâton  pastoral  ;  le  syrinx  ou  flûte  à  7  tuyaux; 
et  le  mulctra  ou  vase  de  lait.  Parfois  il  est  dépeint  entouré  de 
brebis,  mais  n'en  portant  pas. 

Bonnet.  —  Le  bonnet  persan  fait  reconnaître  S.  Abdon ,  S.  Sen- 
nen  et  quelques  autres  martyrs  de  la  Perse.  On  donne  aux 
mages  et  parfois  aux  prophètes  des  bonnets  pointus,  semblables  à 
ceux  des  nécromanciens  du  Moyen-Age. 

Bouc.  —  Dans  le  sens  anagogique,  c'est  le  symbole  de  Jésus- 
Christ,  en  même  temps  pur  et  chargé  de  l'apparence  du  péché  ; 
dans  le  sens  allégorique,  il  représente  soit  le  pécheur  réconcilié, 
soit  les  voluptueux  et  les  sensuels  ;  dans  le  sens  tropologique, 
c'est  l'emblème  des  passions  sensuelles  et  des  réprouvés  (F.  d'Ay- 
zac).  Le  plus  ordinairement,  le  bouc  représente  les  pécheurs  pla- 
cés à  la  gauche  du  souverain  Juge  au  dernier  jour,  en  opposi- 
tion avec  les  brebis  fidèles  qui  sont  à  sa  droite  (Math,  xxv,  33). 

Bouclier. — L'archange  S.  Michel,  S.  Adrien,  S.  Florian,  S. 
Georges,  S.  Longin,  S.  3Iaurice,  S.  Théodore  sont  armés  d'un 
bouclier.  Celui  de  S.  Michel  est  triangulaire  et  timbré  d'une 
grande  croix. 

Boules  d'or  (trois).  — Cet  attribut  de  S.  Nicolas  rappelle  les  trois 
bourses  d'or  que  l'évcque  de  Myre  donna  en  dot  à  trois  pau- 
vres sœurs  que  la  misère  allait  induire  au  mal. 

Bourdon.  —  Attribut  de  Jésus  pèlerin,  de  S.  Alexis, de  S.Adrien, 
de  S.  Dominique  de  la  Calzada,  de  S.  Jacques-le-Majeur,  de  S. 
Pierre  Damien,  de  S.  Roch,  de  Ste  Thérèse,  et  des  saints  qui  ont 
été  pèlerins.  On  donne  aussi  un  bourdon  aux  archanges,  aux 
préchantres  de  cathédrale  et  aux  prieurs  réguliers. 

Bourse.  —  Attribut  de  l'Avarice,  de  Judas,  de  S.  Bricuc,  S. 
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Félix  de  Valois,  S.  Germain  d'Auxcrre,  S.  Jean  de  Matlia,  S.Jean 
l'aumônier,  S.  Laurent,  S.  Mathieu,  S.  Nicolas,  S.  Roch. 

Bouteille,  —  Symbole  de  l'infempérance.  — AttributdeS.  Cosmc 
et  de  S.  Damien  (fioles  pharmaceutiques),  de  S.  Rémi  (am- 
poule). 

Bouton  de  rose.  —  Symbole  de  l'incarnation.  — Attribut  de  la 
sibylle  érythréenne. 

Branche  d'arbre.  —  Attribut  d'Aser,  de  Nephtali,  de  S.  Arnoul 
de  Soissons,  de  Ste  Bibiane,  de  S.  Bruno,  de  Ste  Liduvine,  de  S. 
Norbert,  de  S.  Pierre  Nolasque,  de  Ste  Praxède,  etc. 

Branche  d'olivier.  — Attribut  de  la  Concorde,  de  la  Miséricorde, 
de  la  Paix,  des  prophètes  Isaïe  et  Jérémie.  (V.  Olivier.) 

Brebis.  —  Symbole  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  au  point  de 
vue  de  son  immolation  future;  des  apôtres,  surtout  quand  elles 
sont  au  nombre  de  12.  La  brebis  caractérise  aussi  la  douceur, 
l'innocence,  l'obéissance  passive,  l'ignorance  spirituelle.  C'est 
l'attribut  de  la  Charité,  de  la  Mansuétude,  de  Ste  Geneviève,  des 
saints  qui  ont  gardé  des  troupeaux.  Des  bas-reliefs  du  Moyen- 
Age  nous  montrent  Dieu  présentant  à  Eve  une  brebis  dont  elle 
doit  filer  la  laine.  (V.  Bergers.) 

Broche.  —  Cet  instrument  de  martyre  est  l'attribut  de  S.  Quen- 
tin. 

Bruyère.  —  Symbole  de  l'iunnilité. 

Bûcher.  —  Sont  représentés  près  d'un  bûcher  enflammé  ou 
dans  une  fournaise  :  les  trois  jeunes  Hébreux  de  Babylone,  Ste 
Affre,  Ste  Agnès,  S.  Agai)it,  Ste  Apolline,  Ste  Colombe  de  Sens, 
S.  Henri,  Ste  Lucie,  S.  Marin  ,  S.  Polycarpe  de  Smyrne,  Ste 
Thècle,  S.  ïryphon,  etc. 

Buis.  — Symbole  de  la  fermeté,  de  la  persévérance,  de  la  stéri- 
lité. 

Buisson.  —  Attribut  de  Moï-«e,  de  S.  Benoît,  S.  Nicolas  de  Fine, 
S.  Omer.  Le  buisson  ardent  de  l'ancien  Testament  est  la  figure  de 
la  Vierge-Mère  parce  que  le  buisson  miraculeux  du  Pentateuque 
resfa  vert  en  brûlant,  de  même  que  Marie  resta  vierge  en  enfan- 
tant Jésus-Christ. 

Butor.  —  Symbole  de  l'avarice. 

J.    CORBLET. 

fA  suivrej. 
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XVI. 

LE  MYSTICISME  AU  XV^  SIÈCLE. 

Les  deux  courants,  naturaliste  et  mystique,  qui  ont  une  source 
commune  en  Giotto,  loin  de  couler  après  lui  dans  des  lits 
toujours  séparés,  se  sont  souvent  mélangés  jusqu'au  XVP 
siècle.  Si  l'on  observe  Masaccio  dans  ses  fresques  de  Saint- 
Clément,  à  Rome,  on  le  trouvera  bien  voisin  du  Beato  Angelico  ; 
et  celui-ci  n'est  point  demeuré  étranger  aux  progrès  techniques 
dont  les  fresques  du  Carminé,  à  Florence,  sont  une  si  étonnante 
manifestation  pour  l'époque.  D'ailleurs,  Massaccio  n'a  rien  mis, 
sans  doute,  dans  ces  célèbres  peintures,  qui  atteigne  le  sentiment 
religieux  jusqu'à  l'élan  de  l'âme  et  au  dégagement  des  sens  ;  mais 
il  faut  convenir  aussi  que  la  nature  de  son  sujet  le  demandait 
peu.  L'histoire  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  pouvait  être  très- 
convenablement  traitée  avec  une  gravité  plus  solennelle  qu'émou- 
vante ;  et  si  le  sentiment  chrétien  n'y  est  pas  vivement  exprimé, 
il  n'y  est  pas  non  plus  sacrifié;  mais  ce  sentiment  n'eut  bientôt 
que  trop  à  souffrir  d'un  sensualisme  qui  coïncida  dans  plus  d'un 
artiste  avec  une  réelle  corruption  des  mœurs.  Les  aventures  de 
Fra  Filippo  Lippi  en  sont  la  preuve,  bien  que  le  scandale  ait  été 

*  Voir  le  dernier  numéro,  page  240, 
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moindre  que  ne  le  ferait  supposer  cette  qualification  de  Frate, 
qui  lui  est  restée,  et  l'enlèvement  de  Lucrezia  Buti,  la  jeune 
novice  dont  il  fit  son  épouse,  et  qu'il  délaissa  dans  la  suite.  Ils 
n'étaient  engagés  ni  l'un  ni  l'autre  par  aucuns  vœux.  Mais  on  ne 
peut  lui  pardonner  de  l'avoir  prise  comme  modèle  pour  repré- 
senter la  Vierge  des  vierges.  Les  circonstances  de  son  histoire 
seraient  oubliées,  que  l'on  ne  pourrait  encore  méconnaître  dans 
l'art  chrétien  un  esprit  de  décadence  morale  et  religieuse,  dès 
lors  que  l'on  croirait  pouvoir  trouver  sur  la  terre  une  figure  de 
femme,  capable  d'être  donnée  pour  celle  de  la  Mère  de  Dieu. 

Le  fait  est  bon  à  saisir,  il  aide  à  faire  comprendre  le  caractère 
affecté  par  le  naturalisme  au  XV®  siècle.  Il  n'était  pas  le  même  au 
X1V°  :  alors,  dans  ses  exagérations,  il  tendait  plutôt  au  trivial 
qu'au  sensuel.  Voyez,  par  exemple,  ces  figures  qui  grimacent, 
dans  leur  désolation,  au  pied  de  la  croix,  et  surtout  quand  le 
Sauveur  en  est  descendu.  Rarement,  dans  les  traits  de  la  sainte 
Vierge  elle-même,  éploréeet  défaillante,  on  avait  su  conserver,  à 
cette  époque,  la  noblesse  qui  en  devait  être  inséparable,  dans 
l'excès  même  de  la  plus  grande  douleur.  Quand  l'art  échappait  à 
cette  pente,  dans  un  pareil  sujet,  c'était  en  se  relevant  dans 
l'ordre  des  idées,  plutôt  que  dans  celui  des  sentiments.  Il  est,  en 
effet,  telles  Vierges  de  Giotto  ou  de  son  école,  qui,  loin  de 
défaillir  au  moment  où  s'accomplit  le  divin  sacrifice,  surmontent 
héroïquement  leur  affection  maternelle,  offrant  elles-mêmes, 
pour  le  salut  du  monde,  la  victime  sacrée. 

Au  XV®  siècle,  l'écueil  est  bien  dans  le  sensuel,  et  c'est  par  la 
pureté  des  affections,  que  l'artiste  mystique,  non  content  d'éviter 
le  danger,  s'élève,  comme  sentiment,  à  des  hauteurs  jusque-là 
inconnues.  Alors  on  verra  moins  de  compositions  riches  d'imagi- 
nation, vastes  et  complexes  par  l'enchaînement  des  pensées  ;  les 
sujets  qui  répondent  le  mieux  à  l'esprit  du  temps  sont  d'un  ca- 
ractère simple  et  paisible  :  c'est  le  Sauveur  naissant,  avec  Marie  et 
Joseph,  souvent  des  bergers,  agenouillés  autour  de  lui  ;  souvent 
des  saints  privilégiés,  dont  la  présence  serait  un  anachronisme, 
si  ellenenous invitait,  nous-mêmes,  à  nous  transporter  près  de  la 
crèche  :  car  tous  les  saints  ont  pu,  comme  nous  le  pouvons  à 
leur  exemple,  se  rendre  présents,  par  leurs  affections,  dans 
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retable  de  Bethléem.  Nous  sommes  avertis,  par  la  composition  mê- 
me, qu'il  s'agit  de  tout  autre  chose  que  de  représenter  les  circons- 
tances rigoureuses  du  fait  historique.  C'est  encore  le  couronne- 
ment de  Marie,  rendu,  non  plus  avec  puissance,  avec  éclat,  mais 
plutôt  avec  une  céleste  douceur,  une  ineffable  sérénité.  La  dou- 
leur même,  chez  le  Beato  Angelico,  est  douce  et  sereine,  autant 
qu'elle  est  aimante.  Voyez  plutôt  ses  Mater  dolorosa. 

En  voici  une  qui  est  à  genoux  au  pied  de  la  croix.  Jésus  mou- 
rant, vient  de  prononcer  ces  paroles  :  Mulier,  ecce  filius  tuus  ;  la 
divine  Mère  se  retourne,  non  pas  vers  saint  Jean,  mais  vers  saint 
Cosme  qui  est  aussi  à  genoux,  à  côté  d'elle.  Pourquoi  saint 
Cosme?  Parce  qu'il  était  le  patron  de  Cosme  de  Médicis,  le  pro- 
tecteur du  couvent  de  saint  Marc,  où  notre  pieux  artiste  se  for- 
mait à  la  sainteté,  sous  la  discipline  de  saint  Antonin.  Saint 
Jean  lui-même  est  à  genoux,  mais  de  l'autre  côté  de  la  croix,  avec 
saint  Dominique  ou  un  autre  saint  dominicain  ;  tous  sont  vive- 
ment attendris,  et  dans  un  sentiment  de  profonde  contemplation, 
les  yeux  dirigés  vers  le  divin  Crucifié.  Marie,  seule,  en  détourne 
ses  regards,  pour  nous  dire  tout  à  la  fois  l'excès  de  sa  douleur 
et  la  plénitude  de  son  sacrifice;  pour  nous  dire  aussi,  dans  la 
personne  du  Saint  qui  l'avoisine,  que  nous  sommes  tous  les  en- 
fants de  ses  larmes.  Selon  sa  touchante  habitude,  le  pieux  artiste 
a  eu  soin  de  faire  ruisseler  des  pieds  du  Sauveur,  de  longs  flots 
de  sang,  et  l'un  d'eux  vient  atteindre,  avec  intention,  la  tête  de 
mort  traditionnelle,  qui  gît  en  avant  du  tableau,  pour  annoncer 
la  vie  qu'il  lui  rendra.  Ce  tableau  résume  assez  bien  tout  ce  qui 
caractérise  la  manière  mystique  de  son  auteur,  dans  ses  compo- 
sitions les  plus  vastes.  Voyez,  par  exemple,  dans  ce  même  cou- 
vent de  Saint-Marc,  la  peinture  murale  du  Chapitre  ;  voici  de 
même  le  crucifix,  mais  le  crucifix  vivant,  offert,  comme  objet  de 
méditation,  à  de  saints  personnages,  qui  ne  furent  jamais  trans- 
portés sur  le  calvaire  que  par  leurs  pieuses  affections.  Liés  entre 
eux  par  les  rapports  bien  réels  de  leur  piété  même,  ils  n'en  eu- 
rent aucun  pour  la  plupart,  si  l'on  considère  uniquement  les 
réalités  de  leur  vie  mortelle.  C'est,  du  reste,  dans  les  deux  tableaux, 
la  même  piété  contemplative,  la  même  sensibilité,  la  même  ten- 
dresse, appliquées  aux  mystères  de  notre  foi,   et  non  plus  le 


ÉVOLUTIONS    DE   l'aRT   CHRÉTIEN  351 

symbolisme  quis'attacbedansledomaine  des  idéesau  triomphe  par 
la  croix.  Une  part  considérable  cependant  est,  ici  encore,  accordée 
aux  idées,  mais  afin  qu'elles  servent  d'aliment  à  la  piété  affective. 

Saint  François  doit  être  considéré  comme  le  génie  inspirateur 
du  mysticisme,  c'est-à-dire  des  pénétrantes  expressions  de  la  pié- 
té dans  l'art  chrétien,  sous  toutes  les  formes  ;  mais  le  séraphin 
d'Assise  n'a  rien  accompli  dont  on  ne  puisse  dire  que  son  saint 
ami,  le  chérubin  d'Osma,  n'y  ait  participé.  Et  c'est  un  des  en- 
fants de  saint  Dominique,  Fra  Angelico,  qui  portera  le  plus  baut, 
dans  l'art  chrétien,  le  sentiment  mystique.  Les  églises  des  Domi- 
nicains le  disputent,  erv  Italie,  à  celle  des  Franciscains,  pour  l'ac- 
cumulation des  chefs-d'œuvres  du  Moyen-Age  les  plus  fortement 
empreints  de  ce  genre  de  beauté.  Mais,  pour  peu  que  l'on  ait 
égard  aux  nuances  d'après  lesquelles  on  peut  apprécier  le  partage 
des  dons  de  Dieu  entre  ces  hommes,  qui  les  ont  tous  réunis  jus- 
qu'au sublime,  on  reconnaîtra  cependant  que  le  patrimoine  de 
l'éloquence  et  du  savoir  étant  laissé  principalement  à  saint  Domi- 
nique, celui  de  la  poésie  revient  à  saint  François.  Or,  l'art  n'est, 
à  le  bien  prendre,  qu'une  forme  de  poésie,  comme  l'a  si  bien 
senti  l'un  de  ses  plus  heureux  interprètes. 

Les  élans  de  saint  François  ont  fait  ceux  des  artistes.  Si  Giotto  a 
exécuté  ses  plus  grands  travaux  chez  les  Franciscains,  à  Santa- 
Croce  de  Florence,  dans  la  basilique  même  d'Assise,  etc.,  c'est 
aussi  aux  alentours  flo  ces  collines  bénies  d'Assise,  que  la  flamme 
des  inspirations  élevées  et  pures  s'est  le  plus  vivement  propagée, 
de  Cortone,  où  le  Beato  Angelico  a  laissé  de  nombreuses  traces 
de  sa  résidence,  à  Pérouse,  où  Raphaël  devait  trouver  son  maître. 
C'est  là  qu'elle  s'est  le  mieux  soutenue  dans  l'école  Ombrienne. 

A  Florence,  le  naturalisme  l'emporta  plus  tôt,  nonobstant  les 
efforts  de  Savonarole  et  l'empire  qu'il  exerça  bien  réellement  sur 
les  premiers  artistes  de  cette  Athènes  du  XV®  siècle.  On  serait  mê- 
me tenté  de  croire,  en  voyant  la  marche  des  disciples  qui  lui  res- 
tèrent fidèles,  comme  Baccio  délia  Porta,  devenu  Fra  Bartolomeo, 
que  ses  réformes  tendaient  à  préserver  l'art  des  corruptions  sen- 
suelles et  profanes  qui  l'envahissaient,  plutôt  qu'à  le  relever  dans 
le  sens  du  mysticisme. 

Il  est  vrai  que,  mis  à  l'abri  de  ces  envahissements,  les  artistes, 
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imprégnés  à  l'avance  d'un  système  de  compositions  qui  recevait 
principalement  son  application  dans  la  prière,  devaient  en  conser- 
ver les  saveurs  ;  mais  les  peintres  de  cette  catégorie,  comme  Lo- 
renzo  di  Credi,  redevables  à  l'ardent  dominicain  de  leur  perse - 
vérance,auraient-ils  bien  pu  recevoir  de  lui  seuUeurs  inspirations, 
si  sereines  et  si  calmes  dans  les  saintes  affections  ?  Le  Pérugin, 
quand  il  devint  l'un  de  ses  partisans  enthousiastes ,  avait  certai- 
nement déjà  puisé  à  d'autres  sources  le  caractère  si  original  et  si 
pénétrant  qu'il  sut  leur  imprimer.  Mais,  chose  prodigieuse,  un 
artiste  dont  les  œuvres  sont  si  admirablement  chrétiennes  n'en 
laisse  pas  moins  planer  des  doutes  terribles  sur  la  sincérité  de  ses 
sentiments  religieux.  Si,  comme  on  a  lieu  même  de  le  craindre, 
il  mourut  en  impie,  il  faut  que,  instrument  de  Dieu,  il  ait  bien 
abusé,  au  dedans  de  lui-même,  de  ces  dons  précieux  qu'il  avait 
reçu  la  mission  de  répandre  et  qu'il  répandit  effectivement  avec 
tant  de  succès. 

M.  Rio  a  cru  pouvoir  distinguer  dans  sa  vie  deux  périodes  : 
l'une,  où  il  serait  demeuré  chrétien  fidèle  ;  l'autre,  où  il  n'aurait 
pas  su  résister  à  l'épreuve  imposée  à  sa  foi  par  le  supplice  de 
Savonarole.  Nous  en  croyons  quelque  chose;  mais  il  nous  est 
impossible  d'apercevoir  en  ce  sens  une  ligne  de  partage  corres- 
pondante dans  ses  œuvres  et  de  constater  dans  les  dernières  l'ab- 
sence des  qualités  éminentes  qui  respirent  dans  les  premières. 
Il  n'est  pas  toujours  égal  à  lui-même,  nous  l'accordons  ;  à  le 
considérer  de  près,  il  vous  arrivera  de  le  trouver  guindé  là  où  il 
est  obligé  de  feindre,  faute  de  sentir.  Rien  de  semblable  chez  le 
Beato  Angelico  :  plus  on  pénètre  dans  ses  œuvres,  plus  on  les 
contemple,  plus  on  reconnaît  combien  elles  sont  senties,  com- 
bien elles  répondent  à  toutes  les  fibres  de  l'âme  la  plus  chré- 
tienne. 

Nous  ne  donnons  pas  cependant  le  pieux  artiste  comme  ayant 
réuni  tous  les  genres  de  supériorité.  Comparé  au  Pérugin,  il  n'a 
pas  son  élan  contemplatif;  comparé  à  Giotto,  il  n'a  pas  son  abon- 
dance épique,  ni  le  jet  de  ses  figures  enlevées  au  ciel.  Quant  à 
Raphaël,  il  est  au-dessus  de  toute  comparaison,  par  l'élévation  et 
l'étendue  de  ion  génie.  Mais  ce  qu'il  est  loin  d'avoir,  dans  ses 
meilleurs  temps,  au  même  degré  que  le  Beato  Angelico,  c'est 


.  nscorsT  au  t  .'caii"!' 


LE    CHRIST    ET   DEUX  APÔTKKS  1>K   lA   THANSn  (VUPxATION 


EVOLUTIONS  DE  L  ART  CHRETIEN  Jo.J 

l'expression  pieuse  dans  sa  profondeur  et  sa  vérité,  telle  que 
l'humble  dominicain  a  su  la  rendre.  Sous  ce  doux  pinceau,  elle 
apparaît  non-seulement  telle  qu'on  peut  la  rencontrer  cliez  les 
saints  sur  la  terre,  mais  telle  qu'on  peut  l'imaginer  dans  le  ciel. 
«  Les  saints  qu'il  a  faits,  dit  Vasari,  ressemblent  plus  à  des  saints 
que  ceux  d'aucun  autre  peintre  »  ;  et,  pour  les  faire  aussi  res- 
semblants, il  fallait  assurément  qu'il  fût  saint  lui-même. 

Quant  à  la  vérité  d'imitation  dans  les  formes  et  les  contours, 
dans  les  attitudes  et  les  mouvements,  chez  les  uns  et  chez  les 
autres,  elle  suit  en  général  la  progression  du  temps.  La  placidité 
est  plus  dans  le  génie  et  le  goût  du  XV°  siècle  que  dans  celui  du 
XIV%  par  ce  seul  fait  qu'il  ambitionne  plus  de  correction  dans  le 
dessin,  et  qu'il  voit  plus  de  difficulté  à  l'obtenir.  On  comprend 
par  là  même  qu'il  ait  préféré  les  sujets  paisibles,  dans  lesquels 
le  XIV*  siècle  lui-même  s'est  montré  placide.  Car  il  en  est  peu  de 
traités  au  XV*  siècle  qui  n'aient  des  précédents  dans  cette  époque 
plus  inventive  ;  et  ces  sujets  seront  pendant  longtemps  à  peu  près 
les  mêmes,  et  pour  les  mystiques  qui  partent  delà  pour  s'élever 
dans  les  régions  les  plus  sublimes  des  affections  chrétiennes,  et 
pour  les  naturalistes,  qui  demandent  leurs  modèles  et  leurs  inspi- 
rations à  l'observation  des  hommes  et  des  choses  mises  journel- 
lement sous  leurs  yeux. 

Le  pas  était  glissant  dans  les  voies  d'un  progrès  où  l'imitation 
de  la  nature  allait  devenir  le  but  principal.  Envisagée  comme 
moyen  ,  l'observation  des  lois  naturelles  de  l'imitation  , 
pourvu  qu'on  sache  choisir  et  régler  toutes  choses,  eu  égard  aux 
sentiments  et  aux  idées,  n'a  rien  qui  ne  soit  conforme  à  l'idéal 
de  l'art  le  plus  chrétien.  Que  les  artistes  les  mieux  inspirés  aient 
cherché  comme  les  autres  à  mettre  à  leur  service  la  régularité 
des  proportions,  le  relief  des  formes,  le  jeu  exact  des  articulations, 
la  vérité  dans  la  perspective,  rien  de  mieux,  ils  le  devaient  faire, 
et  Ton  ne  prouvera  jamais  que,  systématiquement,  ils  s'y  soient 
refusés.  Ils  profitaient  des  études  accomplies,  des  procédés  acquis. 
Appliqués  cependant  à  maintenir  l'art  chrétien  dans  son  rôle 
fondamental  de  prédicateur,  par  le  moyen  des  yeux,  riches  sur- 
tout des  dons  de  Tàme,  ils  paraissent  quelquefois  plus  lents  que 
les  autres  à  atteindre  le  niveau  commun,  quant  aux  progrès  de 
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l'art  dans  ses  parties  extérieures  :  c'est  qu'ils  ne  partagent  pas  un 
enivrement  qui  va  jusqu'à  subordonner  le  but  au  moyen.  Us  ne 
cèdent  pas  à  la  vogue  passagère  qui  précipite  dans  un  genre,  uni- 
quement parce  qu'on  le  croit  plus  propre  à  faire  Valoir  une  con- 
quête nouvelle.  Ils  ne  cherchent  pas  l'occasion  de  faire  des  rac- 
courcis, d'étaler  des  muscles;  mais  ils  rendent  leurs  personnages 
dans  les  attitudes  douces  et  placides  où  ils  ont  de  bonnes  raisons 
pour  les  maintenir,  avec  autant  et  plus  de  vérité  que  d'autres 
pourront  en  mettre  dans  la  vivacité  de  certains  mouvements  : 
mouvements  quelquefois  aussi  contraires  à  la  réahté  de  l'ac- 
tion, qu'ils  sont  peu  en  rapport  avec  rimmobilité  du  monu- 
ment. 

Ces  considérations  nous  amènent  à  l'époque  de  transformation 
définitive  où  le  naturalisme  dans  l'art  et  le  mysticisme  con- 
sommèrent leur  séparation,  l'un  pour  1  régner  seul  comme  une 
brillante  couronne  de  la  civilisation  moderne,  l'autre  pour  aller 
attendre  dans  la  région  des  anges  le  retour  de  jours  meilleurs. 


XVII. 

MICHEL- ANGE 

Selon  les  idées  modernes,  idées  qui  remontent  à  la  Renaissance, 
toutes  les  périodes  de  l'art  que  nous  avons  parcourues  jusqu'ici 
constituent  des  époques  de  décadence,  d'enfance  ou  de  jeunesse, 
tandis  que  la  grande  époque,  l'époque  de  la  virilité  ne  commen- 
cerait qu'au  moment  où  les  artistes,  aux  abords  du  XVI®  siècle, 
se  montrent  en  pleine  possession  de  tous  leurs  moyens  d'imita- 
tion naturelle.  Raphaël,  Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci,  le  Titien, 
le  Corrége  semblent  faits  pour  écraser  de  leur  éclat  tout  ce  qui 
les  précède  ;  c'est  en  se  servant  de  leurs  procédés  que  l'on  peut 
briller  à  côté  d'eux,  c'est  en  suivant  la  voie  qu'ils  ont  ouverte, 
que  l'on  pourra  se  faire  un  nom  quand  ils  ne  seront  plus. 

Notre  point  de  vue  est  bien  différent,  à  nous  qui,  dans  l'art 
ciirctien,  mettons  le  fonds  des  idées  et  des  sentiments  bien  au- 
di'ssus  '_dc   leur  revêtement    extérieur ,   et  qui    n'estimons    ce 
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revêtement  lui-même  qu'autant  qu'il  s'adapte  aux  pensées  dont 
l'expression  lui  est  confiée.  Nous  ne  voulons  rabaisser  en  rien  les 
grands  hommes  que  nous  venons  de  rappeler;  nous  leur  savons 
gré  d'avoir  abrité  de  leur  génie  les  objets  sacrés  de  notre  foi,  de 
notre  espérance,  de  notre  amour,  à  une  époque  où  les  noms  qui 
avaient  retenti  avant  eux  étaient  tombés,  sous  l'engouement 
d'une  mode  nouvelle,  presque  sans  crédit;  mais  nous  ne  sau- 
rions accorder  exclusivement  à  leurs  œuvres  le  premier  rang 
dans  notre  estime,  nous  ne  saurions  môme  le  leur  accorder  sous 
les  rapports  les  plus  essentiels. 

Les  pensées  de  vie,  de  salut,  de  triomphe,  toutes  les  idées  fon- 
damentales du  christianisme,  exprimées  avec  tant  d'élévation  et 
de  force,  dans  l'art  chrétien  primitif  ;  ces  produits  si  brillants  de 
l'imagination  chrétienne,  toujours  réglés  par  ïa  foi  au  Moyen- 
Age  ;  les  vastes  poèmes  qui  se  déroulent  dans  la  statuaire  et  les 
verrières  de  nos  cathédrales  ;  les  suaves  épanchements  des  âmes 
saintes,  les  élans  béatifiques  dont  s'animent  avec  tant  de  charme 
les  physionomies,  dans  les  écoles  mystiques,  ont  trop  fortement 
captivé  notre  âme  pour  demeurer  jamais  sur  le  second  plan  dans 
aucune  partie  de  nos  études. 

Et  encore,  dans  cette  énumération  n'avons-nous  pas  pris  le 
temps  de  comprendre  toute  une  pléiade  d'artistes  éminents,  pré- 
décesseurs immédiats  ou  contemporains  des  hommes  qui  de- 
vaient, pour  un  temps,  les  rejeter  dans  l'ombre.  Ils  ont  eu  besoin 
qu'une  postérité  plus  éloignée  leur  rendît  justice.  Aujourd'hui, 
un  Luini,  un  Bellini,  un  Francia  ne  craignent  plus  d'être  écra- 
sés par  aucune  comparaison  :  on  les  préfère  hautement  à  cette . 
seconde  génération  d'artistes,  à  partir  de  la  Renaissance,  qui 
avaient  cru  pouvoir,  comme  Ju5es  Romain  de  Raphaël,  être  sans 
déclin  les  continuateurs  de  leurs  maîtres.  Ils  en  avaient  recueilli, 
comme  héritage,  l'habileté  de  main,  l'accessoire  des  connaissan- 
ces techniques  ;  ils  ont  pu  les  perfectionner  encore  ;  l'âme  n'y 
était  plus  ou  elle  y  était  moins. 

Remontez  à  la  génération  précédente  :  les  grands  maîtres  dont 
ils  étaient  issus  avaient  dû,  au  contraire,  la  meilleure  part  de 
l'élévation  qui  se  manifesti  dans  leur  génie  au  milieu  où  ils 
avaient  fait,  avant  eux,  leur  éducation  arlisti(iue  :  milieu  encore 
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tout  imprégné  de  fortes  traditions  religieuses.  Les  sentiments  de 
la  pitié  chrétienne  s'y  associaient  presque  indépendamment  des 
dispositions  personnelles  (on  le  -voit  par  le  Pérugin)  au  manie- 
ment déjà  habile  du  pinceau,  aux  progrès  très-avancés  de  l'imi-. 
tation.  A  ces  artiste's  accusés  de  sécheresse  et  d'immobilité,  on 
ne  peut  en  effet  refuser  une  grande  correction  de  dessin.  Dans  le 
coloris,  ils  ont  une  harmonie  et  une  fraîciieur  que  sont  bien  loin 
d'avoir  conservées  ceux  qui,  après  eux,  ont  bruni  et  empâté  leurs 
teintes  pour  obtenir  plus  de  relief  et  de  fondu. 

Telle  fut  l'atmosphère  où  se  forma  surtout  Raphaël,  et,  à  côté 
de  lui  et  du  Pinturrichio,  leurs  nombreux  condisciples  qui  méri- 
teraient d'être  plus  connus,  comme  Spagna,  Luigi  d'Assise.  Dans 
cette  atmosphère  il  respira,  il. peignit,  au  moins  pendant  la  moi- 
tié de  sa  vie  ;  il  y  puisa  les  éléments  de  son  chef-d'œuvre  chré- 
tien, la  Dispute  du  Saint- Sacrement,  et  mieux  encore  de  cet  en- 
semble qui  fait  des  fresques  de  la  salle  de  la  Signature  un  poëme 
admirable.  Comment  se  lança-t-il  dans  une  autre  voie?  On  ne 
s'en  rendrait  pas  bien  compte,  si  on  ne  prenait  pour  terme  de 
comparaison  son  plus  illustre  rival. 

Le  nom  de  Michel-Ange  ne  saurait  se  rencontrer  dans  nos 
études,  qu'il  ne  se  pose  aussitôt  comme  un  problème.  Jamais  ne 
fut  plus  grande  puissance  d'artiste,  jamais  génie  plus  original. 
Ferons-nous  aussi,  de  lui,  un  enfant  de  la  tradition,  de  cet 
homme  qui  semble  avoir  pris  à  tâche  de  ne  procéder  jamais  que 
de  lui  seul?... 

Autour  de  Michel-Ange,  lorsqu'il  étudiait  à  Florence,  le  courant 
artistique  était  beaucoup  plus  paisible  que  bruyant,  soit  parmi 
les  mystiques,  soit  parmi  les  promoteurs  du  naturalisme.  Voyez 
plutôt  ceux  qui  vont  y  tenir  le  sceptre  de  la  peinture  :  car  on  ne 
peut  pas  dire  que  Michel-Ange  Fait  tenu  à  Florence,  puisqu'il 
n'y  peignit  presque  pas,  et  que  ses  grandes  œuvres  en  peinture 
sont  des  fresques  demeurées  sur  place,  à  Rome.  Il  le  laissa  porter 
dans  sa  ville  natale,  soit  par  André  del  Sarto,  soit  par  Fra  Barto- 
lomeo.  Et  l'un,  en  sacrifiant  aux  beautés  sensuelles,  l'autre,  en 
contenant,  par  les  pensées  du  cloître,  les  dispositions  qui  l'au- 
raient entraîné  sur  la  même  [tente,  se  montreront  toujours  plus 
capables  de  charmer  par  de  moelleux  accords,  ijue  d'enlever 
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par  d'énergiques  accents  :  et  cela,  malgré  les  fameux  cartons  de 
la  guerre  de  Pise,  (ju'ils  avaient  sous  les  yeux,  malgré  le  saint 
Marc,  de  proportions  colossales,  (jue  fit  le  peintre  dominicain, 
pour  prouver  qu'au  besoin  il  saurait  peindre  avec  énergie.  Miciiel- 
Ange,  au  contraire,  eut  un  tel  amour  de  la  vigueur,  qu'il  en  fit 
le  signe  de  toute  grandeur  morale,  comme  le  trait  de  toute  beauté 
physique,  et  qu'il  le  poussa  jusqu'à  l'excès,  jusqu'à  la  contorsion. 
Il  est  aux  antipodes  du  mysticisme;  il  remue  la  chair  humaine 
souvent  hors  de  toute  convenance;  il  ne  respecte  môme  pas  l'au- 
tel, mais  il  n'est  rien  moins  que  sensuel,  et  chez  lui  l'idée  do- 
mine la  matière  toutes  les  fois  qu'il  se  trouve  en  présence  d'une 
grande  composition  religieuse  :  observation  d'autant  plus  remar- 
quable, quand  on  l'a  étudié  dans  les  fresques  de  la  Sixtine,  et 
généralement  dans  toutes  les  œuvres  qui  lui  furent  commandées 
à  Rome,  que,  hors  de  ces  conditions,  l'idée  dominante,  chez  lui, 
paraît  n'avoir  été  autre  que  de  triompher  puissamment  de  toutes 
les  difficultés  du  métier.  Comment  apercevoir  une  idée  morale 
dans  le  carton  de  la  guerre  de  Pise,  où,  au  lieu  de  représenter 
un  succès  des  Florentins  dans  le  sens  du  projet  patriotique  dont 
l'exécution  lui  était  confiée,  il  choisit  une  circonstance  où  ses 
compatriotes  avaient  été  battus,  dans  l'unique  but  d'avoir  à  repré- 
senter une  grande  quantité  de  corps  nus  et  des  situations  com- 
pliquées et  difficiles. 

Pour  bien  comprendre  Michel-Ange,  on  est  obligé  d'accorder 
que  cette  préoccupation,  d'un  ordre  moralement  si  inférieur,  ne 
lui  fut  jamais  étrangère,  morne  à  Rome;  même  en  admettant  que 
cette  âme  fougueuse  et  altière  com[)renait  trop  bien  la  grandeur 
religieuse  pour  ne  pas  se  laisser  dominer  par  elle.  11  en  résulta 
chez  lui  un  mélange  inextricable,  propre  à  soulever  toutes  les 
âmes  aptes  à  se  laisser  soulever,  mais  quelque  chose  qui  ne  pou- 
vait être  imité  de  personne,  ou  du  moins  dont  l'imitation  ne  fut 
jamais  tentée  sans  danger.  Les  idées  religieuses,  chez  lui,  sont 
grandes  plus  qu'elles  ne  sont  vraies,  ou  elles  sont  vraies  surtout 
par  leur  grandeur.  On  doit  dire  des  saints,  qu'il  a  faits,  tout  le 
contraire  du  mot  si  heureux  appliqué  par  Vasari,  son  constant 
admirateur,  au  Bcato  Angelico  :  ils  ne  ressemblent  pas  à  des 
saints.  Le  trait  caractéristique  commun  à  tous  les  saints  est  la 
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sérénité;  les  traits  de  Michel-Ange  sont  fougueux,  et,  s'ils  mé- 
ditent, c'est  avec  anxiété.  Isolé  par  la  nature  de  son  génie,  vou- 
lant parler  chrétien  et  le  faisant  en  effet,  il  s'est  créé  une  langue 
qui  n'appartient  qu'à  lui.  Ce  n'est  pas  qu'il  l'ait  inventée  tout 
entière.  L'homme  n'invente  qu'en  transformant.  A  Orvieto  prin- 
cipalement, on  retrouve  les  éléments  de  presque  toutes  les  com- 
positions de  la  Sixtine.  Les  bas-reliefs  de  la  façade  du  XVP siècle, 
l'histoire  de  la  création,  d'abord,  ont  fourni  les  sujets  qui  occupent 
le  centre  de  la  voûte,  à  la  chapelle  du  palais  pontifical.  Considé- 
rez, de  part  et  d'autre,  le  Dieu  créateurdes  premiers  jours  :  vous 
ne  trouverez  aucune  analogie  entre  ces  figures  divines,  jetées 
dans  l'espace  avec  tant  de  grandiose,  et  le  caractère  recueilli  de 
ces  compositions  du  Moyen-Age,  où  Dieu  sourit  doucement  à  ses 
œuvres  naissantes.  Mais,  si  vous  arrivez  à  la  création  de  l'homme 
et  de  la  femme,  la  comparaison  devient  possible,  surtout  si  l'on 
prend  pour  intermédiaire  Ghiberti  et  les  porîes  du  baptistère  de 
Florence. 

Michel-Ange  fait  sentir  sa  puissante  originalité  dans  cet  éveil 
d'Adam,  où  Dieu  lui  tendant  la  main,  le  premier  homme  tend 


Création  do  rhomme  (Michel-Ange). 


aussi  la  sienne,  et  se  sent  soulevé  avant  même  que  la  main  divine 
ne  l'ait  touché.  A  Orvieto,  Adam  est  encore  couché  et  privé  de 
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sentiment;  à  Florence,  les  deux  mains  se  sont  déjà  rencon- 
trées \ 

Si  on  voulait  douter  que  Michel-Ange  eût  pris  garde  aux  sculp- 
tures d'Orvieto,  on  se  rappellerait  du  moins  son  admiration  pour 
l'œuvre  de  Gliiberti,  qu'il  jugeait  digne  de  servir  de  porte  au 
paradis;  et  quant  à  Orvieto  même,  il  est  facile  de  voir,  au  pre- 
mier coup-d'œil,  que  son  jugement  dernier  est  plein  de  réminis- 
cences des  i)eintures  de  Luca  Signorcîli  sur  le  même  sujet.  Le 
Christ,  au  geste  foudroyant,  de  la  Sixtine,  est,  en  tant  que  type 
de  figure,  un  produit  de  la  seule  imagination  de  l'artiste,  qui  a 
rompu,  sur  un  point  aussi  essentiel,  avec  toutes  les  données  tra- 
ditionnelles; mais  quant  à  son  altitude  fulminante,  quelque  exa- 
gérée qu'elle  soit,  ce  Christ  est  une  imitation  manifeste  de  celui 
du  Beato  Angelico,  par  lequel  le  pieux  artiste  avait  commencé 
l'œuvre  qui  fut  achevée  par  le  peintre  de  Cortone.  Ce  n'est  point 
fortuitement  que  deux  génies  si  dissemblables,  l'humble  disciple 
de  saint  Antonin,  et  l'allier  citoyen  de  Florence,  se  sont  ainsi 
rencontrés. 

On  avait  dit  mal  à  propos  que  ce  Christ  de  Michel-Ange  pro- 
venait de  celui  d'Orcagna  à  Pise,  qui  aurait  été  mal  compris  : 
car  celui-ci,  représenté  également  dans  l'acte  de  la  condamna- 
tion, ne  fait  pas  un  geste  de  répulsion;  mais  il  se  contente  de 
montrer  ses  plaies,  pour  témoigner  que  ce  sont  les  condamnés 
qui  se  jugent  eux-mêmes,  à  la  vue  des  moyens  de  salut  dont  ils 
n'ont  pas  voulu  profiter.  D'ailleurs,  quant  aux  principaux  élé- 
ments de  composition,  ils  sont  partout  foncièrement  les  mêmes  : 
le  souverain  Juge,  dans  les  régions  supérieures;  au-dessus  de 
lui,  les  anges,  portant  comme  pièces  de  conviction  les  instru- 
ments de  la  Passion  ;  tout  autour,  les  saints  et  principalement  les 
apôtres  ;  plus  immédiatement  à  côté  du  Sauveur,  la  sainte  Vierge, 
et  ordinairement  saint  Jean-Baptiste,  auquel  Michel-Ange,  par 
exception,  n'a  pas  songé;  mais  il  ne  fait  encore  que  suivre  l'usage 

*  D'aulres,  avant  Michel- Ange,  avaient  représenté  le  premier  homme  se 
soulevant  sous  la  main  de  Dieu,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite;  mais 
le  grand  artiste  n'en  a  pas  moins  donné  à  ce  mouvement  un  caractère  de 

beauté  qui  lui  est  propre. 
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général  en  représentant  au-dessous  les  messagers  célestes  qui 
sonnent  de  la  trompette,  à  droite  les  élus  qui  montent,  à  gauche 
les  coupables  précipités,  au  j)lus  bas  le  fait  de  la  résurrection,  et 
l'enfer  où  déjà  commencent  les  supplices. 

Michel-Ange  voulait,  dans  celte  grande  page  artistique,  être 
par-dessus  tout  énergique  et  terrible,  et  tel  fut  le  succès  qu'il 
obtint  par  cet  ordre  de  qualités,  que  désormais  ce  mot  de  terrible 
demeurera  dans  la  bouche  des  critiques,  comme  le  dernier  terme 
de  l'admiration.  Alors  môme  que  le  sujet  n'avait  rien  d'effrayant, 
on  s'en  servit  pour  exprimer  la  largeur  du  dessin,  la  puissance 
du  mouvement,  la  vigueur  et  le  relief  des  formes,  qu'ambition- 
nèrent par-dessus  tout  les  artistes. 

Sous  l'empire  d'un  engouement  qui  s'attachait  à  des  qualités 
matérielles  exagérées  déjà  et  dangereuses  à  imiter,  délaissant  les 
idées  traditionnelles  dont  le  grand  maître  avait  montré  faire  peu 
de  cas,  l'art  devait  entrer  après  lai  dans  une  phase  de  déclin  in- 
tellectuel et  moral,  de  déclin  religieux  surtout. 

Que  Michel- Ange  dans  ses  ouvrages  ait  été  aussi  chrétien,  à  sa 
manière,  qu'aucun  autre  avant  lui  avait  pu  l'être  sous  d'autres 
aspects,  c'est  une  thèse  que  nous  ne  soutiendrions  pas  ;  mais 
nous  comprenons  qu'on  puisse  la  soutenir.  Dans  tous  les  cas, 
l'interprétation  qu'on  a  donnée  à  ses  œuvres,  l'impulsion  (|ui 
s'en  est  suivie,  sont,  à  nos  yeux,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire, 
sinon  la  cause  principale  de  la  rupture  ou  quasi-rupture  de  l'art 
avec  la  piélé,  par  conséquent  avec  la  poésie  chrétienne,  du  moins 
la  circonstance  qui  imprima  principalement  sa  piiysionomie  à 
cette  rupture.  La  rupture  ne  fut  pas  telle  que  l'art  ait  cessé  d'ex- 
primer des  pensées  chrétiennes;  mais,  au  lieu  de  les  puiser  aux 
sources  les  plus  élevées  et  les  jdus  i)ures,  il  les  prit  dans  un  mi- 
lieu vulgaire,  et,  retournant  tous  les  termes  delà  subordination, 
il  prit  généralement  pour  but  les  succès  d'exécution,  le  sujet  re- 
ligieux n'étant  plus  qu'une  occasion  de  les  obtenir. 
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XVIII. 

RAPEAEL,    SES   ÉLÈVES    ET   SES   RIVAUX. 

Ce  ne  fut  donc  point  Raphaël  qui  donna  l'impulsion  au  mou- 
vement qui  jeta  l'art  hors  des  voies  chréiiennes,  il  [la  subit 
plutôt.  Jusque  dans  ces  aj^randissements  de  manière,  qui  al- 
térèrent la  noblesse,  la  grâce  et  la  précision  du  style,  jusque 
dans  l'agitation  de  ces  attitudes,  observées  dans'  la  nature,  mais 
trop  terre  à  terre  ;  dans  la  prétention  de  ces  poses,  forcées  pour 
paraître  fortes,  on  retrouve,  partout  où  sa  propre  main  se  fait 
manifestement  sentir,  un  reste  de  la  pensée  chrétienne  et  de  sa 
majesté  toujours  sereine.  Le  sceptre  lui  est  disputé,  mais  elle 
continue  de  régner. 

Les  premières  modifications  que  Raphaël  avait  apportées  à  la 
manière  du  Pérugin  étaient  le  développement  légitime  de  cette 
manière  même.  Ainsi  modifiée, devenait-elle  moins  apte  à  rendre 
les  naïves  éclosions  d'une  âme  pure,  la  rosée  matinale  des  affec- 
tions chrétiennes,  comme  les  étale  dans  toute  leur  fraîcheur  le 
Mariage  de  la  Vierge?  C'est  possible  ;  mais  elle  lui  permet  de  s'é- 
lever jusqu'à  la  Dispute  du  Saint- Sacrement,  par-dessus  les  mai- 
gres allégories  et  les  figures  de  grands  hommes  assez  médiocre- 
ment peintes  par  son  maître  sur  les  murs  latéraux  de  la  salle  du 
Change  à  Pérouse. 

Dans  VEcole  d'Athènes,  le  développement  du  talent  est  encore 
dans  le  rapport  le  plus  heureux  avec  la  nature  du  sujet.  Il  s'agis- 
sait tout  à  l'heure  des  connaissances  divines  ;  maintenant  ce  sont 
les  connaissances  humaines,  en  tant  qu'elles  doivent  être  mises 
elles-mêmes  au  service  de  l'Eglise,  qu'il  faut  représenter,  au 
moyen  des  philosophes  qui,  par  leurs  études  et  leurs  enseigne- 
ments, ont  le  mieux  mérité  de  la  science.  La  différence  doit  être 
comme  de  l'idéal  au  réel,  comme  du  surnaturel  au  naturel  :  la 
largeur  et  l'aisance  du  style,  le  relief  des  formes  et  des  attitudes, 
combinées  avec  la  gravité  du  maintien,  dont  Raphaël,  plus  tôt, 
n'aurait  pas  été  susceptible  au  même  degré,  étaient  nécessaires 
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pour  en  faire  le  chef-d'œuvre  du  genre  ;  et  cependant,  ces  quali- 
tés, s'il  les  eût  possédés  lorsqu'il  peignit  la  Dispute  du  Saint-Sa- 
crement, lui  auraient  probablement  nui  pour  cet  autre  chef- 
d'œuvre,  d'un  caractère  bien  plus  élevé.  N'eût-il  pas  été  porté, 
en  effet,  à  les  appliquer  au  détriment  des  autres  qualités  supé- 
rieures elles-mêmes  et  plus  conformes  au  but  différent  qu'il  de- 
vait alors  se  proposer  ? 

Par  delà  les  fresques  de  la  salle  de  la  Signature,  il  ne  nous 
paraît  pas  que  Raphaël  ait  rien  acquis  d'important,  en  fait  de 
facultés  nouvelles  ;  mais  il  manifesta  diversement  celles  qu'il 
possédait,  souvent  encore  avec  le  plus  grand  bonheur,  souvent 
aussi  en  sacrifiant  trop  au  goût  du  temps,  par  le  côté  défectueux 
de  ses  œuvres. 

La  Transfiguration^  comme  il  l'a  entendue,  avec  sa  puissance  de 
jet  et  son  exaltation  sublime,  exigeait  le  développement  de  toutes 
ses  ressources.  Le  Pérugin  aussi  avait  fait  sur  le  même  sujet  un 
véritable  chef-d'œuvre,  chef-d'œuvre  trop  peu  connu,  et  qui 
mérite  d'être  comparé,  jusqu'à  un  certain  point,  avec  celui  de 
son  disciple,  à  la  différence  des  figures  voisines,  dans  cette  même 
salle  du  Change,  à  Pérouse,  dont  l'infériorité  est  manifeste. 
Cette  Transfiguration  est  peinte  dans  un  grand  sentiment  de  paix, 
et,  en  la  voyant,  on  dirait  volontiers,  avec  saint  Pierre  :  a  II  fait 
bon  d'être  ici  !  »  Raphaël,  sur  ce  thème,  aurait  fait,  dans  la  flôur 
de  sa  jeunesse,  quelque  chose  de  ravissant,  en  portant,  comme 
il  le  savait  faire,  au  plus  haut  degré,  les  qualités  déjà  éminentes 
de  son  maître;  il  n'aurait  pas  fait  ce  qu'il  a  réalisé  dans  la  puis- 
sance de  son  âge  mûr,  il  n'eût  pas  été  en  son  pouvoir  de  le  faire. 
Eût-il  mieux  fait?  Eût-il  fait  moins  bien  !  On  en  jugerait  selon  la 
diversité  des  goûts.  Mais,  c'est  hors  de  doute,  il  aurait  fait  autre- 
ment :  les  qualités  déployées  auraient  été  différentes,  différente 
aussi  la  manifestation  des  sentiments.  Le  Christ  du  Pérugin 
ravit;  celui  de  Raphaël  renverse  (voir  la  planche  ci-jointe); 
le  second  appelle  l'admiration,  on  dira  plutôt  du  premier,  qu'il 
se  fait  aimer. 

On  voit  comment,  quand  la  manière  s'agrandit,  ce  n'est  pas 
seulement  que  les  goûts  changent;  c'est  aussi  que  le  talent  s'ac- 
croît. L'art  y  gagne,  mais  il  n'y  gagne  pas  en  tout.  Et  il  cessa 
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d'être  aussi  capable  de  rendre  Jésus  aimable,  quand  il  eut  acquis 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  rendre  admirable. 

Que  dirons-nous  de  la  partie  inférieure  du  tableau?  L'idée  du 
contraste  est  belle:  le  ciel  et  la  terre,  les  splendeurs  et  la  gloire 
et  les  agitations  d'ici-bas  ;  le  besoin  de  recourir  à  Celui  qui  est 
là-haut,  pour  suppléer  à  notre  impuissance  contre  le  mal  I  Mais, 
quant  à  l'exécution,  nous  serions  volontiers  de  l'avis  de  ceux  qui 
n'en  attribuent  qu'une  faible  part  à  Raphaël,  si  un  dessin  qui  est 
demeuré  de  lui  n'attestait  qu'il  l'a  bien  composé  tout  entier. 
Tout  au  plus,  peut-on  mettre  sur  le  compte  des  mains  dont  il 
s'est  servi  pour  appliquer  les  couleurs,  quebiues  expressions 
exagérées.  Dans  le  dessin,  le  père  du  possédé,  moins  effaré,  sol- 
licite la  compassion  d'un  air  plus  propre  cà  l'obtenir;  mais  là 
même,  les  apôtres  ne  sont  pas  assez  apôtres.  Moins  dominé  par  la 
pensée  de  se  moutrer  aussi  capable  qu'aucun  de  ses  rivaux 
de  rendre  des  muscles  saillants,  des  attitudes  vives,  des  mouve- 
ments entremêlés,  le  plus  grand  des  peintres  les  eût  autrefois 
empreints  de  plus  de  dignité,  il  les  eut  mieux  réglés  selon  une 
gradation  de  sentiments;  ils  seraient  plus  vrais,  par  conséquent, 
dans  leurs  efforts  infructueux.  Or,  cela  même  qui  devenait  chez 
lui  un  défaut  fut  compté  comme  la  plus  grande  des  qualités  chez 
ses  élèves,  et  la  décadence  marcha  si  vite,  qu'à  la  seconde  géné- 
ration, il  fut  besoin  de  relever  l'art,  même  quant  à  ses  parties 
extérieures  :  cela,  nonobstant  la  facilité  d'exécution,  ou  plutôt,  en 
partie,  à  cause  de  cette  facilité  même,  devenue  désormais  chose 
commune,  après  avoir  été  si  laborieusement  conquise. 

Les  Carrache,  auteurs  de  cette  sorte  de  rénovation  qui  s'accom- 
plit à  la  fin  du  XV1«  siècle,  avaient  prétendu  remonter  aux 
maîtres  qui  en  avaient  inauguré  le  commencement,  et  nulle- 
ment au-delà ,  et  même,  parmi  les  noms  que  nous  avons  pro- 
noncés, ce  fut  à  l'un  des  moins  spiritualistes,  au  Corrége,  qu'ils 
se  rattachèrent  le  plus.  Léonard  de  Vinci,  au  contraire,  qui 
exerça  à  Milan  une  influence  si  heureusement  prolongée,  n'en 
eut  sur  eux  absolument  aucune. 

A  propos  de  cette  école  de  Milan,  sans  souscrire  au  jugement 
de  Lomazzo,  qui  classe  au  rang  des  grands  maîtres,  précédem- 
ment énumérés,  Gaudenzio   Ferrari,  nous  aimons  à  ne  pas  le 
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passer  sous  silence,  et  à  reconnaître  ce  qu'il  y  eut  de  valeur  dans 
le  talent  de  cet  artiste  ;  nous  aimons  aussi  à  saluer,  en  passant,  le 
nom  de  Lomazzo  lui-même,  cet  écrivain,  aveugle, qui,  sans  pou- 
voir se  dégager  des  idées  trop  étroites  imposées  au  goût  moderne 
parla  Renaissance,  est  demeuré  encore  un  des  auteurs  dont  l'es- 
thétique est  le  plus  élevée. 

L'école  de  Venise,  longtemps  fidèle  aux  traditions  des  Bellini, 
vit  le  Titien,  son  plus  grand  maître,  tomber  sous  l'influence  d'un 
insigne  corrupteur,  l'Arétin,  qui  fut  trop  souvent  son  inspirateur 
et  son  conseil.  Le  Titien,  cependant,  sans  atteindre  le  sentiment 
religieux  par  ses  sommets,  n'y  fut  pas  toujours  létranger;  et 
quand  il  le  veut,  il  sait  se  souvenir  de  sa  première  éducation.  Ses 
émules  et  ses  disciples,  quoique  moins  sensuels  que  lui  quand 
ils  donnent  dans  cet  écueil,  ne  dépassèrent  guère  etn'atteignirent 
pas  tous  l'élévation  morale  de  ses  bons  moments.  Le  coloris, 
d'ailleurs,  avec  l'harmonie,  l'éclat,  la  vérité  naturelle,  qui  consti- 
tuent le  mérite  supérieur  de  cette  école,  n'ayant  jjoint  été  dirigé 
en  vue  d'aucun  but  de  ce  genre,  il  entre  dans  notre  plan  de  ne 
nous  en  occuper  que  secondarrement. 

Nous  en  dirons  autant  du  clair-obscur,  de  cet  habile  manie- 
ment des  ombres,  qui  a  valu  au  Corrége  de  compter,  à  son  tour, 
pour  le  premier,  dans  sa  spécialité.  Nous  ne  lui  contesterons  pas 
non  plus  d'avoir  pu,  à  bon  droit,  s'écrier,  devant  un  tableau  de 
Raphaël  :  «  Et  moi  aussi,  je  suis  peintrel  »  Nous  dirions,  au 
contraire,  de  tous  ces  grands  artistes,  qu'ils  étaient  trop  peintres. 
Ils  l'étaient  trop  exclusivement,  trop  en  dehors  de  la  fructueuse 
dépendance  de  la  foi  et  de  la  piété.  Tous  les  dons  du  génie,  qui 
leur  furent  si  largement  départis,  pouvaient  se  mettre  au  service 
de  ces  compositions  trop  hautes,  trop  variées,  trop  abondantes  et 
trop  fécondes,  pour  que  le  vrai  génie  y  trouvât  jamais  des  entraves 
à  son  essor.  11  ne  faut  que  la  Nuit^  du  Corrége,  pour  attester 
combien  les  effets  de  lumière,  en  particulier,  peuvent  produire 
une  impression  religieuse. 

LesCarrache  eux-mêmes  furent  trop  peintres,  dans  le  sens  que 
nous  venons  d'exprimer.  Il  y  eut  plus  de  poésie  et  de  pensée  dans 
la  génération  qui  leur  succéda  :  le  Guide,  si  l'on  fait  un  choix 
dans  ses  œuvres,  montrera  que  la  source  des  sentiments  purs  et 
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élevés  n'était  pas  encore  tarie.  Le  Dominiquin  est  plus  soutenu 
dans  les  hauteurs  de  l'idée,  toute  noyée  (ju'elle  est  dans  des  com- 
positions trop  confuses.  Son  chef-d'œuvre  sous  ce  rapi)ort,  la 
Communion  de  saint  Jérôme,  est  trop  accrédité  dans  l'opinion, 
comme  l'un  de  ceux  qui  comptent  en  première  ligne  dans  l'art 
chrétien,  pour  que  nous  contestions  les  titres  qui  lui  valent  cet 
honneur.  Considérons  cette  vie  qui  s'en  va  dans  sa  décrépitude, 
et  la  vie  qui  vient  avec  sa  béatitude  éternelle.  Cette  double  idée 
domine  tout  dans  le  tableau;  les  parties  faibles  que  nous  y  pour- 
rions relever  en  détail  tiennent  aux  défauts  de  l'époque.  Quelle 
est  l'époque  qui  n'ait  eu  ses  défauts?  Et  quel  est  l'artiste  qui  n'ait 
participé  au  défaut  de  la  sienne?  Point  d'œuvre  humaine  qui,  par 
quelque  côté,  ne  réclame  de  l'indulgence.  Nous  en  avons  eu 
pour  les  incorrections  de  forme  aux  âges  les  mieux  inspirés  par  la 
foi;  maintenant,  il  faudra  en  avoir  pour  les  écarts  du  goût,  quand 
ils  demeureront  en  deçà  de  la  mesure  commune  de  décadence,  et 
savoir  apprécier  ceux  qui  ont  réussi  au  contraire  à  dépasser  le  ni- 
veau général,  en  imprimant  à  leurs  œuvres  un  vrai  caractère  de 
piété.  Tel  fut  Carlo  Dolci,  malgré  son  ton  un  peu  fade  ;  tel  fut  sur- 
toutSasso  Ferrato.  Et  cependant,  comparés  à  ces  vieux  maîtres  du 
XIV'  et  du  XV  siècle,  longtemps  si  dédaignés,  mais  qui  savaient 
aller  au  fond  des  âmes,  il  vous  semblera  qu'ils  ne  surent  que  les 
effleurer,  et  de  même  de  tous  les  artistes  les  plus  éminents  depuis 
Raphaël. 

GamouARD  de  Saint-Laurent. 
(A  suivre) 


L'ART    CHRÉTIEN 

FRAGMENT  POÉTIQUE' 


I. 


C'est  pour  la  vérité  que  Dieu  fit  le  génie  ! 
L'homme  a  pu  l'oublier...  De  viles  passions 
Que  la  nature  engendre,  et  que  l'honneur  renie. 

Ont  pu  cacher  leur  tyrannie 
Sous  le  voile  épaissi  de  ses  illusions... 
Et  quand  il  eut  rompu  le  joug  du  Dieu  suprême, 

Pour  n'adorer  plus  que  soi-même, 
L'art,  qui  montait  d'abord  vers  la  Divinité, 
En  proclamant  son  nom  sous  d'éloquents  symboles. 

Descendit  vers  l'humanité. 
Fomenta  ses  plaisirs,  coupables  ou  frivoles... 
Le  monde  tout  entier  fut  un  temple  d'idoles  ; 
Les  erreurs  de  l'esprit  ouvrirent  leurs  écoles 

*  Ce  fragment  est  extrait  des  Méditations  de  l'Ermitage^  poème  en  XII 
chants  qui  s'imprime  et  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  offrira,  avec  une  foule  de 
détails  piquants,  gais  et  sérieux,  tour  à  tour,  un  type  de  poésie  exacte,  facile, 
respectueuse  des  i  ègles  et  de  la  langue,  telle  enfin  que  ne  sait  plus  en  faire  la 
faible  et  trop  nombreuse  couvée  des  prétendus  poètes  de  nos  jours.      J    C 
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Aux  appétits  des  sens  et  de  la  volupté  : 

Et  des  dieux  de  bois  et  de  pierre 

Furent  la  source  de  lumière 
Où  l'art  puisa  sa  grâce  et  sa  fécondité  !... 


II. 


Et  l'austère  pudeur  alors  que  devint-elle? 

On  vit  la  toile  et  le  pinceau, 
Des  essais  d'Ochion  aux  chefs-d'œuvre  d'Apelle^ 
Comme  le  marbre  et  le  ciseau 
De  Glésidès  à  Praxitèle, 
S'évertuer  en  coupables  efforts 
A  prodiguer  les  scènes  erotiques 
De  satyres  grossiers  et  de  nymphes  lubriques. 
Pas  un  fleuve  qui  sur  ses  bords, 
Plantés  de  myrthes  et  de  roses, 
Ne  vit  solenniser  en  mille  apothéoses 
Des  immoralités  sans  frein  et  sans  remords... 
Art  divin,  noble  poésie, 
Tu  perdis  tes  chastes  accords, 
Et  le  Dieu  qui  t'avait  choisie 
Pour  bénir  ses  grandeurs  et  ses  saintes  bontés, 
N'entendit  plus  de  toi  que  des  chants  éhontés. 

Divinisant  l'apostasie 
De  ces  anges  déchus  qui  ne  tombaient  des  cieux 
Que  pour  prostituer  des  vers  audacieux 
Aux  feux  d'Alcibiade,  aux  excès  d'Aspasie  ! 


III. 


0  mortels  aveuglés  !  que  l'abîme  est  profond 
Où  sombrent  à  la  fois  la  gloire  et  l'innocence 
Dont  le  Ciel  avait  fait,  au  jour  de  ta  naissance, 
La  couronne  de  ton  beau  front  ! 
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Et  qui  peut  réparer  de  cette  chute  immense 

Les  irréparables  malheurs  ? 
La  saveur  de  ses  fruits,  le  parfum  de  ses  fleurs 
Peuvent-ils  revenir  à  l'arbre  des  campagnes. 
Quand  de  barbares  ravageurs 
L'ont  précipité  des  montagnes 
Au  ravin  dont  la  tourbe  emplit  les  profondeurs? 


IV. 

0  Christ  !  Maître  aimant  et  sublime, 

Type  divin  de  la  Beauté, 

Toi  seul  pus  racheter  le  crime 

De  cet  immonde  révolté... 

Pour  lui  tu  pris  un  cœur  de  frère  ; 

Du  trône  éclatant  de  ton  Père 

Tu  descendis  jusques  à  nous  ; 

Tu  conversas  parmi  les  hommes. 

Tu  refis,  d'orgueilleux  atomes. 

Des  astres  aux  feux  les  plus  doux  ! 

C'est  Toi  qui,  relevant  nos  âmes 
De  leurs  tristes  abjections. 
Leur  soufflas  les  nouvelles  flammes 
D'immortelles  ambitions... 
Devant  Toi,  d'absurdes  idoles 
Brisaient  leurs  vaines  auréoles 
Sous  les  débris  de  leurs  autels  ; 
Et  les  temples,  et  leurs  images 
Allaient  redire  à  tous  les  âges 
Tes  enseignements  solennels  ! 

N'est-ce  pas  ta  sainte  parole 
Qui  fit  briller  à  nos  regards, 
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Sous  les  dogmes  de  ton  Symbole, 
Le  germe  fécond  des  beaux-arts  ? 
A  peine  ta  vive  lumière 
Resplendissait  sur  la  carrière 
Ouverte  sous  tes  pieds  divins, 
L'homme  t'y  suivait...  son  génie 
A  ta  voix,  science  infinie. 
Retrouvait  ses  jeunes  destins. 

Ainsi,  comme  à  l'aube  du  monde. 

Naïf  et  sublime  à  la  fois. 

Son  cœur  de  croyance  s'inonde, 

Il  sent,  il  adore  tes  lois... 

Sa  nature,  mieux  inspirée. 

De  son  âme  régénérée 

Traduit  mieux  les  chastes  élans  ; 

L'art  s'en  pénètre...  rien  n'égale 

Les  doux  mystères  qu'il  exhale  : 

Il  en  fait  ton  plus  pur  encens. 

Ainsi  la  Gaule  et  l'Ausonie 

Ont  vu,  sur  leur  sol  racheté, 

La  foi,  s' alliant  au  génie, 

Fonder  sa  sainte  royauté. 

Chaque  heure  ajoute  à  ses  conquêtes; 

Partout  à  ses  mystiques  fêtes 

Les  continents  sont  invités  ; 

Et  les  mers,  sur  leurs  flots  dociles. 

Portent  aux  plus  lointaines  îles 

Ses  radieuses  vérités. 

Comme  ta  fertile  pensée 
Soudain  illumina  les  cœurs, 
Quand  l'antique  Rome,  effacée, 
Subit  ia  main  de  ses  vainqueurs  ! 
To.Mii:  wi  25 
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Cette  main  que  guidait  ta  grâce, 
Partout  grava  l'auguste  trace 
De  tes  célestes  documents  ; 
Et  nos  pompeuses  basiliques 
En  mille  beautés  symboliques 
Redirent  tes  enseignements  ! 

Salut  !  ô  noble  architecture, 
Incomparable  nouveauté  ; 
L'art  prit  de  ton  investiture 
Sa  haute  suzeraineté. 
Surmontant  les  nefs  magnifiques, 
Les  tours  et  les  flèches  gothiques 
Unirent  la  terre  et  les  cieux  : 
Ces  mêmes  fleurs  furent  semées, 
Sur  les  collines  animées. 
Sur  les  vallons  silencieux. 

Là,  des  mains  toujours  élevées 

Vers  l'éternel  Adonaï 

Des  montagnes  et  des  vallées 

Firent  autant  de  Sinaï. 

Pendant  que  les  grands  de  la  terre 

N'interrompaient  leurs  cris  de  guerre 

Qu'aux  accents  du  gai  ménestrel, 

Le  moûtier,  retraite  profonde, 

Implorait  le  bonheur  du  monde 

Dans  les  cantiques  d'Israël... 

O  prière  !  ô  chères  études  ! 
Double  aimant  de  ces  cœurs  pieux. 
Vous  charmâtes  leurs  solitudes 
Par  vos  accords  délicieux. 
L'écho  de  leurs  nuits  tout  entières 
Répétait  les  longues  prières 
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Qu'accentuaient  des  chants  divins, 
Et  le  jour  qui  suivait  ces  veilles 
Voyait  renouer  les  merveilles 
Qu'ourdissaient  leurs  savantes  mains, 

A  l'ombre  des  arceaux  tranquilles, 
Séparés  de  tous  les  regards. 
Combien  de  doctes  Théophiles 
Ecrivaient  leurs  Traités  des  Arts  ! 
Que  d'habiles  auxiliaires 
Ornaient  de  brillantes  verrières  ; 
Le  fénétrage  oriental  ; 
Tandis  qu'auprès  de  leur  fournaise, 
D'autres  émaillaient  sur  la  braise 
Les  cloisons  de  l'ardent  métal! 

Et  vous,  grands  encyclopédistes, 
Que  j'ai  tant  aimés  et  relus. 
Moines,  laborieux  copistes 
D'indéchiffrables  papyrus. 
Sur  vos  vélins  impérissables 
Que  de  lignes  ineffaçables  ! 
Chaque  page  était  un  trésor 
Dont  les  marges,  pures  et  belles, 
A  de  charmantes  aquarelles 
Enlaçaient  leurs  feuillages  d'or... 

Je  voudrais  chanter  votre  histoire, 
Infatigables  ouvriers. 
Revêtant  d'argent  ou  d'ivoire 
Tant  de  châsses  et  de  psautiers. 
Sur  l'airain  des  lames  vermeilles 
Vous  faisiez  courir  les  nielles 
Et  leurs  capricieux  rinceaux; 
Oii  bien^  ii:^s  fresques  colossales 


372  l'art  chrétien 

Couvraient  les  surfaces  murales, 
Au  gré  de  vos  doctes  pinceaux. 

Sur  ces  merveilleuses  images, 
Reflets  d'héroïques  vertus, 
Souvent  les  petits  et  les  sages 
Fixaient  leurs  regards  assidus. 
Sur  les  murs  sacrés  de  vos  temples, 
Ils  s'édifiaient  aux  exemples 
Des  grands  combats  de  la  ferveur, 
Et,  pleins  de  ces  beaux  caractères, 
Us  retrempaient  des  mœurs  austères 
Aux  fortes  puissances  du  cœur. 

Et  quand  des  fêtes  désirées 
Renaissaient  les  jours  solennels, 
Comme  les  foules  enivrées 
Admiraient  vos  riches  autels  ! 
L'or,  les  gemmes,  les  filigranes. 
Parant  les  cristaux  diaphanes 
Eblouissaient  l'âme  et  les  yeux... 
Le  saint  lieu  venait  de  se  clore. 
Et  l'âme  se  croyait  encore 
Dans  le  vestibule  des  Gieux. 

C'est  toi,  surtout,  qu'ils  savaient  faire, 
O  Christ,  ô  mon  doux  réconfort. 
Dont  l'inénarrable  mystère 
Retrouva  ma  vie  en  ta  mort  !... 
Leurs  doigts  sur  ton  arbre  mystique 
Voilaient  d'une  longue  tunique 
Ta  douloureuse  humanité  ; 
Ils  croyaient  que,  sur  ce  calvaire. 
Moins  on  voit  l'homme  delà  terre 
Mieux  on  sent  sa  Divinité... 
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D'où  vient  que  sa  tête  mourante 
Incline  au  pôle  boréal  ? 
O  Corps  sacré,  d'où  vient  ta  pente 
Vers  l'axe  méridional  ? 
Pourquoi  ce  niuibe  qui  rayonne 
Gomme  une  brillante  couronne 
Au  front  du  Dieu  supplicié  ? 
Et  ces  cinq  profondes  blessures, 
Fontaines  sanglantes  et  pures_, 
Où  le  monde  est  purifié  ? 

De  ces  énigmes  saisissantes 
Perce  la  sage  obscurité, 
Artiste  aux  enquêtes  savantes 
Qui  donnent  l'immortalité... 
Abjure  les  froides  données 
Que  l'ignorance  a  patronnées 
Sur  tant  de  toiles  sans  valeur  : 
Kt,  disciple  d'une  autre  école, 
Gomme  l'ange  de  Fiesole, 
0  peintre,  adore  ion  Sauveur  ! 

Comprends  que  sa  tête  inclinée 

Aux  lieux  que  fuit  l'astre  du  jour, 

Appelle  une  froide  contrée 

A  la  chaleur  de  son  amour  ; 

Que  son  éclatante  auréole 

Est  l'impérissable  symbole 

D'une  éternelle  royauté  ; 

Que  ses  quatre  clous  et  sa  lance 

Sont  pour  nou^,  fils  de  sa  souffrance, 

Des  sources  d'immortalité» 
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V. 


Et  maintenant,  vous  tous,  que  l'Église  convoque 

A  lui  créer  de  saints  parvis, 

Méprisez  un  art  équivoque 

Dont  les  caprices,  trop  suivis 

A.  la  suite  de  jours  funestes, 
Ont  compromis,  hélas  !  les  derniers  restes 

Des  chefs-d'œuvre  de  nos  aveux. 
En  vain  l'orgueil,  aux  airs  prétentieux, 

Promène  son  œil  dédaigneux 

Sur  nos  antiques  édifices, 
Et  depuis  trois  cents  ans,  se  dit  :  nous  ferons  mieux. 
Ah!  longtemps  notre  France  a  subi  leurs  services, 
Le  gothique  est  tombé  sous  leur  marteau  frondeur, 
Et,  pour  le  remplacer,  ils  firent  au  Seigneur 

D'absurdes  parallélogrammes, 
Bien  carrés,  bien  blanchis,  d'une  belle  lourdeur  ; 
Un  charpentier,  deux  maçons,  un  couvreur 

Suffisaient  à  ces  amalgames 
Du  moellon,  de  la  tuile  et  des  bois  de  longueur... 

Ah!  pour  remplir  de  tels  programmes, 
Il  ne  fallait  ni  foi,  ni  science,  ni  cœur  !... 


VI. 


Nous  n'en  sommes  plus  là!...  Mais,  artiste,  mon  frère, 
(Car  l'antiquaire  et  vous,  c'est  une  parenté  !) 
Marchons  ensemble,  et  gardons  la  carrière 
Où  l'art  chrétien,  à  l'âme  fière. 
Garde  par  nous  sa  noble  et  sainte  autorité  ! 
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Mettez  la  main  au  grand  ouvrage  : 
Mais,  avant  d'y  toucher,  donnez-nous-Ia...  je  gage 

Qu^en  ce  fraternel  unisson, 

Allant  vers  le  clair  horizon 

Qui  brille  au  front  du  Moyen-Age, 
La  foi  nous  sourira  !  Ilâtons-nous  d'avancer  : 

Car  la  foi,  c'est  une  immortelle  ! 

Elle  immortalise  comme  elle 
Quiconque  veut  la  suivre,  et  sait  la  courtiser. 

L'abbé  Auber. 

Chanoine  de  l'église  de  Poitiers, 
Historiographe  du  diocèse. 


OEUVRES  DE  M.   BONNASSIEUX 

DANS   L'ÉGLISE   DE  LA  MADELEINE,  A  TARARE 


PIIEMIEUE   LETTRE 


* 


Tarare,  le  H  avril  1873. 

Monsieur  le  Directeur, 

Vous  plairait-il  de  livrer  à  vos  lecteurs  ces  quelques  pages  sur  la 
décoration  artistique  d'une  église  de  notre  diocèse?  Toute  question 
d'art  chrétien  a  droit  à  les  intéresser,  mais,  je  l'avoue,  un  apprécia- 
teur n'est  fondé  à  prendre  la  parole  qu^à  la  condition  d'être  compé- 
tent. Tel  n'est  pas  mon  fait.  Je  vous  adresse  donc  timidement  ces 
impressions  personnelles,  rassuré  seulement  par  celte  pensée,  qu'en 
faisant  l'éloge  d'un  artiste  que  des  juges  plus  autorisés  ont  eu  tant  de 
fois  à  louer,  on  ne  risque  pas  de  s'égarer. 

Notre  église  de  Sainte-Madeleine,  à  Tarare,  est  l'œuvre  de  M.  Pollet, 
mort  il  y  a  trente  ans  et  bien  connu  à  Lyon  par  ses  travaux  de  répa- 
ration à  Saint-Nizier  et  à  Ainay.  J'ignore  quelles  influences  ont  fait 
choisir  le  style  grec,  moins  familier  et  moins  sympathique  à  l'archi- 
tecte à  qui  en  était  confiée  l'exôpution.  M.  Pollet  n'a  certes  pas  fait 
un  chef-d'œuvre;  mais  la  colonnade  de  la  nef  ne  manque  pas  d'une 
certaine  pertée  monumentale,  et  les  cannelures  qu'on  y  a  pratiquées 
après  coup  en  augmentent  singulièrement  le  bon  effet.  Cette  église 
fut  bâtie  il  y  a  un  demi-siècle.  Faute  de  ressources,  le  plan  ne  fut 
pas  achevé,  et  l'édifice  demeura,  pendant  de  longues  années,  cou- 
ronné, ou  plutôt  défiguré  par  deux  sortes  de  hangars  de  planches 
qui  tenaient  lieu  de  clochers.  Enfin,  nous  avons  vu,  sur  un  plan  fait 
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à  nouveau,  s'élever  les  deux  tours  qui  manquaient.  Dans  cette  restau- 
ration, accomplie  par  M.  Feuga,  on  dut  reprendre  presque  par  le 
pied  toute  la  façade  pour  réparer  le  j^rave  défaut  d'un  double  aligne- 
ment que,  par  économie,  on  n'avail  pas  voulu  corriger  lors  de  la 
première  construction.  Ce  fut  l'heureuse  occasion  de  rendre  cette 
façade  plus  dégagée,  en  y  ouvrant  trois  fenêtres  que  ne  comportait  pas 
le  projet  primitif.  D'ailleurs,  des  travaux  successifs  de  décoration, 
aussi  bien  entendus  que  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent,  relèveront 
peu  à  peu  ce  qu'avait  de  nudité  froide  le  style  adopté. 

Fort  modeste  donc,  à  d'autres  égards,  notre  église  mérite  d'être 
remarquée  et  visitée,  grâce  aux  statues  qui  en  ornent  les  nefs  et  les 
autels  latéraux,  et  dont  neuf  sur  dix  sont  dues  au  ciseau  de  M.  Bon- 
nassieux,  membre  de  l'Institut,  auteur  de  Notre-Dame  de  France, 
sur  le  rocher  de  Corneille.  Et  d'abord,  avant  de  pénétrer  dans 
l'enceinte,  il  faut  s'arrêter  au  bas-relief  qui  se  voit  dans  le  tympan 
du  fronton  extérieur.  L'artiste  a  représenté  la  scène  de  Jésus  invité 
chez  Simon  le  Pharisien,  lorsque  Madeleine  vint  répandre  des  parfums 
sur  les  pieds  du  Sauveur.  Le  sujet  répond  donc  au  vocable  de 
l'église. 

11  y  a  toujours  une  grave  difficulté  pour  un  statuaire  à  disposer 
des  personnages  dans  ce  cadre  triangulaire  d'un  tympan  de  propor- 
tions réduites.  Ici,  pour  ne  parler  encore  que  de  l'arrangement, 
M.  Bonnassieux  s'en  est  tiré  d'une  façon  ingénieuse  et  cependant 
naturelle.  Jésus  est  au  centre,  à  demi-couché  sur  un  des  côtés  du 
triclinium,  et  le  buste  relevé.  A  sa  gauche,  en  deçà  de  la  table  et  en 
plein  relief,  sur  un  des  coins,  est  Simon,  un  genou  en  terre.  A  l'autre 
angle,  Madeleine  prosternée  baise  les  pieds  du  divin  Maître. 

L'attitude  de  Jésus  à  la  place  d'honneur  respire  une  tranquille 
majesté.  La  main  étendue,  il  indique  à  Simon  l'acte  de  Madeleine  et 
en  loue  le  caractère  d'alfectucux  repentir.  Son  expression  de  visage, 
en  harmonie  avec  la  leçon  donnée  au  Pharisien  et  le  pardon  accordé 
à  la  pécheresse,  est  un  mélange  de  reproche  et  de  bonté.  Simon,  un 
genou  en  terre,  posture  momentanée  que  justifie  suffisamment  le 
service  de  l'hôte  qu'il  a  reçu,  écoute,  la  tête  vivement  redressée, 
cette  apostrophe  inattendue  :  «  Simon,  j'ai  quelque  chose  à  te  dire.  » 
Puis,  lorsque  Jésus  vient  à  parler  de  Madeleine,  le  geste  du  Phari- 
sien, qui  la  montre  du  doigt,  traduit  la  pensée  intime  qui  l'agite 
depuis  le  commencement  de  la  scène  :  «  Si  celui-ci  était   prophète, 
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il  saurait  quelle  est  la  femme  qui  le  touche.  »  Quant  à  Madeleine, 
dans  un  costume  simple  et  qui  annonce  la  rupture  déjà  faite  avec  le 
passé,  elle  est  agenouillée  et  presque  prosternée.  De  ses  deux  bras 
elle  enlace  les  pieds  du  Sauveur  et  les  couvre  de  ses  cheveux  dénoués. 
Le  visage  est  donc  caché  par  ce  geste.  Il  n'y  a  pas  à  le  regretter,  et 
ce  n'a  pas  été  assurément,  dans  l'intention  de  l'urtiste,  le  moyen 
d'esquiver  une  difficulté  de  son  travail.  Ainsi  le  voulait  le  sentiment 
à  rendre  de  l'humilité  et  de  la  confusion.  D'ailleurs  il  y  a  dans  tout 
Je  mouvement  du  corps  une  telle  expression  d'amour  pieux  et  de 
douleur  repentante,  qu'on  ne  songe  pas  à  la  demander  aux  traits  du 
visage.  Par  cette  belle  page  de  sculpture,  l'artiste  a  certainement 
réalisé  pour  sa  part  la  prophétie  divine  au  sujet  de  Madeleine  : 
«  Partout  011  sera  prêché  TÉvangile,  ce  qu'elle  vient  de  faire  sera 
raconté  à  sa  louange.  » 

Pour  la  première  fois,  croyons-nous,  M.  Bonnassieux  modelait 
alors  la  figure  du  Christ.  Ce  n'est  point  qu'il  n'en  eût  eu  jusqu'à  ce 
moment  Toccasion  et  le  désir  ;  mais,  en  artiste  chrétien  dans  la 
pensée  duquel  la  personne  divine  de  Jésus  est  un  idéal  qu'on  adore 
et  que  la  toile  ou  le  marbre  sont  impuissants  à  reproduire,  il  avait 
constamment  hésité.  Aussi,  quand  la  demande  lui  fut  faite,  par  la 
même  église,  des  statues  du  Christ,  de  la  Vierge  et  de  plusieurs 
saints,  le  Christ,  malgré  toutes  les  impatiences,  est  sorti  le  dernier 
de  son  atelier,  cinq  ans  après  l'inauguration  de  la  Vierge,  que  les 
saints  avaient  déjà  précédée.  C'est  dire  que,  la  dernière  aussi,  cette 
œuvre  est  sortie  de  ses  longues  méditations  et  des  mécontentements 
par  lesquels  il  se  condamnait  perpétuellement  à  de  nouveaux  essais. 

Ce  n'était  pas  seulement  une  statue  du  Christ  que  M.  Bonnassieux 
avait  à  exécuter.  11  s'agissait  de  répondre  à  un  vocable  déjà  existant, 
de  remplacer  une  pauvre  et  informe  pierre  qui  s'appelait  le  Sacré- 
Cœur,  tout  en  n'ayant  rien  qui  pût  justifier  ce  titre.  La  statuaire 
qui  dispose  de  moyens  plus  simples  que  la  peinture,  voit  par  cela 
même  diminuer  le  nombre  et  se  restreindre  le  caractère  des  sujets 
qu'elle  peut  traiter.  Ce  sujet  du  Sacré-Cœur,  abordable  pour  la  pein- 
ture, l'est  beaucoup  plus  difficilement  pour  la  statuaire.  Un  cœur 
tout  rayonnant  de  lumière,  que  les  peuples  peuvent  aisément  repré- 
senter, offiira  dans  une  statue,  à  cause  de  la  saillie  de  la  pierre  ou 
du  marbre,  un  détail  presque  forcément  faux,   lourd,  disgracieux, 
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un  bas-relief  sculpté  sur  une  poitrine  humaine.  Je  sais  bien  que  les 
statues  qui  nous  viennent  plus  ou  moins  authcntiquement  de  Munich 
semblent  me  donner  tort.  Maissonl-ce  là  toujours  des  œuvres  artis- 
tiques? D'ailleurs,  le  procédé  polychrome,  favorable  à  cette  donnée, 
ne  pouvait  s'appliquer  totalement  ici.M.Bonnassieux,  croyons-nous, 
a  essayé  de  figurer,  avec  de  l'or,  un  foyer  et  des  rayons  de  flammes  ; 
il  a  dû  y  renoncer,  cela  faisant  tache,  à  quelques  pas,  sur  la  blan- 
cheur du  marbre.  Donc,  après  tous  ces  tâtonnements,  l'artiste  s'est 
décidé  pour  la  simple  attitude  que  voici  :  des  deux  mains,  le  Christ 
écarte  légèrement  les  plis  de  sa  tunique  et  découvre  sa  poitrine. 

Est-ce  une  statue  du  Sacré-Cœur  ?  On  eût  pu  demander  davantage 
à  la  peinture  :  la  statuaire  a  fait  ce  qu'elle  pouvait  faire,  en  se  tenant 
dans  les  limites  qui  lui  sont  imposées.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  l'uni- 
que solution  pour  répondre  à  ce  vocable  spécial.  On  en  a  donné 
d'autres  ;  on  a  mis,  par  exemple,  dans  la  main  du  Christ,  le  calice 
eucharistique;  on  indiquait  ainsi  un  des  dons  les  plus  précieux  de 
son  cœur.  C'était  tourner  la  difficulté  sans  la  résoudre,  et,  de  plus 
ne  réussir  souvent  qu'à  produire  une  pose  que  certains  profanes,  par 
une  réminiscence  déplorable,  mais  involontaire,  appellent  théâtrale. 
Quoique  le  cœur  ne  soit  pas  figuré  sur  notre  statue,  l'idée  n'en  est- 
elle  pas  suffisamment  indiquée  ?  Dans  les  églises  d'Italie  surtout,  les 
plis  écartés  d'un  voile  devant  le  tabernacle  d'un  autel  annoncent  la 
présence  sacramentelle.  De  même  ici  ,  celte  tunique  entr'ou verte 
marque  l'entrée  du  premier  tabernacle  de  l'amour  divin.  M.  Bonnas- 
sieux  aurait  sans  doute  voulu  déterminer  son  sujet  d'une  façon  plus 
précise  cl  dire  davantage  ;  il  a  dit  ce  que  lui  permettait  le  langage  de 
son  art,  et,  d'autre  part,  il  s'adressait  à  la  piété  chrétienne  qui  doit 
avoir  à  honneur  de  comprendre  comme  à  demi-mot. 

D'ailleurs,  pressentant,  dès  le  début,  la  difficulté  de  la  composition 
de  son  œuvre,  l'artiste  avait  dit  :  «  Je  m'efforcerai  tout  au  moins  de 
donner  une  belle  tête  à  mon  Christ.  »  Je  crois  qu'il  y  a  réussi.  11  a 
choisi  pour  type,  je  ne  crains  pas  de  dire  môme  pour  modèle,  une 
tête  du  Sauveur  dans  un  tableau  du  Titien,  à  Dresde,  tableau  repré- 
sentant la  scène  du  denier  de  César,  et  connu  sous  le  titre  de  :  // 
Christo  délia  Moneta.  Le  maître  vénitien  n'a  pas  visé  à  la  séduction 
ordinaire  et  magique  de  son  coloris  ;  il  a  cherché  à  effacer  sur  ce 
visage  toutes  les  traces  de  la  mortalité  ;  il  est  parvenu  à  ne  faire  de 
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cette  tôte  qu'une  expression,  l'enveloppe  amincie  derrière  laquelle 
transparaît  une  âme. 

C'était  de  l'audace  que  de  vouloir  transporter  ce  chef-d'œuvre  de 
toile  sur  le  marbre.  Le  sculpteur  ne  peut  pas  anéantir  la  matière  sur 
laquelle  il  travaille,  procéder  par  des  trompe-l'œil;  sous  l'ébanchoir, 
les  surfaces  s'accusent  toujours  brutalement.  Or,  M.  Bonnassieux  a 
entrepris  la  lutte  et  il  en  est  sorti  victorieux.  Je  ne  puis  faire  la  com- 
paraison du  modèle  à  ce  qu'on  ne  saurait  appeler  du  nom  de  copie, 
quand  l'un  et  l'autre  appartiennent  à  deux  arts  voisins  et  pourtant 
si  différents  ;  mais  je  puis  dire  que,  sous  ce  visage  aussi,  il  y  a 
une  âme,  et  que  l'enveloppe  terrestre  est  comme  n'existant  pas. 
L'artiste  semble  avoir  obtenu  cet  effet  pt^r  la  simplicité  des  lignes, 
jointe  au  fini  de  l'exécution  ;  il  s'est  tenu  à  égale  distance  d'une 
rondeur  qui  efface  les  plans  et  d'un  modelé  qui  reproduit  scrupuleu- 
sement tous  les  accidents  de  la  réalité.  On  ne  peut  pas  dire  que  la 
bonté  qui  se  lit  sur  le  visage  ressorte  d'un  sourire  ni  d'un  trait  en 
particulier  ;  elle  ressort  de  l'expression  générale,  où  se  mêle  une 
sereine  majesté. 

Hasardcrai-je  pourtant  une  observation  ?  Je  ne  saurais  l'appeler  une 
critique,  car,  je  Tni  dit,  le  juge  est  loin  de  prononcer  sans  appel.  La 
chevelure  paraît  nuire,  par  un  arrangement  trop  voyant,  à  l'attention 
qu'elle  détourne  sur  ce  détail.  Au  lieu  des  torsades  et  des  boucles 
qui  viennent  gracieusement  reposer  sur  les  épaules,  j'aimerais  mieux 
quelque  chose  de  plus  négligé.  Le  mouvement  que  font  les  cheveux 
en  découvrant  les  oreilles  paraît  aussi  trop  voulu  pour  ce  dernier 
effet;  il  produit,  à  certaine  distance,  des  taches  d'ombre  et  augmente 
la  proportion  de  la  tête  par  rapport  au  reste  du  corps.  Il  faut  dire 
pourtant,  à  la  jusliOcation  de  l'artiste  et  à  la  fausseté  possible  de  cette 
observation,  que  l'éclairage  de  la  chapelle  est  mauvais,  et  que,  si  le 
jour  tombait  d'en  haut,  au-  lieu  de  venir  d'un  seul  côté,  tout  change- 
rait d'aspect  et  que  la  statue  reprendrait  toute  sa  valeur.  Ce  qui 
nous  incline  à  le  croire,  c'est  que  la  photographie  que  nous  avons 
sous  les  yeux  et  qui  a  été  prise  sur  la  statue  dans  l'atelier  de  l'artiste, 
sous  un  éclairage  normal,  ne  présente  rien  que  de  satisfaisant. 

Si  M.  Bonnassieux  s'était  promis  de  concentrer  sur  le  visage  du 
Christ  tous  les  efforts  de  son  talent,  il  n'a  pas  négligé  les  autres 
parties  de   son   œuvre.    Les  mains,   finement   traitées,  et  où  les 
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blessures  du  crucifiement  sont  iudiquées  p;ir  une  légère  teinte  de  sang, 
font,  pour  écarter  la  tunique,  un  geste  fort  simple  ;  elles  ont,  ainsi 
que  les  bras,  une  pose  pleine  d'abandon.  En  cela,  comme  en  tout  ce 
qui  sort  de  son  ciseau,  l'artiste  a  évité  la  prétention  h  l'effet.  Com- 
bien d'ailleurs  l'intention  est  plus  délicate  !  Jésus  semble  dire  :  Je 
n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  apprendre,  à  vous,  chrétiens,  sur  l'amour 
que  je  vous  porte;  mais  pensez-y  plus  souvent,  et  plus  souvent 
regardez  du  côté  de  mon  cœur. 

On  a  dit  que  certains  statuaires  n'habillent  pas  leurs  statues,  plutôt 
par  l'insuftisance  où  ils  sont  de  savoir  les  draper,  que  par  dessein  de 
chercher  un  succès  de  scandale.  Volontiers  nous  nous  rangerions  à 
cet  avis.  La  souplesse  et  le  naturel  des  plis  d'une  élofife  ,  la  variété  à 
mettre  dans  chaque  œuvre  produite,  réclament  au  moins  autant 
d'habileté  que  de  détails  techniques  et  en  nombre  limité  de  la  forme 
humaine.  Est-ce  que  les  Parques  du  Parthénon,  décapitées  et  muti- 
lées, ne  prouvent  pas  que  la  seule  draperie  suffit  à  fonder  la  gloire 
d'un  statuaire?  Or,  sous  le  ciseau  de  M.  Bonnassieux,  le  marbre 
docile  perd  sa  rigidité;  les  plis  de  ce  manteau  qui  laisse  à  découvert 
le  bras  droit  et  le  buste  du  Sauveur,  pour  se  relever  sur  l'épaule 
gauche  par  l'un  de  ses  bouts,  et  par  l'autre  retomber  et  descendre 
presque  jusqu'à  terre,  s'ajustent  et  se  dessinent  sans  recherche  ni 
raideur.  Tout  est  étudié  et  exécuté  avec  la  plus  rare  perfection. 

Je  renvoie,  Monsieur  le  Directeur,  à  une  seconde  et  dernière  lettre, 
ce  qui  me  reste  à  dire  des  autres  trésors  de  notre  église. 


DEUXIEME  LEITRE 

Tarare,  le  21  avril  1873. 

Une  autre  œuvre  capitale  de  M.  Bonnassieux  dans  notre  église  est 
lii  statue  de  Notre-Darne  de  Pitié,  C'était  un  vocable  déjà  existant, 
datant  peut-être  de  l'époque  oti  se  construisit  la  petite  chapelle  go- 
thique qu'a  remplacée  l'église  paroissiale.  Il  semble,  au  premier 
abord,  qu'un  tel  vocable  aurait  dû  imposer  à  l'artiste  une  réminis- 
cence quelconque  des  Pee^a  comme  celles  qu'a  immortalisées  le  ci- 
seau de  Michel-Ange  :  la  Vierge  recevant  dans  ses  bras  et  sur  ses 
genoux  le  corps  inanimé  de  son  Fils.  L'artiste  a  été  plus  personnel  ; 
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il  ne  s'est  inspiré  que  de  lui-même.  D'ailleurs,  au  fond  des  deux  nefs 
latérales,  deux  statues  isolées  se  répondent  dans  une  meilleure  har- 
monie qu'un  groupe  faisant  pendant  à  une  statue. 

Voici  comment  M.  Bonnassieux  a  conçu  son  projet.  La  Vierge  est 
debout,  entièrement  enveloppée  dans  un  manteau,  et  porte  la  cou- 
ronne d'épines  sur  ses  deux  mains  couvertes  et  complètement  ca- 
chées. La  tête  légèrement  inchnée,  elle  regarde,  dans  l'attitude  d'une 
méditation  profonde,  ce  précienx  et  sanglant  souvenir  de  la  Passion. 
C'est  bien  Notre-Dame  de  Pitié,  aux  deux  sens  que  l'on  peut  donner 
à  ce  titre  :  mère  de  douleur,  digne  de  toute  la  compassion  de  ses 
enfants  adoplifs;  mère  également  compatissante,  disant  h  tous  ceux 
qui  ont  le  front  ou  le  cœur  déchirés  par  les  pointes  de  la  souffrance 
qu'elle  aura  pitié  d'eux,  en  mémoire  de  Celui  qui  a  été  couronné  de 
cet  épineux  diadème. 

Je  ne  sais  si  l'idée  foncière  est  ici  absolument  neuve  ;  l'exécution, 
en  tout  cas,  réclame  pour  elle  la  nouveauté.  Dans  les  premiers  jours, 
il  faut  l'avouer,  le  public  se  récria  contre  une  statue  sans  bras  ni 
mains.  Et  pourtant  ne   devine-t-on  pas  la  pensée  de  l'artiste?  La 
Vierge  ne  veut  pas  toucher  de  ses  mains  la  sainte  relique  tout  em- 
pourprée du  sang  divin.  N'est-ce  pas  une  délicate  et  chrétienne  pen- 
sée? Ne  voit-on  pas,  au  musée  de  Latran,  dans  des  bas-reliefs  des 
IIP  et  IV*"  siècles,  saint  Pierre  recevant  de  Jésus-Christ,  l'Evangile, 
les  mains  ainsi  recouvertes  d'un  pli  de  son  manteau?  On  s'est  de- 
mandé s'il  n'y  avait  pas  possibilité  de  conserver  cette  idée  de  respect 
en  laissant  paraître  le  dessous  des  mains.  A  mon  avis,  c'eût  été  sa- 
crilier  une  inspiration  non  moins  heureuse.  La  Vierge,  avec  ce  man- 
teau qui  l'enveloppe  tout  entière,  est  vraiment  ensevelie  dans  sa  dou- 
leur, le  marbre  étant  ici  comme  un  blanc  linceul.  Elle  n'est,  en  effet, 
plus  de  la  terre,  son  Fils  étant  parti  vers  le  ciel.  A  d'autres  égards,  et  par 
une  signification  aussi  neuve,  aussi  pieuse,  le  corps  de  Marie  est  un 
autel  tout  couvert  de  sou  parement  pour  porter  la  divine  couronne. 
Si  de  la  conception  générale  nous  venons  aux  détails,  tout  mérite 
d'être  loué.  Le  visage,  d'une  simple  et  digne  beauté,  d'un  ovale  al- 
longé, mais  sans  maigreur,  respire  une  douleur  poignante  et  tout  à  la 
fois  résignée.  Rien  ne  vise  à  l'effet,  conformément  aux  meilleures  tra- 
ditions de  la  statuaire   antique  qui  jamais  ne  violente  l'expression. 
La  visée  contraire  eût  été,  dans  un  tel  sujet,  particulièrement  dépla- 
cée. 11  fallait  faire  connaître  celle  qui  était  debout  au  pied  de  la  croix, 
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stabat,  immobile  contre  les  assauts  d'une  douleur  impétueuse  comme 
la  mer.  J'ignore  s'il  aurait  été  possible  d'arriver  à  cette  expression  en 
supprimant  même  le  seul  pli  du  front  et  du  sourcil  que  l'on  remar- 
que sur  le  visage  ;  mais  l'artiste  a  voulu  probablement  laisser,  au- 
dessus  de  ces  yeux  d'où  tant  de  larmes  ont  jailli,  ce  reste  des  orages 
de  la  douleur 

Pour  draper  une  statue  d'une  conception  si  originale  et  si  cbrétienne, 
un  double  écueil  était  à  éviter  :  on  risquait,  ou  de  présenter  une 
sorte  de  momie  enserrée  dans  la  raideur  de  ses  bandelettes,  ou  d'ac- 
cumuler une  masse  lourde  et  disgracieuse  de  vêtements.  Rien  décela 
dans  ce  beau  marbre.  Le  corps  est  suffisamment  sensible,  les  bras, 
les  mains,  les  doigts  même  s'accusent  sous  le  manteau,  et  tout  l'en- 
semble plaît  au  regard.  Le  voile  spécialement  est  d'une  admirable 
souplesse.  Il  encadre  la  tête  simplement,  pour  se  rabattre  et  se  ra- 
masser sur  la  poitrine.  On  dirait  qu'il  est  d'une  autre  matière  que  le 
reste  de  la  statue  et  que  le  mouvement  de  la  respiration  soulève  les 
plis  de  ce  tissu  plus  léger. 

Que  pourrions  nous  ajouter?  La  vraie  beauté  artistique  se  concilie 
tôt  ou  tard  les  suffrages  qui  lui  auraient  manqué  au  début.  Notre-Da- 
me de  Pitié,  que  n'avait  pas  tout  (d'abord  comprise  la  foule,  un  peu 
lente  qu'elle  est  à  s'impressionner  des  pensées  délicates  et  profondes, 
a  vu  l'admiration  sympathique  s'éveiller  autour  d'elle.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  âmes  qui  s'orientent  du  côté  de  cette  image  de  la  con- 
solatrice des  douleurs  ;  on  remarque  aussi  que  les  regards  de  ceux 
qui  viennent  prier  à  cet  autel  s'y  Jixent  avec  un  charme  plein  de  dou- 
ce émotion. 

Le  duc  de  Luynes  ,  am.i  de  notre  artiste  et  juge  fort  entendu  dans 
les  choses  de  l'art,  regrettait  que  ce  marbre  partît  pour  un  coin  de  la 
province.  S'il  vivait  encore,  nous  pourrions  lui  dire  que,  dans  la 
province,  on  sait  comprendre  ce  qu'a  inspiré  un  sentiment  élevé  et 
chrétien  et  que  notre  population  de  Tarare  est  heureuse  et  fière  de 
son  chef-d'œuvre. 

Si  nous  venons  maintenant  aux  statues  que  l'on  voit  dans  les 
niches  pratiquées  entre  les  fenêtres  des  nefs  latérales,  et  qui  sont 
toutes  plus  grandes  que  nature,  nous  y  reconnaîtrons  môme  mérite 
et  même  inspiration  religieuse.  Quoique  la  matière  soit  moins  pré- 
cieuse, le  même  artiste;  a  façonné  et  signé  le   marbre  et  la  pierre. 

A  la  place  la  plus  rapprochée  do  la  Vierge  est  saint  Joseph.  D'une 
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main  il  tient  une  hache  appuyée  sur  la  poitrine,  de  l'autre  la  tige 
fleurie,  symbole  traditionnel.  Que  nous  sommes  loin  des  types  d'une 
caducité  vulgaire  comme  ceux  que  nous  prodigue  un  art  prétendu 
chrétien  !  Sur  ce  noble  visage,  on  reconnaît  le  descendant  d'une  race 
royale,  mais  qui,  dans  sa  déchéance,  relève  à  la  hauteur  de  son  cœur 
l'instrument  du  travail.  Le  regard,  où  respirent  douceur  et  humilité, 
paraît  contempler  les  sublimes  mystères  qui  se  sont  accomplis  sous 
le  pauvre  toit  de  Nazareth.  Dans  cette  œuvre,  M.  Bonnassieux  a 
prouvé  surabondamment  sa  prodigieuse  habileté  à  fouiller  une  dra- 
perie. Robe  et  manteau,  avec  cette  si  riche  ampleur,  ne  convien- 
draient pas,  ce  me  semble,  à  l'artisan  Joseph  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  avons  devant  nous  le  patriarche,  le  fils  de  rois,  le 
chef  de  la  sainte  Famille,  non  plus  dans  son  état  d'obscur  ouvrier, 
mais  couronné  par  Dieu  et  glorifié. 

Au  sujet  de  la  façon  générale  dontM.  Bonnassieux  drape  ses  figures, 
on  a  dû  reconnaître,  ou  du  moins  je  fais  remarquer  que,  s'éloignant 
des  traditions  de  certaine  école,  il  ne  nous  présente  jamais  ces  dra- 
peries échevelées,  fouettées  comme  par  un  vent  d'orage  qui  n'existe 
nulle  part,  si  ce  n'est  dans  l'intention  du  sculpteur  désireux  de 
mettre  en  saillie  les  membres  du  corps  dont  il  veut  dessiner  les 
formes.  Certes,  chez  M.  Bonnassieux,  ce  n'est  pas  le  mannequin  grêle 
et  anguleux  qui  soutient  le  vêtement,  c'est  bien  l'homme,  mais 
l'homme  traité  avec  tout  le  respect  dont  il  doit  être  entouré. 

En  face  de  saint  Joseph,  dans  la  nef  opposée,  l'attention  est  vive- 
ment attirée  par  l'attitude  énergique  de  saint  Pierre.  Nous  recon- 
naissons aussitôt  l'apôtre  que  distingue  sa  foi  ardente.  Il  regarde 
vers  le  milieu  de  la  nef,  car  il  est  ici  le  premier  pasteur,  et  il  tient 
fortement  serrées  les  clefs,  symbole  de  son  autorité.  La  draperie 
s'harmonise  heureusement  avec  celte  expression  d'énergie  ;  les  plis 
du  manteau  viennent  former  sur  le  bras  gauche  une  touffe  incorrecte 
qui  ne  sent  en  rien  l'arrangement  prétentieux  d'un  sage  du  Portique. 
C'est  une  œuvre  excellente  oii  M.  Bonnassieux,  s'écartant  comme 
toujours  de  la  routine,  a  demandé  son  type  aux  monuments  les  plus 
autorisés  de  l'antiquité  et  semble  avoir  copié  dans  la  pierre  un 
texte  de  Calixte  Nicéphore,  qui  décrit  une  ancienne  image  du  prince 
des  apôtres. 

Nous  ne  voulons  pas  laisser  passer  un  fait  qui  nous  montre  dans 
M.  Eonnassieux,  à  côté  de  l'artisto,  le  chrétien.  11  avait  appris  que 
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cette  statue  était  donnée  par  une  pieuse  personne  dont  saint  Pierre 
était  le  patron  et  pour  qui  une  telle  offrande  était  un  réel  sacrifice. 
Touché  d'une  telle  générosité;,  il  dit  aussitôt  :  «  Eh  bien,  je  ferai  de 
mon  mieux.  » 

En  continuant  dans  la  même  nef,  nous  trouvons  saint  Jean  l'Evan- 
géliste,  jeune,  la  chevelure  tombante,  à  la  nazaréenne,  le  regard  élevé 
et  plongeant  avec  une  sorte  d'extase  dans  les  mystères  de  l'amour 
divin  et  les  secrets  de  la  Providence.  Pour  attribut,  il  porte  à  la  main 
une  coupe  d'où  sort  un  serpent.  C'est  l'allusion  au  fait,  mentionné 
par  la  tradition,  d'un  breuvage  empoisonné  qui  lui  aurait  été  servi. 
A  cet  attribut  on  préférerait  peut-être  l'aigle  qui  eût  été  mieux  com- 
pris. Mais  qui  sait  si  ce  n'a  pas  été  une  gêne  pour  l'artiste  que  la 
confusion  malencontreuse  d'un  emblème  politique  et  d'un  emblème 
religieux  ? 

A  la  suite  est  saint  Augustin,  dû  au  ciseau  élégant  et  facile  de 
M.  Fabisch,  puis  vient  saint  Claude  en  habits  pontificaux.  M.  Bon- 
nassieux  a  su  mettre  dans  cette  figure  toute  l'histoire  du  saint  et 
peindre  une  âme  par  .le  trait  le  plus  caractéristique.  L'évêque  de 
Besançon,  on  ne  l'ignore  pas,  se  démit  de  sa  dignité  et  se  retira  dans 
un  monastère.  Or,  sur  son  visage  se  lit  déjà  l'austérité  du  cloître; 
son  bâton  pastoral,  qui  lui  paraît  pesant  comme  un  monde  à  soulever, 
s'échappe  de  ses  mains  et  va  s'appuyer  à  l'épaule. 

En  passant  de  la  nef  de  droite  à  celle  de  gauche,  d'un  côté  et  de 
l'autre  de  la  porte  d'entrée  principale,  nous  trouvons,  engagées  dans 
le  mur,  les  deux  moitiés  d'un  édicule  qui,  dans  son  entier,  était  jadis 
la  fontaine  ba[jtismale  et  avait  été  placé  dans  une  nef  où  il  gênait  la 
circulation  et  brisait  les  lignes  générales  de  l'église.  Les  deux  moitiés 
ne  forment  plus  ainsi  qu'une  saillie  semi-circulaire.  Sous  l'arcade  de 
celle  qui  garde  la  destination  primitive  du  monument,  on  voit  un 
spécimen  en  plâtre  du  baptême  de  Jésus,  groupe  exécuté  en  bronze 
par  M.  Bonnassieux,  à  la  fontaine  de  la  place  Saint-Jean,  à  Lyon.  De 
l'autre  côté,  on  disposera  bientôt  le  groupe  de  la  sainte  Vierge  et  de 
sainte  Anne. 

Dans  la  nef  de  gauche  se  présente  en  premier  lieu  saint  Vincent  de 
Paul,  œuvre  des  plus  remarquables,  Athènes  pourra  nous  montrer 
dans  le  marbre  le  type  merveilleux  de  ses  dieux  et  de  ses  héros  ; 
nous  nous  arrêterons  de  préférence  à  cette  tête  qui  ne  pouvait  qu'être 
un  portrait,  où  il  n'y  a  rien  de  la  beauté  classique  et  de  convention. 


386  OEUVRES   DE    M,  BONNASSIEUX 

mais  où  rayonne  une  beauté  qui  émeut  davantage,  la  beauté  incom- 
parable de  l'âme.  Le  Saint  porte  entre  ses  bras  un  pelit  enfant  enve- 
loppé dans  un  manteau  moderne  drapé  avec  largeur.  Il  est  en  mar- 
che, et  quand  il  aura  caché  son  trésor,  il  recommencera  ses  recher- 
ches. Sa  tête  est  un  peu  inclinée  ;  il  regarde  ce  que  devient  son 
protégé  qui  dort  de  bon  courage  sur  ce  doux  oreiller  de  la  charité, 
le  cœur  de  Vincent  de  Paul.  Le  visage  du  Saint  est  l'expression  de 
la  joie  qu'il  éprouve  à  contempler  cette  innocence,  du  bonheur  de 
l'avoir  ravie  aux  dangers  de  toute  sorte  qui  l'attendaient,  de  la  pitié 
qu'il  ressent  pour  les  misères  qui  ont  provoqué  cet  abandon.  Il  me 
semble  que  l'on  retrouve  tout  cela  dans  ce  sourire  si  tendre,  mais  qui 
ne  fait  que  s'esquisser. 

Voici  deux  saintes  :  sainte  Philomène  et  sainte  Catherine,  fort 
maltraitées,  on  l'avouera,  par  l'imagerie  ordinaire.  M.  Bonnassieux 
n'a  pas  cherché  là  ses  inspirations.  Dans  la  première  de  ces  deux 
saintes,  la  tête  exprime  la  candeur  de  la  Vierge  et  la  générosité 
joyeuse  de  la  Martyre.  La  Sainte,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  paraît 
chanter  un  cantique  d'actions  de  grâces,  en  offrant  à  Dieu  une  âme 
qui  a  traversé  le  monde  sans  y  contracter  de  souillure,  et  un  sang 
heureux  d'être  versé  en  témoignage  de  la  foi.  Le  geste  de  ses  mains 
continue  et  achève  la  même  expression,  en  fermant  le  manteau  qui 
la  protège,  et  en  pressant  avec  une  étreinte  pleine  d'ardeur  les  flèches 
du  supplice  et  lapalmeduraartyre.G'estl'unedes  meilleures  entre  les 
œuvres  de  notre  statuaire.  Elle  est  simple,  et  toutes  les  lignes  con- 
duisent le  regard  à  l'expression  si  heureuse  delà  tête. 

Le  type  de  sainte  Catherine  est  différent.  Ce  n'est  plus  l'ovale  un 
peu  court  de  sainte  Philomène,  si  bien  fait  pour  rendre  la  candeur 
de  la  jeune  fille  ;  la  vérité  historique  demandait  dans  la  vierge 
d'Alexandrie  une  figure  plus  noble,  pour  répondre  à  son  origine 
intelligente  et  aussi  pour  justifier  sa  réputation  de  science.  La 
statue  est  tout  cela.  C'est  la  physionomie,  plus  encore  que  cette 
couronne  antique,  formée  d'un  bandeau  et  de  simples  rayons  à  pointes 
tronquées,  qui  annoncent  la  noblesse  du  sang  ;  une  certaine  fermeté 
des  traits  accentue  l'intelligence.  Le  manteau,  qui  tombe  le  long  de 
la  robe,  découvre  une  taille  gracieuse  et  élancée.  Toute  l'attitude 
exprime  le  vaillant  et  paisible  courage  de  la  vierge  qui,  après  avoir 
lutté  contre  les  philosophes  païens,  sut  lutter  et  vaincre  dans  les 
combats  du  martyre. 
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Je  ne  sais  si  je  suis  parvenu  à  caractériser  le  génie  si  vraiment 
artistique  et  si  sérieusement  chrétien  de  M.  Bonnassieux.  L'inspira- 
tion chez  lui  découle  d'une  double  source;  d'un  amour  enthousiaste, 
d'un  culte  ardent  pour  les  modèles  classiques  de  l'antiquité  et  de  la 
foi,  qui  vient  relever,  vivifier,  idéaliser  les  données  des  chefs-d'œu- 
vre anciens.  L'artiste  a  su  trouver  dans  celte  Rome,  où  l'envoya  un 
premier  et  glorieux  succès,  le  goût  de  la  beauté  plastique  et  la  révé- 
lation de  celle  beauté  morale  que  le  christianisme  a  inaugurée  dans 
le  monde.  C'est  le  trésor  qu'il  en  a  rapporté  et  qu'il  exploite  en  se 
traçant  à  lui-même  sa  voie,  en  se  faisant  une  haute  idée  de  l'art  reli- 
gieux, en  avouant  modestement,  comme  tous  les  grands  artistes, 
l'impuissance  désespérante  qui  se  place  entre  l'idéal  conçu  et  l'œuvre 
réalisée,  recueillant,  malgré  et  à  cause  même  de  sa  modestie,  une 
estime  profonde  chez  ceux  qui  connaissent  sa  personne,  une  admi- 
ration sincère  chez  ceux  qui  ne  connaissent  que  ses  œuvres. 

Ce  serait  le  lieu  de  faire  l'éloge  du  digne  curé  qui  a  présidé  et 
contribué  avec  générosité  à  tous  les  embellissements  de  notre  église; 
mais  j'effaroucherais  son  humilité,  grande  autant  que  son  mérite.  Je 
me  tais  donc  et  je  finis.  P. 


PROCEDE  DE  MOULAGE 


M.  LOTTIN  DE  LAVAL 


1'°  OPÉRATION. 
Moulage  d'un  bas-relief  en  marbre,  pierre,  bois,  plâtre  ou  albâtre. 

Si  l'objet  à  mouler  se  trouve  exposé  à  l'air  ou  au  soleil,  avant  de 
procéder  à  l'opération,  il  faut  le  mouillera  grande  eau,  puis  on  prend 
du  papier  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  gris  bulle,  cou- 
ronne bulle  ou  carré  bulle,  que  l'on  macule  fortement  (chose  très-es- 
sentielle). On  en  superpose  huit  ou  dix  feuilles  dans  une  large  ter- 
rine ou  un  plat  de  fer-blanc  (vase  indispensable  à  tout  voyageur)  ; 
après  trente  secondes,  on  retire  la  feuille  de  dessous  pour  l'appliquer 
sur  le  bas-relief  à  la  partie  la  plus  saillante  ;  on  l'étend  dans  toute  sa 
longueur,  avec  le  moins  de  plis  possible,  et  l'on  tamponne  légère- 
ment avec  un  gros  pinceau  de  badigeonneur.  Cette  opération  doit  être 
continuée  sur  toute  la  surface  du  bas-relief,  en  ayant  soin  de  super- 
poser les  feuilles  l'une  sur  l'autre,  de  façou  que  la  feuille  dernière 
ne  couvre  que  les  deux  tiers  de  la  première.  Lorsque  le  bas-relief  se 
trouve  recouvert  de  deux  feuilles  de  papier  bulle  sur  toute  sa  surface, 
on  tamponne  de  nouveau  avec  le  gros  pinceau  ou  une  brosse  molle  ; 
des  déchirures  ont  lieu,  particulièrement  si  ce  sont  de  grandes  figu- 
res ou  des  objets  d'un  haut-relief,  mais  ce  n'est  d'aucune  importance  ; 
on  doit  alors  couvrir  chaque  déchirure  avec  du  môme  papier  collé, 
plié  en  double  ou  en  triple,  puis  on  prend  de  la  pâte  de  papier  (celle 
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qu'on  vend  dans  tous  les  bazars  d'Afrique  ou  d'Asie  est  excellente) 
que  l'on  déchire  par  carrés  de  20  cenliml'tres  (6  îi  8  pouces);  on  la 
plonge  cn^dodble  dans  la  terrine.  Celle  pâle  absorbe  beaucoup  d'eau, 
et  on  l'applique  rapidement  sur  toute  la  superficie  du  bas-relief,  puis 
avec  une  large  brosse  de  sanglier  on  frappe  vigoureusement.  Cette 
pâte  de  papier  devient  alors  liquide  et  visqueuse  comme  une  terre  à 
potier.  Si  la  brosse  découvre  les  parties  les  plus  saillantes  du  bas-re- 
lief, il  faut  les  recouvrir  de  papier  collé,  de  pâte,  et  tamponner  avec 
précaution  ;  s'il  se  trouve  des  creux  ou  des  dessous  dans  le  bas-relief, 
appliquez-y  hardiment  de  la  pâte,  et,  avec  des  ébauchoirs  à  mode- 
ler, poussez-la  dans  toiis  les  creux,  puis,  avec  les  doigts,  pétrissez  for- 
tement vos  contours.  Quand  ce  travail  préparatoire  est  fini,  faites 
sur  toute  la  surface  de  voire  bas-relief  une  vigoureuse  aspersion 
d'eau,  évitant  toutefois  d'en  introduire  par  le  haut  entre  le  marbre 
et  la  pâte,  ce  qui  la  ferait  se  détacher,  puis  prenez  de  la  colle  de  fa- 
rine très-cuite,  délayée  avec  de  l'eau  saturée  d'alun,  mêlez-y  un  peu 
de  blanc  d'Espagne,  et,  avec  une  large  queue  de  morue  enduisez  tout 
votre  bas-relief  de  ce  mastic  ;  appliquez  ensuite  par-dessus  une  cou- 
che générale  d'une  feuille  de  papier  bulle,  et  avec  la  brosse  dure  tam- 
ponnez fortement  le  bas-relief. 

Cette  opération  terminée,  couvrez  votre  bas-relief  d'un  enduit  de 
gélatine  de  pieds  de  moutons,  de  gazelle,  de  chevreau  ou  de  colle  de 
Givet  commune  Irèi-cbaude.  Cette  gélatine  est  facile  à  faire,  même 
dans  les  déserts,  puisque  ces  unimaux  sont  la  seule  nourriture  des 
voyageurs.  Puis  vous  appliquez  une  nouvelle  couche  de  papier  bulle 
vous  tamponnez  en  ayant  bien  soin  de  ne  laisser  aucune  partie  du 
bas-relief  à  nu,  vous  collez  ensuite  les  bords  de  votre  enduit  sur  la 
pierre  ou  le  marbre  avec  de  la  colle  de  pâte  afin  que,  si  une  par- 
tie séchait  avant  l'autre,  le  vent  ne  détachât  pas  le  bon  creux,  et 
l'opération  sera  terminée. 

2°  OPÉRATION. 
Travail  pour  nieUre  les  creux  à  l'abri  de  l'hutnidilé. 

Lorsque  les  moules  sont  bien  secs,  oa  les  détache  avec  précaution  ; 
s'il  y  a  encore  de  l'humidité  dans  les  épaisseurs,  on  les  met  sécher  à 
l'ombre,  puis  on  fait  fondre  du  suif  de  mouton  ou  de  chameau,  ou. 
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à  défaut,  on  prend  de  l'huile  de  sésame  (kongit,  rââu  kongit,  iack, 
iack-kongit,  zeitoun- kongit),  que  j'ui  trouvée  dans  toute  la  Perse,  la 
Russie  asiatique,  les  Indes,  l'Arabie,  la  Turquie  et  l'Egypte;  on  en- 
duit légèrement  les  moules  avec  ces  matières,  et  on  les  expose  ensuite 
à  un  soleil  ardent,  qui  fait  pénétrer  les  corps  gras  dans  les  bons 
creux  et  les  met  ensuite  à  l'abri  de  la  pluie,  de  la  neige  et  de  l'hu- 
midité. 

3*  OPÉRATION. 
Pour  rendre  les  plus  grands  bas-reliefs  transportables. 

Il  est  bon  de  n'avoir  en  voyage  que  des  caisses  qui  n'excèdent  pas 
5  pieds  de  longueur  sur  une  largeur  de  60  à  G6  centimètres,  et  une 
épaisseur  de  60.  L'unique  qui  m'a  servi  à  transporter  tant  de  bas- 
reliefs  du  fond  de  l'Asie  n'avait  pas  même  cette  dimension. 

Pour  les  grandes  inscriptions  de  Persépolis,  je  les  scindai  par 
bandes  de  la  largeur  de  ma  caisse,  ayant  soin  de  coii[ier  avec  de  forts 
ciseaux  dans  une  des  raies  interlinéaires,  toutefois  après  les  avoir 
numérotées  et  mis  des  points  de  repère.  Quand  on  veut  couler  en 
plâtre,  on  les  rapproche,  et  cela  forme  une  couture  à  peine  sensible, 
qu'il  est  très-aisé  de  faire  disparaître  eu  passant  le  doigt  dessus  après 
le  moulage. 

Pour  les  grands  bas-reliefs  ou  les  figures  colossales,  on  procède 
de  même,  en  agissant  avec  intelligence  ;  il  est  toujours  facile  ou  de 
placer  la  couture  dans  les  plis  ou  sur  le  fond,  les  parties  diverses 
du  bon  creux  se  rapprochant  au  moulage  avec  la  plus  grande  facilité. 


4=  OPÉRATION. 

Cuisson  du  bon  creux. 

Une  opération  de  la  plus  haute  importance  est  celle  de  la  cuisson 
du  moule,  en  ce  qu'elle  peut  entraîner  la  perte  de  bons  creux  fort 
précieux.  Les  voyageurs  n'auront  pas  besoin  de  l'essayer  en  route, 
puisque  c'est  seulement  à  Paris  qu'on  devra  couler  en  plâtre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  la  description  de  l'opération  qui  donne  aux  bons 
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creux  si  légers  une  grande  force,  et  qui  m'a  permis  de  tirer  de  nom- 
breuses épreuves  dans  mos  moules^  ce  qui  semblait  inexplicable 
même  aux  plus  habiles  praticiens. 

Je  place  mes  bons  cr(Mix  en  face  d'une  cheminée  dans  laquelle 
brûle  un  feu  très-vif;  puis,  quand  le  moule  est  brûlant,  je  l'enduis  à 
l'intérieur  d'une  mixtion  composée  d'huile  do  lin  cuite  avec  de  ia 
litharge,  de  la  cire  jaune  et  de  l'essence  de  térébenthine,  après  quoi 
je  place  les  creux  dans  un  four  chaulîé  à  80  ou  100  degrés,  oii  ils 
restent  une  demi-heure;  après  cette  opération,  quand  on  veut  mou- 
ler, on  n'a  plus  qu'à  les  enduire  légèrement  d'huile  de  lin  et  à  jeter 
son  plâtre  dedans. 

Renseignement  i  supplémentaires. 

Pour  la  colle  de  pâte  : 

Par  litre  de  farine,  alun  de  roche,  demi-hectogramme  ; 

Pour  l'huile  composée,  destinée  à  préparer  la  cuisson  des  moules 
et  leur  imperméabilité  : 

Par  kilogramme,  huile  grasse  de  bonne  qualité. 

3  onces  cire  jaune, 

2  onces  essence  de  térébenthine, 

Faire  fondre  la  cire  jaune  dans  une  petite  quantité  d'huile  grasse 
et  y  ajouter  l'essence  de  térébenthine  pour  clarifier  le  Uniment,  puis 
verser  dessus  le  reste  du  kilogramme  d'huile  grasse,  qu'on  emploiera 
de  préférence  à  chaud. 


Moulage  d'une  inscription  de  i;4  de  centimètre  de  creux  à  1  cenlimètre  1;4. 
Procédés  perfectionnés. 

Étendez  sur  la  surface  de  la  pierre  du  papier  mouillé,  collé  légère- 
ment, connu  sous  le  nom  de  ca7')'é  bulle,  couronne  bulle  ou  gris  bulle. 
Frappez  fortement  avec  une  brosse  de  sanglier  les  trois  premières 
couches,  puis  étendez  de  la  colle  de  farine,  recouvrez  le  tout  d'une 
nouvelle  couclie  de  papier,  et  laissez  sécher. 

Pour  la  cuisson  et  l'imperméabilité,  voir  la  description  du  procédé. 
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Moulage  des  figures  d'un  relief  de  i  centimètre  à  lo  centimèlres. 

Étendez  sur  le  bas-relief  du  papier  mouillé,  comme  pour  les  ins- 
criptions, quatre  couches  successives,  puis  étendez  une  couche  de 
colle  de  farine,  que  vous  recouvrirez  de  [)àte  de  papier;  tamponnez 
fortement  de  la  pâte  de  papier  dans  le  creux,  et  n'épargnez  pas  les 
couches  de  papier  sur  les  parties  les  plus  saillantes.  Quand  vous  au- 
rez frappé  vigoureusement  avec  la  brosse  et  pétri  les  contours  avec 
les  doigts  et  les  ébauchoirs,  étendez  une  couche  de  colle  forte  (4  onces 
par  i;2  pinte  d'eau),  employez-la  bouillante,  afin  qu'elle  [icnîilre  votre 
pâte,  puis  recouvrez  celte  gélatine  d'une  couche  de  papier  bulle. 

LOTTIN   DE   LAVAL. 
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L'ORNEMENT  POLYCHROME,  far  M.  A.  Racinet. 

Ce  livre  est  éminemment  pratique,  comme  nous  l'annonce  l'auteur 
lui-môme  :  c'est  moins  un  traité  qu'un  recueil,  et  il  procède  par 
l'exemple  plus  que  par  le  précepte.  M.  Racinet  a  voulu  par  là  éviter 
recueil  de  théories  qui,  si  justes  qu'elles  puissent  être,  restent  trop 
vagues  et  trop  générales,  quand  elles  sont  présentées  d'une  manière 
abstraite.  Rien  n'est  plus  éloquent  que  la  vue  des  chefs-d'œuvre  eux- 
mêmes,  et  dégager  par  l'analyse  la  leçon  qu'ils  renferment  est  un 
procédé  plus  sûr  que  de  prétendre  les  faire  servir  à  la  démonstration 
d'une  synthèse  faite  à  l'avance,  et  souvent  trop  absolue  pour  se  plier 
aux  exceptions  permises  ou  pour  prévoir  tous  les  cas  particuliers. 

Ce  programme,  l'auteur  et  les  éditeurs  l'ont  observé  et  exécuté 
merveilleusement.  Le  livre  splendide  qu'ils  livrent  au  public,  avec 
ses  cent  planches  en  couleurs,  or  et  argent,  ne  contient  pas  moins  de 
iJ,000  motifs  de  tous  les  styles,  art  ancien  et  asiatique,  Moyen-Age, 
Renaissance,  XVIl^  et  XVIIP  siècles.  Le  but  cherché  et  atteint  est 
complexe,  comme  on  le  voit.  Tout  en  donnant  aux  enseignements  si 
précieux  des  arts  antique  et  oriental  la  place  qui  leur  était  due,  une 
place  très-importante  a  été  laissée  à- l'élément  pratique  et  moderne  ; 
en  effet,  sur  cent  planches,  cinquante  ont  été  consacrées  aux  arts  de 
la  Renaissance  et  des  XVII*  et  XVIIP  siècles. 

La  règle  suivie  est  de  présenter  le  motif  d'ornement  en  lui-même, 
sans  l'adapter  exclusivement  à  telle  ou  telle  forme  architecturale,  à 
tel  ou  tel  emploi  industriel;  de  là, -le?  deux  mille  motifs  dont  nous 
parlions  plus  haut,  tous  puisés  aux  sources  mêmes,  tous  de  valeur  et 
pour  la  plupart  inédites.  Les  compositions  dont  les  détails  étaient 
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parfois  si  difficiles  à  agencer  et  à  grouper  sont  toujours  harmonieuses; 
l'exactitude  sévère  du  dessin  et  de  la  fidélité  de  la  couleur  ne  font 
pas  moins  honneur  à  M.  Racinet  que  la  connaissance  approfondie  de 
son  sujet,  qui  lui  a  permis  de  présenter  dans  un  ordre  historique  et 
raisonné  un  aussi  vaste  ensemble.  Enfin,  comme  exécution  matérielle, 
cet  important  ouvrage  dont  les  planches  sortent  des  presses  de  la 
maison  Lemercier  a  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfectionnement 
auquel  la  lithochromie  soit  arrivée  de  nos  jours.  Chaque  planche  est 
une  œuvre  d'art,  et  il  faut  dire  qu'elles  sont  signées  par  MM.  Durain, 
Pralon,  Daumont,  Dufour,  Bauer,  etc.,  en  un  mot  par  nos  premiers 
lithographes. 

Nous  tâcherons  de  suivre  les  grandes  lignes  tracées  par  M.  Raci- 
net pour  la  conception  de  son  œuvre  :  c'est  en  même  temps  de  l'his- 
toire et  de  l'érudition  artistique,  car  nous  sommes  de  ceux  qui  pen- 
sent que  les  arts  ne  font  à  chaque  civilisation  qu'un  cortège  indis- 
pensahle,  et  qu'on  peut  dire  à  tout  peuple  en  modifiant  légèrement 
l'adage  connu  :  Montre-moi  ton  ornementation  et  je  te  dirai  qui  tu 
as  été. 

L'auteur  remonte  aussi  haut  qu'il  peut  remonter,  et  ses  planches 
sur  le  genre  primitif  sont  des  plus  intéressantes.  Ce  sont  les  concep- 
tions en  quelque  sorte  instinctives  des  peuplades  de  l'Océauie  ou  de 
l'Afrique  centrale,  appliquées  à  la  décoration  des  objets  usuels;  nous 
voyons  là  des  dessins  d'étoffes,  du  cuir  soutaché,  des  décors  de  pi- 
rogues et  d'ustensiles,  des  peintures  de  manuscrits  mexicains,  etc. 

Sous  la  dénomination  d'art  antique  sont  ensuite  rangés  les  arts 
égyptien,  assyrien,  grec,  étrusque,  romain  et  gréco-romain.  L'art 
des  Egyptiens  est  essentiellement  élevé,  spiritualiste  et  symbolique, 
et  ce  caractère  se  retrouve  au  plus  haut  degré  dans  leurs  composi- 
tions ornementales.  Les  éléments  du  monde  réel,  combinés  sous  des 
formes  généralisées,  composent  le  fond  de  leur  décor.  Les  sobres 
décors  qui  en  forment  l'enveloppe  sont  d'une  ampleur  sans  égale; 
ils  n'ont  pour  objet  que  l'expression  de  l'espèce,  et  non  celle  de  l'in- 
dividu, et  rendent,  sous  des  formes  idéales,  des  types  peu  nombreux, 
mais  très-variés  dans  l'apphcation.  Presque  tous  les  objets  qui  dé- 
fraient celte  ornementation,  sont  colorés  en  teintes  plates,  sans 
ombres,  et  ne  sont  autre  chose  que  des  symboles  ;  nous  remarquons 
ici  des  bouquets  peints,  des  frises  courantes,  des  colliers,  des  brace- 
lets, des  boucles  d'oreille,  des  amulettes. 
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L'art  assyrien  appartient  à  une  période  au  moins  secondaire;  l'or- 
nementation des  Assyriens  était  entièrement  peinte,  ou  dorée  et  ar- 
gentée. Nous  trouvons  de  beaux  spécimens  de  briques  émaillées  à 
dessin  régulier  et  à  enjambement.  L'art  grec,  dans  sa  formation,  est 
considéré  comme  ayant  repris  la  tradition  égyptienne,  modifiée  par 
les  influences  assyrienne  et  surtout  phénicienne.  L'Hellade  fit  naître 
un  style  nouveau,  et  la  création  d'un  idéal  resté  supérieur  dans  les 
arts  do  la  haute  plastique.  Moins  biératique  que  l'ornement  égyptien, 
moins  enfermé  dans  le  sens  étroit  du  symbole,  moins  spiritualiste  et 
plus  vivant,  l'ornement  grec  a  plus  de  liberté  et  de  grâce.  Pour  s'en 
convaincre,  il  n'y  a  qu'à  feuilleter  les  planches  qui  lui  sont  destinées  ; 
tout  y  est  léger  et  souple  :  les  peintures  de  vases,  les  ornements  de 
frise,  les  cymaises  et  les  moulures  peintes. 

L'art  étrusque  nous  offre,  indépendamment  de  sa  céramique  restée 
célèbre,  une  collection  variée  des  plus  riches  bijoux,  où  tout  est  mis 
enjeu,  les  fleurs,  les  fruits,  les  animaux,  réels  ou  fantastiques,  les 
figures  humaines,  héroïques  ou  divinisées,  alternant  avec  des  glands, 
des  disques,  des  rosaces,  et,  particulièrement,  des  scarabées.  L'orne- 
mentation gréco-romaine  date  de  la  conquête  de  Syracuse  par  Mar- 
cellus  et  de  celle  de  Corinthcpar  Mummius.  Les  peintures  de  Pom- 
péï  et  d'Herculanum  seraient,  d'après  les  archéologues  les  plus 
autorisés,  du  mode  même  des  peintures  qui  ornaient  les  habitations 
d'Athènes.  M.  Racinet  nous  donne  plusieurs  spécimens  des  plus 
riches,  de  mosaïques,  de  bas-reliefs  peints,  et  de  peintures  murales. 

Nous  arrivons  h  l'art  asiatique.  Chez  les  Chinois,  nous  trouvons 
dans  les  compositions  ornementales  la  fantaisie  la  plus  incroyable,  le 
défaut  d'ordonnance  et  de  plan  qui  découle  immédiatement  de  l'ab- 
sence de  leur  architecture.  C'est  la  variété  à  l'infini  dans  leurs  para- 
vents de  luxe,  ornés  de  feuilles  qui  se  suivent  sans  se  ressembler  et 
couverts  d'arabesques  métalliques.  L'imagination  des  Chinois  est 
grande  et  leur  palette  est  riche  dans  certaines  applications,  telles 
que  la  céramique,  les  incrustations  et  les  tissus.  11  faut  y  ajouter  les 
dragons  sans  nombre,  les  chiens,  les  lions,  les  chevaux  sacrés,  les 
oiseaux  singuliers,  etc. 

L'art  japonais  a  toutes  ses  racines  dans  l'art  chinois,  avec  un  faire 
plus  délicat  peut-être  et  divers  autres  éléments  de  progrès.  Les 
émaux  cloisonnés  qu'on  reproduit  sont  ruisselants  de  couleurs;  les 
soieries  et  les  dessins  courants  n'ont  rien  à  leur  envier. 
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Nous  voudrions  nous  arrêter  avec  la  même  complaisance  sur  les 
arts  indien,  arabe,  mauresque  et  persan,  qui  sont  représentés  avec 
leurs  chatoiements  magiques  et  leurs  caprices  inouis  qui  font  rêver 
tout  de  suite  aux  Mille  et  une  nuits ^  au  palais  d'Aladin,  au  sultan 
Haroun-al-Rascbid,  à  toute  cette  féerie  poétique  de  l'Orient,  que  les 
planches  deM.Racinetfontsurgirdansnolre  imagination,  mais  nous 
avons  hâte  d'en  venir  à  l'art  byzantin,  qui  peut  être  considéré  comme' 
un  produit  de  l'art  dégénéré  des  Grecs,  combiné  avec  celui  des  Asia- 
tiques; il  nous  offre  une  flore  large,  pansue,  capitale  dans  la  décora- 
lion  ;  les  fleurs  palmées  jaillissent  de  toutes  parts  des  tiges,  et  les 
mosaïques  présentent  leurs  carrelures  multicolores. 

3Iais,  nous  voici  au  moyen-âge  ;  en  passant  au-dessus  des  brode- 
ries, des  peintures,  des  émaux,  des  vitraux,  des  enluminures,  des 
manuscrits  de  l'art  roman  et  ogival,  nous  abordons  l'art  de  la 
Renaissance,  si  fécond  en  imitations  de  tous  genres  pour  les  artistes 
de  toutes  branches.  Une  large  place  lui  a  été  faite  par  l'auteur.  En 
ce  qui  touche  l'ornement,  avec  certaines  inventions  de  types  nou- 
veaux, l'art  de  la  Renaissance  porte  l'empreinte  d'un  génie  supérieur 
dans  la  coordination  et  l'emploi  de  ceux  empruntés  à  l'antique,  à 
l'Orient,  aux  arts  nationaux  de  l'Occident  européen. 

C'est  surtout  à  l'immortelle  phalange  des  grands  artistes  italiens 
du  seizième  siècle  qu'est  due  l'éclosion  complète  et  le  développe- 
ment déflnitif  du  style  de  la  Renaissance.  Qu'on  se  rappelle  que  cha- 
cun d'eux,  un  Michel-Ange,  un  Brunelleschi,  un  Bramante  était  à 
la  fois  peintre,  architecte,  sculpteur,  souvent  ingénieur,  mécanicien, 
graveur  ou  musicien,  et  toujours  lettré.  Sous  l'impulsion  de  tels 
maîtres,  on  comprend  que  pendant  ce  qu'ils  appellent  leur  siècle  d'or, 
les  Italiens  aient  fait  de  l'art  du  décorateur  un  art  supérieur  et  ency- 
clopédique. 

Après  quelques  peintures  de  manuscrits,  l'auteur  nous  reproduit 
les  fresques  et  les  arabesques  de  Raphaël,  le  Divin  Maître,  dans  les 
loges  du  Vatican.  C'est  plus  que  de  l'ornement,  mais  c'est  encore  de 
l'ornement,  que  ces  grandes  compositions,  tantôt  reliées  entre  elles 
par  l'unité  de  sujet,  tantôt  comme  abandonnées  aux  caprices  d'une 
fantaisie  charmante,  mais  toujours  subordonnées  à  une  vue  d'en- 
semble, et  répondant  à  toutes  les  exigences  de  l'effet  décoratif.  Nous 
avons,  après  les  «  Grotesques  »  du  Vatican,  d'exquises  miniatures 
d'après  des  manuscrits  du  XVI"  siècle,  des  ivoires  gravés,  des  car- 
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touches,  des  décors  d'émaux  peints  de  Limoges  et  des  faïences  ita- 
liennes, et  enfin  une  peinture  sur  vélin,  attribuée  à  Giulio  Clovio, 
sorte  de  compromis  avec  les  enluminures  du  XV"  siècle. 

L'art  des  XVP  et  XVIP  siècle,  débute  par  les  merveilles  de  Ben- 
venuto  Cellini,  le  ciseleur  incomparable  dont  l'imagination  se  jouait 
en  maîtresse  dans  les  méandres  innombrables  de  la  joaillerie,  des 
nielles,  des  filigranes,  de  la  gravure  en  creux,  de  l'émail,  de  la  gros- 
série  et  de  la  frappe  des  médailles  et  sceaux.  La  peinture  et  la  scul- 
pture décoratives  des  panneaux,  des  plafonds  à  caissons  dorés,  des 
boiseries,  jouent  un  grand  rôle  dans  celte  partie  du  volume.  Arrive 
alors  Bernard  Palissy  et  les  rustiques  figulines  auxquelles  iil  dut  sa 
réputation. 

Le  plat  ornemental  avec  ses  peuplades  fourmillantes  de  carpes,  de 
brochets,  d'anguilles,  d'écrevisses,  mélangés  do  végétaux,  de  coquil- 
lages;, de  bestioles  de  toutes  sortes  occupe  la  pLvce  d'honneur  à  côté 
des  reliures,  des  marquetteries  vénitiennes,  des  damasquinures  em- 
pruntées aux  chefs-d'œuvre  de  la  typographie  lyonnaise  et  des  motifs 
de  reliures  en  mosaïque  du  XVII*  siècle.  Les  tentures  décoratives  à 
dessins  d'apphque,  les  panneaux  en  cuir  doré  (style  Louis  XIII)  ; 
puis,  dans  le  siècle  du  grand  Roi,  les  peintures  décoratives  des  prin- 
cipaux palais,  les  plafonds  somptueux  des  hôtels  du  temps,  et  les 
mosaïques  défilent  tour  à  tour  sous  nos  yeux  émerveillés. 

Voici  des  faïences  de  Rouen,  des  tapisseries  du  château  de  Gri- 
gnan  et  les  incrustations  précieuses  du  genre  Boulle.  Que  de  trésors 
pour  les  tapissiers  et  les  ébénistes  !  Il  n'y  a  qu'à  se  baisser  pour 
trouver  de  l'or  à  chaque  pas.  La  soierie  et  l'estampage  ne  sont  pas 
oubliés  :  il  y  a  là  des  dessins,  d'une  belle  et  simple  répartition  sous 
un  ton  unique,  qui  contrastent  agréablement  avec  les  décors  pom- 
peux de  nos  jours. 

Enfin,  la  dernière  partie  des  plans  est  consacrée  au  XVIIP  siècle 
et  nous  montre  surtout  des  tapisseries,  des  reliures,  des  boiseries, 
des  tentures  de  panneaux  et  de  meubles,  des  vêtements,  un  éventail 
des  plus  graeieux,  formé  de  menus  feuillets  d'ivoire  mêlés  de  nacre, 
plusieurs  boîtes  eu  or,  ciselées,  des  peintures  sur  porcelaine  étalant 
toutes  les  ressources  de  la  manufacture  de  Sèvres,  et  enfin  des  bou- 
quets et  des  trophées  pastoraux  sur  fond  d'or,  des  vases  de  fleurs 
mélangés  de  rinceaux  ornemanesques,  en  un  mot  tout  ce  qui  agré- 
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mentait  les  boudoirs  de  nos  grand'mères  au  temps  de  M.  de  Florian, 
des  houlettes  et  dos  Fêtes  galantes. 

En  terminant  l'analyse  nécessairement  éc.ourtée  de  cet  ouvrage, 
nous  voulons  nous  arrêter  encore  un  instant  sur  l'utilité  immédiate 
de  toutes  ses  somptueuses  planciies  pour  l'art  et  l'industrie,  et  en 
particulier  pour  cette  nouvelle  branche  née  de  nos  jours,  l'art  appli- 
qué à  l'industrie,  11  n'est  pas  un  corps  de  métier  qui  ne  puise  avec 
fruit  à  cette  encyclopédie  de  l'ornementation  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  peuples. 

Le  bâtiment,  le  meuble,  la  bijouterie,  les  ustensiles,  la  tapisserie, 
le  vêtement  même,  mille  autres  subdivisions  de  ces  grandes  bran- 
ches de  productions,  doivent  compter  avec  le  monde  fantastique  et 
charmant  de  l'ornementation  qui  dépasse  les  limites  de  l'ordre  natu- 
rel et  ne  relève  que  de  l'imagination.  La  multiplicité  des  applications 
qu'on  peut  donner  à  l'ouvrage  de  M.  Racinet,  et  la  remarquable 
exécution  qu'en  ont  faite  MM.  Firmin  Didot,  avec  leur  goût  et  leur 
luxe  ordinaires,  recommandent  assez  V  Ornement  polychrome  pour  que 

nous  n'insistions  pas  davantage. 

Paul  Dément. 


DICTIONNAIRE   TOPOGRAPHIQUE   DU    DÉPARTEMENT   DE    LA 
DORDOGNE,  far  M.  le  vicomte  dk  Gourgdes,  in-4°  de  389  pages. 

De  tous  les  Dictionnaires  topographiques  publiés  par  le  Ministère 
de  l'instruction  publique,  celui-ci  est  le  plus  volumineux  et  c'est  as- 
surément d'un  des  meilleurs.  Il  a  partagé  le  prix  ministériel  en  1863 
avec  le  Dictionnaire  du  département  du  Gard.  Une  excellente  intro- 
duction nous  donne  la  description  physique  du  département,  des 
renseignements  sur  les  habitants  à  partir  de  l'âge  préhistorique,  sur 
l'étendue  du  territoire  dans  l'antiquité  et  au  Moyen-Age,  sur  les  éta- 
blissements hospitaliers  enPérigord,  sur  les  juridictions  avant  1789. 
Une  table  alphabétique  des  sources  oti  l'auteur  a  puisé  et  une  table 
des  formes  anciennes  complètent  cet  ouvrage  consciencieux,  vérita- 
blement digne  de  la  récompense  dont  il  a  été  l'objet. 
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MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  L'OISE. 

To7ne  vni,  2e  partie. 

Ce  volume  contient  de  très-intéressants  travaux  sur  les  poésies  de 
Beaumanoir,  sur  un  camp  romain  de  Montigny-lès-Maignelay,  —- 
(par  M.  A.  Rendu),  sur  les  silex  travaillés  de  l'atelier  du  Camp-Bar- 
bet, (par  M.  Baudon),  etc.  Mais  nous  devons  surtout  signaler  VHis- 
toire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Lucien  par  MM.  Deladreue  et  Ma- 
thon.  Cette  monographie  qu'accompagnent  d'excellentes  planches, 
s'arrête  a  l'an  1371  et  sera  continuée  dans  les  prochains  volumes. 
Dans  une  première  partie,  consacrée  aux  origines  de  l'abbaye  de 
Saint-Lucien,  les  auteurs  fixent  avec  raison  au  premier  siècle  l'apos- 
tolat du  premier  évêque  de  Beauvais.  La  seconde  partie  est  consa- 
crée à  l'histoire  des  abbés  ;  la  troisième  étudiera  les  constitutions 
particulières,  les  rites  et  les  coutumes  de  ce  célèbre  monastère. Enfin 
la  quatrième  décrira  les  monuments  et  donnera  l'état  des  propriétés 
et  des  revenus.  Ce  qui  a  déjà  paru  de  cet  ouvrage  suffit  pour  montrer 
que  ce  sera  une  des  meilleures  monographies  monastiques  dont  puisse 

s'honorer  l'érudition  provinciale, 

J.  C. 
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Instruction  primaire  avant  1789.  —  Dans  ses  derniers  Bulletins^ 
la  Société  Ijibliographique  (75,  rue  du  Bac)  appelle  l'atLenlion  des  tra- 
vailleurs de  province  sur  les  renseignements  qu'il  pourraient  trouver 
et  qu'ils  devraient  recueillir  dans  les  Archives  communales,  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'ancienne  France,  et  en  particulier  à  l'histoire  de 
l'instruction  primaire  en  France  avant  1789.  Les  premières  recher- 
ches faites  à  cet  égard  prouvent  que  l'Eglise  a  été  victime,  ici  encore, 
de  la  calomnie  et  du  mensonge  qui,  à  force  d'être  répété,  Gnit  par 
être  accepté  comme  une  vérité  incontestaLle.  Il  faut  que  les  recher- 
ches se  multiplient,  qu'elles  soient  entreprises  et  poursuivies  mé- 
thodiquement, scientifiquement  par  une  légion  de  travailleurs,  pro- 
vince par  province,  diocèse  par  diocèse,  ville  par  ville,  paroisse  par 
paroisse.  Les  travaux  de  RIM.  A.  de  Charmasse,  pour  le  diocèse 
d'Autun,  et  Ch.  de  Beaurepaire,  pour  la  Normandie,  pourront  servir 
de  modèles.  Il  importe  de  rassembler  les  f.tits  qui  mettront  en  pleine 
lumière  l'existence  d'une  instruction  primaire  en  France,  non-seu- 
lement avant  1789,  mais  dès  l'établissement  du  christianisme  en 
Gaule. 

C'est  dans  les  archives  départementales,  hospitalières,  commu- 
nales et  privées,  dans  les  registres  municipaux,  dans  les  chroniques 
et  histoires  locales,  dans  les  canons  des  conciles,  dans  les  cahiers  des 
Etats  généraux,  dans  les  documents  ayant  trait  aux  Etats  principaux, 
etc.,  etc.,  que  ces  faits  pourront  être  rtcueiJlis. 

Nous  espérons  que  l'appel  de  la  Société  bibliographique  sera  entendu 
de  tous  ceux  qui  ont  le  souci  de  prendre  part,  dans  la  mesure  de 
leurs  forces,  à  la  défense  de  la  vérité. 
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L'abbé  Auber.  —  M.  de  Cliarencey,  dans  la  Revue  bibliographique 
universelle,  rend  compte  de  Y Ilisloire  du  nj/mbolisme  religieux  publiée 
récemment  par  M.  Auber.  «  On  est  eiïrayé,  dit-il,  de  l'immense 
érudition  déployée  par  l'auteur.  Littérature,  art,  rien  ne  lui  est  étran- 
ger, et,  depuis  les  auteurs  de  l'antiquité  jusqu'aux  encyclopédistes 
ou  orateurs  du  Moyen-âge,  on  voit  qu'il  a  tout  lu,  tout  étudié,  tout 
approfondi.  Certes,  si  ces  quatre  gros  volumes  ne  sont  point  de  ceux 
que  l'on  dévore  comme  un  roman,  il  n'est  à  peu  près  personne  qui 
puisse  se  dispenser  de  les  feuilleter  de  temps  en  temps.  Ce  sont  des 
mines  de  renseignements  inépuisables  ,  oii  viendront  s'instruire 
tour  à  tour  l'ecclésiaslique,  l'archéologue,  l'architecte.  Dans  cette 
sorte  de  Somme  de  l'Art  chrétien,  on  peut  dire  que  toute  la  littéra- 
ture des  Pères  du  iMoyen-Age  se  trouve  condensée,  et,  si  elle  n'est 
pas  vraisemblablement  appelée,  comme  les  œuvres  de  littérature 
légère,  à  un  succès  de  vogue,  on  ne  saurait,  du  moins,  lui  refuser 
le  mérite  véritablement  exceptionnel,  que  plus  on  la  lit,  plus  son  uti- 
lité se  fait  sentir.  » 

Paris.  —  On  restaure  en  ce  moment  au  lycée  Henri  IV,  les  débris 
d'un  des  monuments  les  plus  anciens  de  Paris;  nous  voulons  parler 
de  la  partie  du  lycée  faisant  face  à  l'arrière  du  Panthéon,  qui  était 
autrefois  la  chapelle  du  couvent  des  Génovéfains. 

Ce  fragment  de  l'ancien  monastère,  qui  date  du  règne  de  S.  Louis 
a  été  affecté  jadis  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  ;  mais  lors- 
■  que  les  bâtiments  actuels  de  la  Bibliothèque  furent  construits,  il 
devint  une  dépendance  du  lycée-collége.  Ces  restes  du  vieil  édifice 
sont  un  des  spécimens  les  mieux  conservés  et  les  plus  curieux  de 
l'architecture  du  treizième  siècle. 

—  On  vient  de  faire  quelques  restaurations  au  tombeau  de  Colbert, 
à  Saint-Eustache.  Les  plaques  de  marbre  blanc  qui  en  entourent  la 
base  s'étaient  en  partie  détachées  par  l'action  de  l'humidité,  peut-être 
aussi  par  le  poids  des  énormes  blocs  de  marbre  qui  composent  ce 
magnifique  monument.  Ces  réparations  ont  donné  l'occasion  de  voir 
que  le  tombeau  portait  sur  un  simple  massif  de  maçonnerie  n'offrant 
pas  de  grandes  garanties  de  solidité.  Si  un  jour  ou  l'autre  ce  massif 
cédait  sous  la  pesanteur,  on  perdrait  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  française.  Ce  tombeau,  œuvre  de  Coysevox  et  de  Tuby, 

70MK  XTI.  27 
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orna,  sous  la  Révolution,  le  Musée  des  Monuments  français  et  fut 
rendu  sous  la  Restauration  à  son  ancienne  chapelle,  à  Saint-Eusta- 
che.  Mais  il  fut  placé  trop  à  la  liàle,  et  sans  que  l'on  s'assurât  assez 
de  sa  solidité.  Sur  les  supports  du  monument  il  y  avait  autrefois, 
des  cartouches  de  bronze  représentant  Joseph  distribuant  du  blé  au 
peuple  d'Egypte,  et  Daniel  donnant  les  ordres  de  Darius  aux  gouver- 
neurs de  Perse.  Ces  bas-reliefs  ont  disparu  aussi  bien  que  le  marbre 
portant  l'épitaphe  de  Colbert. 

—  Il  est  sérieusement  question  d'annexer  au  musée  du  Louvre  une 
nouvelle  salle  spécialement  consacrée  à  l'exposition  des  objets  de 
toutes  sortes  trouvés  dans  les  fouilles  pratiquées  en  Grèce,  par  les 
élèves  de  l'Ecole  d'Athènes  depuis  une  vingtaine  d'années,  objets 
disséminés  aujourd'hui  dans  diverses  salles.  C'est  à  M.  Beulé, ancien 
élève  de  l'École,  que  l'on  devrait  l'initiative  de  cette  excellente  me- 
sure, qui  permettra  au  public  de  constater  les  travaux  accomplis  par 
cette  vaillante  phalange  déjeunes  savants. 

Toulouse.  —  M.  Firmin  Boissin,  nous  adresse  la  note  suivante: 

Un  grand  acte  de  réparation  s'est  accompli  tout  récemment  à 
Toulouse. 

L'ancienne  église  des  Dominicains  (diie  église  des  Jacobins),  pro- 
fanée par  les  adeptes  de  la  première  révolution,  a  été  rendue  au  culte 
catholique.  Ce  sanctuaire  célèbre  qui  abritaDieu  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  et  où  furent  déposés  les  restes  glorieux  du  docteur 
angélique,  l'illustre  saint  Thomas  d'Aquin,  le  grand  penseur  du 
Moyen-Age,  renaît  enfm  des  cendres  de  ses  humiliations  ! 

La  réconciliation  de  cet  antique  sanctuaire  a  été  faite  en  grande 
pompe,  par  M.  le  curé  de  la  Daurade,  délégué  par  Mgr  Desprez,  ar- 
chevêque de  Toulouse. 

L'église  des  Jacobins  est  un  des  monuments  religieux  les  plus  re- 
marquables du  Midi.  Sa  construction  remonte  à  l'an  1234.  Mais,  ce 
ne  fut  que  le  28  janvier  13G9  qu'elle  fut  placée  sous  l'invocation  de 
saint  Thomas  d'Aquin. 

L'intérieur  de  l'église  se  compose  d'un  seul  vaisseau;  la  voûte  est 
d'une  hardiesse  extrême  ;  elle  est  soutenue  par  des  arcs  qui  se  re- 
joignent sur  sept  énormes  piliers  la  divisant  en  deux  nefs  qui  pro- 
duisent un  grand  effet.  La  hauteur  de  la  voûte  est  de  26  mètres,  et 
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chaque  pilier  mesure  i9  m.  30  do  hauteur  et  1  m,  30  de  diamètre  ; 
elle  est  éclairée  par  vingt  croisées  colossales,  divisées  en  trois  com- 
parliments,  mesurant  chacun  une  hauteur  de  iO  m.  40  sur  2  mètres 
de  large.  Les  nervures  de  la  voûte  et  les  emhrasures  des  croisées 
sont  peintes  en  bnndes  rouges  et  noires,  séparées  par  des  filets  blancs. 
On  voit  sur  le  mur  de  la  façade  deux  belles  rosaces,  veuves  des  ver- 
rières qui  les  ornaient.  Des  dix-huit  chapelles  construites  dans  les 
XIY'  et  XV  siècles,  dans  les  nefs  ou  dans  le  rond-point,  trois  seule- 
ment existent.  Les  autres  ont  été  détruites.  Le  maître-autel  était  jadis 
surmonté  du  magnifique  mausolée  de  saint  Thomas  d'Aquin,  que 
l'on  montrait  encore  avant  la  Révolution  et  qui  disparut  pendant 
cette  triste  époque.  Un  grand  nombre  de  tombeaux  de  familles  no- 
taiilesde  Toulouse  ornent  l'intérieui*  de  la  chapelle  du  Chapitre.  Le 
chœur  de  l'église  était  autrefois  pareillement  d'une  richesse  d'orne- 
mentation exlraonlinaire.  Touîcs  ces  magnificences  n'existent  plus. 

Il  serait  néanmoins  possible  de  rendre  à  l'église  des  Jacobins  sa 
vieille  splendeur.  Mais,  d'abord,  au  lieu  de  donner  au  Lycée  la  jouis- 
sance d'un  monument  de  ce  genre,  il  eut  été  plus  généreux  de  la  part 
de  la  ville  de  le  rendre  avec  ses  dépendances  aux  Dominicains,  ses 
possesseurs  d'autrefois.  Ces  religieux,  intéressés  à  voir  l'œuvre  de 
leurs  prédécesseurs  reparaître  avec  toutes  ses  grandeurs  et  toutes  ses 
gloires,  eussent  ouvert  une  souscription  publique  pour  en  hâter  la 
resttuiralion,  et  nous  iie  douions  pas  que  leurs  efforts  n'eussent  été 
couronnés  de  succès.  Ils  auraient  eu  pour  collaborateurs,  dans  cette 
noble  entfeni'isc,  tous  les  amis  de  l'jirt  et  de  la  religion. 

Eu  ce  moment,  on  fait  dans  l'ancien  couvent  des  Jacobins  des 
fouilles  nécessitées  par  la  nouvel'O  destination  de  ce  monastère,  de- 
venu depuis  un  an  le  Lycée  de  Toulouse.  Une  première  opération  de 
sondage  a  été  pratiquée  déjà  dans  cette  partie  du  cloître  aujourd'hui 
démolie,  qui  fut  construite  en  1233  et  qui  s'étendait  de[)uis  le  ré- 
fectoire jusqu'à  l'église.  On  apercé  la  voûte  d'un  caveau  funéraire 
où  ont  été  trouvées  îles  pierres  tombales  avec  diverses  inscriptions 
fort  intéiessanles.  soit  pour  l'histoiie  des  enfants  de  Saint  Dominique, 
soit  pour  les  annales  religieuses  de  Toulouse  avant  la  Révolution. 

Pendant  longtemps  le  couvent  et  l'église  des  Jacobins  ont  été  oc- 
cupés par  des  écuries,  des  granges  et  une  vaste  caserne  d'artillerie. 
Il  est  étonnant  que  l'on  ait  attendu  jusqu'à  aujourd'hui  pour  donner 
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à  un  des  plus  beaux  monuments  historiques  du  Midi  une  destination 
plus  digne  de  lui  et  de  ses  fondateurs. —  F.  B. 

Aucn.  —  La  restauration  des  vitraux  de  la  cathédrale  d'Auch  se 
poursuit,  grâce  aux  généreuses  allocations  du  gouvernement.  Sur 
18  fenêtres,  8  sont  rétablies  dans  l'état  primitif.  L'honneur  en  revient 
à  M.  Kirsch,  peintre  providentiel  destiné  à  conserver  à  l'art  chrétien 
une  de  ses  plus  précieuses  merveilles. 

La  collection  des  vitraux  d'x\uch  est  une  des  plus  considérables  et 
la  plus  complète  qui  soit  connue.  Il  n'est  pas  téméraire  d'affirmer 
qu'elle  est  aussi  la  plus  riche  et  la  plus  splendidc.  L'œuvre  entière 
appartient  à  Arnaud  de  Moles.  Les  verrières  d'Auch  datent  delà  fin 
du  XV'  siècle.  Commencées  vers  l'an  1493,  elles  étaient  terminées 
en  1513,  ainsi  que  le  montre  l'inscription  placée  au-dessus  du  vitrail 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame  d'Auch,  oii  se  trouve  le  tombeau  de 
Mgr  de  Salinis.  Artiste  consciencieux,  M.  Hirsch  s'est  appliqué  à 
conserver  religieusement  l'œuvre  d'Arnaud  de  Moles  ;  il  n'a  remplacé 
que  les  parties  entièrement  détruites,  et  il  les  a  remplacées  avec  tant 
d'art  qu'on  dirait  une  véritable  résurrection.  —  F.  B. 

Sarcophage  de  Saint-Loup  (Lot-et-Garonne).  IM.  Tholin  a  adressé 
au  Comité  des  Sociétés  savantes  la  note  suivante  sur  un  cercueil  anti- 
que conservé  dans  l'église  de  Saint-Loup  : 

Ce  cercueil,  en  marbre  blanc,  se  compose  de  deux  pièces  à  peu 
près  intactes  :  un  grande  auge  rectangulaire,  et  son  couvercle,  qui 
représente  exactement  un  demi-cylindre.  Ces  pièces  ont  les  propor- 
tions suivantes  : 

Longueur  du  cercueil  et  du  couvercle,  2  m.  18  cent.; 

Largeur  du  cercueil  et  du  couvercle,  88  cent.; 

Hauteur  du  cercueil,  Gl  cent.; 

Hauteur  du  couvercle,  4-2  cent.,  en  tout  1  m.  03  cent. 

Ce  sarcophage  est  décoré  de  quelques  sculptures.  Sur  le  devant  de 
l'auge  on  remarque  quatre  moulures  horizontales,  l'une  en  bas,  les 
trois  autres  en  haut  ;  une  rosace  encadrée  au  milieu  de  la  face,  et  de 
chaque  côté  de  cette  rosace  un  écusson  de  la  forme  des  boucliers 
scythiques. 

Le  couvercle  offre  à  sa  base  un  filet  qui  produit  un  léger  rebord. 
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La  surface  du  cylindre  est  divisée  en  quatre  compartiments  remplis 
par  des  diagonales  qui  se  rencontrent  sur  des  patères.  Ces  motifs 
d'ornement  sont  exécutés  en  creux. 

Les  faces  latérales  sont  lisses.  Il  m'a  paru  que  la  face  postérieure 
n'avait  pas  non  plus  de  sculpture.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  ni  dé- 
placer ce  cercueil,  qui  est  adossé  à  l'abside,  ni  le  faire  ouvrir  pour 
i'éludier  d'une  manière  plus  complète.  Il  est  d'un  poids  considérable 
et  de  plus  renfermé  dans  un  cadre  grossier  portant  une  table  de  bois. 
C'est  dans  cet  état  que  depuis  un  temps  immémorial  il  sert  d'autel  à 
l'église  de  Saint-Loup. 

Une  singulière  dévotion  s'attachait  autrefois  à  ce  sépulcre.  Il 
existe  une  cassure  irrégulière  sur  le  côté  gauche  de  l'auge.  Ceux  qui 
souffraient  de  migraines  ou  de  névralgies  venaient  passer  leur  tête 
dans  cette  ouverture  pour  obtenir  leur  guérison.  A  en  juger  i>ar  le 
poli  de  la  cassure,  un  nombre  infini  de  personnes  ont  accompli  cette 
pratique  superstitieuse.  M.  de  Saint-Loup,  aujourd'hui  fort  âgé, 
propriétaire  actuel  de  l'église  et  du  tombeau,  m'a  dit  en  avoir  été 
maintes  fois  témoin. 

Ce  cercueil,  qui  appartient  évidemment  au  IV*  ou  V  siècle  de 
notre  ère,  avait  été  signalé  depuis  longtempspar  M.  Samazeuilh  ;  mais 
il  n'a  jamais  été  décrit,  que  je  sache.  Il  me  paraît  intéressant  par  ses 
dimensions  extraordinaires,  par  la  forme  rare  de  son  couvercle,  par 
le  caractère  de  ses  sculptures  dont  le  symbolisme  est  moins  caracté- 
risé que  dans  la  plupart  des  sarcophages  chrétiens  auxquels  on  peut 
le  comparer.  C'est  avec  les  cercueils  de  plomb  du  iv^  siècle  qu'il  a  le 
plus  d'analogie. 

Je  rappellerai  que  plus  de  dix  sarcophages  antiques,  également  en 
marbre  et  de  forme  quadrangulaire,  onlétédécouvertsàAgen.  Quel- 
ques-uns seulement  se  retrouvent  encore  au  musée  et  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Caprais.  Ils  sont  presque  tous  décrits  et  dessinés  dans 
les  mémoires  archéologiques  de  M.  de  Boudon  de  Saint-Amant. 

On  remarque  sur  tous  ces  cercueils  des  symboles  chrétiens,  tels 
que  des  monogrammes  variés  ou  des  sujets  d'iconographie  :  les  en- 
fants dans  la  fournaise,  l'histoire  de  Jonas.  La  vigne  et  le  laurier  (il 
y  a  un  exemple  de  longues  feuilles  flamboyantes),  en  tiges  feuillées 
à  rinceaux  ou  en  couronnes,  constituent  leur  décoration  végétale. 
Les  imbrications  et  les  rinceaux  sur  les  couvercles  à  double  pente  ; 
sur  les  parements  les  moulures  creuses  et  contournées  dites  strigïles, 
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OU  des  cannelures  en  zigzag;  les  pilastres  cannelés  oulescolonncltes 
élevées  sur  les  angles  :  tels  sont  les  motifs  d'ornementation  qui  leur 
sont  généralement  appliqués. 

Les  cercueils  d'Agen  se  rapprochent  beaucoup  plus  que  celui  que 
je  décris  de  ceux  plus  connus  des  musées  d'Arles  et  de  Bordeaux. 

11  ne  serait  pas  indifférent  de  constater  que  le  cercueil  de  Saint- 
Loup  n'a  jamais  été  déplacé.  Le  fait  incontestable  est  qu'il  a  servi 
d'auiel  à  une  petite  église  de  la  fin  du  xii"  siècle,  rem.arquable  par 
le  luxe  de  son  ornementation  romaine.  Mais  cette  église  elle-même 
paraît  avoir  remplacé  un  édifice  plus  ancien,  un  riche  oratoire. 

A  l'extérieur  du  sanctuaire,  an  sud,  on  remarque  une  portion  de 
soubassement  en  petit  appareil  dont  le  raccord  irrégulier  avec  les 
assises  en  moyen  appareil  est  un  indice  d'antériorité.  A  50  mètres 
environ,  au  nord  de  l'église,  on  a  trouvé,  en  creusant  les  caves  du 
château,  des  substructions  en  petit  appareil,  des  portions  de  mosaï- 
ques, sept  fragments  considérables  do  fûts  de  colonnes  dont  le  mar- 
bre paraît  provenir  de  trois  ou  de  quatre  carrières  différentes  :  mar- 
bre blanc  ;  marbre  bleu,  veiné  d3  blanc;  marbre  gris  et  rouge; 
pouddingue  rouge,  blanc  et  vert.  Deux  fiagmenls  qui  se  raccordent 
et  paraissent  former  un  fût  complet  mesurant  en  hauteur  1  m.  90  c.  ; 
leur  diamètre  est  à  la  base  de  35  cenlimèlrc=,  au-dessous  de  l'estra- 
gale,  de  25  centimètres. 

Une  tête  de  cheval  en  pierre  et  des  monnaies  trouvées  dans  ces 
fouilles  n'ont  pas  été  conservées. 

Tout  le  plateau  de  Saint-Loup  est  couvert  de  débris  de  tuiles  à 
rebords. 

Il  est  donc  possible  que  sur  eu  point  deux  églises  se  soient  succédé 
sur  remplacement  d'un  riche  établissement  gallo-romain  et  que  le 
cercueil  ait  constitué  de  tous  temps  dans  ces  églises  une  sépulture 
apparente. 

Saint-Clair.  —  Une  découverte  fort  intéressante  pour  l'Archéolo- 
gie a  dernièrement  eu  lieu  diuis  l'église  de  Saint-Clai;-,  près  de  Saint- 
LÔ. 

En  effectuant  des  travaux  de  restauration  intérieure,  sons  la  di- 
rection de  iM.  E.  Didier,  architecte,  les  ouvriers  ont  mis  an  jour  des 
fragments  de  peintures  murales. 
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Prévenue  de  cette  découverte,  la  Société  d'Archéologie  du  dépar- 
lement de  la  Manche  s'est  empressée  de  nommer  une  Commission 
pour  visiter  les  peintures  en  question  et  pour  lui  rendre  compte  de 
leur  caractère,  de  leur  importance,  ainsi  que  de  leur  état  de  conser- 
vation. 

La  Commission  a,  sans  retard,  accompli  sa  mission,  et,  par  ses 
soins  une  partie  de  i'épais  badigeon  ;iyant  été  enlevée,  elle  a  pu  con- 
stater que  toute  la  face  intérieure  des  murs  de  la  nef  a  été  primitive- 
ment couverte  de  peintures  ;  que  sur  le  pignon  Ouest  est  représentée 
la  scène  du  jugement  dernier;  que  sur  le  mur  latéral  du  Midi  se  voient 
des  scènes  de  piété,  parmi  lesquelles  on  distingue  une  femme  à  son 
lit  de  mort,  environnée  de  personnages  en  prières;  (l'âme  de  cette 
sainte,  sous  la  forme  d'un  enfant,  est  enlevée  aux  Cieux  par  des 
Anges  qui  la  supportent  sur  une  draperie)  ;  que  sur  le  mur  du  Nord 
se  trouvent  deux  personnages,  un  homme  et  une  femme,  tournés  l'un 
vers  l'autre  et  dans  l'attitude  de  la  prière.  Ces  deux  figures,  en  cos- 
tumes du  XIIl"  et  XIV  siècle,  sont  probablement  les  restaurateurs  de 
l'église  de  Saint-Clair. 

Sur  la  proposition  de  sa  Commission,  la  Société  d'Archéologie  a 
signalé  à  M.  le  Préfet  de  la  Manche  l'existence  des  peintures  dont  il 
s'agit,  leur  importance  au  point  de  vue  archéologique  ;  elle  lui  a  en 
même  temps  demandé  de  faire  suspendre  provisoirement  les  travaux 
projetés  aux  enduits;  d'appeler  l'attention  de  M. le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Cultes  sur  la  restauration  d'une  page  fort 
intéressante  de  l'art  au  Moyen-Age;  de  solliciter,  au  besoin,  une  sub- 
vention pour  cette  restauration.  Les  anciennes  peintures  murales  étant 
devenues  fort  rares  dans  notre  contrée,  par  suite  des  travaux  plus  ou 
moins  malheureusement  conçus  et  exécutés  dans  nos  églises,  nous 
espérons  que  l'appel  fait  par  la  Société  d'Archéologie  de  la  Manche 
sera  entendu  et  que  celles  de  Saint-Clair  seront  sauvées  de  la  des- 
truction qui  les  menaçait.  — ■  A.  X...  (Messager.) 

Dijon.  —  On  lit  dans  la  Chronique  de  Dijon  : 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  signaler  à  leur  attention  une  œu- 
vre inspirée  par  le  désir  de  populariser  parmi  nous  l'image  de  l'il- 
lustre docteur  qui  est  la  plus  grande  gloire  de  notre  Bourgogne.  Jus- 
qu'alors on  n'avait  pas  mis  à  la  disposition  des  fidèles  la  statue  de 
saint  Bernard.  Le  précieux  buste  , 'qui  se  conserve  dans  l'église  de 
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Fontaines  avait  été  nioulé  et  fournissait  des  copies  justement  appré- 
ciées ;  mais  on  ne  possédait  point  de  statue  en  pied  de  dimension 
réduite.  Cette  lacune  vient  d'être  heureusement  comblée  par  M.  E. 
Bourgois,  statuaire  à  Dijon.  S'attachant  à  reproduire  les  traits  du 
grand  abbé  de  Clairvaux  d'après  le  buste  de  Fontaines,  il  l'a  repré- 
senté debout,  tenant  d'une  main  la  crosse  abbatiale,  et  de  l'autre  un 
livre,  pour  rappeler  sa  double  qualité  d'abbé  et  de  docteur.  La  statue, 
haute  de  55  centimètres  et  coulée  en  plâtre  verni,  réunit  au  poli  du 
plastique  l'avantage. de  conserver  sans  altération  la  blancheur  de  sa 
teinte.  Nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  la  propagation 
d'une  image  que  la  modicité  de  son  prix  nous  semble  mettre  à  la  por- 
tée des  dévots  serviteurs  de  notre  grand  Saint. 

Bordeaux.  —  Son  Eminence  Monseigneur  le  cardinal  archevêque 
de  Bordeaux  est  dins  l'intention  de  réunir  tous  les  mois,  dans  la 
salle  synodale  de  l'archevôcbé,  le  clergé  de  sa  ville  archiépiscopale, 
pour  lui  donner,  de  concert  avec  Mgr  de  la  Bouillerie,  son  coadju- 
leur,  des  conférences  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  son  diocèse. 
Puisse  cet  exemple  être  suivi  dans  tous  nos  diocèses  de  France!  Leclergé 
a  tout  à  gagner  dans  ces  études  si  intéressantes  de  l'histoire  de  nos 
diocèses  respectifs.  Le  vaste  diocèse  de  Bordeaux,  et  celui  de  Bazas 
qui  compta  62  évêques  de  l'an  506  à  l'an  1790,  époque  de  sa  sup- 
pression, qui  faisait  partie  de  la  province  d'Auch,  et  dont  Mgr  le 
cardinal  Donnet  peut  revendiquer  le  titre  (le  siège  de  cet  ancien  évô- 
ché  étant  aujourd'hui  dans  son  diocèse),  fourniront  des  documents 
précieux  aux  conférences  dues  à  l'initiative  du  vénéré  prélat  qui  a 
accompli  tant  d'œuvres  utiles  depuis  trente-sept  ans  dans  le  diocèse 
de  Bordeaux.  J.  c. 


Erratum.  —  Dans  l'article  de  Mgr  Barbier  de  Montault  sur  VAm- 
bon  de  Subiaco,  page  183  de  la  précédente  livraison,  il  faut  lire 
Innocent  IV  au  lieu  d'Innocent  III. 


RECHERCHES 

SUR  LES 


BOURREAUX  DU  CHRIST  ' 


Les  études  que  je  poursuis  sur  l'histoire  des  persécutions  chré- 
tiennes envisagées  au  point  de  vue  du  droit  romain  ont  mis  sous  mes 
yeux  le  détail  des  procès  criminels  et  des  supplices.  J'ai  vu  que 
l'exécution  de  ceux  que  condamnait  la  loi  était  confiée  aux  apparito- 
res,  agents  groupés  autour  du  magistrat  et  spécialement  attachés  au 
service  de  son  tribunal.  Afin  de  mieux  connaître  la  condition  de  ces 
fonctionnaires,  j'ai  dû  chercher  dans  des  âges  plus  anciens,  comme 
dans  les  temps  qui  ont  suivi  le  triomphe  de  l'Eglise,  l'origine  et  le 
rôle  de  Yapparitio.  La  réunion  des  renseignements  que  m'a  fournis 
cette  étude  d'ensemble  m'a  montré  qu'au  point  de  vue  qui  m'oc- 
cupe, le  système  n'a  pas  varié  ;  que,  depuis  les  premiers  âges  de 

1  J'ai  soumis,  il  y  a  quelque  temps,  à  l'Académie  des  Inscriptions,  qui 
m'a  fait  l'honneur  de  l'admettre  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires,  une  note 
dont  celle  qui  va  suivre  est  la  reproduction  augmentée.  Mes  conclusions  ont 
inspiré  à  un  savant  et  vénérable  confrère  des  objections  qu'il  a  consignées 
dans  une  dissertation  imprimée  à  la  suite  de  mon  travail.  J'ai,  depuis  lors, 
])oussé  plus  loin  les  études  qui  avaient  formé  ma  conviction,  et  mon  sentiment 
s'en  est  affermi.  Quelques  points  indiqués  sommairement  dans  ma  première 
rédaction  m'ayant  paru  pouvoir  être  développés  et  éclaircis,  je  re|)roduis  ici 
l  exposé  d'une  thèse,  neuve  à  coup  htàr,  mais  dans  laquelle  j'ai  jiour  appui  la 
grande  autorité  de  S.  Augustin. 

TOME  XVI.  —  Septembre-octobre  1873.  5.b 
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Rome  jusqu'aux  derniers  temps  de  l'Empire,  la  charge  de  mettre  à 
mort  les  malheureux  déférés  au  juge  criminel  a  toujours  incomijé 
aux  mêmes  agents. 

Et  pourtant,  si  nous  devons  suivre  l'opinion  accréditée  depuis 
quatre  siècles,  la  plus  célèbre.'des  exécutions,  celle  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  aurait  été  confiée  à  un  détachement  de  l'armée.  Isolé 
au  milieu  de  tous  les  autres,  un  pareil  fait  m'a  semblé  difficile  à 
admettre,  puisque  le  Sauveur  a  été  crucifié  entre  deux  malfaiteurs 
vulgaires,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  communes.  J'ai  donc  cru 
qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  faire  ressortir  cette  exception,  en  pla- 
çant sous  les  yeux  du  lecteur  quelques-uns  des  éléments  qui  m'ont 
amené  à  la  reconnaître.  Tel  est  le  but  de  mon  mémoire. 


I 


Des  soldats  de  Pilate  ont,  dans  le  prétoire,  accablé  d'outrages 
Notre-Seigneur  ;  ils  l'ont  ensuite  mené  au  supplice,  se  sont  partagé 
ses  vêtements,  l'ont  mis  en  croix  et  sont  demeurés  au  pied  de  l'ins- 
trument de  mort  jusqu'à  ce  ;que  le  Christ  ait  rendu  l'âme.  Ces  sol- 
dats formaient  une  cohorte,  et  un  centurion  figure  parmi  ceux  qui 
furent  chargés  d'exécuter  la  sentence. 

Voilà  ce  que  rapporte  l'Évangile,  et,  pour  les  exégètes  modernes, 
Vatable,  Baronius,  Grotius,  dom  Calmet,  Strauss  et  tant  d'autres, 
les  livres  saints  parlent  ici  d'une  cohorte  de  l'armée.  Aucun  doute 
ne  s'élève  chez  les  commentateurs  du  Nouveau-Testament,  et,  à 
l'heure  où  nous  sommes,  l'Évangile  sert  à  établir  que  les  soldats  ro- 
mains, descendant,  en  vertu  de  la  loi,  au  métier  de  bourreau, 
mettaient  à  mort  les  condamnés  et  s'en  partageaient  les  dépouilles. 

Au  commencement  du  XVIP  siècle,  pourtant,  un  savant  juris- 
consulte, Panciroli,  dit,  en  passant,  que  les  bourreaux  du  Christ  de- 
vaient être  des  agents  de  la  cohorte  spéciale  qui  entourait  les  gou- 
verneurs de  province  ^  Cent  ans  plus  tard,  un  théologien,  Hyacinthe 

^  Naliliu  dignilatum,  Orient,  cap.  ix,  éd.  de  1608,  p.  10.  Panciroli  n'est 
point,  pai mi  U-s  modernes,  le  premier  qui  se  soit  refusé  à  reconnaître  de 
véritablcH  soldats  dans  les  bourreaux  du  Chritit.   La  tragédie  de  François 


SUU    LES    IIOURREAUX    DU    CHRIST  411 

Scrry,  mentionne  et  soutient  une  opinion  d'après  laquelle  le  Sei- 
gneur aurait  6t6  flagellé  et  crucifie  par  des  esclaves  publics*.  C'était 
la  reproduction  d'une  idée  depuis  longtemps  répandue,  et  que  Ba- 
ronius  avait  rejetée  d'un  seul  mot  ^. 

Ces  divergences  de  sentiments  valaient  toutefois  que  l'on  allât  au 
fond  des  choses. 

Une  circonstance  notée  par  les  évangélistes  peut  faire  tout  d'abord 
hésiter  à  voir,  dans  les  outrages  subis  par  Notre-Seigneur,  des  actes 
accomplis  par  une  cohorte  de  l'armée.  Saint  Matthieu  et  saint  Marc 
nous  apprennent  en  même  temps  que  «  toute  la  cohorte  »  s'assem- 
bla autour  du  Christ  et  l'insulta  dans  le  prétoire  de  Pilate  '.  Je  ne 
saurais  dire,  à  coup  sûr,  quelle  était  l'étendue  de  ce  prétoire,  et  s'il 
a  pu  contenir  toute  une  cohorte  militaire  ;  mais  j'avoue  que,  dans 
les  circonstances  données,  les  paroles  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
Marc  me  paraissent  s'appliquer  moins  facilement  à  une  troupe 
nombreuse  qu'à  une  petite  escouade. 

Si,  d'autre  part,  je  me  reporte  à  ce  que  l'histoire  de  Rome  nous 
apprend  sur  la  suite  des  [affaires  criminelles,  sur  les  exécutions 

Fabiiciiis  intitulée  :  Divi  Grcgorii  Naxanzienl  Chrislus  patiens,  tragœdia 
latine  reddita,  et  publiée  eu  1550  à  Anvers,  contient,  en  effet,  au  folio  18,  le 
pastiige  suivant  : 

wv^Tlvs.    Postquam  fiequenter  uibis  extra  mœnia 

Coufluxerant  turbœ,  trahentes  impie 

Regem  meum,  ad  stratosque  iam  pervenerant 

Lapides,  feii  ilico  (ut  canes  venalici) 

Apparitores  insiliie,  Bteinere, 

Lougique  summo  btipitis  fastigio, 

Corpus  supinum  vestibus  nudum  oranibua 

Iinpouei'c  ac  clavis  pedes  trabalibus 

AOigere,  etc. 
*  Exercitaliones  de  Chrinto  ejusque  maire,  p.  391.  Venet.  1719,  in-4o. 
'  Jnnales,  an  34,  §  85. 

'  (t  Tune  mibtes  praesidis,  suacipientes  Jesum  in  praetorium,  congregave- 
«  runt  ad  eum  universam  cohortem.  »  (Matth.  xwif,  27.)  —  «  Milites  autem 
u  duxerunt  eum  in  atrium  prœtorii  {Içoy  t^ç  aùÀvî;,  8  laxi  •ûpaixcopiov),  et 
«  convocant  totam  cnhortem.  h  (IMarc.  xv,  Ifi.  Ci".  Joli,  xix,  2,  3  )  Suivant 
lea  deux  premiers  évaugélistis,  le  fait  est  postérieur  au  prononcé  de  la  BCU- 
teace;  il  lui  est  antérieur,  selon  saint  Jean. 
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capitales,  je  ne  puis  me  défendre  de  songer  que  les  gouverneurs  de 
province  avaient  sous  leurs  ordres,  pour  l'administraf  ion  de  la  jus- 
tice et  pour  la  punition  des  méfaits,  un  groupe  d'agents  spéciaux, 
nommés  appariteurs,  qui  les  suivaient  dans  leurs  tournées,  et  dont  la 
force,  la  fonction  constante,  répondent  aux  données  de  l'Évangile. 
Ce  sont  ces  hommes,  fréquemment  désignés,  ainsi  qu'on  le  verra  ci- 
après,  sous  le  nom  de  soldats,  que  je  crois  reconnaître  dans  les  mi- 
lites mentionnés  par  les  Livres  Saints  comme  les  bourreaux  de  Jésus- 
Christ;  et  pour  appuyer  tout  d'abord  ma  proposition,  j'ajouterai 
aux  textes  sans  nombre  réunis  depuis  quatre  siècles,  pour  le  com- 
mentaire historique  de  la  Passion  du  Christ,  un  témoignage  de- 
meuré inaperçu,  et  qui  ne  saurait  être  négligé  dans  la  question  que 
je  soulève. 

Dans  son  explication  du  soixante-troisième  psaume,  le  saint 
évêque  d'Hippone,  parlant  de  l'heure  oii  le  Seigneur  fut  mis  en 
croix,  s'exprime  ainsi  :  «  Apparitores  potestatis  hora  sexta  crucifi- 
))  xerunt  *,  »  Ainsi  donc,  aux  yeux  de  saint  Augustin,  les  soldats 
dont  parle  l'Évangile  étaient  des  appariteurs  de  Pilate.  C'est  à  ce 
même  sentiment,  fondé  pour  l'illustre  docteur  sur  la  tradition  de 
l'Eglise  et  sur  la  connaissance  des  choses  romaines  ^,  que  m'ont 
également  mené,  je  le  répète,  mes  études  sur  les  poursuites  crimi- 
nelles. Pour  l'élucidation  de  la  question  posée,  aussi  bien  que  pour 
l'intelligence  du  passage  que  je  viens  de  citer,  on  me  permettra  de 
réunir  ici  les  déductions  et  les  témoignages  qui,  indépendamment 
même  de  ce  texte,  ont  formé  [ma  conviction. 

*  Enarr,  in  Psalm.  lxiii,  §  5.  J'ai  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  ici 
que,  dans  ce  texte,  le  mot  potestatis  est  l'équivalent  de  prœsidis.  Nous  lisons 
de  même,  au  Code  Justinien  (1.  2,  de  Execut.  xii,  61)  :  o  Apparitor  illu- 
«  strium  potestatum  »,  et  dans  le  Code  Théodosien  (c.  22,  de  Pistor.  xiv,  3)  : 
«  Annonariae  potestatis  apparitor.  »  Cf.  Juvenal.  x,  100  :  «  Fidenarum  Gabio- 
t  rumque  esse  potestas,  a  Virgil.  uEn-  x,  18,  et  la  note  de  Servius,  etc. 
Mazocchi,  Campan.  amphith.,  p.  50  :  «  In  Actis  sinceris  SS.  Epipodii  et 
«  Alexandri,  apud  Ruinartum,  n.  iv,  Potestas  eos  increpat,  etc.;  id  quod 
8  hodieque  Itali  dicimus  (7  podeslà  pro  eo  qui  judicandi  habet  potestatem.  • 

2  II  est  presque  inutile  de  rappeler  que  la  Cité  de  Dieu,  pour  ne  nommer 
ici  qu'un  seul  ouvragtî  du  grand  évêque,  montre  à  quel  degré  l'histoire  et  la 
littéiature  de  l'aacieuuc  Home  étaient  connues  de  S.  Augustin. 
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Ce  qu'était  l'agence  spéciale  obéissant  au  gouverneur  et  désignée, 
suivant  les  âges,  sous  des  appellations  diverses  dont  j'ai  montré 
ailleurs  la  synonymie,  apparitio^  officium^  ministeriwn,  je  le  recher- 
cherai ici,  en  m'éclairant,  sur  mon  chemin,  des  documents  anté- 
rieurs au  Christ,  comme  de  ceux  qui  lui  sont  postérieurs.  La  réu- 
nion de  ces  textes  épars  servira  à  faire  comprendre  l'organisation 
et  le  rôle  des  hommes  que  je  dois  mettre  en  scène. 

Les  Terrines  nous  les  font  voir  à  l'œuvre.  Autour  du  gouverneur 
de  la  Sicile  se  groupe  un  cortège  composé  de  famihers  et  de  fonc- 
tionnaires. C'est  la  cohorte  du  chef  de  la  province.  Cicéron  nomme 
quelques-uns  des  appariteurs  qui  en  formaient  la  partie  agissante, 
et  qui,  improprement  ou  non,  étaient  comptés  dans  la  cohorte  : 
Vaccensus,  le  praeco,  les  scribae,  les  Uctores  \  Une  manus  armatacon- 
stitue  la  force  vive  da  ce  groupe  ^  Ce  sont  des  servi  venerii  ^  es- 
claves puLhcs,  qui,  eux  aussi,  reçoivent  le  nom  d'appariteurs  *. 

Les  actes  de  cette  portion  du  cortège  de  Verres  en  montrent 
l'emploi  et  le  rôle.  Les  servi  yublici  et  les  licteurs  opèrent  les  ar- 
restations, somment  les  accusés  de  comparaître,  prêtent  main-forte 
à  la  justice,  flagellent  et  supplicient  ^  Cela  ne  se  voit  point  seule- 
ment au  temps  de  Cicéron.  La  première  mention  que  je  trouve  de 
Vapparitio  nous  reporte  aux  origines  mêmes  de  Rome,  qui  l'avait 
empruntée  aux  Etrusques  ^  Nulle  institution  ne  se  montra  plus  vi- 
vace  ;  car,  sauf  quelques  changements  intervenus,  non  dans  les  at- 
tributions de  ses  agents,  mais  dans  la  désignation  de  leur  groupe  et 
de  quelques-uns  de  leurs  grades,  nous  retrouvons,  sous  le  Bas-Em- 
pire, Vapparitio  portant  le  même  nom  et  exerçant  le  même  office 
qu'aux  temps  les  plus  anciens.  Cicéron  et  saint  Augustin  nous  ap- 
prennent  que,  sous  la  République,  ainsi   qu'au  IV^  siècle,  elle 

*  «  Comités  illi  tui  delecti  erant  manus  tuse;  praefecti,  scribse,  medici, 
«  accensi,  aruspices,  prseconcs  erant  manus  tuae...  cohors  illa  tua,  »  (Cicero 
II  Verr.  n,  10.  Cf.  Epist.  ad  Quintum,  1,  i,  §  4,  etc.) 

»  II  Verr.  iv,  43. 

s  II  Verr.  ii,  38;  m,  25;  iv,  43  et  46;  v,  54.  Cf.  Pro  Cluentio,  v. 

♦  Voir  ci-api'ès,  p.  417,  note  8. 

5  11  Verr.  m,  25;  m,  38;  v,  54;  m,  22;  v,  53;  m,  67;  v,  45. 
8  Tit.  Liv.  I,  viii.  Cf.  Sallust.  Catil.  Li,  al.  Lii;  Floius,  I,  v;   Sil.  Ital. 
VIII;  etc. 
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accompagnait  les  gouverneurs  dans  leurs  tournées  judiciaires  '.  Les 
Commentaires  de  César,  les  Verrines,  Dion  Cassius,  aussi  bien  que 
le  De  mortibus  pet^secutorum  et  Ammien  Marcellin,  nous  la  font  voir 
recouvrant  les  impôts  '.  S'agit-il  de  citer  les  accusés  ouïes  plaideurs 
à  comparaître  ^,  faut-il  prendre  desgages  pour  assurer  l'obéissancî 
au  magistrat  *,  pourvoir  à  l'exécution  des  jugements  civils  ',  c'est 
elle  qui,  d'après  Tite-Live,  les  Verrines,  le  Digeste,  les  Institutes, 
est  chargée  de  ce  soin.  De  tous  temps,  nous  la  voyons  opérer  les 
arrestations  qui  ne  demandent  pas  un  déploiement  de  forces  excep- 
tionnelles. Pour  ne  citer  ici  que  des  époques  extrêmes,  Tite-Live  et 
Cicéron  en  témoignent,  avec  Ammien  Marcellin  et  le  Code  Théodo- 
sien  ®.  Des  écrits  d'âges  divers  nous  le  font  voir  encore  :  c'est  par 
le  ministère  des  apparitores  que  s'accomplissent  les  actes  relatifs 
au  service  du  tribunal  '  'qu'ils  entourent  *;   ce   sont  eux  qui,   à 

*  Verres, qui  réside  à  Syracuse  (Cic.  Il  f'err,  v,  10),  emploie  à  Agrigcnte, 
où  il  est  venu  (iv,  43),  la  viamis  armata  de  son  appariUoy  commandée  par 
son  accensus  Timarchide  (ii^  66).  Le  même  fait  se  reproduit  à  Catane  (iv,  45). 

Une  circonstance  notée  par  S.  Augustin,  dans  l'histoire  des  Donatistes, 
nous  montre  aussi  les  gouverneurs  entourés  de  Vapparilio  quand  ils  par- 
courent leurs  provinces.  (Eplst.  CLXXXV,  c.  m,  §  12  :  Bonifatio.) 

*  Cœsar,  de  Bello  Gall.  III,  xxxii.  —  Cic.  II  Verr.  m,  40  et  79.  —  Dio 
Cassius,  LX,  y,  1.  70.  —  De  lilorlibus  persec.  cap.  vu  et  xxxi.  —  Amni. 
Marc.  XVIII,  lu,  6. 

3  Tit.  Liv.  VI,  XLv;  XXII,  xi.  —  Cic.  Contra  Val.  ix;  Vro  Fonteio,  xvi; 
II  Verr.  ii,  38;  v,  54. 

*  Tit.  Liv.  III,  XXXVIII.  —  L.  50,  de  Eviclion.  (Digest.  XX,  2,  Ulp.). 
Cf.  Frontin.  De  aquceductibits  urbis  Romce,  chapitre  cxxix  rapproché  des 
chapitres  c  et  ci. 

5  L.  I,  §  2,  Si  ventris  nomine...  [Digest.  XXV,  5,  Ulp.)  L.  4,  §  7,  Ul  in 
possess.  [Digest.  XXXVI,  4,  Ulp.).  —  Papin,  Jiespons.  XXIX.  —  L.  5,  de 
Jure  fisci  [Cod.  Jusl.  X,  1,  Diocl.).  —  Instit.  Just.  IV,  vi,  §  24. 

6  Tit.  Liv.  III,  i.vi.  —  Cic.  II  Verr.  m,  25.  —  Amm.  Marc.  XXVIII,  i. 

—  Const.  1,  de  Officia  judicum  omnium  (Cod.  Th.  I,  10). 

■»  Tit.  Liv.  III,  XLV.  —   Cic.  II  Verr.  ii,  30,  —  Tacit.  Ann.  XVI,  xxxii. 

—  Apul.  Metam.  X,  éd.  Oudendorp,  t.  I,  p.  697. 

8  Tit.  Liv.  XLV,  xxix.  —  Prudent.  Perist.  XI,  S.  Hippol.  v.  49,  50.  — 
Liban.  Contra  Tisam.  éd.  Rciske,  t.  Il,  p.  241.  —  S.  Ambros.  Sermo  Fil  in 
Psalm.  cxvill,  §  42.— S.  Chrysost.  Ilom.  II  de  Cruce  et  Latrone,  §  4. 
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l'audience,  donnent  lecture  des  pièces*  et  qui  fournissent  les  rensei- 
gnements nécessaires  à  l'administration  de  la  justice  *;  ce  sont  eux 
qui,  sous  la  République,  flagellent  et  sans  doute  torturent,  comme 
ils  le  font  sous  l'Empire  ^. 

Ainsi  s'établit  tout  d'abord  la  constance  des  attributions  de  Vappa- 
ritio.  Mais  il  est  un  point  plus  important  pour  la  question  qui  m'oc- 
cupe ;  c'est  de  montrer  par  quelles  mains  s'opéraient  les  exécutions 
capitales  ordonnées  par  des  jugements.  Je  tenterai  de  le  faire  voir 
pour  tous  les  temps  de  l'histoire  romaine,  à  compter  des  âges  les 
plus  antiques,  mais  sans  m'occuper  de  Rome  même,  puisqu'il  s'agit, 
dans  la  Passion,  d'un  fait  accompli  en  province,  et  qu'il  convient 
d'établir,  autant  qu'il  est  possible,  une  parité  absolue  entre  les 
termes  de  comparaison.  Je  noterai  toutefois,  en  passant,  que  les 
textes  ne  mentionnent  pas,  en  ce  qui  touche  la  ville  éternelle,  d'au- 
tres agents  réguliers  d'exécution  que  le  licteur  et  un  bourreau,  re- 
légué dans  le  quartier  de  Suburre,  avec  l'appareil  épouvantable  de 
ses  instruments  de  torture  et  de  mort  *. 

A  Teanura  et  à  Calés,  pour  prendre  ici  les  exemples  les  plus  an- 
ciens, des  Campaniens  sont  battus  de  verges  et  décapités  par  le 
licteur  ^.  Cet  agent  remplit  le  même  office  dans  une  circonstance 
relatée  par  le  père  de  Sénèque  ^.  Le  môme  appariteur  exécute,  en 
Sicile,  les  malheureux  que  Verres  a  condamnés  du  haut  de  son 
tribunal  ^  Plus  tard  Juvénal,  mettant  en  scène  un  patricien  et  lui 

*  Cic,  II  Verr.  )ii,  10.  —  Acla  S.  Aga]),  §  3.  (Rainart,  Acla  sincera,  éd. 
de  1713,  p.  393.)  — S.  Aug.  Contra  Crescon.  III,  xxix,  Collât.  Karth.  Kl,  147. 

*  Tertull.  Ad  Scap.  IV.  —  Prudent.  Perisleph.  X,  S.  Roman,  v.  lld.  — 
Jeta  S.  Spnph.  §  2.  [Acla  sincera,  p.  80.)  —  S.  August.  Enarr.  II  in 
Psalm.  XXI,  §  3.  —  Brevic.  collât.  III,  xvii,  11. 

3  Voir,  pour  la  flagellation  :  Cicero,  II  Ferr.  v,  63  ;  S.  August.  Sermo 
CCCVIII,  in  decoll.  S.  Joh.  Bapt.  II,  §  2;  -  pour  la  question  :  Actapurg. 
S.  Felic.  à  la  suite  des  Œuvres  de  S.  Optât,  éd.  de  1700,  p.  225;  Prudent. 
Perisl.  III,  S.  Eulal.  v.  98  et  suiv. 

*  Cic.  Pro  Rabirio,  iv.  — Suet,  Claud.  xv.—  Mart.  Epigr.  II,  17,  — Sid. 
Apoll.  Eplsl.  I,  7. 

5  Tit.  Liv.  XXVI,  XV  et  xvi. 

^  Controv.  IV,  xxv;  Declam.  ÏX.,  il. 

'  II  Verr.  m,  G7;  v,  43  et  44. 
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traçant  les  devoirs  du  gouverneur  de  province,  écrit  ces  vers  célè- 
bres : 

Si  frangis  vii^gas  sociorum  in  sanguine,  si  te 

Délectant  hebetes  lasso  lictore  secures  * 

Pousserons-nous  plus  loin?  ce  sont  encore  les  licteurs  qui,  au  temps 
des  persécutions,  mettent  à  mort  saint  lîomain,  saint  Nicéphore, 
saint  Rogatien,  saint  Arcadius  et  leurs  compagnons  ^.  Un  poète  au 
cinquième  siècle  ^,  au  sixième  Cassiodore  *  les  désignent  comme 
les  agents  des  exécutions  capitales.  A  côté  du  passage  oii  Lydus 
nous  montre  les  mêmes  hommes  armés  de  verges  et  d'instruments 
de  supplice  ^,  je  rencontre  les  paroles  indignées  de  Drepanius  sur 
ces  évêques  qui  ne  craignaient  pas  de  monter  à  l'autel,  «  quum  ju- 
((  diciis  capitalibus  adstitissent,  quum  gemitus  et  tormenta  misero- 
(c  rum  auribus  ac  luminibus  hausissent,  quum  lictorum  arma,  quum 
«  damnatorum  frena  tractassent  ^.  »  Voici,  dans  une  lettre  de  saint 
Jérôme,  une  sainte  femme  condamnée  par  le  jugement  du  consu- 
laire et  frappée  par  un  spiculator,  qui  est  un  lictor,  car  l'illustre  Père 
applique  là  ces  deux  noms  au  même  bourreau  ''. 

Veut-on  voir  ailleurs  les  apparùores  designés  sous  une  autre  de 
leurs  appellations,  celle  de  ministri,  nous  remonterons  plus  haut 
avec  Quintilien,  qui  dit  :  «  Leges  omnes  quœcumque  de  suppliciis 
(i  scriptee  sunt  ad  eos  pertinere  qui  damnati  sunt,  qui  in  judicio 

^  Satyr.  VIII,  v.  136  et  137. 

2  Prud.  Perist.  hymn.  X,  v.  1108  et  1109.  —  Certamen  S.  Niceph.  §  6  et 
8;  Passio  S.  Rogal.  §  6;  Passio  S.  Arcad.  §  4.  (Jeta  sine.  p.  242,  243,  244, 
282,  530.) 

»  Prosper  Aquit.  Opéra  incerta,  éd.  Migne,  p.  614,  Poema  conjugis  ad 
uxorem,  v.  95  ; 

Si  mucrone  paret  cervicem  abscindere  lictor 
Irapavidum  inveniet. 

*  Variar.  xi,  40.  «  Quapiopter  abstinc  noxiam  lictor  socurim,  cui  licet 
«  impune  faceie  quod  in  aliis  cognosceris  vindicaie;  ama  paulisper  ferrum 
<(  splendidum,  noa  cruentiim.  » 

*  De  Mayisiratibus  reipublicce  Romance,  III,  xvi,  éd.  de  Bonn,  p.  210. 
®  Drepanius,  Panegyricus  Theodosio  dictus,  §  29. 

'  Episl.  I  ad  Innocentium,  §  7.  —  La  même  identification  se  retrouve 
dans  les  Actes  de  S.  Rogalien,  §  G.  {^cia  sincera,  p.  282.) 


SUR   LES    UOUllUEAUX   DU    CHRIST  417 

«  convicti,  qui  pcr  ministeria  publica  ac  carnificum  nianum  occi- 
duntur  *.  »  La  version  donnée  par  Rufin  de  l'Histoire  ecclésiastique 
d'Euscbe  *,  les  Acta  sincera  montrent  les  ministri  crucifiant,  décapi- 
tant ou  brûlant  les  chrétiens  ';  et  si  nous  ne  trouvons  pas  toujours, 
dans  ces  derniers  textes,  des  mentions  précises,  c'est  que  l'on  y  em- 
ploie, le  plus  souvent,  en  parlant  des  bourreaux,  les  mots  vagues 
tortores,  carnifices,  quœstio7ia)'ù\  ministri  diaboli,  ministri  iniquitatis. 
Que  ces  expressions  désignent  des  appariteurs,  cela  toutefois  s'éta- 
blit facilement  et  par  des  preuves  nombreuses.  C'est  ainsi  que,  pour 
ne  point  parler  des  auteurs  classiques  *,  les  Actes  de  Saint  Vincent 
nomment,  dans  un  même  paragraphe,  les  gens  de  Yapparitio  :  tor- 
toi^es,  carnifices,  apparitores,  lictores  ^  ;  que  Prudence  appelle  tour  à 
tour  ces  hommes  ministri  et  lictores  ®  ;  que  saint  Jérôme,  dans  sa 
lettre  à  Innocentius,  donne  au  même  exécuteur  les  noms  de  tortor^ 
carnifex,  lictor,  spiculator  '. 

On  sait  que  les  servi publici  étaient  comptés  parmi  les  appariteurs. 
Des  textes  de  Cicéron  et  la  comparaison  d'un  passage  de  saint  Optât 
avec  une  lettre  de  l'empereur  Constantin  ^  le  montrent  pour  deux 
époques  différentes.  Or  nous  voyons,  à  Minturnes,  un  esclave  public 


'  Declam,  cclxxvii. 

2  Lib.  VIII,  cap.  vi. 

^  Passio  S.  Epipod.  et  Alex.  §  11  ;  Passio  S.  Rogaliani,  §  6;  Passio  S. 
Iren.  episc.  Sirm.  §  5;  Passio  S.  Philipp.  §  13;  Passio  S.  Afrœ,  §  3.  [Acta 
sine.  p.  77,  282,  403,  429,  456.) 

*  Cic.  II  Verr.  y,  45.  —  Senec.  Conlrov.  IV,  xxv. 

^  §  5.  {Acta  sincera f  p.  368.) 

«  Peristeph.  III,  v.  98  et  175;  V,  v.  98;  X,  v.  71  et  555,  445  et  suiv. 
691,817. 

''  Epist.  I.  —  Il  en  est  de  même  pour  les  Actes  de  S.  Rogatien,  où  les 
appariteurs  sont  désignés  sous  les  noms  de  ministri,  lictor,  spiculator.  (§  6. 
y4cta  sine.  p.  282.)  Dans  le  sermon  de  S.  Zenon,  de  S.  Jrcadio,  qui  est  cal- 
qué sur  les  Actes  du  saint,  les  expressions  vagues  percvssores,  carnifices, 
répondent  au  mot  lictores  du  récit  original  (Bolland.  12  jan.) 

^  II  Ferr.  m,  25  :  «  Venerios...  apparitorcs;  »  38  ;  «  Venerius  apparitor;  » 
cf.  27,  —  S.  0[)tat.  De  Schism.  Donaî.  L.  28  :  «  Solonis  officialis  publici;  » 
Epist.  Const.  ad  Prohianum  proe.  Afr.  «  Solonem  servum  publicum.  » 
P.  23  et  289  des  Œuvres  de  S.  Optât,  édition  de  1700.) 
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envoyé  pour  tuer  Marius,  qu'a  condamné  un  jugement  du  Sénat  *, 
et  plus  tard,  sous  le  règne  d'Hadrien,  Artémidore  parle  d'une  femme 
brûlée  par  un  esclave  public,  dans  la  chaudière  publique  destinée  à 
cet  usage  ^  C'était  ainsi  que,  autrefois,  à  Rome  un  serfKs  publicus 
avait  précipité  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne  le  vainqueur  des 
Gaulois  ^. 

Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  témoignages  anciens  des  dates 
les  plus  diverses,  et  je  n'ai  point  encore  trouvé  un  seul  exemple 
d'exécution  faite  par  la  main  des  soldats,  après  un  jugement  rendu 
parle  magistrat  civil. 

Je  n'ignore  pas  que,  dans  l'histoire  romaine,  et  comme  on  le  rap- 
pelle sans  cesse  en  parlant  de  la  Passion  du  Christ,  nous  voyons 
souvent  des  soldats,  des  centurions,  des  tribuns  même  égorgeant 
de  leur  main  ou  faisant  tuer  devant  eux  les  victimes  que  les  sou- 
verains désignaient  à  leurs  coups.  Ce  fut  ainsi  que  périrent  Messa- 
line,  Lollia,  AgrJppine,  Latéranus,  Sénèque  et  le  petit-fils  de  Ti- 
bère *.  «  Même  au  milieu  des  délassements,  au  sein  des  jeux  et  des 
((  plaisirs,  dit  Suétone,  l'instinct  féroce  de  Cahgula  se  faisait  jour; 
«  souvent,  dans  ses  soupers  et  ses  orgies,  on  donnait  la  question 
((  sous  ses  yeux.  Un  soldat,  singulièrement  habile  à  couper  les  têtes, 
((  décapitait  tous  ceux  des  prisonniers  que  l'on  amenait  ^.  »  Telles 
étaient  les  sanglantes  fantaisies  de  l'homme  qui  envoyait  les  captifs 
à  la  mort,  sans  vouloir  s'informer  des  causes  de  leur  arrestation  ^, 
qui  torturait  par  plaisir  ses  victimes  et  les  faisait  tuer  à  petits  coups  '. 

Pour  qui  veut  étudier  l'histoire  des  exécutions  judiciaires,  aucun 
enseignement  ne  saurait  se  dégager  de  pareils  faits.  Tout  ici  nous 
éloigne  des  notions  de  la  justice  et  du  droit.  Au  premier  siècle,  un 
écrivain  dit  qu'en  matière  de  supphce,  la  loi  détermine  tout  :  le 

1  Vell.  Pat.  II,  XIX. 

^  Oneirocril.  V,  xxv. 

3  Dio  Cass.  Fragm.  XXXI,  éd.  Reimar,  t.  I,  p.  36. 

*  Tacit.  ^nn.  XI,  xxxviii;  XII,  xxii;  XIV,  viii;  XV,  lx.  —  Suet.  Ca- 
lig.  xxiii.  Voyez  encore  ^lius  Lampridius,  Ileliog.  xvi,  etc. 

^  «  Miles,  decoUandi  artifex,  quibuscunque  e  custodia  capita  amputabat.  » 
(Suet.  Calig.  xxii.) 

^  «  Nullius  inspecte  elogio.  »  (Suet.  Calig.  xxvii.) 

^  Senec.  De  Ira,  III,  xx.  —  Suet.  Calig.  xxs. 
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mode,  le  lieu  d'exécution,  la  main  qui  doit  frapper,  et  que,  môme 
pour  un  esclave,  un  captif,  il  ne  saurait  être  permis  de  l'oublier  '. 
Et  pourtant  voici  que  de  hauts  personnages  voués  à  la  mort  par  le 
souverain,  périssent,  chez  eux,  à  table,  dans  les  bains,  dans  les 
gymnases  ^.  Les  hommes  qui  Jes  frappent  ne  sont  point  même  les 
speculatores,  les  qiixstionarii  do  l'armée,  chargés  des  exécutions  mili- 
taires ;  C'est  un  centurion,  c'est  un  tribun,  c'est  un  soldat,  selon  le 
gré  du  prince  ^.  «  Oranis  pœna,  écrivent  Quintilien  et  Sénèque,  non 

»  tam  ad  delictum  pertinct  quam  ad  exemplum Animadver- 

»  siones,  quo  notiores  sunt,  plus  ad  exemplum  emcndationesque 
»  proficiunt  *.  »  C'est  là  un  principe  éternel.  Interrogeons  mainte- 
nant Suétone  et  Tacite  ^,  et  voyons  si  la  publicité  était  bonne  aux 
assassinats  des  tyrans.  Le  premier  acte  de  Tibère,  devenu  empe- 
reur, fut  le  meurtre  de  Postumus  Agrippa.  Un  centurion  mit  à  mort 
la  victime.  «  Lorsqu'il  vint  dire  au  prince,  selon  la  coutume  mili- 
»  taire,  que  son  commandement  était  accompH,  celui-ci  répondit 
»  qu'il  n'avait  rien  ordonné  et  qu'il  faudrait  rendre  compte  au 
»  Sénat  de  ce  que  l'on  avait  fait.  Il  voulait  échapper  pour  le  mo- 
»  ment  à  l'indignation  publique.  Salluste  Crispus,  qui  était  du  com- 
»  plot,  car  il  avait  envoyé  un  billet  au  tribun,  fut  informe  de  cette 
»  réponse.  Tremblant  d'être  impliqué  dans  une  affaire  où  il  serait 
»  également  dangereux  d'avouer  ou  de  celer  la  vérité,  il  parla  à 
»  Livie,  lui  représentant  qu'il  ne  fallait  point  divulguer  les  secrets  du 
»  palais,  les  délibérations  intimes,  les  exécutions  confiées  à  des  sol- 
»  dats  ^.  L'empereur,  ajoute  Suétone,  étouffa  cette  affaire  ''.  » 
Plus  loin  dans  ses  Annales,  Tacite  raconte  comment,  sur  Tordre 

*  «  Nec  de  servo  quidem  aut  captivo,  omni  loco,  aut  omni  génère,  aut  per 
«  quos  libebit,  supplicium  sumi  fas  est.  »  (Cass.  Severus,  dans  Sénèque, 
Controv.  IV,  xxv.) 

^  Senec,  De  Ira,  III,  xx.  —  Tacit.  Jnn.  XIV,  Lix.  —  Spartian.  Carac.  iv, 
'  Tacit.  Jnn.  I,  vi. — Suet.  Caiig,  xx  et  xxiii. — Lamprid.  Heliog.  xvi;  etc. 

*  Quintil,  Declam.  cclxxiv,  pars  altéra.  —  Senec.  De  Ira,  III,  xix. 
^  Tacit.  Annal.  I,  vi.  —  Suet.  Tiber.  xxil. 

*  «  Monuit  Liviam  ne  arcana  domus,  ne  consilia  amicorum,  ministeria  mi- 
«  litum  vulgarentur.  »  (Tacit.  Annal.  I,  vi.) 

'  Voir  encore  Tacite,  Ann.  XIV,  i.ix,  pour  le  secret  gardé  sur  l'cxccution 
de  Sylla  et  de  Plautus  égorgés  de  même  par  des  soldats. 
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*  de  Néron,  Vestinus  fut  mis  à  mort  par  un  médecin,  sous  la  surveil- 
lance des  soldats.  Ces  paroles  de  l'historien  peignent  d'un  seul  trait 
l'iniquité  de  pareils  meurtres.  «  Ce  prince,  ne  pouvant,  dit-il,  se 
»  couvrir  des  formes  judiciaires,  eut  recours  aux  moyens  de  la 
»  tyrannie  '.  » 

C'était  là  un  mode  d'exécution  particulier  à  ceux  que  proscrivaient 
les  mauvais  princes  ;  de  même  que  Tacite,  Juvénal  le  présente 
comme  une  voie  d'exception  -.  Sous  la  main  même  des  Empereurs, 
l'emploi  des  soldats  à  ces  œuvres  de  sang  était  tenu  pour  chose 
odieuse,  aussi  bien  qu'inaccoutumée.  Dans  le  discours  à  ses  compa- 
gnons d'armes  que  Joscphe  prôteàChéréas,  ce  dernier  leur  dit  que, 
par  les  ordres  de  Caligula,  ils  torturent  et  mettent  à  mort  ceux  que 
la  fantaisie  du  tyran  désignait  à  leurs  coups;  c'est  là  remplir, 
ajoutc-t-il,  le  rôle  de  bourreaux  et  non  celui  de  soldats  ;  et  pourtant 
il  est  en  leur  pouvoir  de  se  délivrer,  en  tuant  l'Empereur,  de  cette 
souillure  abominable  '. 

A  l'heure  donc  ou  le  but  que  je  poursuis  me  mène  à  étudier, 
dans  sa  marche  régulière,  le  système  pénal  des  Romains,  je  n'ai  pas 
plus  à  m'arrêter  à  de  semblables  violences  que  je  n'aurais  à  choisir, 
auxvi"  siècle,  comme  type  des  exécutions  judiciaires,  le  meurtre  du 
duc  de  Guise  par  les  familiers  de  Henri  lil. 

*  «  Igitur,  non  crimine,  non  accusatore  exsistente,  quia  speciem  judicis 
«  induere  non  poterat,  ad  viin  dominationis  conveisiis,  Gerelaaum  tiibunum 
«  ciiin  cohorte  militum  immittit.  »  (Tacit.  Annal.  XV,  Lxix.) 

^  Juvénal.  Sut.  X,  v.  15-18,  dit  en  vantant  les  avantages  de  la  pauvreté  : 

Temporibus  diris  igitur,  jussuque  Neronis 
Longinuui  et  magiios  Seiieca3  piccdivitis  hortos 
Clausit  et  egrcgias  Lateranoruin  obsidtt  œdcs 
Tola  coliors  :  rarus  venit  in  cœnacula  miles. 

S'il  eût  été  dans  la  coutume,  dans  l'ordre  régulier  des  choses,  d'employer 
aux  exécutions  des  hommes  de  l'armée,  c'eût  été  le  contraire  qu'il  eût  fallu 
écrire.  Plus  nombreux,  plus  sollicités  par  le  besoin  à  des  actes  coupables,  les 
pauvres  ont,  en  effet,  plus  souvent  que  les  riches,  à  redouter  la  venue  des 
agents  de  la  répression. 

'  ...  riapov  Tuauffai  TOffauTV)  r^or^  y^pto[X£VOv  uêpst  eI;  te  toÙ;  TioXiTaç  xat 
Toùç  uTTrjKOoui;,  oiaxovoùasOa  Sopucpôpoi  xai  or^aioi  xaOrjTXOTcç  dvTi  (7TpaTtci>- 
Twv....  (jLtavo';ji.£voi  to  xaO'ripic'pav  aitxaTi  afx'l^'i  xat  êaaàvou  TÔiv  èxet'vcov 
(Anliq.  Jud.  XIX,  i,  6). 
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Depuis  la  renaisssance  des  lettres  jusqu'à  ce  jour,  trois  textes 
sont  unanimement  allégués  pour  soutenir  l'opinion  qui  attribue  à 
un  détachement  de  l'ai-mée  le  crucifiement  de  Notre- Seigneur  :  une 
phrase  de  Sénôquc,  un  paragraplic  de  Tertullien,  puis  une  loi  du 
Digeste.  J'examinerai  d'abord  les  deux  premiers  passages. 

Dans  sa  note  sur  le  centurion  dont  parle  l'Évangile,  Grotius  ren- 
voie au  livre  De  ira,  où  Sénèque  raconte  comment  un  soldat  con- 
damné disciplinairement  à  périr,  fut  mené  au  supplice  par  un  cen- 
turion ^  Pour  prouver  que  Jésus  a  été  exécuté  par  le  bras  mili- 
taire, Baronius  cite  un  fragment  du  traité  De  corona  milùis,  oii 
Tertullien,  afin  de  détourner  les  chrétiens  du  métier  des  armes, 
montre  les  soldats  garottant,  emprisonnant,  torturant  les  coupables 
et  les  mettant  à  mort  *.  Ses  rapprochements  ne  me  paraissent  pas 
avoir  ici  une  valeur  décisive.  Chez  les  romains,  et  suivant  une  cou- 
tume qui  a  survécu,  les  soldats  étaient  châtiés  et  suppliciés  par 
leurs  compagnons  d'armes.  Nous  l'apprenons  par  plus  d'un  témoi- 
gnage, et,  pour  n'en  citer  qu'un,  par  celui  de  Sénèque,  puisque  le 
texte  même  qu'invoquent  Grotius  et  tant  d'autres  montre  un  speaii- 
lator^,  c'est-à-dire  un  de  ceux  qui,  dans  l'armée,  remplissaient  les 
fonctions  de  bourreau,  prêt  à  décapiter  le  condamné.  C'est  ce  cruel 
office  que  rappelle  Tertullien,  et  certes  à  propos,  puisque  son  traité 

^  Lib.  I,  cap.  XII. 

*  «  Et  vincula  et  carcerem  et  lormenta  et  supplicia  admiaistrabit,  nec  sua- 
«  rura  ultoi"  injuriarum?  »  (De  Cor,  mil.  cap.  xi.) 

^  Les  textes  divers  que  j'aurai  à  citer  ici  et  qu'il  ne  m'appartient  pas  de 
corriger,  emploient  pour  désigner  l'exécuteur  tantôt  spectdator,  tantôt  spicu- 
lator.  La  première  de  ces  leçons  se  trouve  dans  S.  Marc  (vi,  27),  dans  Sé- 
nèque [de  Ira,  I,  xvi;  de  Benef.  III,  xxv),  dans  le  Digeste  (XLVIII,  xx,  6), 
et  dans  Firmicus  Maternus  [Mathes.  VIII,  xxvi).  Les  Actes  de  S.  Claude  et 
de  S.  Cypricn,  la  Vulgate  traduisant  S.  Marc  (vi,  27),  S.  Jérôme  [Epist.  I 
ad  Innocent.)  et  Rufin  {Ilist.  ccc.les.  lib.  VI,  cap.  v)  adoptent  la  seconde. 
La  version  antique  des  Actes  d-e  S.  Turuclius  traduit  ])ar  spiciihilor  le  mot 
aTcexouXâxctjp  du  texle  grec.  (§  1.  ^cUt  sincera^  p.  423.) 


422  RECHERCHES 

met  précisément  en  scène  un  speculaior'^.  ia  n'oserais  donc  voir 
dans  les  passages  cités  autre  chose  qu'une  mention  relative  aux 
exécutions  militaires.  Une  deuxième  considération  m'engage  d'ail- 
leurs à  décliner  ici  l'autorité  que  l'on  prête  au  texte  de  TertuUien. 
Nous  savons  parEusèbe  et  parles  Actes  des  Saints  que,  dans  le  sup- 
plice, les  chrétiens  n'étaient  point  distingués  des  criminels  ^.  Or,  si 
les  soldats  avaient  dû  mettre  à  mort  d'autres  condamnés  que  leurs 
compagnons  d'armes,  ils  auraient  eu  de  môme  à  exécuter  les  mar- 
tyrs, et  TertuUien,  qui,  dans  le  fragment  cité,  accumule  à  l'excès 
les  motifs  propres  à  écarter  le  chrétien  du  service  militaire,  n'au- 
rait point  négligé,  comme  il  l'a  fait,  cette  raison  digne  à  coup  sûr 
d'être  invoquée  tout  d'abord. 

Avant  d'examiner  le  fragment  du  Digeste  qu'allèguent  encore 
tous  les  commentateurs,  je  dois  noter  un  point  important  dans 
l'histoire  de  VApparitio.  Nous  avons  vu  par  les  Terrines  que  sa  force 
vive  était  une  <(  manus  armata  et  instructa.  »  En  commentant  un 
passage  oii  Cicéron  mentionne  Vaccensus  d'un  magistrat  romain,  le 
Pseudo-Asconius  écrit  :  «  Accensus  nomen  est  ordinis  et  promotio- 
«  nis  in  mihtia,  ut  nunc  dicitur  princeps,  vel  commentariensis,  aut 
((  cornicularius;  hœc  enim  nomina  de  legionaria  militia  desumpta 
<(  sunt^.  »  On  n'a  point  encore,  que  je  sache,  déterminé  l'époque  à 
laquelle  remontent  ces  paroles,  qui  nous  font  voir  dans  Vapparitio 
et  dans  l'armée,  mêmes  grades  et  mêmes  titres.  Mais  il  est  un  au- 
tre témoignage  qui  porte  sa  date  avec  lui,  c'est  le  passage  oii  Eu- 
sèbe  constate  que  TertuUien,  né  vers  l'an  160,  était  fils  d'un  centurio 
proconsularis  **,  c'est-à-dire  d'un  centurion  de  Vapparitio,  Ce  serait, 


•  De  Corona  militis,  cap.  i. 

'  Euseb.  De  Martyr.  Palœst.  "Kl.—Acta  S.  Perpet.  §  5.  [Acta  sine.  p.  99.) 
3  In  Ad.  Il  in  Verr.  1.  I,  §  71.  (Cic.  éd.  Orelli,  t.  V,  pars  il,  p.  179.) 

*  Chronic,  an.  210  (Roncalli,  Vetust.  lat.  chron.  t.  I,  p.  470)  :  «  Tertul- 
«  lianus  A  fer,  centurionis  proconsularis  filius.  »  (Cf.  Hicron.  Calai,  script, 
eccles.  §  53.)  Comme  le  montre  la  mention  d'Eusèbe,  l'office  de  centurio 
proconsularis  était  une  charge  permanente,  ainsi  que  l'étaient  d'ailleurs  celles 
de  Vapparitio.  (Paul.  Sentent.  II,  l,  5.)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  membres 
de  cette  agence  avec  les  soldats  lîiis  temporairement  à  la  disposition  du  gou- 
vcincui  (Plin.  Epiai.  X,  .\xxil,  xxxvi,  cLc.  Renier,  Inscr.  de  i.Jiy.  n''  5), 
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h  coup  sûr,  grand  hasard  que  la  création  de  ce  grade  datât  précisé- 
ment de  l'époque  à  laquelle  nous  le  voyons  mentionner  ^  11  n'y  a  donc 
rien,  je  crois,  d'illégitime  à  supposer  à  cet  office  une  antiquité 
quelque  peu  supérieure  à  celle  dont  témoigne  notre  texte  ;  et  si  l'on 
rapproche  ici  les  uns  des  autres  les  mots  accensus,  inanus  armata  et 
mstructa,  centurio  pi'oconsulaiis,  on  sera  sans  doute  fondé  à  croire 
que  la  similitude  des  titres  de  Farinée  et  de  Vappantio,  le  caractère 
militaire  de  cette  agence,  sont  choses  anciennes.  C'est  là  ce  que 

et  que  nous  ne  voyons  nulle  part  remplir^  comme  le  font  les  appariteurs,  le 
rôle  de  questionnaire  et  de  bourreau. 

Un  autre  centurion  d'offlciuvi  est  de  même  désigné,  à  une  époque  ancienne, 
dans  ces  mots  du  jurisconsulte  Scœvola,  contemporain  de  Marc  Aurèle  (Jul. 
Capitol.  31.  Aur,  Phiî.  xi)  :  «  Missus  ex  officio  Annonse  centurio.  »  (L.  43, 
§  1,  de  Pignerat.  aci.  Digest.  XIII,  4.)  Denys  Godefroy  (note  12  sur  la  1.  102 
de  Solut.  Digest.  XLVI,  3)  et  Bethmann  Holweg  [der  Civil-Prozess,  l.  II, 
p.  158)  n'élèvent  aucun  doute  sur  le  caractère  particulier  de  la  fonction  dont 
il  s'agit.  Comme  l'établissent  les  deux  textes  suivants,  la  formule  missus  ex 
indique  d'ailleurs  que  l'envoyé  fait  partie  du  corps  désigné  :  Acta  S.  TryphO' 
7iis,  §  1  (Acta  sine.  p.  162)  «  Missis  igitur  ex  officio  apparitoribus.  »  Orelli, 
nO  784  :  placeke  conscuiptîs  legatos  ex  hoc  oudine  mitti.  C'était  bien, 
je  le  ferai  remarquer  pour  ce  dernier  texte,  c'était  bien,  en  eifet,  dans  leur 
sein  même  que  les  curies  prenaient  leurs  ambassadeurs*  le  fait  est  établi  par 
plusieurs  monuments.  Inscription  d'Asparelles  (Haute-Garonne)  communi- 
quée, le  11  nov.  1870,  par  M.  Léon  Renier,  à  l'Académie  des  Inscriptions  : 

Fr.AMEN.    iTEM 
DVVMVIU.   QVAESTOR 
TAGIQ.    MAGISTEH 
VEUVS.    AD,    AVGVS 
TVM   LEGATO.    MV 
NERK  FVISCTVS 

Autres  marbres  cités  par  Gazzera,  Di  un  decrelo  dl  patronaio  [Mémoires  de 
l'Académie  de  Turin,  t.  XXXV.  p.  83,  86,  90,  94,  95. 

'  Nous  trouvons  de  même  dans  d'autres  textes  Vappariiio  et  les  appariteurs 
désignés  par  les  expressions  «  officium  proconsulare,  viator  consularis,  tribu- 
ce  nitius  viator,  scriba  cedilitius,  scriba  quœstorius,  pricsidialis  apparitor, 
«  prBefectianus  adparitor,  »  etc.  (L.  3,  de  Apparit.  ^nocons.  Cod.  Jusl.  XIJ, 
56.—  Giutor,  (i2d,  1  ;  (,27,  2.  —  Val.  Max.  IX,  1.  —  Cic.  Pro  Cluent.  xiv. 
Muratori,  Inscript.  1096,  1.—  Amm.  Marc.  XVII,  liî.) 
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pensait,  à  coup  sûr,  le  saint  évêque  d'Hippone,  puisque  le  passage 
que  j'ai  cité  plus  haut  *  identifie  les  apparitores  avec  les  milites  dont 
parle  l'Évangile.  Telle  est  d'ailleurs  aussi  la  doctrine  des  plus  habi- 
les jurisconsultes,  qui  montrent,  dès  le  temps  du  Haut-Empire,  le 
nom  de  soldats  donné  aux  appariteurs  ^,  leur  groupe  appelé  manus 
militaris  ^,  et,  sans  connaître,  paraît-il,  les  témoignages  que  nous 
fournissent  Eusèbe  et  saint  Augustin,  font  voir,  avec  l'aide  du 
Digeste,  dans  l'agence  des  magistrats  romains,  des  titres  presque 

*  Page  412. 

*  Godefroy^  Comment,  sur  la  const.  1,  de  Custodia  reorum.  {Cod.  Theodos. 
1.  IX,  tit.  3.)  Dans  le  récit  de  l'arrestation  de  S.  Cyprien,  martyrisé  en  258, 
le  diacre  Pontius  désigne  sous  le  nom  de  milites  f§  15)  les  hommes  qui  accom- 
pagnaient le  princeps  ofjicii  du  proconsul  [Acta  proc.  S.  Ctjpr.  §  2),  et  qui  ne 
pouvaient  ainsi,  selon  toute  vraisemblance,  être  que  des  appariteurs.  J'ai  dit 
plus  haut  que,  dans  les  Actes  de  S.  Vincent  et  les  poëmes  de  Prudence,  les 
gens  de  Vapparitio  sont  appelés  indifféremment  tortores,  carnifices,  apparito- 
res,viinistri,  lictores.  L'expression  viilites  alterne  dans  les  mêmes  textes  avec 
ces  appellations.  [Acta  S.  Vincent,  loco  cit.  Rapprocher,  dans  Prudence, 
Perisleph.  hymn  X,  S.  Rom.  les  vers  445-450  des  vers  451-452.)  Lactance 
dit  de  même  :  «  officiorura  omnium  milites.  »  [De  Mort,  persec,  cap.  xxxi.) 

^  Voir,  sur  ce  point,  Godefroy,  Ad  constit.  1,  de  Offic.  jiidic.  militar. 
(Cod.  Theod.  1,  I,  tit.  9)  ;  —  Walter,  Hist.  de  la  proc.  civ.  chez  les  Romains, 
traduction  de  M.  Laboulaye,  th.  viii,  p.  84;  —  Zimmern,  Traité  des  Actions, 
Lxv,  ]),  193;  —  Bethmann  HoUweg,  der  Civil-Prozess,  éd.  de  1805,  t.  II, 
p.  160;  —  Pellat,  Principes  du  droit  sur  la  propriété,  p.  372.  —  Les  textes 
invoqués  ici  énoncent  que  l'évincement  du  plaideur  condamné,  et,  pour  son 
adversaire,  l'envoi  en  possession  se  feront  par  des  agents  de  la  force  publique, 
qui  ne  pouvaient  être  des  soldats,  comme  le  montre  Zimmern  {loco  cit.).  Pour 
indiquer  cette  voie  d'exécution,  Ulpien  emploie  indifféremment  les  mots  : 
«  Per  viatorem  aut  officialem  prœfecti  »  (1.  5,  §  27,  Ut  in  possessionem  esse 
llceat;  Digest.  XXXVI,  4);  «  Manu  ministrorum  »  (1.  1,  §  2,  Si  ventris 
nomine...  Digest.  XXV,  5);  «  Manu  militari  »  (1.  68,  de  Rei  vivdicatiom; 
Digest.  VI,  1)  ;  «  Per  manum  militarem  »  (1.  3,  pr.  Ne  vis  fiât  ei  qui  in  pos- 
sessionem 7nissus  fnerit;  Digest.  XLIII,  4).  D'autres  lois  concourent  à  mon- 
trer que  l'exécution  des  jugements  était  confiée  aux  appariteurs,  qualifiés 
d'ailleurs  par  les  Institutes  de  Justinien  (IV,  vi,  §  24)  :  «  Exsecutores  litium.  » 
Voir  1.  23,  §  3,  Quod  metus  causa...  (Digest.  IV,  2,  Ulp.)  ;  1.  50,  de  Eviction. 
(Digest.  XXI,  2,  Ulp.);  1.  2.  c.  i.  Si  in  causa  jud.  {Cod.  Just.  VlIT,  23. 
Alex,  Scv.);  Papin.  Respons.  XXIX. 
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entièrement  semblables  à  ceux  qu'y  marquera  plus  tard  la  Notice  de 
l'Empire,  ceux  de  centurio,  de  cornicularius,  de  commentariensis, 
d'optio,  de  speculator  et  de  strator  \ 

Alors  que  ces  noms,  empruntés  à  la  langue  des  camps,  se  ren- 
contrent dans  les  écrits  anciens,  la  confusion  peut  naître,  et  l'on 
doit  parfois  se  demander  si  les  textes  qui  les  présentent  mentionnent 
des  membres  de  l'armée  ou  bien  de  simples  appariteurs.  Il  en  est 
ainsi  pour  le  fragment  d'Ulpien,  rapporté  unanimement  ici  par  les 
commentateurs  de  l'Évangile,  et  qui  nomme,  en  parlant  des  exécu- 
tions capitales,  le  speculato7\  Voptio,  le  commentariensis. 

Après  avoir  cité  un  rescrit  d'Hadrien  qui  modifie  l'ancien  usage 
dans  la  répartition  des  pannicularia^  c'est-à-dire  des  dépouilles  des 
suppliciés,  le  célèbre  jurisconsulte  s'exprime  ainsi  :  a  Neque  specu- 
((  latores  ultro  sibi  vindicent,  neque  optiones  ea  desiderent  quibus 
«  spoliatur  quo  momento  quis  punitus  est.  Hanc  rationem  non  com- 
«  pendio  suo  debent  prsesides  vertere,  sed  nec  pati  optiones  sive 
«  commentarienses  ea  pecunia  abuti  :  sed  debent  ad  ea  servari  quae 
«  jure  prœsidum  soient  erogari  :  ut  puta  chartiaticum  quibusdam 
«  officialibus  inde  subscribere;  vel  si  quid  fortiter  fecerint  milites, 
((  inde  eis  donare;  Barbares  etiam  inde  munerari  venientes  ad  se, 
«  vel  legationis  vel  alterius  rei  causa.  Plerumque  etiam  inde  conro- 
((  sas  pecunias  prajsides  ad  fiscum  transmiserunt;  quod  perquam 
«  nimise  diligentiœ  est,  cum  sufficiat  si  quis  non  in  usus  proprios 
a  verterit,  sed  ad  utilitatem  officii  patiatur  deservire  -.  » 

Avec  ce  texte  depuis  si  longtemps  produit  pour  démontrer  que 
les  soldats  mettaient  à  mort  les  condamnés  et  s'en  partageaient  les 
•  dépouilles,  un  savant  confrère  m'oppose  le  passage  suivant,  tiré  des 
Actes  des  martyrs  et  où  l'on  voit  un  gouverneur  chargeant  de  l'exé- 
cution de  trois  chrétiens  le  spiculator  et  le  commentmnensis,  c'est-à- 
dire  deux  de  ces  hommes  dont  les  titres  se  trouvent  également  dans 
Vapparitio  et  dans  l'armée  :  a  Sub  cura  Euthalii  commentariensis  et 
»  Archelai  spiculatoris,  foras  civitatem  hi  très  fratres,  ut  digni  sunt, 
»  crucifigantur  ^. 

*  Bcthimnn  lîolweg,  Der  Civil-Prozess,  t.  II,  p.  158 
^  L.  6,  de  Bonis  damnalorum.  (Digesl.  XLVIII,  20.) 
"  Jeta  S.  Claud,  Aster.  §  4.  [Àcta  sine.  p.  268.) 

TOMB  svi.  .  29 
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et,  chose  remarquable  dans  un  temps  où  la  force  brutale  semblerait 
n'avoir  guère  connu  de  frein,  ces  hommes  irrités  s'arrêtent  au  seuil 
de  la  maison  oii  s'est  réfugie  le  paysan.  Une  visite  domiciliaire  ne 
peut  être  faite  que  par  le  magistrat.  Les  légionnaires  l'appellent  et 
prétendent  que  le  jardinier  a  volé  un  vase  d'argent.  La  perquisi- 
tion est  ordonnée,  et  s'opère,  en  présence  des  soldats,  par  la  main 
des  app9,riteurs  ^ 

La  distinction  des  rôles  s'accuse  encore  dans  un  autre  document 
plus  important  au  point  de  vue  qui  m'occupe,  parce  qu'il  nous  re- 
porte au  temps  du  Christ  et  qu'il  est  relatif  à  des  exécutions  capi- 
tales. 

L'an  38,  c'est-à-dire  environ  cinq  ans  après  le  crucifiement  de 
Jésus,  les  Israélites  d'Alexandrie  souffrirent  d'indignes  violences. 
Les  gens  de  la  ville  les  attaquèrent,  brûlèrent  leurs  demeures,  quel- 
ques-uns de  leurs  temples,  et  profanèrent  les  lieux  consacrés  que  le 
feu  n'avait  pas  détruits.  Les  Juifs  furent  accablés  de  mauvais  trai- 
tements, et  plusieurs  d'entre  eux  périrent  sous  les  coups  de  la  po- 
pulace. Avilius  Flaccus,  préfet  d'Egypte,  s'associa  à  cette  persé- 
cution. Trente-huit  chefs  des  Israélites  et  quelques  hommes  de  la 
même  race  furent  arrêtés,  et,  dans  le  théâtre,  suivant  une  coutume 
que  rappellent  souvent  les  Actes  des  martyrs,  ces  malheureux, 
saisis  par  ordre  du  magistrat,  comjgarurent  devant  son  tribunal.  Là, 
frappés  de  verges  et  torturés,  ils  -furent  condamnés  sur  l'heure  et 
emmenés  pour  être  mis  en  croix.  Par  quelles  mains  s'accomplirent 
ces  actes  ?  Philon  ne  le  dit  point  d'une  façon  précise,  mais  l'ensem- 
ble du  récit  et  les  données  que  j'ai  réunies  plus  haut  sur  les  agents 
d'exécutions  montrent  suffisamment  qu'ici  encore  figurèrent  les 
appariteurs  '.  Et,  comme  pour  mieux  montrer  d'ailleurs  que  les 
soldats  n'y  furent  point  employés,  l'auteur  ajoute  :  «  On  imagina 
a  de  nous  faire  souffrir  encore  d'autres  maux.  Devant  une  nouvelle 
0  calomnie,  Flaccus  voulut  jeter  aussi  sur  nous  l'armée.  Il  avait  été 

1  «  Immissis  Uctoribus  ceterisque  publicis  miiiisteriis.  »  (IX,  t.  I,  p.  674.) 
—  Tivà  Tojv  uirvipEiwv  Tréaroua'.  (Liician.  Luciu^,  §  45  ) 

*  C'est  ainsi  que  l'a  com})ris  Baioiiius,  qui,  pour  la  flagellation  du  moins, 
met  ici  en  scène  les  licteuis  du  préfet,  bien  qu'il  attribue,  d'aillciiis,  à  des 
soldats  les  actes  relatifs  à  la  raesion  du  Chii&t.  (Annales,  an.  34,  §  85.) 
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((  dit  que  les  Israélites  cachaient  des  armes  dans  leurs  demeures. 
«  Le  préfet  appelle  près  de  lui  un  centurion  qui  avait  sa  confiance 
a  lui  ordonne  de  prendre  les  hommes  les  plus  ardents  de  sa  cohorte 
<(  et  d'envahir  sur  l'heure,  à  l'improviste,  les  maisons  suspecte 
a  pour  y  chercher  les  armes.  Le  centurion  remplit  avec  grand  zèle 
((  la  mission  qui  lui  était  confiée  *.  » 

Tel  est,  en  matière  de  répression,  le  rôle  de  l'armée  romaine, 
qu'aucun  texte  classique  ne  nous  montre  exécutant  les  malheureux 
condamnés  par  jugement  du  magistrat.  Sous  le  règne  de  Caligula, 
comme  plus  tard  sous  les  empereurs  chrétiens  ^,  elle  n'intervient 
que  pour  prêter  main-forte  et  seulement  quand  l'importance  d'une 
opération  qui  intéresse  l'ordre  public  dépasse  la  mesure  des  moyens 
d'action  dont  dispose  Vapparitio.  Exécutée  par  des  hommes  de 
l'armée,  la  mise  en  croix  de  Jésus-Christ,  celles  des  obscurs  larrons 
auxquels  l'associa  son  supplice,  serait  donc,  dans  l'histoire  romaine, 
un  fait  isolé  et  sans  pareil.  Et  pourtant,  dans  les  circonstances  qui 
ont  précédé  et  accompagné  la  mort  de  Notre-Seigneur,  rien  qui  ne 
soit  en  étroite  harmonie  avec  les  formes  adoptées  par  l'administra- 
tion provinciale.  En  quelque  lieu  du  monde  romain  que  je  regarde, 
le  Prxses  est  le  juge  des  faits  accomphs  dans  sa  circonscription.  Il 
a  seul  le  jus  gladii  ^,  droit  de  condamner  à  mort  que  la  loi  refuse 
aux  magistrats  d'un  ordre  inférieur  *.  Pour  prononcer  dans  les 
affaires  civiles  ou  criminelles,  le  gouverneur  quitte  périodiquement 
sa  résidence  et  va  tenir,  de  ville  en  ville,  des  assises  solennelles  qu'on 
nomme /^orwm  ou  Conventus  forensis  *.  Jusqu'au  jour  de  son  arrivée, 
les  accusés,  saisis  par  les  agents  locaux,  sont  tenus  en  prison  pour 


1  Philo,  Adr.  Flacc.  éd.  Mangey,  t.  II,  p.  528-529. 

2  L.  10,  de  Epise.  L.  2,  de  his  qui  latron.  (Cod.  Just.  I,  3,  et  IX,  39.) 
Cf.  1. 1,  de  Off.  prœf.  Aug.  {Ibid.  I,  37.) 

'  Voir  au  Digeste,  livre  I,  le  titre  18,  de  Officio  Proconsulis.  Cf.  pour  les 
Procurateurs  :  Joseph.  Ant.  Jud.  XVIII,  1,1;  Bell.  Jud.  II,  8, 1  ;  Acta  sine. 
p.  95  et  231  ;  Passio  S.  Perpet.  §  6;  Passio  S.  Moniani,  §  6. 

*  L.  1,  pr.  et  §  1,  de  Officio  cjtis  oui  mandata  est  juridictio  {Digest.  I, 

XXI.) 

»  Caes.  De  Bello  gall.  i,  54;  Cic.  II  Verr.  v,  11;  Ep.  famil.  m,  6;  ad 
Attic.  V,  16,  etc. 
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Voilà  pour  le  commmtariensis.  Qu'il  en  soit  ainsi  du  spiculator 
nommé  avec  lui  dans  le  texte  cité,  cela  résulte  et  de  ce  rapproche- 
ment même  et  aussi  d'autres  Actes  de  Martyrs  et  d'un  passage  de 
saint  Jérôme.  Le  récit  de  la  passion  de  saint  Rogatien  et  la  lettre  à 
Innocentius  nomment  en  effet  tantôt  lictor,  tantôt  spiculator  le 
bourreau  qu'ils  mettent  en  scène  ^5  attestant  ainsi  que  dans  Vappa- 
ritio  figurait  un  agent  de  ce  grade,  chargé  de  frapper  les  condam- 
nés. Ainsi  me  paraît  s'établir  la  condition  réelle  du  commentariensis 
et  du  spiculator  mentionnés  par  les  Actes  de  saint  Claude  et  de  saint 
Astère. 

Pour  la  loi  d'Ulpien,  à  laquelle  ce  que  je  viens  de  dire  s'applique 
naturellement,  puisque,  à  propos  d'exécutions,  elle  nomme  aussi 
les  mêmes  officiers,  j'ajoute  que  les  hommes  spéciaux  en  attribuent, 
comme  je  le  fais  moi-même,  les  dispositions  aux  appariteurs.  Telle 
est,  en  effet,  l'appréciation  unanime  des  jurisconsultes  qui  ont  exa- 
miné ce  document  au  point  de  vue  qui  m'occupe,  Panciroli  *, 
Jacques  Godefroy  ^  Dirksen  *,  Bethmann  Hollweg  %  dont  je  tiens 
à  citer  les  noms  ;  car  il  m'importe  de  montrer  que,  si  mes  conclu- 
sions sont  nouvelles,  les  voies  qui  m'y  conduisent  sont  celles  qu'ont 
suivies  les  maîtres  de  la  critique 

Entre  les  soldats  et  les  appariteurs,  malgré  l'organisation  militaire 
donnée,  comme  je  l'ai  dit,  à  ce  groupe  d'agents,  la  distance  était 
grande.  Nous  le  voyons,  dès  les  temps  anciens,  par  un  épisode  des 
guerres  puniques.  En  racontant,  d'après  Caton,  que,  au  mépris  de 
la  loi,  des  décemvirs  ont  été  flagellés  par  les  Bruttiens,  Aulu-Gelle 
donne,  au  sujet  de  ces  derniers,  l'explication  suivante  : 

«Lorsque  le  Carthaginois  Hannibal  était  en  Italie  avec  son  ar- 

une  fois  de  plus  que  le  nom  de  soldais  s'appliquait  couramment  aux  gens  de  la 
ta^iç  ou  apparitio. 

1  Passio  SS.  Rogat.  et  Donat.  §  6.  (Acta  sine.  p.  282.)— Hieron,  Epist.  L 
ad  Innocentium,  §  7  et  §  8 

«  Notitia  dignitatum,  cap.  xiil,  édition  de  Lyon,  f»  il. 

'  Commentaire  sur  la  constitution  5,  de  Custod.  reor.  {Cad.  Th.  IX,  3)  : 
«  Commentariensis  de  cujus  haec  lex  fit  mentio...  et  L.  6.  D.  De  Bonis  dam- 
natorum,  est  officialis  judicis.  » 

*■  Manuale  latinilatisjuris  romani,  v°  Specdlatoii. 

''  DerCivil-Prozess,  t.  II,  p.  158. 
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»  méc,  et  à  la  suite  de  quelques  combats  malheureux  pour  les  Ilo- 
»  mains,  les  Bruttiens  furent  les  premiers  Italiens  qui  passèrent  à 
»  l'ennemi.  Les  nôtres  s'en  irritèrent,  et,  après  le  départ  d'IIannibal 
»  et  la  défaite  de  ses  troupes,  afin  de  flétrir  les  Bruttiens,  ils  refu- 
»  sèrent  de  les  recevoir  sous  les  drapeaux  et  de  les  traiter  en  alliés. 
»  Ils  les  employaient,  comme  esclaves,  au  service  des  magistrats 
»  envoyés  dans  les  provinces.  Ces  hommes,  accompagnant  les  juges, 
»  remplissaient  le  rôle  que  les  comédies  prêtent  aux  lorarii,  garot- 
»  tant  et  frappant  ceux  qui  leur  étaient  désignés  *.  » 

Les  fonctions  dévolues  à  Vapparitio  avaient  fait  de  cette  troupe 
un  objet  de  mépris.  J'en  ai  donné  ailleurs  des  preuves  nombreuses 
et  qui  concourent  à  montrer  que  les  soldats  ne  prenaient  point  part 
aux  exécutions  dont  elle  était  légalement  chargée.  Qu'il  me  suffise 
de  rappeler  ici  combien  était  grande  la  distance  qui  la  séparait  de 
l'armée.  Le  passage  d'Aulu-Gelle  l'établit  tout  d'abord  pour  les 
temps  antiques,  puisque  le  service  de  répression  avait  été  imposé 
aux  Bruttiens,  alors  que,  afin  de  les  avilir  ^  on  les  excluait  de  la 
milice.  Au  iy%  Jufien  l'Apostat,  pour  dégrader  les  clercs,  emploie 
le  môme  moyen  ^.  Tandis  que  le  service  militaire  constituait  une 
sorte  de  noblesse  et  conférait  des  privilèges,  les  hommes  de  pofice, 
la  fxx  officiorum,  comme  le  disait  publiquement  l'empereur  Con- 
stantin *,  étaient  tenus  pour  des  personnes  viles,  ainsi  que  l'indique 
le  mot  sCiteXv]^,  devenu,  sous  le  Bas-Empire,  synonyme  de  cohov" 
ta  lis  *. 

Une  page  d'Apulée  marque,  d'ailleurs,  à  quel  degré  les  fonctions 
de  rappcuHtio  étaient  distinctes  de  la  militia  cmtrenm.  On  sait  l'his- 
toriette de  ce  légionnaire  qui,  dans  le  roman  de  la  Métamorphose, 
est  chargé  de  coups  par  un  jardinier.  Celui-ci  s'enfuit  et  se  cache. 
Des  compagnons  d'armes  du  soldat  découvrent  la  retraite  du  fugitif, 


1  X,  m.  Cf.  Appian.  De  Bello  Annib.  xi;  —  Strab.  V,  xiii. 

*  «  Ignominiae  causa.  » 

'  KXrjpixoù;  o£  lyYpatpîîvai  [TrpoaÉTa^sv]  xco  xaTaXôyw  "cwv  Otto  tov  apyovta 
Toù  lûvou;  CTpaTtùJTwV  0  SaTravYjpov  stvai  acpôopa  xai  tTrovEi'oiaTov  év  t«î<;  twv 
Po)[Aata)v  (jTpaTiatî  voaiî^£Tai.  (Sozom.  Hist.  eccl.  Y,  iv.) 

*  L.  6,  de  Bignit.  (Cod.  Just.  XII,  1.) 

^  Basilic.  L.  XLV,  tit.  i,  §  56,  éd.  Heirabach,  t.  IV,  p.  502. 
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Il  n'aura  point  échappé  au  lecteur  que,  dans  le  fragment  du  Di- 
geste, les  mots  officialis,  officium  reviennent  par  deux  fois,  et  que 
les  soldats  n'y  sont  nommés  qu'en  passant.  Il  y  a  là,  si  je  ne  me 
trompe,  une  première  raison  de  se  demander  si  Voptio,  le  specula- 
tor  et  le  commentariensis  dont  s'occupe  particulièrement  la  loi  n'ap- 
partient pas  plutôt  à  l'agence  du  magistrat  qu'à  l'armée  '.  J'ajoute 
que,  si  l'on  se  reporte  aux  faits  notés  plus  haut  et  qui  montrent  les 
appariteurs  chargés,  dans  tous  les  temps,  de  mettre  à  mort  les  con- 
damnés, la  question  me  semble  devoir  se  résoudre  par  l'affirmative. 
En  ce  qui  touche  le  commentariensis,  le  spiculaior,  mentionnés  dans 
les  Actes  de  saint  Claude,  et  au  sujet  desquels  cette  dernière  raison 
doit  également  être  invoquée,  il  est  une  autre  circonstance  qui  vient 
ici  nous  apporter  secours. 

L'un  des  points  qui  s'accusent  le  plus  nettement  dans  le  procès 
des  saints  est  le  mode  de  présentation  des  accusés  au  magistrat. 
Nous  voyons  par  six  textes  différents,  pris  dans  les  Acta  sincera  de 
dom  Ruinart,  qu'il  appartenait  à  Vofficium  d'introduire  le  martyr 
devant  le  juge. 

Je  transcris  les  passages  dont  il  s'agit  : 

Martyres  Scillitani,  §  1  :  ((  Adducti  ergo  in  secretario  Carthaginis, 
n  apparitorum  officio,  Sperato,  Nazario,  »  etc. 

Acta  S.  Fructuosi,  §  2  :  «  Augurinum  et  Eulogium  intromittite» 
»  Ex  officio  dictum  est  :  Adstant .  » 

"  Acta  S.  Saturnini,  §  5  :  «  Gum  igitur  ab  officio  proconsuh  offe- 
n  runtur...» 

Acta  S.  Didymi,  §  4  :  «  Ex  officio  dictum  est  :  Adstitit  Theo- 
»  nilla.  » 

Acta  S.  Crispinx,  §  1  :  «  In  secretario,  pro  tribunali  adsidente 
»  Anulino  proconsule,  commentariense  officium  dixit  :  Thagarensis 
»  Crispina  quœ  legem  Dominorum  Principum  contemsit,  si  jubés 
i  audiatur.  » 

*  Le  nom  à'officium  était  celui  qui,  sans  effacer  celui  à'apparitiOf  dominait 
au  temps  d'Ulpien,  Employé  dans  le  sens  d'agence,  de  bureau,  il  se  montre 
dès  le  premier  siècle.  —  Suet.  Avgusl .  xxvu;  Tacit.  fila  Jgricolœ,  xix  : 
«  ...  officiis  et  administiationibus  polius  non  peccatuios  piteponere,  quam 
«  damnaie  diim  peccassent.  » 
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Acta  s.  Quirini,%fk  :  «  Quem prœses  Amantiusper  officium suum 
»  offcrri  sibi  jussit  in  theatro  '.  » 

Ces  passages,  qu'appuie  un  texte  d'Apulée  ^,  suffisent  à  montrer, 
je  le  pense,  que  le  soin  de  présenter  les  accusés  au  juge  incombait 
aux  agents  de  Vapparitio,  et  que  la  formule  très-classique  «  Adstat  » 
ou  a  Adstitit  »  s'employait  à  cette  occasion.  Les  paroles  et  les  actes 
du  commentariensis  nommé  dans  le  document  que  l'on  m'oppose 
sont  conformes  au  rôle  que  les  textes  cités  attribuent  aux  appari- 
teurs. Cinq  martyrs  sont  amenés  devant  le  tribunal,  et  par  cinq  fois 
le  commentariensis,  les  présentant  au  magistrat,  prononce  les  mots 
sacramentels  :  «  C[laudius]  ante  conspectum  claritatis tuse  adstat... 
»  Adstat  Asterius  frater  secundus...  Adstat  frater  ipsorum  tertius, 
»  nomine  Néon...  Secundum  prœceptum  claritatis  tuœ,  domine, 
»  adstat  Domnina...  Adstat  Theonilla.  »  Il  n'est  donc  point,  ]e  crois, 
trop  téméraire  détenir  pour  un  membre  de  Vapparitio  celui  que  son 
titre  et  ses  actes  rattachent  en  même  temps  à  cette  agence  ^. 


*  Il  y  a  peut-être  lieu  d'inscrire  encore  ici  le  passage  suivant,  dont  le  sena 
est  moins  bien  déterminé  ;  «  Tune  comprehensus  Julius  ab  officialibus  oblatus 
«  est  Maxime  prœsidi.  »  (Acta  S.Jul.^i.)  Dans  le  texte  des  Actes  de 
S.  Félix,  donné  par  Baluze,  ou  lit  encore  :  «  Cumque  cjusadventum  Magni- 
«  lianus  compeiisset,  statim  eiim  sibi  per  officium  prœsentari  constituit.  » 
(Acta  S.  Fel.  episc.  Tuli/zacensis,  à  la  suite  des  Œuvres  de  S.  Optât,  p.  2i28.) 
Voir  encore  Lydus,  de  Mugislrat.  III,  xvm. 

-  «  Tune  me  per  proscenium  médium  vcliit  quamdam  victimam  publica 
ft  ministeria  perducunt,  et  orchestr.ie  mediœ  sistunt.  »  [Metam.  III,  t.  1,  p.  177.) 

'  Le  récit  du  martyre  de  S.  Boniface  met  en  scène  un  autre  Commenla- 
riensis  de  Vapparitio  que  le  texte  désigne  expressément  comme  un  officialis 
(§44  et  15,  Acta  sinccra,  p.  239,  290).  Les  Actes  de  S.  Tarachus  en  pré- 
sentent encore  un,  accompagné  d'un  centurion,  d'uu  cornicularius  et  de  deux 
spiculatores.  Malgré  leurs  appellations  empruntées  à  la  militia  legionaria, 
comme  nous  en  avertit  le  pseudo  Asconius  (v.  ci-dessus,  p.  422),  ces  homraes 
sont  des  appariteurs.  Les  x\ctes  de  S.  Dulas,  copiés  en  partie,  sur  cette  pièce, 
et  où  figurent  le  même  gouverneur  et  les  mêmes  officiers,  en  fournissent  la 
preuve.  Où  les  Actes  de  S.  Tarachus  portent  les  mots  :  Ou  TrapT^yystÀa  u;ji.tv, 

xctxoi  aTpatiwTai adressés  par  le  gouverneur  à  ses  agents,  l'autre  texte 

donne,   en   effet  :  Î2   àvoTta  tocçiç,    ou   Tcapr^YYeiAa   uaïv (Riiiiiart,  Acta 

S.  Tarachi,  §  6;  Boll.  i5  jun.  Passio  S.  Tatia^ii  Diilœ,  §  7)  montrant  ainsi 
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lui  être  présentés  dans  le  cours  de  la  session  ^  C'est  à  lui  qu'il 
faut  s'adresser  pour  réclamer  les  restes  des  suppliciés^*. 

Les  récits  de  l'histoire  de  la  Passion  s'accordent  avec  toutes  ces 
données.  Accomplissant,  suivant  la  règle,  sa  tournée  judiciaire, 
Pilate  a  quitté  sa  résidence,  Césarée  ^,  pour  venir  à  Jérusalem, 
tenir  ses  assises  de  justice.  Là,  comme  ailleurs,  un  groupe  d'accusés 
attend,  sous  les  verroux,  la  venue  du  gouverneur;  avec  les  deux 
larrons  et  Barabbas,  S.  Marc  constate  qu'il  en  était  encore  d'au- 
tres *.  Les  Juifs  n'ont  pas  le  droit  de  mettre  à  mort  ;  ils  recourent 
à  Pilate  pour  obtenir  l'exécution  du  Sauveur  ''.  C'est  à  lui  que 
Joseph  d'Arimathie  demande  les  restes  de  leur  victime  *.  La  con- 
damnation capitale  prononcée  pro  tribunali  ',  la  flagellation  pré- 
cédant la  mise  en  croix  ^  le  refus  par  le  Procurateur  de  modifier 
l'écriteau  ^  qui  reproduit  les  termes  de  la  sentence  rendue  i",  sont 
encore  autant  de  traits  conformes  à  ce  que  nous  savons  du  détail  de 
la  procédure  criminelle,  sous  la  République  et  sous  l'empire. 

Maintenant  et  devant  les  paroles  des  Livres  Saints  qui  montrent  le 
Seigneur  et  les  deux  larrons  crucifiés  par  des  soldats,  quelle  doit 
être  notre  conclusion?  Faut-il  songer,  malgré  des  signes  contraires, 
à  l'existence  d'un  régime  pénal  particulier  à  la  Judée?  Y  a-t-ileu 
ici,  comme  dans  d'autres  circonstances,  défaut  de  précision  chez  les 
évangélistes  *',  ou  bien  le  caractère  militaire  de  Vapparilio  était-il, 

1  Cic.  II  Verr.  y,  62;  Euseb.  Hislo  eccl.  v,  1  ;  Acta  sine.  p.  147  et  266, 
Passio  S.  Pionii,  §  15;  Acta  S.  Claud.  §  1. 

'  Ulp.  De  Offic.  Procons.  1.  1,  de  Cadav.  punitor.  (Digest.  XLVIII, 
XXIV.)  Euseb.  Mart.  Pal.  xi. 

3  Tacit.  Ann.  II,  79;  Dio  Cass.  Lvn,  22;  Joseph,  Ant.jud.  xvui,  4. 

*  XV,  7. 

^  Joh.  xviii,  31. 

8  Joh.  XIX,  38. 

'  Joh.  XIX,  13.  Cf.  Cic.  II  Verr.  iv,  40;  Acta  sine.  p.  87,  Acta  procons. 
mart.  Scillit.  §3;  S.  Aster.  Enarr.  in  mart.  Euphemiœ ;  Wallon,  De  la 
croyance  due  à  V  Évangile,  p.  250,  etc. 

•^Tit.  Liv.  II,  5;XXVI,  15,  etc. 

•  Suet.  Calig.  xxxii;  Domit.  x  ;  Euseb.  H.  E,  v,i,  etc. 
10  Joh.  XIX,  22;  cf.  Apul.  Florid.  i,  9. 

1*  Pour  S.  Joau,  le  mot  y'iXiâp/o;   prend  le  scus  vague  d'officier,  de  chef 
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dès  leur  temps,  suffisamment  marqué  pour  que  des  hommes  de 
cette  agence  aient  pu  être  désignés,  comme  nous  le  voyons  plus 
tard,  sous  le  nom  de  soldats?  C'est  vers  cette  solution  que  le  grave 
témoignage  de  saint  Augustin  me  porte  à  incliner.  Admettre,  sur  la 
foi  du  saint  évoque,  la  dernière  hypothèse,  me  paraît  en  effet  moins 
périlleux  que  de  supposer  avec  les  modernes,  et  malgré  les  ensei- 
gnements de  l'histoire,  qu'une  exécution  capitale  ordonnée  parle 
juge  civil  ait  pu  être  confiée  aux  soldats  d'une  cohorte  militaire. 

EDMOND   LE   BLANT. 


militaire,  alors  que,  par  deux  fois,  il  écrit,  dans  l'Apocalypse,  que  l'enfer 
attend  les  rois  et  les  chiliarqucs  (vl,  15  ;  xix,  18  ;  cf.  Schleusner  Noviim  lex, 
Novi  Test.  V^  ytXiapvoç).  Quelque  longue  qu^ait  été  d'ailleurs  l'occupation 
de  leur  pays,  les  Juifs  paraissent  avoir  aussi  mal  connu  les  choses  romaines 
que  les  Romains  eux-mêmes  connaissaient  les  choses  juives  (Lucan.  P]iars, 
II,  593;  Jul.  Paris,  dans  Ang.  J\lai,  Coll.  vatic.  t.  III,  p.  7;  Val.  Max  I, 
3,  2;  Tacit.  Hist.  v,  5;  Juvcnal.  xiv,  97;  Plutarch.  Sympos.  iv.)  —  Mes 
Bavants  confrères,  fllM.  Renan  et  Deienbourg,  ont  bien  voulu  me  signaler  et 
me  fournir,  à  cet  égard,  un  renseignement  curieux.  Le  Thalmud  de  Jérusalem 
indique  un  procédé  bizarre  pour  se  dérober  aux  poursuites.  «  Ainsi  firent, 
du  temps  du  l'oi  Ursicinus,  dit  le  texte  hébreu,  les  habitants  de  Sepphoris 
qu'on  recherchait  et  qui  se  rendaient  méconnaissables.  »  (J.  Sola^  ix,  3;  cf. 
J.  Mej/Mt/ia,  111,1, et  J.  Belz-a,i,'7 .)  «Or, le  prétendu  roi  Ursicinus  est, d'après 
d'autres  passages  du  Thalmud,  un  rnugister  militum,  connu  par  les  témoi- 
gnages grecs  et  latins,  et  qui,  vers  l'année  353,  poursuivait  les  Juifs  de  la 
Palestine  et  désolait  le  pays.  Voilà  comment,  quatre  cents  ans  après  la  con- 
quête, les  Juifs  lettrés  eux-mêmes  connaissaient  les  titres  des  fonctions 
romaines. 
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Nous  n'avons  pu  par  celte  analyse  el  ces  quelques  exlrails 
donner  qu'une  idée  bien  incompièle  du  sujet  traité  par  M.  Ma- 
rion,  mais  nous  n'avons  pas  voulu  laisser  passer  cette  publica- 
tion sans  en  signaler  tout  l'intérêt  aux  lecteurs  de  cette  Revue. 

A.  DE  Marsy. 


CARREAUX    EMAILLES 

DE  FROMENTIÈRE 

(Marne) 


Fromentière  est  un  village  sans  caractère  pittoresque,  jeté 
sur  la  route  nationale  de  Châlons  a  Paris,  à  quelques  kilomè- 
tres avant  Montmirail,  auprès  d'une  localité  quia  attaché  son 
nom  a  un  des  derniers  combats  glorieux  du  premier  Empire, 
Champaubert.  Son  histoire  est  courte  a  raconter  :  Fromentière 
formait  une  seigneurie  dépendante  de  la  baronnie  de  Baye  et  ne 
sortit  de  la  maison  de  Béthune,  a  laquelle  appartenait  ce  grand 
fief,  l'une  des  six  pairies  laïques  de  Tévêché  de  Châlons,  qu'au 
commencement  du  XVIll''  siècle,  pour  se  partager  entre  les 
familles  de  la  Croix  de  Saint-Vallier  et  du  Rud  :  les  dîmes 
appartinrent  toujours  au  curé  et  a  l'abbé  de  Saint-Sauveur  de 
Vertus,  petite  ville  voisine. 

Dans  cet  humble  village  champenois  se  trouve  une  église  sans 
grand  intérêt  archéo^"»g!que,  au  point  de  vue  du  monument, 
mais  elle  renferme  un  retable  du  XIV'^  siècle,  qui  est  probable- 
ment un  des  plus  beaux  de  France,  et  une  collection  très  curieuse 
de  carreaux  émaillés.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ceux-ci 
aujourd'hui. 

On  rencontre  très-fréquemment  de  ces  carrelages  rouges  et 
jaunes  en  Champagne.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  ceux  de 
la  chapelle  d'Haulzy-en-Dormois  *,  ceux  de  Cernay-en-Dormois, 

'  Bulletin  momnncnlal ,  année  1849. 
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saint;  deux  personnages  de  petite  dimension,  et  représentant 
probablement  des  serviteurs,  sont  placJ'S  derrière  les  premiers, 
le  visage  tourné  vers  le  centre. 

A  Dunkeld,  au  comlé  de  Perlh,  il  existe  dans  le  cimetière  de 
la  cathédrale,  deux  fragments  assez  considérables  de  piliers 
sculptés,  moins  remarquables  et  paraissant  aussi  moins  anciens 
que  celui  de  Forres.  M.  Marion  fixe  leur  date  du  dixième  au 
onzième  siècle.  Les  sculptures  confuses  qui  les  chargent  n'ont 
rien  conservé,  dit-il,  du  caractère  encore  tout  païen  des  scènes 
de  bataille  figurées  sur  le  monument  de  Sweno.  Bien  au  con- 
traire, ces  grossières  images,  a  peine  dégrossies,  ont  je  ne  sais 
quelle  tournure  monacale  qui  frappe  au  premier  coup  d'œil  ^. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  monuments?  Telle  est  la  question 
à  laquelle  ré[)ond,  de  la  nianière'  suivante,  le  savant  docteur 
Stuart,  auquel  on  doit  un  ouvrage  considérable  sur  ce  sujet  ^, 
Liuiités  dans  l'étendue  de  l'ancien  royaume  des  Picles,  ils  doi- 
vent leur  être  attribués,  et,  a  l'origine,  ils  ont  servi  a  désigner  la 
sépulture  des  chefs  ou  des  principaux  guerriers.  Plus  tard,  ils 
continuèrent  a  être  élevés  et,  à  la  fin  du  VP  et  au  commence- 
ment du  VIP  siècle,  lors  de  l'introduction  du  christianisme,  ne 
pouvant  les  suj)primer,  les  missionnaires  cherchèrent  a  en  faire 
avec  des  symboles  chrétiens,  ou  à  substituer  ces  symboles  aux 
images  païennes  qui  les  couvraient.  On  y  vit  alors  figurer  en 
première  ligne  le  symbole  par  excellence  des  chrétiens,  la  croix, 
pt,en  second  lieu,  tout  un  système  d'ornements  nouveaux,  con- 
sistant en  dessins  géométriques  très  compliqués  et  enchevêtrés 
les  uns  dans  les  autres,  en  entrelacs  simulant  un  travail  de 
cordes  nattées  ou  nouées  de  la  façon  la  plus  capricieuse,  au  mi- 
lieu desquels  se  jouent  parfois  des  oiseaux  fantastiques,  des 
serpents,  des  chimères  ou  des  bêtes  monstrueuses.  Ces  orne- 


^  P.  70,  op.  cit.  Voir  en  note  de  la  p.  65,  une  curieuse  description  de  la 
cathédrale  ruinée  de  Dunkeld. 

-  Scîtlp[urcil  atone:-  of  Scol/and.  Q  vol.  in-folio,  printed  for  the  Spalding- 
Club   Edinburgh,  1856-57. 
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menls  sont  la  reproduction  exacte  des  orncmeals  calligraphi- 
ques (le  ces  fameux  manuscrits  irlandais  dont  la  célébrité  est 
européenne.  Le  fait  est  curieux,  mais  il  s'exi)lique  facilement 
quand  on  se  rappelle  que  c'est  des  monastères  d'Irlande  et  par- 
ticulièrement de  celui  d'Iona,  que  sortirent  les  moines  qui  ont 
évan,s;élisé  l'Ecosse.  Bède  nous  fait  un  récit  du  développement 
intellectuel  et  artistique  qui  existait  à  son  époque  dans  cescou- 
venls;  lona  avait  alors  sous  sa  dépendance  tous  les  monastères 
du  royaume  des  Pietés,  il  est  dès  lors  facile  de  comprendre  com- 
ment des  moines  artistes,  sous  l'inspiration  desquels  travaillaient 
les  sculpteurs  pietés,  ont  fait  reproduire  ou  parfois  reproduit 
eux-mêmes,  sur  la  pierre  des  piliers,  les  ornements  qui  figuraient 
sur  les  pages  de  leurs  livres. 

A  mesure  que  la  religion  catholique  s'étend  sur  l'Ecosse,  les 
symboles  païens  tendent  de  plus  en  plus  a  s'effacer.  «  La  croix, 
reléguée  au  début  dans  une  place  secondaire  comme  un  simple 
motif  de  décoration,  ne  tarde  pas  a  devenir  le  centre  et  l'objet 
principal,  quelquefois  même  unique,  de  l'œuvre  des  sculpteurs-, 
les  images  d'anges,  de  saints,  de  moines  encapuchonnés  se  subs- 
tituèrent insensiblement  aux  bêles  fantastiques,  aux  cavaliers, 
aux  guerriers  barbus  des  époques  antérieures  5  puis  enfin,  tout 
souvenir  des  vieilles  traditions  pietés  disparut  ;  et  c'est  ainsi 
que  peu  à  peu,  par  une  transformation  lente,  mais  continue, 
les  antiques  piliers  a  symboles  sont  devenus  ces  grandes  croix 
de  pierre,  chargées  de  sculptures  de  dévotion,  que  la  révolution 
religieuse  du  XVP  siècle  a  partout  renversées  en  Ecosse,  mais 
que  l'on  retrouve  encore  debout  et  intactes  dans  les  cimetières 
et  sur  tous  les  chemins  de  l'Irlande  et  de  notre  province  de 
Bretagne  K  » 


^  p.  68op,  cit.  Dans  une  note,  M.  Marion  signale  l'analogie  des  sculptures  de 
l'Ecosse  avec  celles  des  anciennes  églises  de  la  Norwège.  Il  y  a  là  un  ])io- 
blème  très-intéressant  à  résoudre.  Est-ce  aux  pirates  Scandinaves  qu'il  faut 
attribuer  l'origine  de  ros  décorations  chez  les  Pietés,  ou  ne  sont-ce  pas  plutôt 
les  missionnaires  de  la  Grande-Bretagne  qui  les  ont  introduits  en  Scandinavie 


ES   PILIERS    SYMBOLIQUES 

DE  FORRES  ET  DE  DUNKELD 
(Ecosse) 

d'auprès  un  Mémoire  de  M.  J .  Marion 


Dans  un  mémoire  qu'il  a  communiqué  a  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France  et  qui  fleure  dans  le  trente-troisième  volume 
de  la  collection  de  cette  savante  comiiagnie,  M.  Marion  a  étudié 
un  certain  nombre  de  monuments  celtiques  et  Scandinaves  des 
environs  d'Inverness. 

En  première  ligne  figurent  dans  cette  étude  les  enceintes 
circulaires  de  Leys  et  de  Glava,  les  forts-vitrifiés  de  Craig- 
Pliadricli  et  d'Ord-hill  of  Kessock  et  les  pierres  de  Sweno  et  de 
Dunkeld.  Ce  sera  sur  ces  dernières  que  nous  appellerons  l'atten- 
tion, a  cause  des  symboles  qu'elles  présentent  et  de  leur  carac- 
tère chrétien. 

Les  plus  remarquables  de  ces  obélisques  étranges  que  l'on 
rencontre  dans  le  Nord  de  l'Ecosse  et  qui  ont  été  désignés  par 
les  archéologues  de  ce  pays  sous  les  noms  de  Sculptured  stones 
ou  Symbol  pillars  sont  la  pierre,  dite  de  Sweno,  à  Forres^  et 
celles  de  Dunkeld. 

La  première  est  un  monolythe  de  vingt-deux  pieds  de  hau- 
teur sur  quatre  de  largeur  a  la  base.  Elle  a  été  considérée  long- 
temps comme  érigée  en  mémoire  de  la  victoire  remportée  en 
1008  par  le  roi  Malcolm  II  sur  les  Danois^,  dont  le  chef  Sweno, 
ayant  péri  dans  la  bataille,  aurait  été  enterré  sous  cet  obélisque. 
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M.  MarioM  établit  que,  si  ce  monument  a  i)u  être  approprié  à 
cet  usnge,  il  est  assurément  de  deux  siècles  antérieur,  et  il  n'Iié- 
site  pas  à  rallribuer  au  VIII"  siècle  ou  au  plus  tard  aux  premières 
années  du  IX°.  Sur  l'une  de  ses  faces,  des  ligures  grossières  re- 
présentent des  guerriers,  des  chevaux  et  des  combats  ;  et  ce  qui 
offre  pour  nous  un  intérêt  tout  particulier,  sur  la  face  postérieure, 
la  décoration,  dit  M.  Marion  S  revêt  un  caractère  tout  nouveau 
et  absolument  différent.  La  surface  de  ce  côté  du  pilier  est  oc- 
cupée presque  entièrement  par  une  grande  croix,  dont  la  tête 
atteint  le  sommet  du  monument  et  dont  le  pied  repose  sur  un 
bandeau  horizontal,  qui  traverse  la  pierre  dans  toute  sa  lar- 
geur, à  deux  mètres  environ  au-dessus  du  soubassement.  Une 
moulure  ronde,  très-mince,  et  de  peu  de  saillie,  dessine  la 
forme  de  la  croix,  dont  les  quatre  branches  subissent  à  leur 
point  d'intersection  un  rétrécissement  très-sensible.  A  ce  même 
point  central,  les  branches  sont  réunies  j)ar  un  grand  cercle  qui 
figure  un  nimbe.  Toute  la  partie  supérieure  de  la  croix,  ainsi 
que  le  fond  de  pierre  sur  lequel  elle  se  détache,  ont  leur  surface 
parfaitement  lisse  :  mais  plus  bas,  à  partir  du  point  d'intersec- 
tion des  branches  jusques  et  y  compris  le  bandeau  horizontal  in- 
férieur, la  surface  entière  de  la  pierre,  en  dedans  comme  en 
dehors  de  la  croix,  est  couverte  par  un  dessin  d'ornements 
sculptés,  imité  des  gauffrures  de  l'ornementation  byzantine,  et 
représentant  très-exactement  une  natte  fabriquée  avec  des 
cordes.  Dans  le  compartiment  inférieur,  ajoute  notre  savant 
confrère,  est  représentée  une  scène  a  cinq  personnages,  facile  à 
déchiffrer  malgré  son  état  d'extrême  dégradation.  Deux  hommes 
barbus  portant  les  cheveux  longs  et  enroulés  derrière  la  tête  et 
paraissant  complètement  nus,  sont  placés  de  chaque  côté  d'une 
petite  figure,  très  fruste,  qui  occupe  le  centre  de  la  composition 
et  devant  laquelle  ils  s'inclinent  profondément.  Cette  figure, 
posée  sur  un  socle  peu  élevé,  est  sans  nul  doute  une  statue  de 

^  Pages  53  et  51  du  tirage  à  part.  Des  planches  gravées  avec  grand  soin 
par  M.  Dardel  reproduisent  tous  les  détails  des  monuments  décrits. 
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de  N.-D.  (le  Lépine  ^  :  nous  en  connaissons  rue  de  Tambour,  dans 
la  célèbre  maison  dite  des  Musiciens,  à  Reims,  dans  la  chapelle 
du  château  de  Baye,  dans  l'église  abbatiale  d'Orbais  :  nous  en 
possédons  nous-mêmes  des  types  plus  ou  moins  nombreux  pro- 
venant de  l'abbaye  de  Toussaint  de  Chàlons,  de  l'abbaye  des 
Nonnains  de  Troyes,  du  château  archiépiscopal  de  Sept-Saulx,  de 
l'église  abbatiale  de  Saint-Basle  de  Verzy.  Nous  en  avons  deux, 
acquis  récemment,  et  qui  offrent  un  grand  intérêt  en  portant 
l'indication,  dans  une  inscription  détaillée,  de  l'existence  d'une 
fabrique  spéciale  au  XIV^  siècle  à  Chantemerle,  village  de 
l'ancien  diocèse  de  Troyes,  aujourd'hui  du  département  de 
la  Marne,  sis  non  loin  de  Sezanne  et  de  Fromentière  et  où 
se  trouvait  une  abbaye  transférée,  en  1650,  a  Troyes. 

Tout  lechœur  et  les  transsepts  de  l'église  de  Fromentière  sont 
pavés  avec  un  carrelage  qui  se  détruit  tous  les  jours  et  dont 
bien  peu  d'exemplaires  sont  encore  en  parfait  état  de  conserva- 
tion. 

Ces  carreaux  sont  d'un  modèle  moyen,  mesurant  O""  14*'  car- 
rés :  le  fond  est,  comme  toujours,  rouge  avec  les  dessins  jaunes 
sans  aucun  relief  :  ils  sont  bien  cuits,  nets  et  soigneusement 
faits.  Trois  dessins  représentent  une  chasse  au  cerf  :  l'animal, 
poursuivi  par  un  chien,  fond  sur  un  variet  qui  le  reçoit  avec  son 
épieu.  Trois  autres  figurent  une  chasse  au  sanglier  :  l'animal 
chargé  par  un  chien  se  jette  sur  un  variet  armé  d'une  lance, 
derrière  lequel  arrive  le  seigneur  a  cheval.  Deux  carreaux  sont 
particulièrement  curieux  :  ils  figurent  un  valet  de  cœur  et  un 
valet  de  trèfle  -,  un  autre,  un  fol  -,  un  autre,  un  individu  offrant  à 
boire  a  un  Tambour--,  nous  voyons  ensuite  le  buste  d'une  femme 
coiffée  comme  une  bourgeoise,  et  la  bataille  d'un  lion  et  d'un 
chien.  La  fantaisie  nous  fournit  une  touffe  de  fleurs  assez  élé- 
gante, une  très-riche  fleur  de  lys;  deux  dispositions  géométri- 
ques diverses.  Quelques  carreaux  représentent  aussi  des  figures 

'  Revue  ai-cJnîotogiqne,  année  1859. 
*  Nous  avoua  ictrouvé  ce  type  à  Veizy, 
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héraldiques  :  girons,  bandes,  barres,  etc.  Un  dernier  carreau, 
plusieurs  fois  répclé,  esl  décoré  des  armes  de  Louis  de  Bourbon, 
cardinal  de  Vendôme,  qui  lui  abbé  commendalaire  d'Orbais 
depuis  1525  jusqu'à  sa  mort  en  4566.  On  le  retrouve  également 
dans  l'église  d'Orbais,  un  des  monuments  les  plus  intéres- 
sants de  la  Champagne,  et  classée  ajuste  titre  parmi  les  monu- 
ments historiques.  Nous  avons  cru  utile  de  faire  connaître  ces 
carreaux  :  nous  le  répétons,  ils  seront  détruits  avant  peu,  grâce 
au  manque  absolu  de  soins  apportés  a  leur  conservation  qui 
serait  si  facile  en  les  rassemblant  tous  dans  une  des  chapelles  où 
l'on  ne  va  pas  d'habitude. 

E.  DE  Barthélémy. 
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XIX. 

l'art  allemand,  flamand,  etc.,  du  XV^  au  XVn'^  SIÈCLE. 

L'art,  tandis  qu'il  avait  posé  le  siège  de  son  empire  en  italie, 
n'était  pas  exclu  du  reste  de  la  clirétienlé.  Pendant  la  période  que 
nous  venons  de  parcourir  rapidement,  il  avait  eu,  depuis  le  XV« 
siècle,  ses  grandeurs  en  Allemagne  ;  il  avait  brillé  du  plus  vif  éclat 
chez  les  Flamands  et  les  Hollandais  ;  l'Espagne  ne  s'était  pas  lais- 
sé éclipser,  et  avant  le  terme  des  vicissitudes  sur  lesquelles  s'est 
étendu  notre  regard,  la  France  avait  repris  le  sceptre  de  la  pein- 
ture. Mais,  nous  devons  en  convenir  à  l'honneur  de  l'Italie,  nos 
grands  artistes  du  XVII«  siècle  se  sont  directement  formés  à  leur 
école,  et  ils  peuvent  être  considérés  comme  une  branche 
distincte  dans  la  filiation  des  grands  maîtres  que  nos  jeunes  ar- 
tistes vont  toujours  éludier  de  l'autre  côté  des  Alpes,  sous  peine 
délaisser  leur  éducation  incomplète. 

Les  Allemands,  les  Hollandais,  les  Flamands  ont  eu  plus  d'au- 
tonomie dans  leur  période  de  jdus  grande  gloire  artistique.  Les 
vieux  maîtres  de  Cologne,  les  trois  Holbein,  Albert  Durer,  tiennent 
peu  des  Italiens,  pas  plus  que  les  deux  Van  Eyck  et  Memling.  Au 
contraire,  ce  sont  ceux-ci  qui  ont  exercé  une  forte  action  sur  l'I- 
talie, principalement  à  Florence,  pendant  la  seconde  moitié  du 

*  Voir  le  deruior  numéro,  page  348, 
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XV*  siècle  :  noii-soiileinent,  parce  que  la  peinture  à  l'huile,  qui 
cul  une  si  grande  influence  sur  la  marclic  ultérieure  de  l'art, est 
venue  originairement  de  la  Flandre,  mais  encore  à  raison  de  l'im- 
portance que  prirent  promptement,  comme  graveurs,  les  artistes 
de  ces  dilTérenles  nations.  On  peut  leur  attribuer  en  grande  par- 
tie la  manière  nerveuse,  si  sensible  chez  André  delCastagno,  l'un 
des  propagateurs  du  nouveau  procédé  de  peinture,  et  d'où  dérive 
la  manière  musculaire  mise  en  vogue  par  Michel-Ange. 

Toutes  les  écoles  néanmoins,  comparées  avec  celles  d'Italie, 
forment,  y  compris  les  artistes  français  contemporains,  un  groupe 
bien  distinct,  caractérisé  surtout  dans  ses  types,  pris  à  leurs  points 
de  départ.  Une  vierge  allemande,  sans  aucun  doute,  a  plus  de 
rondeur  et  de  souplesse  qu'une  vierge  flamande;  mais  on  dira 
qu'elles  se  ressemblent,  si  l'on  prend  pour  terme  de  comparaison 
une  vierge  de  Frà  Angelico.  L'usage  commun  des  longs  cheveux 
flottants,  substitué  à  celui  du  voile,  ne  laisse  pas  que  de  contri- 
buer à  cette  ressemblance  *. 

Quant  aux  compositions,  au  contraire,  elles  sont  presque  les 
mêmes  dans  toute  la  chrétienté  latine?  et  l'on  sent  qu'un  même 
courant  d'idées  circule  partout.  Il  en  est  à  peu  près  ainsi  par  rap- 
port cl  l'antagonisme  ou  à  l'association  signalée  plus  haut,  entre 
le  naturalisme  ci  le  mysticisme.  L'on  passe  de  môme  succes- 
sivement des  idées  aux  sentiments,  de  la  dignité  aux  affections  at- 
tendrissantes. Les  anciens  Allemands  sont  plus  fermes  (jue  les 
Flamands  à  résister  aux  séductions  des  réalités  trop  familières. 
Les  Van  Eyck,  cependant,  tout  imitateurs  exagérés  qu'ils  soient 
déjà  de  la  nature,  ne  laissent  pas  que  d'être  dominés  encore  par 
la  pré[iondérance  pénétrante  des  idées  et  des  sentiments  chrétiens. 
Qui  refuserait  à  \euc  Adoration  de  l'Agneau  le  titre  d'une  grande 
œuvre  chrétienne;,  sans  égard  à  la  proportion  réduite  des  figures  ? 
Le  mérite  de  ce  tableau,  il  est  vrai,  repose  princi|)alement  sur  la 
composition,  et  c'est  par  l'expression  des  pieux  sentiments  que  le 
mysticisme,  en  regard  du  naturalisme,  acquiert  dans  l'art  l'élé- 

'  Nous  donnons  (planche  ci-jointe),  comme  spécimen  du  genre,  une  figure  de 
Christ  allemand,  de  Martin  Sliongauer,  et  une  figure  de  Vierge  flamande,  de 
Hubert  Van  Eyck.  On  observera  qu'elles  se  rapportent  d'autant  mieux  l'ime 
à  l'autre,  que  Martin  Shongauer  était  lui-même  élève  de  Roger  Van  der  Veyde, 
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valion  qui  lui  est  propre  ;  c'est  par  là  que  brille  Memling,  le  Frà 
Arigelico  du  Nord. 

Albert  Durer  est  la  plus  grande  gloire  artistique  de  l'Allema- 
gne, et,  après  lui,  elle  n'en  aura  pas  de  longtemps,  qui  lui  ap- 
partiennent au  même  degré.  Le  peintre  de  Nuremberg  tient  évi- 
demment des  Flamands,  mais  il  n'en  a  pas  moins  sa  vive  origi- 
nalité. 11  fiilim  profond  observateur  de  la  nature,  un  dessinateur 
ferme  et  vigoureux  ;  que  fut-il  comme  artiste  clirétien?  Ace 
point  de  vue,  aucune  de  ses  œuvres  n'est  restée  fortement  dans 
les  souvenirs,  et  il  a  été  moins  beureux  que  beaucoup  de  grands 
maîtres  plus  entraînés  que  lui  vers  les  succès  dus  à  la  séduction 
des  sens  :  le  Corrége  a  sa  Nuit,  le  Titien  ses  Disciples  d'Emmaûs, 
Rubens  sa  Descente  de  croix.  Que  citer  d'Albert  Durer,  (jui  ait  ac- 
quis une  égale  popularité'?  Il  lui  arrive  plus  souvent  néanmoins 
de  répondre  dans  une  égale  mesure  et  même  dans  une  mesure 
supérieure  au  besoin  du  fidèle  qui,|devantun  tableau,  veut  aimer 
et  prier  -.^ses  compositions  sont  moins  éloignées  des  données  tra- 
ditionnelles ;  îles  types  de  ses  Vierges  sont  trop  communs,  il  est 
vrai,  mais  elles  sont  aimantes,  et  ses  mises  en  scène  de  la  Passion 
ont  du  pathétique,  quoique  très-vulgaires  dans  la  plupart  des 
expressions.  Par  ce  motif,  dégagé  de  l'esprit  exclusif,  qui,  pen- 
dant longtemps,  n'aurait  pas  permis  de  lixer  son  admiration  en 
dehors  des  conquêtes  opérées  dans  l'art  depuis  la  Picnaissance, 
on  portera  ses'préférences  sur  les  artistes  qui  ont  précédé  Albert 
Durer.;  sous  l'empire  des  goûts  modernes,  on  le  trouvera  trop 
primitif  et  trop  austère. 

"  Les  œuvres  les  plus  goûtées  du  commun  des  chrétiens,  dans  la 
période  suivante,  ont  été  celles  qui  ont  su,  tout  à  la  fois,  flatter 
l'œil  par  un  ensemble  modéré  de  qualités  brillantes,  et  gagner  le 
cœur  par  un  sentiment  religieux  solide  encore,  quoiqu'on  ne  lui 
demandât  plus  autant  d'être  vif  et  pénétrant.  Telle  est  la  Des- 
cente de  croix,  de  Rubens,  conçue  selon  la  manière  douce  de  son 
auteur,  ordinairement  si  fougueux,  souvent  si  charnel.  Il  nous 
montre  par  cet  exemple  (et  nous  en  connaissons  bien  d'autres  de 
ce  grand  maître),  qu'il  ne  lui  manquait  que  la  direction  pour 
devenir  suave  dans  les  sujets  religieux,  sans  perdre  de  son  éclat. 
Rubens,  au  milieu  même  de  ses  écarts,  conserva  toujoursquel- 
quc  titre  au   nom  de   peintre   héroïque.  Que  dirons-nous  des 
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écoles  personnifiées  en  Flandre  par  les  Teniers?  Prenant  géné- 
ralement leurs  sujets  dans  la  vie  familière,  ils  ne  se  sont  trouvés 
que  rarement  aux  i)rises  avec  la  pensée  religieuse,  et  alors  ils 
n'ont  su  la  rendre  (jue  dans  le  sens  de  leurs  observations  habi- 
tuelles. Nous  pourrions  les  passer  sous  silence,  sans  méconnaîlre 
les  qualités  supérieures  qui  justifient,  jusqu'à  un  certain  point, 
la  vogue  dont  ils  sont  l'objet  ;  nous  dirons,  au  contraire,  un  mot 
de  ces  qualités,  parce  qu'elles  peuvent  être  mises  elles-mêmes  au 
service  de  la  religion  ;  nous  n'en  donnerons  pas  pour  preuve  ces 
Tentations  de  saint  Antoine^  qui  ne  sont  qu'un  prétexte  pour  faire 
du  fantastique  ;  mais  considérez  les  Œuvres  de  miséricorde  (\&  Te- 
niers le  Vieux,  au  musée  d'Anvers.  Ce  tableau  fait  voir,  dans  le 
genre  familier,  que  le  sentiment  chrétien  serait  applicable  à  tous 
les  caractères,  à  toutes  les  situations  de  la  vie. 

Rembrand,  (luoique  familier  aussi,  se  tient  plus  haut,  et  ses 
demi-jours,  jetés  sur  ses  têtes  de  Christ,  portent  sérieusement  à 
méditer  sur  cette  divine  figure,  en  avertissant  que  chez  elle  il  y 
a  quelque  chose  d'extraordinaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  talents,  de  ces  génies  même,  habitués 
à  commerrer  avec  des  idées  de  bas  étage,  et  qui,  n'en  demeurant 
pas  moins  nobles  en  tant  que  génies,  se  montrent  quelquefois 
capables  d'atteindre  la  pensée  par  ses  sommets,  c'est  chez  nous, 
au  XVII"  siècle,  qu'il  faut  revenir  chercher  la  grande  peinture, 
la  peinture  qui  s'ennoblit  par  la  fréquentation  des  sujets  de  haut 
rang.  Philippe  de  Champagne,  Flamand  d'origine,  Français  par 
son  éducation,  sa  vie,  le  caractère  de  ses  œuvres,  se  présente 
comme  transition  naturelle  pour  passer  de  la  Flandre  à  la 
France;  le  Poussin,  un  instant  son  condisciple  à  Paris,  devenu 
ensuite  presque  Italien  par  ses  propres  études  et  ses  voyages,  nous 
rattache  au  contt-a're  à  l'Italie. 

Le  premier,  moins  grand  peintre  que  le  second,  est  plus  heu- 
reux que  lui  dans  le  sentiment  chrétien.  Avec  sa  manière  sage, 
modérée,  réfléchie,  il  prend  les  faits  évangéliques  comme  on  peut 
supposer  qu'ils  ont  dû  se  |)asser,  seul  mode  de  composition  com- 
munément admis  alors;  et  sans  provoquer  l'admiration,  l'émo- 
tion, par  aucun  jet  de  l'âme,  il  produit  l'effet  d'une  bonne  et  so- 
lide lecture. 

Le  Poussin  a  [dus  de  ressort;  mais  trop  facilement,  pour  faire 
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large,  il  fait  épais.  Son  ivpe  de  Christ  manque  de  noblesse:  quoi- 
que penseur,  ce  n'est  pas  dans  le?  sujets  évaniiéliques  qu'il  réus- 
sit le  mieux.  Procédant  de RjTphaël,  il  n'a  rien  pris  de  la  Dispute 
du  Saint- Sacrement,  mais  beaucoup  de  V École  d'At/ièncs.  Du  reste, 
il  participe  des  qualités  atl  ri  buées  au  peintre  mi-flamand  auquel 
nous  le  comparons:  qualités  communes,  à  des  degrés  divers,  à 
toute  notre  école  française  du  XVII''  siècle.  Nous  ne  les  refuse- 
rons pas  à  Lebrun,  moindre  génie,  mais  talent  élevé,  (jui  sut 
prêter  son  pinceau  au\concej)tions  éminemment  pieuses  du  saint 
M.  Olier,  et  les  rendre  avec  con\enance,  sinon  avec  toute  l'ûme 
qu'elles  auraient  comportée.  Le  Sueur  eut  une  saveur  plu.s  pro- 
fondément chrétienne,  qui  lui  vaut  quelque  ressemblance  avec 
les  mysti(|ues  du  XV^  siècle.  Il  ne  faut  pas  toutefois  pousser  trop 
loin  la  comparaison,  il  ne  la  soutiendrait  ()as.  L'art,  alors,  s'était 
accoutumé  à  prendre  ses  inspirations  trop  près  de  la  terre  ;  et 
lorsqu'il  voulait  s'élever,  les  procédés  lui  manquaient  peut-être 
encore  plus  que  l'élan. 

Après  avoir  dit  un  mot  de  toutes  les  autres  principales  écoles 
de  la  chrétienté,  si  nous  passions  entièrement  sons  silence  l'école 
espagnole,  il  semblerait  que  nous  mettions  Murillo,  Velasquez.et 
tant  d'autres  hors  du  ban  de  l'art  chrétien.  Il  n'en  est  pas  ainsi  : 
l'abaissement  du  niveau  moral  dans  l'art,  au  XVl^  siècle,  une  fois 
reconnu,  il  faut  leur  tenir  comité,  à  eux-mêmes,  de  leur  degré 
d'élévation  relative;  du  charme,  de  la  fraîcheur,  du  recueille- 
ment même  par  lequel  Murillo  rachète  ce  qu'il  y  aurait  de  trop 
commun  dans  ses  tyjies,  quand  il  nous  morjtre  Marie  ou  la  sainte 
famille,  dans  une  douce  et  abondante  lumière;  de  l'impression 
que  produit  Velasquez,  [lar  l'aspect  trop  sombre,  mais  profondé- 
ment méditatif  de  ses  têtes  de  saints  :  caractère  dominant  de  l'é- 
cole, auquel  on  ne  peut  refuser,  en  conséquence,  d'avoir  donné 
à  ses  œuvres  uiie  empreinte  bien  sérieusement  religieuse. 


XX. 

l'imagerie  pendant  la  même  peiuode. 

De  tout  temps  l'imagerie,  c'est  à-dire  un  ai't  pl;is  ou  moins  po- 
pulaire quant  à  sa  destination,  plus  on  moins  élémentaire,  (juaiit 
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à  ses  moyens  (l'exécution,  a  trouvé  place  h  côté  du  grand  art 
chrétien.  Dans  l'Église  primitive,  entre  autres  modes  de  se  pro- 
duire, elle  eut  les  fonds  de  verre  à  figure  dorées;  au  31oyen-Age, 
Ips  plombs  historiée  :  les  livres,  alors,  étaient  une  chose  chère  et 
précieuse,  inaccessible  au  grand  nombre.  Néanmoins,  beaucoup 
de  leurs  enluminures,  vu  la  manière  facile  et  familière  avec  la- 
quelle elles  sont  composées,  semblent  faites  pour  le  peuple;   et 
dans  les  rangs  les  plus  élevés,  effectivement,  il  y  ava't  alors,  chez 
presque  tous,  ce  quelque  chose  de  simple  et  de  naïf  qui,  aujour- 
d'hui, fait  le  charme  des  pauvres  gens,  quand  ils  ont  su  le  conser- 
ver. Ou  (dulôt,  il  faut  le  reconnaître,   avec  plus  de  hiérarchie 
entre  les  classes  et  entre  les  membres  d'une  même  classe,  il  y 
avait  plus  d'égalité  pratique  entre  tous,  par  la  communauté  des 
sentiments,  des  idées,  des  habitudes.  Alors,  dans  l'arl  tout  tour- 
nait à  l'imagerie,  parce  que  tout  était  populaire,  les  somptueuses 
verrières  données  ()ar  la  corporation  des  bouchers,  par  celle  des 
fourrures  ou  par  toute  autre  corfî^raiion  ouvrière  de  la  cité,   les 
porches  aux  mille  statues,  éta"ent  véritablement  les  livres  de  ceux 
qui  ne  savaient  pas  Ure,  de  l'Imagerie  en  grand  et  de  l'art  pour 
to,uSiiljE'^idisiiectionsid(iif4jnou&  â-vo^'s  'Tifvrlé  né  'pûMëWt' '^luè?  sur" 
des!'i'aa'i/dè&2dei)rïl0«ib5>  hifefbrMs;^'R'eiHj{fè'i^fe#|{^s^'u'Wés^dèP(i'rîtv'-^ 
q we'par  lei  pefe de  vàternii xïfei  1$  mé tiè  M'' i^t'Ta ! gf'ës'é rê Mè  e îî'ël^écii-''' 
tiQnr;;ci'é>iililajiS''te3:  mhïiutifvm''  sk^è\tiëùV\^né"V^W^tMuie  iîtié  ' 
plUiS i§j£ùvié e;jYa Fuèlél d 8 1 x^mii'^niè it;'  ' v4-t 'a^b^n ôkWéè  ^ëlati vë^ dê^ '■ 
l'espade^iét  lejcbapip-!  plu's'  lijjre'lateséâiii^'fârttki^eé^de  rirtïàgîi'i 
naii;o:n..r  ^'-'H^':!  -t-.;;!'^,;!.  <ù;'\  vj.-h  ,^6'Hir;  jAj,:-!.l  jLp^w--:;  ::  vnij;n 
âfm^&Bimï]  de  •t^imjîvjme'rje'ét  cell&jl^' tô^fâvilPé'Vienneiit  ttiet-' 
1  -fe  |b ilivde  «t  l'i-niage  bè  la:  |[iorlëe.'Jd lï  pltis  gl»a^d  'tt<^ttGibre i-  dàtis ce ' ' 
momeiTt.méme,]  le  tableam'  via'4«v*e(nii*  oiié ■  machi he  cbm JUiquée  î 
où  llmitaidoit  plws  fearâ/<te  dèliauiatur^feeta  d'à'âlarit  moins  in*  ' 
telligihié .k  la,: foulev  quîellb  s'èlôigtïei-û  dfe  '  là' lnaïv^té-  îrtstihtlî*rë,' -^ 
commune  à  tous  les  premiers  essais  d'irnitalion^uh  objet  de  luxe' 
pl-ii«  fellpottr ks. palais  et  leg- musées,  où  il  est  mis  dans  soiijour 
et,  considéré  commodément  par  les  amateurs^,  que  pour  les  trop  ' 
grands  -murs  et  les  voûies  trop  som  bres  deis  églises^  où  le  public  i 
ignorant  ne  le  regarde  plusJ  Bientôt  aussi,'!ifes  auteurs  d'un-  ta-' 
bleau  se  montreront  préoccupés  de  tout  autrfi  chose  que  d'en--  ' 
tretenlDila  piété:;el(d'éxalter  ilçs  idées  chrétiennes.  ■  Maîè  ^îors  Soïi'  I ' 
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imprimera  la  Bible  des  pauvres  ci  VArsMoriendi:  nous  citons  à  des- 
sein ces  deux  publications  parmi  les  essais  de  xylograplue  qui 
furent  le  prélude  de  l'imprimerie,  parce  que,  dans  leurs  concep- 
tions iconographiques  elUs  représentent  assez  bien  les  deux  cou- 
rants encore  \oisins  de  leur  source  commune,  entre  lesquels  se 
partagea  à  partir  de  cette  époque  l'imagerie  clirélienne  :  l'un 
s'attache  aux  traditions  et  les  conserve  comparativement  avec 
simplicité  ;  il  accepte  les  attributs  consacres,  il  repro(hiit  les  faits 
connus,  qu'ils  proviennent  de  la  Bible,  de  l'histoire  sacrée  ou 
profane,  ou  bien  de  la  légende.  L'autre,  livré  à  l'imagination,  re- 
cherché souvent,  parfois  grotesque  d'abord,  deviendra  préten- 
tieux dans  la  suite  :  c'est  ainsi  qu'il  se  metti  a  en  quête  des  situa- 
tions, des  figures,  des  emblèmes  jugés  les  plus  capables 
d'émouvoir,  d'exciter  le  rejienlir,  la  componction,  la  [)iélé. 

11  ne  faut  pas  croire  ce[)endant  (jue  ces  deux  courants  soient 
toujours  tellement  distincts,  (]u'il3  ne  mêlent  jamais  leurs  eaux  ; 
souvent  même  il  sera  difficile  detes  distinguer. 

Dans  ]di  Bible  des  pauvres^  histoire  de  Jésus-Christ  en  images, 
les  principaux  faits  du  Nouveau-Testament  sont  représentés  dans 
un  arc  qui  occupe  le  centre  de  cha(|ue  estampe  et  accompagnés, 
sous  deux  arcades  latérales,  de  deux  faits  puisés  dans  FAncien- 
Testament,  qui  s'y  rapportent  et  les  expliquent  :  c'est  ainsi  qu'au 
baptême  de  Notre-Seigneur  sont  associés  le  passage  de  la  mer 
Rouge  et  les  deux  explorateurs  israélites  de  la  Terre  promise, 
portant  la  grappe  de  raisin,  pour  rappeler  le  passage  du  Jour- 
dain, accompli  bientôt  après,  deux  faits  distincts  destinés  h.  sym- 
boliser le  baptême.  Quatre  figures  de  prophètes  sont  placées  sous 
des  arcs  de  moindre  dimension  au-dessus  et  au-dessous  du  sujet 
principal,  avec  des  légendes  tirées  de  leurs  écrits  qui  s'y  roppor- 
tent.  Ils  complètent  l'ensemble  du  tableau,  où  tout  est  sagement 
ordonné,  malgré  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  hasardé  ou  même  de 
trivial  dans  quelques  détails. 

L'Ars  im/riendi  se  compose  d'une  suite  de  tableaux  où  un  mori- 
bond assailli  par  les  démons  et  secouru  par  son  bon  ange  est  aux 
prises  avec  les  diverses  tentations  auxquelles  l'homme  peut  se  voir 
exi)OFé  à  ses  derniers  moments.  Il  serait  injuste  d'y  méconnaître 
la  gravité  (jui  existe  toiijoui's  dans  la  pensée  et  (jui  domine  (piel- 
quefois  dans  son  ex;. ressiou.  Ainsi,  après  un  tableau  de  violente 
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tentation  contre  la  loi,  le  malade  assisté  par  son  ange  gardien  est 
représenté  calme  sur  son  lit,  quoique  portant  des  traces  d'agita- 
tion ;  l'ange  lui  dit:  sis  firmus  in  fide,  paroles  écrites  sur  une 
banderoUe  ccliappée  de  sa  main  ;  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils,  la 
sainte  Vierge,  Moïse  suivi  d'une  foule  de  saints,  sont  de  l'autre 
côté  du  lit,  pour  figurer  la  société  qui  attend  le  mourant,  s'il  obéit 
à  cette  suggestion  salutaire.  11  le  fait,  car  les  démons  s'enfuient 
dans  la  partie  inférieure  du  tableau,  s'écriant  :  Fugiamus,  victi 
sumus,  frustra  laboravùnus,  paroles  écrites  sur  des  banderoUes  qui 
se  déroulent  auprès  d'eux.  Leurs  figures  liideuses  apparaissent 
trop  secondairement  pour  nuire  à  la  pliysionomie  générale,  où  il 
n'y  a  rien  qui  ne  respire  la  paix  et  ne  soit  édifiant.  Enfin,  dans 
ces  combats,  le  chrétien  est  toujours  montré  finalement  victo- 
rieux, et  le  dernier  tableau  représente  son  âme  recueillie  par  les 
anges,  tandis  que  les  démons  désespérés  s'enfuient  pour  la  der- 
nière, fois. 

Tout  est  cependant  ici  de  pure  imagination,  les  démons  y  sont 
représentés  avec  des  figures  singulièrement  grotesques;  diverses 
situations  nous  font  l'effet  de  l'être  passablement  elles-mêmes  et 
nous  porteraient  plus  facilement  à  rire  qu'elles  n'exciteraient  au 
sentiment  de  terreur  qu'elles  devraient  imprimer.  Nous  sommes 
sans  aucun  doute  bien  éloignés  de  la  simiilicité  de  ceux  auxquels 
était  adressée  cette  publication,  car  le  succès  en  fut  très-grand, 
et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  n'ait  produit  des  effets  salutaires. 
Nous  rions,  et  assurément  les  bonnes  gens  du  XV'^  et  du  XVI"  siè- 
cle riaient  aussi.  Ils  riaient  également,  et  comment  n'auraient- 
ils  pas  ri,  des  grimaces  que  faisaient  les  victimes  de  l'impitoyable 
vainqueur  dans  les  danses  macabres?...  Mais  cela  n'empêchait 
pas  le  retour  sur  soi-même. 

Le  fantastique  et  le  trivial,  tels  étaient  néanmoins  les  écueils 
de  l'art  voulant  se  faire  populaire.  On  allait  ainsi  tout  à  l'inverse 
du  mysticisme  suave  qui  avait  régné  auparavant;  puis,  par  ces 
images  de  mort,  par  cette  propension  à  incliner  les  âmes  à  la 
crainte,  on  s'éloignait  plus  que  jamais  des  pensées  de  vie  et  de 
confiance  qui  avaient  été  elles-mêmes  si  populaires  dans  l'art 
chrétien  primitif.  Sur  ce  point  d'ailleurs,  ce  n'est  point  l'art  qu'il 
faut  reprendre  ou  blâmer.  Il  était  dans  son  rôle  (juand,  à  l'aurore 
du  christianisme,  il  montrait  sous  les  plus  vivifiants  aspects  la 
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persi)cclive  ouverte  à  ceux  qui  avaient  le  courage  d'y  entrer.  A 
une  époque,  au  contraire,  ou  un  si  grand  nombre  de  chrétiens 
menaçaient  de  sortir  de  l'Eglise,  ou  des  peuples  entiers  en  sor- 
taient, en  effet,  où  tant  li'autres  fléchissaient  où  allaient  fléchir 
dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  religieux,  il  convenait 
plus  ([ue  jamais  de  leur  montrer  les  funestes  conséquences  de 
leur  lâcheté.  Soucieux  du  bien  des  âmes,  le  moraliste  chrétien 
devait,  pour  fixer  l'attention,  sacrifier  au  goût  du  temps,  et  l'ar- 
tiste dont  il  était  obligé  dx^mprunter  la  main  y  portait  son  goût 
dans  ces  détails,  quel.juefois  hasardés,  qui  ne  peuvent,  comme 
l'ensemble  de  l'œuvre  elle-même,  avoir  été  conçus  dans  un  but 
d'édification. 

Nous  ne  doutons   pas,  en  effet,  que  tel  ne  soit  le  cas  en  par- 
ticulier de  VArs  moriendi.  On  n'en  saurait  dire  autant  de  toutes  les 
publications  illustrées  des  premiers  temps  de  la  gravure:  il  y  en 
a  qui  étaient  des  œuvres  iiurement  mercantiles  et  par  là  même  se 
trouvaient  beaucoup   moins  protégées  contre  les  écarts  d'une 
gaîté  équivoque,  que  les  dessinateurs  n'étaient  que  trop  portés 
à  se  permettre.  Voyez,  par  exemple,  les  Heures  illustrées,  non 
plus,pourl/^  masses, du  pÇiUpJe„mais,,pour  un.put»lic>d'élitei|à  l'i-i 
mitation  des  /^ewm  enluminées,, qui,  peu  auparavant,  n'étaient-, 
accessibles  qu'aux  princes  et  aiix  gi'ands  è^igtieurs.  Dans,  les  plusi 
^Pfi^^fWeSi^kSifionsfepanqe?  ^pnfcqdus  rgénéralcment  respectées,'! 
alo^is  mênie  quç  l'artiste  a  v^ulu  se  jouer,  comme  il  .lui'  arriva  > 
q~u,eiqp^fois;(le  le/faire.  Maisdatis  des  publications  pins  nouvelles,  1 
c'ÇS,tj^-4^,ijfiparmi  celles  quiîdépassent  le  premiur  quart  du  X-Vltj 
si^qle^.pPj  kPP'Veî  d e^ î WinJet S;<J(ejl»,; pi wà  haiita  jxicon-venahçè^  fioueli 
n!f|ifftéi?,f|inc,de  plus,  dans, «o  liyre  de?  piété.  Et ^not^i^uB, des- vis/ 
guettes  étant  d'auteurs  difierents  et  (lu.elquies-unL^ida-JTeproduc- 1 
ti#jPyfi^;P0i^p^ilif^(^$;  plp3,9;nç;|en«e$,  ^Oiîi 

pl,us,§rands(;,:\ipeyierge|jpa;Ç!iex'emillei  encore!  oertoubj-daiîrEclnb 
sei}J^ii)ejnt  piepxj  fl.aiiq,u^(î!,d'iiiimondices.  :  -r  ,  -5  o;j.^i  ■  i-:/i!f  u'» 
l;îi#^^^9ff ÎTia ,9lors ;i^n§  ;éqolç;  d'iraageri e  chrétiçi^e wq ui . ne 'fitU^ 
pj^s,  précàgénjent  ,popijlaine,q;wi'naJutipafirlqnplu3itràdiliio'iT,r>Èd^^ 
comme  l'esprit  qui  dominait  dans,la  plus  grande  partie  des  Hmïyes<i 
il^U!?trées,'(I)ttga^ée  /.lu  ,y»"^i»d  art>  cette  école  se  .dégagea  i^uysàidjui.. 
se^5 wi^s itpop , :pFpf aaes ^^t 46 .^^  gaj té  iéqui voqUei < -deses fût^iiersj .■» 
^I^Sîi  jJipt jpjiiivii^vgpil^  tradition  M  ^mmu.  arfciohiiétiieiL^etb 
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ayant  perdu  le  secret  de  l'élévation  dans  la  simplicité  et  la  naïveté, 
elle  essaya,  sous  des  formes  emblématiques,  de  faire  de  l'ascé- 
tisme raffiné.  Nous  assi;j,nons  le  commencement  de  celt(ï  évolu- 
tion à  la  première  moitié  du  XVP  siècle;  mais  sa  plus  t,n'ande  pé- 
riode de  développement  appartient  au  XVll''  siècle.  On  ne  lui  doit 
pas  uniquement  des  estampes  de  petits  livres  ;  elle  inspira  (jucl- 
ques  tableaux  :  ceux  des  Palinods  ou  concours  de  cliants  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  dont  le  musée  d'Amiens  possède  une  riche  col- 
lection, participent  de  ce  mysticisme  alambiqué  ;  tel  est  encore 
ce  genre  de  crucifiement  dont  on  voit  un  spécimen  au  musée  de 
Cluny,  où  chacune  des  branches  de  la  croix  est  terminée  par  un 
bras  qui  agit,  la  brandie  supérieure  pour  ouvrir  le  ciel,  la  bran- 
che droite  pour  couronner  l'Eglise,  la  branche  gauche  pour  ter- 
rasser la  Synagogue,  la  tige  inférieure  [)our  briser  les  portes  de 
l'enfer. 

.  Dans  cette  composition  il  y  a  un  grand  mélange  d'idées  tradi- 
tionnelles; mais,  dans  les  jietits  livres  dont  nous  parlons,  le  pins 
souvent  il  n'y  en  a  pas  moindre  trace  :  ici  ce  sont  de  gros  raisins 
suspendus  à  chacune  des  plaies, du  Sauveur,  et,  au  jtied  delà 
croix,  une  religieuse  en.voUç  nçir^  faisant  le  rôle  de  Madeleine, 
avec  cette  légende  danSYillqucadr^ment,:  «  Sub  umbra  illius  quem 
desideraveram  sedi,  p^uctus  eJMSr  'dul<ii^.gutturi  meo  :  a  Je  me  suis  as- 
sise à  l'ombre  de  j(îe):y;i<iiji;f^i?t^it  l'objet  de  tous  mes  désirs,  ses 
fruits  sont  doux  à  n:Ja  boucUe;  ?,.,,))  .lyC  raffinement  est  bien  plus 
grand  à  mesui^^  (]u,e  li;pn  ^yan,çp..)^oici  les  Pia  desideria  %  une 
Regia  via^ft;^ucis^fj,ip\iV^}}Q.,^\\f.'^\\QnnQ^  étant  représentée  sous  la 
flgure.d'jLjine  petite  fille  d'urne  dizaine  d'années,  entre  dans  les 
;;^.pppr,tslçSipli|^  singuliers. avec  Notre-Seigneur  représenté  lui- 
jï^çme  s<),UjS,la  fi;gur6,(jl'un  enfant  du  même  âge.  Dans  le  premier 
5(Jç5, ces, ouvrages,  il  porte  des  ailes,  et  sa  tête  est  rayonnante,  et  voici 
.iqp'jUaj^ttjEîjéràme  pour  faire  marcher  un  pressoir,  et  il  la  fouette 
iii  y 

1  Exhortations  pieuses  sur  les  sept  paroles  proférées  par  notre  Sauveur 
Jésus-Christ  en  Varbre  de  la  Croix,  etc  ,  par  Denis  de  Coulomp,  vicaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  petit  in-8°.  Paris^  J616.  i 

^  Auctore  P.  Hermano  Hugone,  Soc.  Jes.  Antuerpiae,  1676. 

'  Auctore  D.  Bénédicte  Haefaeo,  Ultrajectino,  Reform  .  .  Ordinis  Çancti 
Benedicti.  Antuerpiae,  I72S. 
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tandis  que  celle-ci  s'écrie  selon  la  légende:  V  ide  humilitatem  meam 
et  laboreni  meum  et  dimitle  universa  delicta  mea  (Ps.  xxvi)  :  «  Voyez 
«  mon  humiliation  et  mon  labeur,  et  remettez-moi  tous  mes  pa- 
rt elles  ;  »  plus  loin,  il  la  porte  sur  ses  épaules  avec  une  ancre  pro- 
portionnellement énorme,  jusqu'au  bord  d'une  mer  en  furie,  et 
la  légende  porte  :  Mihi  autem  adhserere  Deo  bonum  est  et  pone)'e  in 
Domino  spem  meam  (ps,  lxxii)  :  c<  C'est  un  bien  pour  moi  de  m'at- 
tacher  à  Dieu  et  de  placer  en  lui  mon  espérance.  » 

Dans  la  Voie  de  la  Croix,  \).  272,  Jésus  étant  crucifié,  l'âme  l'est 
également;  derrière  le  Sauveur  le  diable  apparaît  aussi  attaché 
à  sa  croix  ;  et  au  revers  de  celle  de  l'âme,  une  figure  couronnée 
d'une  sorte  de  tiare  représente  le  monde,  comme  le  prouve  cette 
légende  :  Mundus  crucificiendus  :  «  Il  faut  crucifier  le  monde  *  ». 
Dans  une  autre  vignette,  p.  '280,  où  on  lit  :  Christo  crucifixus  swn 
cruci:  «  Dans  le  Christ,  je  suis  crucifié  sur  sa  croix,  »  la  tête  de 
l'âme  est  comme  noyée  dans  celle  du  Christ. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'en  imaginant  de  pieuses 
compositions  tous  soient  tombés  en  de  pareilles  bizarreries. 
Nous  avons  rappelé  les  conceptions  artistiques  de  M.  Olier  :  quel- 
ques-unes participent  aux  meilleurs  côtés  de  cette  phrase  de 
l'iconographie  chrétienne.  On  y  sent  l'effort  d'un  saint  (nous  em- 
I)loyons  ce  terme  dans  son  sens  large  et  sans  préjuger  les  déci- 
sions de  l'Eglise,  auxquelles  en  toutes  circonstances  nous  subor- 
donnons toutes  nos  pensées  et  toutes  nos  expressions),  pour  re- 
lever l'art  chrétien  dans  la  région  des  idées  et  dans  celle  des  af- 
fections :  leur  pieux  auteur  fit  peindre  par  Le  Brun  «  le  très-au- 
«  guste  sacrifice  de  la  messe  offert  à  Dieu  pour  tous  desseins  et 
«  dans  toutes  les  intentions  de  l'Eglise  du  ciel,  de  la  terre  et  du 
a  purgatoire.  »  En  effet,  on  voit  dans  ce  tableau  le  ciel  et  le  pur- 
gatoire ouverts,  et  tous  les  ordres  des  fidèles  représentés  au  pied 
de  l'autel  ^  Il  avait  voulu  aussi  que  l'expression  s'élevât  jusqu'au 
mysticisme  le  plus  pur  et  le  plus  élevé  dans  les  figures  (lu'il  fit 
faire  pour  représenter  l'intérieur  de  Jésus  et  de  Marie,  l'abandon 
de  l'âme  à  Marie  ^  Mais  alors,  les  esprits  n'étaient  pas  suffisam- 
ment disposés  pour  reconstruire  sur  de  semblables   bases  une 

'  Vie  de  M.  Olier,  in-8°.  raris,  1853,  t.  n,  p.  342. 
î  M.,  p.  257,  258. 
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langue  iconographique  solidement  chrétienne,  polie  et  réglée  par 
l'usage  ;  et,  contre  la  gravité  froide  et  somptueuse  qui  s'em[)arait 
du  goût  au  milieu  du  XVII*  siècle,  la  piété  ne  sut  guère  trouver 
de  refuge  que  dans  ces  tours  à  la  manière  de  Watteau  ou  de  Bou- 
cher, en  les  rendant  chrétiens,  alors  que  ces  peintres  allaient 
briller  eux-mêmes  par  leur  gracieuse  afféterie. 

Grimouard  de  Saint-Laurej^t 

fA  suivre). 


VOCABULAIRE 

DES    SYMBOLES    ET    DES    ATTRIBUTS 
employés  dans  l'Iconographie  chrétienne 

TROISIÈME   ARTICLE  * 


Cadenas.  —  Attribut  de  S.  Jean  Népomucène,  martyr  du  secret 
de  la  confession,  et  de  S.  Raymond  Nonnat  (instrument  de  sup- 
plice). 

Calandre.  —  Symbole  de  Jésus-Christ. 

Calendriers  illustrés.  —  On  peut  appeler  ainsi  les  représentations 
des  mois  qu'on  voit  aux  façades  de  nos  églises.  Chaque  mois  est 
reconnais&able  par  la  nature  des  travaux  qui  y  sont  représentés. 
(Voir  les  noms  de  mois.) 

Calice.  —  Le  calice,  dit  Corsetti,  est  la  figure  du  tombeau  de 
Jésus-Christ,  tandis  que  la  patène  représente  la  pierre  avec  la- 
quelle ilfut  clos.  — Les  oiseaux  affrontés,  buvantdans  un  calice,  à 
l'époque  romane,  paraissent  être  l'emblème  des  vertus  chrétien- 
nes que  l'on  puise  dans  la  communion.  —  Sur  les  pierres  tom- 
bales, le  calice  désigne  un  prêtre  ;  sur  les  tombeaux  des  templiers, 
on  voit  un  calice  entre  deux  flambeaux.  —  Le  calice  est  l'attribut 
de  la  Foi  ;  de  l'Eglise  qui,  placée  à  la  droite  de  Jésus  crucifié,  re- 
çoit dans  un  calice  le  sang  qui  jaillit  de  ses  plaies;  de  la  Synago- 
gue, qui  lient  un  calice  renversé;  de  Melchisédech,  de  S.  Jean 
l'Evangéliste  (calice  d'où  s'échappe  un  serpent  ailé),  de  S.  Ansbert 

*  Voir  le  numéro  précédent,  page  342, 
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de  Rouen, Ste  Barbe, S.  Bruno, S.  Conrad  de  Constance, S.  Edouard, 
roi,S.Egbert,S.  Ewakl  le  Blanc,  S.  François  de  Borgia,  S.  Leude 
Sens,  S.  Malo,  S.  Pascal  Baylon,  S.  Robert  d'Arbrisselles,  S,  Rem- 
bertde  Brème,  S.  Robert  de  la  Chaise-Dieu,  S.  Richard,  S.  Tho- 
mas d'A(|uin,  S.  Udalric  d'Ausbourg,  etc. 

Calomnie.  —  Figurée  à  Notre-Dame  de  Chartres  par  un  homme 
dont  un  serpent  ronge  la  langue.  On  a  trouvé,  à  Mulhouse,  une 
tôie  en  pierre,  représentant  la  Calomnie  à  la  langue  pendante  : 
c'est  un  instrument  de  supplice,  pesant  25  livres,  qu'on  attachait 
au  cou  des  calomniateurs. 

Caméléon.  —  Symbole  de  l'inconstance,  de  l'hypocrisie,  des 
courtisans,  des  parasites. 

Cancel  ou  Jubé.  —  Les  [écrivains  du  Moyen-Age  disent  qu'il 
figure  la  séparation  des  clercs  et  des  laïques,  des  choses  spiri- 
tuelles et  temporelles,  de  l'Église  triomphante  et  de  l'Église  mili- 
tante. 

Capricorne.  —  Attribut  du  mois  de  décembre.  —  Symbole  de 
Jésus-Christ. 

Câprier.  —  En  bonne  part,  symbole  de  la  sagesse  chrétienne, 
de  l'ardeur  pour  les  choses  célestes;  en  mauvaise  part,  emblème 
des  appétits  sensuels.  » 

Carte  topographique.  —  Dans  les  mains  de  S.  Adélard,  au 
XVIP  siècle,  elle  indique  les  nombreuses  terres  de  son  patri- 
moine qu'il  donna  à  l'abbaye  de  Corbie.  Aux  époques  récentes, 
celte  carte  remplace  i)arfois  l'église  que  les  fondateurs  portaient 
jadis  à  la  main. 

Cassette.  —  A.  de  la  Charité  qui  en  tire  de  l'argent  pour  les  pau- 
vres. —  V.  Bourse. 

Castor.  —  S.  de  la  chasteté,  de  la  continence. 

Cavalier,  —  On  voit  aux  portails  romans  un  cavalier  qu'on  a 
pris  parfois  pour  Charlemagne,  Héliodore,  S.  Martin,  etc.  ;  c'est 
le  cavalier  de  l'Apocalypse,  figure  du  Sauveur  ou  du  christia- 
nisme triomphant  de  l'hérésie  ou  du  paganisme,  reiirésenié  par 
un  petit  homme  terrassé  et  se  débattant  sous  les  pieds  de  sa  fière 
monture  (Auber). 

Caverne.  —  Sont  représentés  dans   une  caverne  :    les  sept 
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Dormants  d'Éphèpe,  S.  Félix  de  Noie,  S.  Gonlran  de  Bourgogne, 
Ste  Paule  et  un  certain  nombre  d'ermites. 

Cèdre.  —  Il  figure  Dieu,  Jésus-Christ,  la  sainte  Vierge,  l'Im- 
mortalité, l'âme  juste,  l'orgueilleux. 

Ceinture.  —  Portent  une  ceinture  :  Ste  Monique,  Ste  Margue- 
rite d'Antioche,  S.  Thomas,  apôtre,  S.  Thomas  d'Aquin,  et,  bien 
entendu,  tous  les  cénobites  dont  le  costume  réglementaire  com- 
prend une  ceinture. 

Centaure.  —  Au  point  de  vue  anagogique,  le  Centaure  figure  la 
rapidité  de  la  vie.  Au  point  de  vue  allégorique,  il  fait  allusion 
à  la  transformation  de  l'homme  en  cheval  ou  en  étalon  par  la 
réunion  de  tous  les  mauvais  instincts  et  de  tous  les  vices  dont  ce- 
lui-ci est  la  figure.  C'est  principalement  l'adultère  que  le  Centaure 
représente  le  plus  souvent  (d'Ayzac). 

Cercle  ou  serpent  qui  se  mord  la  queue.  S.  de  l'éternité  dans 
l'iconographie  moderne.  —  Le  cercle,  en  général,  symbolise  le 
ciel  par  opposition  au  carré  qui  figure  la  terre. 

Cercueil.  —  On  voit  un  cercueil  dans  certaines  représentations 
de  S.  Lazare,  S.  Jacques  le  pénitent,  Ste  Mélanie,  S.  Ouen, 
S.  Rufin,  S.  Wenceslas,  etc. 

Cerf.  —  Dans  l'art  chrétien  primitif,  c'est  le  S.  de  Jésus- 
Christ,  des  apôtres,  des  docteurs,  des  prédicateurs  et  des  fidèles, 
II  signifie  aussi  la  crainte  de  l'âme  chrétienne  à  l'approche  du 
danger  et  surtout  le  désir  et  la  grâce  du  baptême,  en  raison  de 
ces  paroles  du  Psalmiste  :  Quemadmodum  desiderat  cervus  ad  fontes 
aquarum,  ita  desiderat  anima  mea  ad  Deum. — Le  cerf  est  l'attribut 
de  Nephtali,  de  S.  Aidan,  S.  Conrad  de  Plaisance,  Ste  Catherine 
de  Suède,  S.  Félix  de  Valois,  S.  Humbert  de  Maroilles,  Ste  Ida, 
S.  Meinulf,  S.  Procope,  S.  Que,  S.  Rieul,  S.  Siméon  l'ermite,  etc. 
Quand  le  cerf  a  une  croix  entre  les  cornes,  c'est  la  caractéristique 
de  S.  Eustache  et  de  S.  Hubert. 

Cerises.  —  Attribut  du  Bienheureux  Gérard  de  Monza. 

Chaînes.  —  On  en  donne  aux  Saints  qui  ont  été  enchaînés  ou 
bien  qui  ont  délivré  des  captifs.  C'est  pour  l'une  de  ces  deux  rai- 
sons qu'on  représente  avec  des  chaînes  :  S.  Amand  de  Maëstricht, 
Ste  Balbiiie,  Ste  Cyre,  S.  Félix  de  Valois,  S.  Ferréol  de  Vienne,  S. 
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Germain  de  Paris,  S.  Jean  de  Mallia,  S.  Jérôme  Émilien,  S.  Léo- 
nard, Ste  Maranc,  S.  Malhurin,  S.  Merry,  S.  Pascal  Baylon,  S. 
Pierre  apôtre,  S.  Pierre  Damien,  S.  Pierre  Noiasque,  Ste  Reine, 
Ste  Théodore,  etc.  —  Une  des  Sibylles  porte  des  chaînes  brisées. 

Chaire.  —  Sont  représentés  assis  ou  debout  dans  une  chaire  : 
S.  Aubin  d'Angers,  S.  Bardon  deMayence,  S.  Bernardin  de  Sien- 
ne, S.  Etienne  le  Chartreux,  S.  Ivcs  de  Chartres,  S.  Materne,  S. 
Pierre,  S.  Paul,  S.  P»upert,  et  un  certain  nombre  des  saints  qui 
ont  évangélisé  les  nations. 

Chaise  de  torture.  —  Attribut  de  S.  Attale  de  S.  Quentin. 

Chameau. —  Symbole  de  la  sobriété,  de  la  docilité,  de  Torgueil, 
de  la  vengeance,  de  la  stupidité,  de  l'hypocrisie,  de  la  colère.  — 
Attribut  de  l'obéissance,  de  la  tempérance.  —  Sont  représentés 
sur  cette  monture  :  les  trois  rois  Mages,  S.  Aphrodise  de  Béziers, 
S.  Julien  d'Alexandrie.  — S.  Hormisdas  conduit  des  chameaux. 

Chandelier.  —  Symbole  de  Jésus-Christ,  des  apôtres,  des  doc- 
teurs, des  saints.  — Le  chandelier  à  7  branches  figure  les  7  sacre- 
ments, les  7  dons  du  Saint-Esprit,  les  docteurs  de  l'Eglise,  le 
sacerdoce. 

Chandelle.  —  Attribut  de  S.  Bernard  de  Tiron. 

Chape.  —  Symbole  des  récompenses  du  Ciel.  — Vers  le  XV'  siè- 
cle, les  évoques  sont  communément  représentés  en  chape  et  en 
aube. 

Chapeau.  —  Le  chapeau  conique  est  la  coiffure  qu'on  donne  or- 
dinairement aux  Juifs.  Ce  signe  de  distinction  leur  fut  légale- 
ment imposé  en  diverses  contrées,  dans  le  coursdu Moyen-Age.  — 
Le  chapeau  de  cardinal  est  une  caractéristique  de  S.  Bonaventure, 
de  S.  François  de  Borgia,  de  S.  l'ierre  Damien  et  de  divers  autres 
saints  qui  ont  été  cardinaux  ou  qui,  par  humilité,  ont  refusé  le 
cardinalat. 

Chapelet.  — Attril)ut  de  S.  Antoine  ermite,  S.  Arsène,  S.  Al- 
phonse de  Liiruori,  S.  Bonaventure,  Ste  (Catherine  de  Sienne,  S. 
Domini(|ue,  S,  Disibode,  S.  Ephrem  d'Edesse,  Ste  Enstochium, 
Sle  Eu[thrasic,  S.  Ililarion,  S.  Jean  Dnmascène,  S.  Malclius,  S 
Macaire  d'Egypte,  S.  Mellit,  Ste  Olympe,  S.  Pacôme,  S.  Philippe 
de  Néri,  S.  Pie  V,  Ste  Sylvie,  S.  Séraphin,  Ste  Synclétique,  Ste 

OMB  XVX.  31 
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Thaïsis,  et  en  général  des  saints  de  l'ordre  de  S.  Dominique,  ainsi 
que  des  anachorètes, qu'ils  aient  vécu  avant  ou  après  l'institution 
du  rosaire.  De  naïfs  enlumineurs  du  XV^  siècle  font  même  réci- 
ter le  chapelet  à  la  Ste  Vierge. 

Chapelles  absidales.  —  Elles  figurent  la  couronne  d'épines  du 
Sauveur. 

Char.  —  Le  prophète  Elie  est  enlevé  au  ciel  sur  un  char  de 
feu. 

Charbons  ardents.  —  On  voit  marcher  sur  eux  :  S.  Capiton,  S. 
Cyprille,  S,  François  d'Assise,  S.  Pontien,  S.  Tiburce. 

Chardons.  —  Symbole  de  la  pénitence,  des  souffrances,  des 
épreuves. 

Charité.  —  Représentée,  au  XIII''  siècle,  par  une  femme  qui 
partage  ses  vêtements  avec  un  pauvre.  Elle  porte  une  brebis  sur 
son  écusson.  Elle  a  été  figurée  aussi  par  une  femme  à  cheval  te- 
nant un  soleil  et  un  cœur  avec  le  nom  de  Jésus-Christ. 

Charrue.  —  Attribut  de  S.  Echenus  de  Clonfert,  S,  Isidore, 
S.  Jacques  de  Tarentaise,  S.  Richard  de  Chichester.  La  charrue 
de  S.  Geins,  patron  des  agriculteurs,  dans  le  département  de  Vau- 
cluse,  est  attelée  d'une  vache  et  d'un  loup. 

Charte.  —  La  charte  que  certaines  statues  portent  à  la  main  in- 
dique qu'elles  représentent  un  fondateur  ou  une  fondatrice 
d'église  ou  de  monastère. 

Châsse  ou  reliquaire.  —  Attribut  de  S .  Éloi,  S.  Josse, 
S.  Grégoire  de  Tours,  S.  Mummole  de  Fleury,  S.  Orner,  S.  Wen- 
ceslas,  S.  Wandelin. 

Chasse  (scènes  de).  —  Ce  symbole  se  prend  tantôt  en  bonne, 
tantôt  en  mauvaise  part.  Dans  le  premier  sens,  c'est  le  Christ  ou 
les  apôtres,  chasseurs  d'âmes  par  leurs  courses  et  leurs  prédica- 
tions; dans  le  second,  c'est  le  démon  qui  cherche  à  prendre  les 
âmes  dans  ses  filets.  Pierre  de  Capoue  explique  la  raison  de  ce 
dernier  symbolisme  :  «  C'est  que  les  démons,  dit-il,  se  font  sur 
la  terre  à  toutes  les  habitudes  des  chasseurs  ;  ils  emploient  les 
ruses  et  les  tromperies  comme  autant  de  rets  oii  se  prennent  les 
âmes  ;  ils  poussent  les  persécutions  contre  nous  comme  autant 
de  chiens;   leurs  tentatives   sont  des  flèches;  ils  dressent  des 
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bûches  et  ouvrent  sous  nos  pas  la  fosse  j)rofonde  où  ron  se  perd.» 

Chasteté.  —  Figurée  par  un  ange  volant  vers  le  ciel,  une  flamme 
au  front,  un  lis  k  la  main. 

Chasuble.  —  Vêtement  que  l'iconographie  donne,  jusqu'au 
Xlll"  siècle,  aux  cvciiues,  aux  archevêques  et  aux  papes,  j)lus  ra- 
rement aux  simples  prêtres  ;  plus  lard,  surtout  au  XV'  siècle,  on 
revêtit  les  évêques  de  la  chape.  —  La  chasuble  est  le  symbole  de 
la  charité  sacerdotale,  de  l'Église  de  J.-C. 

Chat.  —  Symbole  de  la  perfidie,  de  l'hypocrisie,  de  la  flatterie, 
de  la  mollesse,  de  l'adultère,  de  l'indépendance  incoercible. 

Chateau-fort.  —  Symbole  de  la  sécurité. 

Chat-huant.  —  Symbole  du  démon,  de  l'hypocrisie,  de  la  prière 
pour  la  conversion  des  pécheurs. 

Chaudière.  —  Instrument  de  supplice  de  Ste  Affre,  Ste  Cécile, 
S.  Cyr,  S.  Cyriaqiie  de  Jérusalem,  S.  Jean  l'Évangéliste,  Ste  Ju- 

litte,  Ste  Julienne  de  Nicomédie,  Ste   Vénérande,  S.  Vit,  etc. 

L'enfer  est  parfois  représenté  par  une  énorme  chaudière  où  les 
démons  jettent  leurs  victimes. 

Chaussures.  —  Les  Théologiens  du  Moyen-Age  regardaient  la 
chaussure  comme  un  symbole  de  l'incarnation  du  Verbe.  Les 
personnes  divines,  les  anges,  Moïse,  les  prophètes,  les  évangélis- 
tes,  les  apôtres  et  S.  Jean-Baptiste  sont  représentés  sans  chaus- 
sures, tandis  que  Marie  et  les  Saints  sont  chaussés.  Quand 
S.Pierre  est  vêtu  en  Pape,  il  porte  des  chaussures.  Les  personnages 
qui  ont  droit  à  la  nudité  des  pieds  portent  parfois  des  sandales. 

Chauve-souris.  —  Par  la  chauve-souris,  qui  voltige  tout  près  du 
sol,  dit  S.  Thomas  d'Aquin,  sont  représentés  ceux  qui,  s'atta- 
chant  volontiers  à  la  science  du  siècle,  n'ont  que  des  affections 
terrestres.  D'autres  écrivains  du  Moyen-Age  voient  dans  la  chauve- 
fouris  l'image  de  l'idolâtrie,  de  l'hérésie,  de  rhy[)ocrisie,  de  l'i- 
gnorance s[)irituelie  et  de  l'aveuglement  opiniâtre. 

Chêne.  —  Symbole  de  l'immorlalité,  de  la  force  chrétienne,  de 
Jésus-Christ.  —  S.  Boniface  abat  un  cliêno. 

Chérubins.  —  Ils  ont  six  ailes  et  sont  tout  couverts  tl'ycux,  parce 
que  ce  sont  surtout  les  anges  de  la  doctrine. 

Cheval.  —  Dans  l'art  chrétien  primitif,  le  cheval  au  repos  ou  à 
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la  course,  avec  ou  sans  paliiie  sur  la  tête,  figure  la  vie  du  fidèle 
envisagée  comme  une  course  de  cirque.  Cet  emblème  des  sépul- 
tures a  été  emprunté  à  l'anliquité  païenne. 

Au  Moyen-Age,  le  cheval,  pris  dans  le  sens  anagogique,  est  la 
figure  de  l'humanité  du  Sauveur.  Dans  le  domaine  iillégorique 
et  selon  le  point  de  vue  auquel  il  est  envisagé,  le  cheval  fait  allu- 
sion :  1°  d'une  part  aux  saints  de  la  terre,  aux  hommes  simples 
dans  la  foi,  soumis  à  la  volonté  et  à  la  parole  divine  :  d'aulre 
part,  aux  chrétiens  sans  constance  et  sans  jugement,  ou  indociles 
au  saint  joug  par  faiblesse  d'esprit  et  par  ignorance;  2°  aux  apô- 
tres et  à  tous  ceux  qui  propagent  la  bonne  nouvelle  de  l'Evan- 
gile. Selon  le  sens  tropologique,  le  cheval  représente  :  1»  à  son 
bon  point  de  vue  la  rapidité  de  la  vie  ;  à  son  mauvais  point  de 
vue  :  le  corps,  les  sens,  l'instinct  matériel  dans  l'homme  ;  l'or- 
gueil, l'opiniâtreté,  la  rébellion  dans  l'ordre  spirituel  ou  bien  les 
hommes  dominés  par  ces  vices;  4°  la  chair  prévalant  sur  l'esprit, 
l'adultère  matériel,  l'adultère  spirituel. 

D'après  les  interprétations  des  écrivains  du  Moyen -Age,  le  mys- 
ticisme du  cheval  est  quelquefois  modifié  dans  un  sens  quelcon- 
que par  sa  couleur,  ce  qui  a  lieu  surtout  dans  les  miniatures  des 
manuscrits.  (D'Ayzac.) 

Sont  représentés  à  cheval  :  l'archange  S.  Michel,  S.  Antonin  de 
Plaisance,  S.  Donat,  S.  Eustache,  S.  Jacques-le-Majeur,  S.  Jean 
Gualbert,  S.  Georges,  S.Hubert,  S.  Léon  pape,  S.  Longin,  S.  Mar 
tin,  S.  Maurice,  S.  Mercure,  S.  Norbert,  S.  Paul,  S.  Second  d'Ast', 
S.  Victor,  S.  Udalric.  Le  cheval  est  aussi  fattribut  de  S.  Eloi, 
Ste  Irène,  S.  Médard,  S.  Sévère,  —  S.  Hippolyle  est  traîné  à  terre 
par  deux  chevaux.  —  Les  rois  Mages  ont  rarement  des  chevaux 
pour  montures. 

Chevalet.  —  Instrument  de  torture  de  Ste  Agrippine,  S.  Bar- 
thélémy, S.  Biaise,  S.  Gervais,  S.  Nestor,  S.  Vincent. 

Chevalet  de  peintre.  —  S.  Luc,  devant  un  chevalet,  peint  la 
Vierge  ou  soutient  son  portrait. 

Cheveux.  —  Les  vierges  sont  souvent  représentées  avec  de  longs 
cheveux  tombant  librement  sur  les  épaules.  Parfois,  Ste  Marie- 
Madeleine,  Ste  Marie  TEgyptiennc,  Ste  Agnès  ne  sont  vêtues  que 
de  leur  longue  chevelure, 
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Chèvre.  —  Dans  le  sens  anagogiqiie,  elle  fif,aire  :  1"  l'ubiquité 
du  rej2;ard  de  Dieu  ;  2°  Jésus-Christ  observant,  des  hauteurs  du 
Ciel,  les  justes  elles  pécheurs, en  vue  des  rémunérations  futures  ; 
châtient  l'ini pénitence  finale  ;  révolu,  par  son  incarnation  volon- 
taire, des  apparences  du  péché  ;  dans  le  sens  allégorique,  c'est  la 
figure  de  la  vie  contemplative  et  des  justes. 

Dans  le  sens  tropologique,  c'est  l'emblème  de  l'orgueil  et  des 
passions  les  pins  dégradantes  (F.  d'Ayzac).  Elle  symbolise  aussi 
riiidépendance,  l'âme  solitaire  et  les  Gentils  convertis  à  Jésus- 
Christ  (Auber). 

Chevreaux.  —  Pris  dans  des  acceptions  différentes,  ils  caractéri- 
sent tour  à  tour  Notre-Seigneur,  la  foi,  les  méchants,  les  orgueil- 
leux, les  im[)ies. 

Chevreuil.  —  Symbole  de  la  rapidité,  de  l'homme  sage  et  pré- 
voyant. —  Attribut  du  Printemps  et  parfois  du  mois  de  Novem- 
bre. 

Chien.  —  En  bonne  part,  synîbole  de  la  fidélité  (pierres  tom- 
bales), du  zèle  apostolique,  des  prédicateurs;  en  mauvaise  part, 
il  exprime  la  bassesse,  l'envie,  la  méchanceté,  le  cynisme,  la 
colère  elles  mauvaises  passions  en  général  (Auber).  C'est  l'attri- 
but de  Tobie,  du  pauvre  Lazare,  de  S.  Biaise,  S.  Bénigne,  S. 
Bernard,  S.  Clément,  Sle  Genevièv(.',  S.  Hubert,  Ste  Marguerite 
de  Cortone,  S.  Roch,  S.  Vit  ;  du  mois  d'Août.  —Un  chien  por- 
tant dans  sa  gueule  un  tison  dont  il  so  (iispose  à  embraser  le 
monde  est  l'emblème  de  S.  Dominique  et  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs. 

Chimère.  —  Symbole  des  mystères  chrétiens, et  aussi|de  la  ruse. 

Chœur.  —  Le  chœur  des  églises,  dit  Durand  de  Mende,  repré- 
sente le  paradis.  Les  prêtres  y  forment  une  couronne  autour  de 
l'autel,  comma  les  Vieillards  de  l'Apocalypse  autour  de  l'Agneau 
mystique. 

Chouette.  —  Figure  de  l'avarice,  de  l'envie,  de  la  malignité,  de 
la  paresse.  Quand  elle  porte  une  croix  sur  la  tête,  elle  symbolise 
le  Sauveur. 

Christ  triomphant.  —  U.  Grimouard  de  Saint-Laurent  rattache 
à  cette  idée  un  certain  nombre  de  monuments  primitifs  où  appa- 
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raît  une  pensée  du  triomplie  bienfaisant,  du  règne  pacifique  du 
Clirist,  de  sa  victoire  sur  le  monde,  la  mort  et  le  péché.  Le  Sau- 
veur, dans  cette  composition,  se  montre  ordinairement  posé  sur 
un  monticule  ;  il  lève  la  main  droite  comme  pour  parler  et  pour 
bénir  et,  de  la  main  gauche,  donne  un  rouleau  déployé,  reçu  par 
un  personnage  chargé  d'une  croix  (S.  Pierre);  de  l'autre  côté,  un 
second  personnage  (S.  Paul)  se  tient  attentif,  ayant  l'air  de 
donner  une  vive  adhésion.  (Voir  Revue  de  l'Art  chrétien^  t,  289).  Le 
P.  Dassy  voit  dans  cette  scène  la  mission  des  Apôtres. 

Ciboire.  —  Attribut  de  Sle  Barbe. 

Cidipes.  —  On  nomme  ainsi  un  homme  n'ayant  naturellement 
qu'un  pied.  Le  Moyen-Age  croyait  à  l'existence  de  cette  espèce 
d'homme  et  le  représentait  couché  sijr  le  dos  et  se  servant  de  son 
pied  en  guise  de  parasol  pour  s'abriter  contre  le  soleil.  (De  Cau- 
mont). 

Cierge.  —  Attribut  de  la  Sibylle  libyque,  de  S.  Aidan,  S.  Biaise, 
S.  Claude,  S.  Donatien,  Ste  Gudiile,  S.  Liévin  de  Flandre,  S.  Syl- 
vain, Ste  Wivine.  —  Un  démon  cherche  à  éteindre  le  cierge  que 
porte  Ste  Geneviève. 

Cigale.  —  Attribut  du  mois  de  Juillet. 

Cigogne.  —  S.  de  la  piété  filiale,  de  la  reconnaissance,  de  l'exal- 
tation pieuse.  — Attribut  de  S.  Agricole,  d'Avignon  de  S.  Kierau 
d'Irlande.  —  La  fable  du  loup  et  de  la  cigogne  est  représentée  au 
grand  portail  d'Amiens. 

Cilîce.  —  Attribut  de  la  mortification. 

Ciseau.  —  Attribut  de  la  sculpture. 

Clefs.  —  Symbole  de  la  puissance,  de  l'autorité,  de  la  juridic- 
tion. —  Attribut  du  B.  Alphonse  de  Rodriguez,  de  S.  Bénigne  de 
Dijon,  S.  Bennon  de  Meissen,  S.  Erme,  S.  Ferdinand  111, 
Ste  Geneviève,  S.  Germain  de  Paris,  S.  Hubert  de  Liège,  S.  Jac- 
ques le  Majeur,  S.  Maurille  d'Angers,  S.  Pierre  apôtre,  S.  Pierre, 
Célestin,  S.  Riquier  ,  S.  Raimond  de  Pennafort ,  6.  Servais, 
S.  Tilon.  —  Les  armoiries  des  souverains  pontifes,  des  basili- 
ques patriarcales  et  de  la  plu|)art  des  monastère  de  Cluny  por- 
ten  aeux  clefs  en  sautoir.  —  Voir  S.  Pierre. 

Clocher.  —  Symbolise  la  Ste-Vierge,  la  prière,  la  méditation 
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Cloches.  —  Les  Pères  et  les  écrivains  ecclésiastiques  du  Moyen- 
Age  les  considèrent  comme  le  symbole  de  la  prédication  évangé- 
lique  :  Campanarium  quodin  alto  locatuv  est  alta prxdicalio  qux  de 
cœlestibus  loquitur  (Ilonorius  d'Antiin,  lib.  I.  caj).  d4i2).  —  Vasa 
ista  metallica,  ajoute  Hugues  de  Saiîit-Victor,  ora  prœdicantium 
signifîcant.  Plectra  ferrea  quibus  interius  tunduntur  ut  sonum  emit- 
tant,  linguae  sunt  eorumdem. 

Clochette.  —  Attribut  de  S.  Antoine,  S.  Benoît,  S.  Léonard,  S. 
Pol  de  Léon,  S.  Pierre  Nolasque,  S.  Théodule  de  Sion. 

Clous.  —  Enfoncés  dans  les  membres  de  S.  Alexandre  I,  S. 
Guillaume  enfant  martyr,  S.  Léger^,  S.  Panlaléon,  Ste  Philomène 
d'Ancyre,  S.  Quentin.  —  Les  clous  de  la  passion  sont  portés  par 
Ste  Hélène,  S.  Louis,  etc.,  et  par  des  anges. 

Cœur.  —  11  ne  faut  point  considérer  comme  un  symbole  de  re- 
gret ou  de  douleur  les  cœurs  qui  accompagnent  les  inscriptions 
chrétiennes  des  premiers  siècles.  C'est  une  simple  marque  de 
ponctuation  qu'on  trouve  aussi  dans  les  marbres  païens  (de 
Rossi).  —  Un  cœur  enflammé  est  l'emblème  d'un  vif  amour  ;  c'est 
pour  cela  que  l'iconographie  le  donne  à  Notre-Seigneur,  objet  de 
ladévotion  au  Sacré-Cœur,ainsi  qu'auxSaints  qui  ontmarquépar 
l'ardeur  de  leur  amour  envers  Dieu  :  S.  Augustin,  Ste  Claire  de 
Montefalco,  S.  François  de  Sales,  Ste  Jeanne  de  Chantai,  Ste  Ger- 
trude,  S.  Ignace  d'Antioche,  S.  Léandre  de  Séville,  S.  Macaire 
d'Arménie,  Ste  Meclitilde,  Ste  Madeleine  de  Pazzi,  Ste  Opportune, 
Ste  Thérèse,  Ste  Véronique  Juliani,  S.  Vital. 

Coffre.  —  Placé  auprès  de  S.  Gontrand,  de  S.  Rombaud,etc. 

Cognée.  —  Placée  à  la  racine  d'un  arbre,  est  l'attribut  de  S. 
Jean-Baptiste,  et  le  symbole  de  la  pénitence,  la  menace  de  la  mort 
et  des  punitions  éternelles. 

Colère.  —  Figurée  soit  par  une  femme  cherchant  à  assassi- 
ner un  moine  qui  lui  donne  des  conseils,  soit  par  une  femme 
chevauchant  sur  un  sanglier  et  portant  un  coq  à  la  main. 

Colombe.  —  Le  rôle  qu'elle  joue  dans  la  Bible  lui  a  assigné  une 
place  importante  dans  l'iconographie  chrétienne.  Elle  symbolise 
tout  à  la  fois  la  simplicité,  l'innocence,  la  virginité,  la  pudeur, 
Phumilité,  le  sacrifice,  la  charité,  la  contemplation,  la  solitude 
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de  laTia  religieuse,  l'Eucharistie,  la  résurrection  des  morts.  Dans 
les  catacombes,  elle  désigne  parfois  Jésus-Christ,  les  apôtres,  ou 
les  fidèles.  Porte-t-elle  au  bec  un  rameau  d'olivier,  c'est  un  sou- 
hait de  paix  ou  l'image  de  la  paix  dont  jouit  l'âme  unie  à  Dieu; 
s'envole-t-elle  au  Ciel,  c'est  l'allégresse  de  Jésus-Christ  ou  l'entrée 
des  justes  dans  la  gloire  ;  sont-elles  deux,  elles  représentent  l'in- 
dissolubilité du  lien  conjugal;  au  nombre  de  7,  ce  sont  les  dons 
du  Saint-Esprit  ;  au  nombre  de  12,  ce  sont  les  apôtres  ;  près  d'une 
fontaine,  ce  sont  les  âmes  chrétiennes  s'abreuvant  aux  sources 
de  la  grâce.  La  colombe,  depuis  l'origine  du  christianisme  jus- 
qu'à nosjours,  n'a  point  cessé  de  représenter  l'Esprit-Saint,  bien 
qu'à  diverses  époques  on  l'aie  figuré  en  même  temps  sous  une 
forme  humaine. 

La  colombe  est  l'attribut  de  l'amitié,  de  la  douceur,  de  l'inno- 
-  cence,  de  la  liberté  chrétienne  ;  de  S.  Ambroise,  S.  Augustin,  Ste 
Aldegonde,  S.  Eunuque,  S.  Fabien,  S.  Grégoire  le  Grand,  S.  Gré- 
goire VH,  S.  Hilaire  d'Arles,  S.  Oswald,  S.  Pierre  d'Alcantara, 
S.  Pierre  de  Moron,  S.  Picmi,  Ste  Irène  d'Alise,  S.  Sévère  de 
Ravenne,  Ste  Scholastique,  Ste  Thérèse,  S.  Thomas  d'Aquin.  — 
Voir  Ame,  Calice^  Esprit-Saint. 

Colonne.  —  Dans  l'art  chrétien  primitif,  une  colonne  isolée  est 
le  symbole  de  l'Eglise.  Parfois,  elle  est  accompagnée  de  deux  co- 
lombes ou  de  deux  agneaux  qui  la  regardent,  emblèmes  des 
fidèles  qui  attachent  leurs  pensées  aux  portes  du  salut.  Au 
Moyen-Age,  les  colonnes  des  églises  représentent  les  docteurs  qui 
par  leur  science  soutieiment  le  temple  de  la  vérité, dit  Hugues  de 
Saint-Victor;  elles  figurent  aussi  les  apôtres  et  les  évoques  : 
«  Columme  Ecclesiae  episcopi  et  doctores  simt,  qui  templum  Dei  per 
doctrinam  spiiHtualiter  sustinent.  »  (Durand,  Rationale  div.  off'.):c'e?,i 
pour  cela  que  douze  piliers  de  Notre-Dame  de  Trêves  sont  revê- 
tus de  peintures  représentant  les  apôtres,  et  que  ces  mômes  per- 
sonnages sculptés  étaient  adossés  aux  douze  principaux  piliers 
delà  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

La  colonne  de  feu  au  désert  à  été  considérée  par  les  auteurs  ecclé- 
siastiques comme  le  symbole  de  Jésus-Christ,  de  l'Esprit-Saint, 
de  l'Eglise,  de  la  Foi. 
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La  colonne  est  l'attribut  de  la  Force,  de  Ste  Chrétienne,  de  S. 
Daniel  le  Stylite,  de  S.  Patrocle,  de  S.  Sebastien,  de  S.  Siniéon  le 
Stylite,  de  S.  Walfroy. 

Coloquinte.  —  Symbole  de  ramertiime  du  monde,  de  l'amer- 
tume de  la  vie. 

Compas.  —  Attribut  de  rArcbitecture,  de  la  Géonictrie. 

Conception  Immaculée.  —  Le  XVI''  siècle  a  représenté  Marie 
laissant  apercevoir  dans  son  chaste  sein  le  fruit  béni  (lu'atten- 
daient  les  nations.  Une  st,Viu.3  en  marbre  du  XIV°  siècle,  jadis  à 
Saint-Lô  d'Angers,  [)araît  à  M.  l'abbé  Auber  être  un  excellent  type 
de  l'Immacultc-Conception.  L'Enfant-Dieu  re[;ose  sur  le  bras 
gauche  de  sa  mère  qui  tient  un  sceptre  de  la  main  droite.  La 
Vierge  foule  aux  pieds  le  vieil  liomme  <jui  porte  à  sa  bouche  le 
fruit  défendu. 

Contreforts.  —  Ils  figurent  la  force  et  l'espérance  chrétiennes. 
<(  L'église  matérielle,  dit  M.  Auber,  étant  l'image  de  l'âme  chré- 
tienne, ses  contreforts  (jiie  nous  voyons  s'élever  le  long  des  murs 
jusqu'à  l'entablement  et  les  soutenir  contre  la  pesée  des  voûtes, 
rendent  bien  res{)érance  qni  nous  élève  vers  le  Ciel  et  la  force 
morale  qui  nous  soutient  contre  la  tentation  de  la  vie  ». 

Coq.  —  Sur  les  premiers  tombeaux  chrétiens,  il  rappelle  la  ré- 
surrection future, parce  que  son  chant  annonce  le  l(;ver  du  jour. 
Sur  le  porche  des  temples,  c'est  le  symbole  de  la  vigilance.  C'est 
aussi  l'emblème  des  prédications  qui  annoncent  la  lainière  indé- 
fectible de  la  vie  future  (S.  Eucher)  et  du  juste  qui  prie  Dieu  de 
bâter  l'aurore  du  grand  jour(Bède.) 

Le  co(i  symbolise  encore  la  cliute  et  le  repentir  de  S.  Pierre, 
la  colère,  la  bravoure, la  libéralité. —  C'est  l'attribut  de  la  colère, 
de  la  jalousie,  de  la  Médecine;  de  Ste  Beggue,  de  S.  Dominique 
de  C^ilzade,  de  Ste  Edesse,  de  S.  Landry,  de  S.  Pierre,  de  S. 
Vit. 

Coq  d'Inde.  —  Attribut  de  l'Arrogance,  de  la  Fierté. 

Coquillages.  —  On  en  a  trouvé  dans  les  tombeaui  des  premiers 
chrétiens,  ainsi  que  dans  des  sépult^u^es  franques  et  mérovingien- 
nes. De  plus,  des  coquillages  en  forme  de  succin  sont  figurés  sur 
les  plus  anciens  monuments  funéraires;  d'autres  (l'escargot  vul- 
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gaire)  apparaissent  en  grand  nombre  dans  les  tombeaux  de  la. 
Gaule.  M.  Marligny  voit  là  un  symbole  de  la  résurrection  :  la  co- 
((uille  figure  la  tombe,  demeure  momentanée  que  l'homme  doit 
briser,  comme  l'escargot  brise  au  printemps  l'opercule  qu'il  s'est 
fait  pour  l' hiver. 

Coquille.  —  Attribut  de  S.  Jacques-le-Majeur  et  de  plusieurs 
saints  qui  ont  mené  la  vie  de  pèlerins. 

Co7'  de  chasse.  —  Attribut  de  S.  Corneille,  pape,  de  S.  Eustache, 
de  S.  Hubert,  de  S.  Gengoul,  de  Roland  le  Paladin,  etc. 

Corbeau.  —  Symbole  du  démon,  du  pécheur,  de  l'intempérance 
de  l'austérité,  de  la  pénitence.  — Attribut  de  Noé,  du  pro()hète 
Elle,  de  S.  Benoît,  Stelda,  S.Os\vald,S.  Paul  ermite,  S.  Vincent 
diacre,  S.  Vénère. 

Cordon.  —  Le  cordon  liturgique  est  le  symbole  de  la  chasteté 
sacerdotale. —  Un  cordon  rouge  lie  ensemble  les  deux  clés  pontifl  - 
cales,  l'une  d'or,  l'autre  d'argent,  ce  qui  exprime  l'unité  et  l'in- 
divisibilité du  pouvoir  spirituel  (Barbier  de  Montault). 

Cordonnier  (instruments  de). —  Attribut  de  S.  Aquila,  S.  Crépin, 
S.  Crépinien,  Ste  Prisce. 

Corne. — Emblème  de  la  force. — Attribut  du  prophète  Miellée.  La 
co7'ne  d'abondance  est  mise  entre  les  mains  de  la  Sibylle  cimmé- 
rienne,  de  la  Charité, de  la  Générosité. 

Corneille.  —  Attribut  de  la  Longévité,  de  la  Miséricorde. 

Corporal.  —  Figure  le  linceul  de  Joseph  d'Arimathie. 

Couleurs. — Ont  eu  souvent  une  valeur  symbolique  dans  les  vi- 
traux et  les  miniatures  ;  mais  chaque  couleur  est  donnée  tantôt 
au  bien,  tantôt  au  mal  par  opposition.  Les  couleurs,  comme  les 
mots  d'une  langue,  ont  plusieurs  acceptions  et  aussi  leurs  nuan- 
ces d'idées  (Voir  Auber,  Hist.  du  Symb.  t.  i,  ch.xii). 

Couleuvre.—  Attribut  de  la  Discorde,  de  l'Ingratitude,  et  de  Dan, 
pour  rappeler  la  prophétie  de  Jacob  mourant, 

Coupe.—  Attribut  de  l'Intempérance, de  S.  Benoît  de  Norcia,de 
S.  Jacques  de  la  Marche,  de  l'apôtre  S,  Jean,  de  S.  Loup,  de 
S.  Odilon.—  Les  Vieillards  de  l'Apocalypse  tiennent  en  main  une 
coui)e  d'or. 

Couronne.  —  En;blèine  de  victoire  el  de  récompense,  le    plus 
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souvent  elle  désigne  lo  martyre.  Lamaindivino,liiéroglyphedeDieu 
le  Père,  dépose  cette  couronne  sur  la  tôle  d'un  témoin  delà  foi. 
Sur  un  grand  nombre  de  fonds  de  verres  des  catacombes, le  Sau- 
veur pose  la  couronne  sur  la  (èle  de  S.  Pierre,  de  S.  l^aul  ou  de 
quelque  autre  Saint.  Plusieurs  couronnes  sur  uri  tombeau  sem- 
blent exprimer  les  divers  mérites  actiuis  par  le  martyre,  —  Les 
empereurs  chrétiens  distribuaient  à  leurs  soldats  des  cou- 
ronnes de  laurier,  ornées  du  nîonogramme  du  Christ.  Le  Moyen- 
Age  donne  la  couronne  royale  à  Dieu  le  Père,  à  Jésus-Christ  Juge, 
à  Marie,  aux  élus,  aux  Vieillards  de  rApocali|)se,  à  la  Bête  à  sept 
têtes  et  parfois  au  démon,  qui  règne  sur  tant  de  victimes.  En  gé- 
néral,les  femmes  martyres  portent  toutes  la  couronne  sur  la  tête  ; 
les  hommes  la  tiennent  à  la  main,  ou  bien  un  ange  la  porte  au- 
près d'eux.  Placée  sur  la  tète  de  Marie,  la  couronne  est  la  marque 
de  sa  souveraineté  dans  les  Cieux.  Considérée  comme  attribut,  la 
couronne,  placée  sur  la  tête  ou  aux  pieds  d'un  Saint,  indique 
qu'il  a  régné,  ou  qu'il  a  eu  une  parenté  royale,  ou  bien  encore 
qu'il  a  refusé  les  honneurs  de  la  royauté.  11  faut  remarquer  que 
les  artistes,  aussi  bien  que  les  légendaires,  ont  été  un  peu  prodi- 
gues de  ces  attributs  de  la  royauté  et  de  la  noblesse. — Sont  repré- 
sentés avec  une  couronne  en  tête  ou  à  leurs  pieds:  Ste  Amelber- 
ghe,  Ste  Barbe,  S!e  BAthil(le,Ste  Catherine  d'Alexandrie,  Ste  Ca- 
therine de  Sienne,  Ste  Colombe,  S.  Clouii,S.  Carloinan,  Ste  Cu- 
négonde,  Ste  Edith,  S.  Henri,  Ste  Hélène,  S.  Josse,  S.  Judicaël, 
S.  Louis,  Ste  Marguerite,  Ste  Mathilde,  Sie  Reine,  S.  Uiciiard  et 
sa  fille,  S.Sigebert,  Ste  Walpurge,  Ste  Ursule  etc.  — -  Ste  Elisabeth 
de  Hongrie  atrois  couronnes  sur  un  livre.  —La  couronne  rovale 
est  aussi  l'attribut  de  la  Persévérance. 

Couronne  d'épines.  —  Attribut  de  la  Pénitence,  des  Sibylles  de 
Del[>hes  et  deSamos;  de  S.  Acace  d'Arménie,  Ste  Catherine  de 
Ricci,  Ste  Catherine  de  Sienne,  Ste  Ida,  S.  Jean  de  Dieu,  Ste 
Madeleine  de  Pazzi,  S.  Théodore  —  S.  Louis,  roi  de  France,  porte 
dans  ses  mains  la  couronne  d'épines  du  Sauveur  et  trois  clous  de 
la  Passion. 

Couronne  de  fleurs.—  Symbole  de  la  vertu,  de  la  persévérance 
dans  le  bien,  de  la  victoire,  de  la  gloire.  —  Attribut  des  Sibylles 
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de  Libye  et  d'Erithrée,  de  Ste  Elisabeth  de  Hongrie,  Ste  Fébronie, 
Ste  Poten tienne,  Ste  Rose  de  Limva,  Ste  Rosalie,  Ste  Ursule,  Ste 
Vicloire. 

Couteau.  —  Attribut  d'Abraham,  de  S.  Alton,  S.  Barthélémy, 
Ste  Christine,  S.  Landry, 

Crabe.  —  Attribut  de  S.  François-Xavier. 

Crâne. — Il  est  entamé  par  un  instrument  de  mort  dans  les 
images  du  bienlieureux  André  Bobola,  de  S.  Fidèle  de  Sigmarin- 
gen,  S.  Josaphat  Kunczewicz,  S.  Pierre  de  Vérone,  S.  Thomas 
Becket. 

Crapaud.  —  Symbole  de  l'oigueil,  de  la  paresse,  de  la  luxu- 
re. 

Création  de  Vhomme,  —  Les  artistes  du  XIIP  siècle,  qui  ont  vu 
■dansle/ac?mM5Aom/ne;n  l'expression  delà  pluralité  des  Personnes 
divines, ont  représenté  le  Père  et  le  Fils  concourant  à  la  formation 
du  corps  de  rhomme,tandisque  l6Saint-Es[)rit  lui  donne  le  souf- 
fle de  vie.  Ceux  qui  ont  cru  que  Dieu  avait  fait  exécuter  ses  ordres 
par  des  anges,  représentent  Dieu  le  Père  assistant  à  l'ébauche  de 
l'honîme  par  un  de  ses  ministres  célestes.  Plus  ordinairement 
Dieu  le  Père  pétrit  et  façonne  l'homme  de  ses  propres  mains. 

Crèche.  —  Attribut  de  la  Sibylle  de  Cumes. 

Credo.  —  Cli.i(iue  article  du  Credo  est  parfois  écrit  sur  une  ban- 
derolle  et  attribué  spécialement  à  un  apôtre.  On  rencontre  quel- 
ques variantes  dans  ces  attributions;  mais  voici,  d'après  beau- 
coup de  monuments  comparés,  comment  la  tradition  icono- 
graphiciue  distribue  les  versets  : 

s.  PIERRE  :  Credo  in  Deum  patrem  omnipotente^n,  creatorem  cœli  et 
terrae. 

s.  ANDRÉ:  Et  in  Jesum  Christum,  filiuni  ejus unicum,Dominum  nos- 
trum. 

s.  JACQUES-LE-MAJEUîi  :  Qui  conceptus  est  de  Spiin'tu Sancto,natus  ex 
Maria  Viryine. 

s.  JEAN  :  Passus  suh  Pontio  Pilato,  crucifïxus,  laortuus  et  sepultus. 

s.  THOMAS  :  Descendit  ad  inferos,  teriia  die  resurrexit  à  mortuis. 

s.  JACQUES-LE-MINEUR  :  Ascendit  ad  cœlos,  sedet  ad  dexteram  Patris 
omnipotent/s. 
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S.  PHILIPPE  :  Inde  venturus  est  judicare  vivos  et  morluos. 

s.  BARTHÉLÉMY  :  Crcdo  in  Spmtum  Sanctum. 

s.  MATTHIEU  :  Sanctùm  Eccksiam  catholicam^  sanciorumcommum'o- 
nem. 

s.  SIMON:  Remissionem  peccatorum, 

s.  JUDE  :  Cœmis  reswrectionem. 

s.  MATH I AS  :  Vitam  xternam. 

Crible.  —  Attribut  de  Ste  Amalberge,  de  S.  Benoît. 

Cristal.  —  Symbole  do  la  pureté,  de  la  sagesse,  de  la  vision  ins- 
tinctive, du  baptême. 

Crocodile.  —  Attribut  de  S.  Hélénus,  S,  Pacôme,  S.  Théodore 
d'Héraclée. 

Crocs  de  supplice.  — Attribut  de  Ste  Catherine  d'Alexandrie,  Ste 
Euîalie,  S.  Félicien,  Ste  Martine. 

Croissant.  —  Attribut  de  S,  Wilbrord. 

Croix.  —  Il  y  a  bien  des  formes  de  croix  :  La  croix  latine  est 
celle  dont  le  croisillon  est  plus  court  que  la  tige;  la  croix  grecque, 
celle  dont  le  croisillon  et  la  tige  sont  égaux  entre  eux;  la  croix  de 
S.  André,  celle  dont  les  deux  pièces  sont  croisées  eu  X  ;  la  croix 
de  Lorraine^  celle  qui  a  deux  croisillons  superposés;  la  cro2'.x  en 
tau,  celle  qui  a  la  forme  d'un  T  grec;  la  o^oix  papale  a  trois  tra- 
verses (c'est  une  innovation  anti-liturgique  et  anti-héraldique); 
la  croix  de  résiœrection  a  un  pennon  ;  la  croix  de  S.  Jean- Baptiste^ 
une  simple  banderoUe  ;  la  croix  mixte  est  celle  dont  la  traverse  se 
trouve  juste  au  milieu  d'une  tige  plus  grande  ;  la  croix  recroiset- 
tée  porle  une  [)etitc  croix  à  l'extrémilé  de  chacune  de  ses  branches; 
la  croix  ancrée  a  ses  traverses  terminées  par  une  ancre. 

Pendantles  quati  -  i.remiers  siècles,  la  croix  n'apparut  (jue  sous 
une  forme  dissimulée  (l'ancre,  le  tau). Elle  se  montre  au  \°  siècle; 
au  suivant,  elle  décore  le  sceptre  des  consuls  et,  bientôt,  elle  fi- 
gure jusque  sur  les  objets  domestiques  (poids,  vases,  meubles, 
vêtements.) 

La  croix,  sous  des  formes  diverses,  est  l'attribut  de  la  Foi,  de 
l'Espérance,  des  Sibylles  de  Cyme,  de  l'Hellespont,  de  Phrygie  et 
Samos;  de  l'archange  S.  Michel,  de  S.  Jean-Baptiste,  S.  Antoine, 
S.  Arsène,  S.  Bernard,  S.  Benoît,  S.  Bruno,  Ste  Cornélie,  Ste  Eu- 
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lalie,  S.  Grégoire-Ie-Grand,  Sle  Hélène,  S.  Barthélémy,  S.  Jean  de 
la  Croix,  S.  Jude,  Ste  Justine,  S.  Laurent,  S,  Mathias,  Ste  Margue- 
rite, Ste  Marcelline,  S.  Philippe  apôtre,  S.  Pierre,  S.  Pierre  d'Al- 
cantara,  Ste  Radegonde,  S.  Siméon  évoque,  Ste  Sylvie,  Ste  Sara, 
S.  Théodore,  S.  Udalric,  etc.  — 

On  voit  une  croix  apparaître  à  S.  Eustache,  S.  Hubert,  S.  Jean 
le  Silenciaire,  S.  Ouen,  etc.  —  A  partir  du  XIV'^  siècle,  S.  André 
se  reconnaît  à  sa  croix  en  sautoir.  —  La  croix  à  hampe  est  l'in- 
signe des  archevêques,  des  légats  du  Pape,  parfois  des  simples 
évèques  et  même  des  fondateurs  d'Ordres  qui,  n'étant  pas  abbés, 
ne  peuvent  être  caractérisés  par  la  crosse.  —  L'iconographie  mo- 
derne donne  un  triple  croisillon  à  la  croix  de  S.  Pierre  et  des 
Papes,  —  Une  croix  au  bas  de  laquelle  se  trouvent  deux  bras, 
stigmatisés,  l'un  nu  (celui  de  N.-S.)  et  l'autre  habillé  (celui  de  S. 
François  d'Assise),  est  l'attribut  héraldique  de  l'Ordre  des  Frères 
Mineurs. 

Crosse.  —  Symbole  de  îa  puissance  de  Jésus-Christ,  de  la  juri- 
diction ecclésiastique,  de  la  correction,  de  la  direction.  Quelques 
crosses  allient  diverses  matières  :  l'ivoire  à  la  volute,  le  buis  à  la 
hampe,  le  fer  à  l'extrémité;  en  ce  cas,  l'ivoire  est  le  symbole  de 
la  douceur,  le  buis  de  la  fermeté,  le  fer  de  la  sévérité.  On  a  ex- 
primé en  deux  vers  les  qualités  épiscopales,  symbolisées  par  la 
crosse  : 

AttraJie per  primum,  medio  rege,  punge  per  ùnum 
Attrahe  peccantes,  rege  j'ustos,  punge  vacantes. 

La  crosse  est  l'insigne  des  archevêques,  des  évoques,  des  abbés 
et  des  abbesses. 

Cruche.  —  Attribut  de  l'hospitalité,  de  S.  Julien  du  Mans,  de 
Ste  Ruflne. 

Crucifiés.  —  Sont  représentés  crucifiés  :  S.  Aste,  S.  Apollo- 
nius, S.  Agricola,  S.  Alexandre,  S.  Adrien,  S.  André,  S.  Barthé- 
lémy, Ste  Bénédicte,  Ste  Galliope,Ste  Eulalie,  S.  Félix,  S,  Fauste, 
Ste  Fébronie,  S.  Guillaume,  S.  Hugues,  Ste  Julie,  S.  Janvier,  S. 
Licarion,  Ste  Maure,  S.  Pierre  apôtre,  S.  Pierre  de  Damas,  S. 
Pion,  S.  Philippe  apôlre,  S.  Sixte  pape,  S.  Siméon,  évoque  de 
Jérusalem,  S.  Théodore,  S.  Timothée,  S.  Théodule,  S.  Timon,  S. 
Vital,  Ste  Wilgeforte,  S.  Venant,  S.  Zotiquc,  etc. 
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Crucifix.  —  La  représentation  peinte  ou  gravée  de  Jésus  sur  la 
croix  ne  fut  point  admise  avant  le  Vl"  siècle.  Juscju'au  X"  siècle, 
les  bras  sont  étendus  i)res([ue  horizontalement,  mais  sans  raideur 
afTectée.  Dans  tout  le  cours  du  Moyen-Age,  plusieurs  Christs  por- 
tent la  couronne  impériale.  La  blessure  de  la  lance  est  toujours 
du  côté  droit,  jusqu'au  XVIP  siècle.  Au  XV=  siècle, la  pose  est  tri- 
viale et  tourmentée  ;  l'artiste  vise  à  l'effet  et  produit  un  objet  de 
commisération  plutôt  que  d'amour.  Au  XVIII^  siècle,  la  pose  est 
raide  et  les  bras  très-élevés.  On  sait  qu'on  a  spirituellement 
donné  à  ces  Christs  le  nom  de  Jansénistes. 

Le  crucifix  est  l'attribut  de  S.  Antoine  de  Padoue,  Ste  Brigitte 
de  Suède,  S.Bcrtulphe,  S.Bonaventure,  Ste  Colombe,  S.  Camille 
de  Leilis,  Ste  Domnine,  Ste  Eustochium,  S.  François-Xavier,  S. 
François-de-Paule,  Ste  Jeanne-de-Valois,  S.  Jean  Népomucène, 
S.  Josse,  S.  Jean  Gualbert,  S.  Jérôme,  S.  Jean-de-Dieu,  Ste  Mar- 
celle, Ste  Magne,  Ste  Marie  d'Egypte,  Ste  Olympie,  S.  Pie  V,  S. 
Pierre  Damien,  Ste  Radegonde,  Ste  Scholastique,  etc. 

Cygne.  —  Symbole  des  catéchumènes,  du  silence,  de  la  vanité. 
—  Attribut  de  S.  Cuthbert,  S.  Hugues  de  Grenoble,  S.  Hugues  de 
Lincoln,  S.  Ludger. 

Cyprès.  —  Symbole  de  la  Ste  Vierge,  de  la  sagesse  divine,  de 
l'immortalité,  de  la  persévérance,  du  deuil,  de  la  piété  envers  les 
morts. 

(A  suivre) 

J.    CORBLET. 


DU  LUXE   DANS  LES  ÉGLISES 


Entre  Farcliitecture  et  le  mobilier  d'une  église,  le  rapport  doit 
être  harmonique  :  cela  forme  un  total  de  tel  ordre  ou  de  tel  genre  ; 
pour  l'une  comme  pour  l'autre,  il  y  a  le  style  sévère  et  le  genre 
théâtre,  le  style  bibelot  et  le  genre  salon,  auxquels  on  ajoutait 
autrefois  le  style  et  le  genre  religieux. 

L'histoire  nous  raconte  que  César  Auguste  condamna  à  mort  deux 
comédiens  pour  avoir  transporté  sur  la  scène  une  cérémonie  du 
temple  :  aujourd'hui,  nous  applaudissons  la  messe  de  Robert  le 
Diable,  les  funérailles  de  Do7i  Sébastien  et  la  cavalcade  religieuse  de 
la  Juive.  Nous  rencontrons  au  théâtre  le  mobilier  de  l'Eghse  :  ses 
autels,  ses  croix,  ses  prie-Dieu,  ses  bannières,  ses  candélabres,  ses 
cloches,  ses  prêtres  et  ses  religieuses,  et  nous  battons  des  mains  ! 

J'ai  lu  des  moraUstes  et  j'ai  entendu  des  prédicateurs  s'élever 
avec  une  indignation  bien  légitime  contre  ce  mélange  indécent  du 
sacré  ei  du  profane. 

Mais  il  paraît  que  MM.  les  directeurs  sont  intraitables  ,  un  d'entre 
eux  disait  naguère  :  «  Que  l'Eglise  nous  rende  ce  qu'elle  nous  a  pris 
et  nous  lui  rendrons  ce  qui  lui  appartient.  Elle  n'a  pas  le  droit  de 
parler  d'usurpation  tant  qu'elle  garde  nos  décors,  nos  fauteuils  ré- 
servés, nos  statues,  notre  musique,  nos  chanteurs,  nos  chanteuses  ! 
N'avez-vous  pas  lu  sur  les  journaux  du  28  mars  1868,  que  la  messe 
de  C.  M.  de  «  Weber  a  été  jouée  à  N.-D.  en  l'honneur  de  l'An- 
«  nonciation  et  qu'il  y  avait  encombrement  de  dilettanti  et  d'artistes 
«  amateurs  ?  »  La  foule  est  notre  commun  objectif,  chacun  tire  de 
son  côté  :  il  y  a  le  prédicateur  et  le  dramaturge  célèbres,  le  grand 
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opéra  et  la  solennité  ;  Meyerbeer  arrangé  pour  l'orgue  et  roffice 
arrangé  pour  la  scène.  Nous  sommes  quittes  !  » 

Voyons,  Messieurs,  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  s'entendre  et  de 
faire  la  paix  dans  une  réciproque  et  légitime  restitution  ? 

Voici  un  problème  des  plus  étranges,  où  l'architecte-prêtre  donne 
gain  de  cause  à  l'architecte  laïque. 

Comment  se  fait-il  que  des  hommes  instruits,  des  curés  intelh- 
gents,  même  pieux,  mettent  leur  ambition  et  leur  gloire  à  transfor- 
mer leur  église  en  musée  et  leur  chapelle  en  boudoir  ?  On  accuse 
l'absence  d'un  art  chrétien  ;  mais  qu'importe  le  style  architectural 
dans  un  monument  oii  la  pierre  est  destinée  à  être  couverte  de 
lambris,  de  tentures  et  de  badigeons  ?  Qu'importe  le  sens  moral  de 
la  colonne,  de  la  hgne  et  de  la  sculpture,  dans  une  salle  dont  le  mo- 
bilier sera  disposé  en  faveur  des  sens  matériels  ? 

L'église  de  ***,  qui  a  soulevé  tant  de  critiques  au  sujet  de  son 
style  grec,  est-elle  réellement  condamnable  par  le  fait  seul  de  son 
architecture  ?  Pas  autant  qu'on  le  pense.  Il  y  a  des  églises  grecques 
qui  restent  de  vraies  églises  ;  mais  ce  qui  dénature  ce  monument 
plus  encore  que  son  style  si  correct  et  si  grandiose,  ce  qui  en  fait 
un  temple  païen,  c'est  le  style  du  mobilier  et  les  éblouissements  de 
son  luxe. 

Dans  ce  splendide  édifice^  le  génie  de  l'homme  absorbe  l'idée 
religieuse  ;  la  surprise,  i'étonnement,  l'admiration,  ne  laissent  que 
peu  de  place  à  l'indigente  prière  du  cœur.  L'extase  se  matérialise. 

Et  que  ferait-on  d'une  architecture  spiritualiste  dans  ce  boudoir 

qui  s'appelle ?  Que  l'ordre  soit  dorique,  ionien, 

corinthien,  qu'est-ce  donc  que  cela  peut  valoir  h  un  édifice  qui  a 
coûté  deux  millions  et  demi  pour  mériter  le  nom  de. a  bonbonnière?» 
A  quoi  servirait  une  inspiration  de  bas-reliefs  dans  une  église  qui, 
la  première,  a  inauguré  la  garniture  de  fauteuils  et  de  sièges  en 
acajou  ? 

Le  spectacle  donné  aux  artistes  de  notre  siècle  par  l'agencement 
intérieur  de  ces  édiHces  explique  largement  l'absence  d'une  archi- 
tecture chrétienne.  Le  génie  de  l'art  n'est  point  spéculatif,  son  in- 
stinct le  pousse  à  approprier  l'œuvre  à  sa  destination,  et  c'est  dans 
«  la  sombre  vastitude  de  la  nef,  »  à  travers  les  colonnes  solitaires 
du  cloître,  que  le  moine-architecte  a  rcvé  ses  chefs-d'œuvre. 
•:ordi£  XVI.  32 
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Mais  ce  qui  explique  l'absence  d'une  inspiration  chrétienne  chez 
nos  artistes  contemporains  n'expliquerait-il  pas  aussi  la  perte  du 
sens  évangélique  que  l'on  déplore  chez  les  nations  modernes  ?  Cette 
architecture  intérieure  de  nos  temples,  ces  bimbeloteries,  ces  déco- 
rations luxueuses,  ces  richesses  prodiguées^  ces  concerts  d'amateurs, 
tous  ces  ennemis  de  l'art  véritablement  religieux,  ne  sont-ils  pas 
également  les  ennemis  de  la  foi  vraiment  apostolique  ? 

Ce  qui  prouverait  l'analogie  des  résultats  produits  du  même 
principe,  c'est  Tanalogie  des  excuses.  L'architecte  laïque  répond  : 
«  Je  vois  bien  que  mon  projet  de  cathédrale  n'est  pas  exclusive- 
ment rehgieux,  mais  il  faut  cela  dans  notre  époque.  »  L'architecte- 
prêtre  répond  à  son  tour  :  «  Je  vois  bien  que  les  ornementations  et 
les  usages  de  mon  église  ne  sont  pas  exclusivement  religieux,  mais 
il  faut  cela  dans  notre  époque  !  » 

On  dit  encore  :  «  Tous  ces  genres  d'architecture  ont  leur  valeur, 
leur  beauté  et  leur  symbolisme  ;  la  pierre  et  le  tableau,  la  statue  et 
la  musique,  ne  sont  que  des  accessoires,  le  cœur  seul  fait  le  chré- 
tien. Et  n'est-il  pas  vrai  que  les  beaux-arts,  les  dons  de  la  nature, 
les  gloires  de  l'industrie,  les  œuvres  du  talent,  les  délicatesses  des 
sens  humains  et  les  inventions  du  génie,  tout  vient  de  Dieu  et  doit 
concourir  à  la  glorification  de  son  culte  ?  Rien  n'est  trop  beau  pour 
l'autel  du  christianisme  ! 

«  D'ailleurs,  à  moins  d'admettre  le  principe  de  l'Eglise  réformée, 
ou  la  chimère  du  temple  philosophique  inventé  par  Lamartine  sur 
les  bords  du  Jourdain  ,  il  faut  accepter  le  luxe  des  modernes  sanc- 
tuaires. » 

C'est  fort  bien  !  Le  principe  protestant  est  aride,  le  temple  atmos- 
phérique du  poëte  est  absurde,  et  le  luxe  n'est  point  déplacé  dans 
nos  égUses  ;  mais  quel  doit  être  le  genre,  l'ordre  et  le  style  de  ce 
luxe?  Toute  la  question  est  là,  elle  est  d'une  clarté  admirable  et  il 
faut  perdre  l'habitude  de  la  détourner  par  des  rengaines  qui  depuis 
longtemps  endorment  les  sophistes.  Dans  une  époque  de  réformes 
sérieuses,  il  ne  faut  pas  craindre  de  regarder  en  face  les  contre- 
sens d'une  vérité  dévoyée,  il  faut  tailler  dans  le  vif. 

Si  l'église  a  besoin  d'emprunter  au  théâtre  ses  affiches,  ses  lam- 
bris, son  ténor  et  ses  chanteuses,  soit  !  vous  n'avez  rien  à  changer! 

Si  l'église  a  besoin  d'attirer  les  riches  par  le  confortable  de  son 
mobilier,  les  dilettanti  par  ses  concertos,  le  pauvre  pour  lui  faire 


DU  LUXE  DANS  LES  ÉGLISES  475 

envier  ses  richesses,  l'indigent  pour  le  faire  murmurer  contre  son 
luxe,  oh!  vous  n'avez  rien  à  changer  ! 

Si  l'église  n'a  plus  besoin  de  parler  du  Ciel  oii  les  premiers  seront 
les  derniers,  ni  de  l'enfer  réservé  aux  sensualistes  ;  ni  de  ce  Christ 
qui  naquit  dans  une  étable,  qui  n'eut  pas  une  pierre  oii  reposer  sa 
tête,  qui  mourut  sur  une  croix  non  rembourée,  si  ce  n'est  de  clous, 
non  peinte,  si  ce  n'est  de  sang,  non  sculptée,  si  ce  n'est  d'épines, 
oh  !  vous  n'avez  rien  à  changer  ! 

Et  si  les  moralistes  réclamant  en  faveur  du  temple  catholique 
une  architecture  chrétienne,  un  mobilier  religieux,  ne  sont  que  des 
rêveurs  et  des  déclamateurs,  des  jansénistes  ou  des  prudhomistes, 
alors  encore  une  fois,  vous  n'avez  rien  à  changer  ! 

Mais,  si  par  hasard,  le  contraire  était  la  vérité  ?  Exécutez-vous  de 
bonne  grâce,  et  retranchez  lessuperfluitésqui  mondanisentle  sanc- 
tuaire. 

C'était  en  1845.  On  avait  exposé  dans  la  salle  des  conférences  de 
Saint-Yincent-de-Paul  une  série  de  plans  destinés  à  la  construction 
de  chapelles  dans  trois  ou  quatre  maisons  provinciales  de  jésuites  : 
naturellement,  la  soirée  fut  consacrée  à  l'architecture  religieuse. 

La  chapelle  coquette  et  le  sensualisme  dévot  ne  trouvèrent  pas 
un  ami  dans  le  R.  P.  de  Ravignan  ;  le  culte  de  la  forme  et  la  re- 
cherche méticuleuse  des  détails  n'allaient  point  à  sa  grande  âme  ; 
mais  ce  qu'il  fustigea  de  main  de  maître,  ce  furent  les  statues  mon- 
daines, les  cérémonies  théâtrales  et  les  prédicateurs  chevelus  qui 
ramènent  les  peuples  au  matérialisme  païen  plus  vite  encore  que 
les  néologismes  de  certains  architectes. 

«  Il  faut,  disait-il,  une  grande  pauvreté  de  cœur  ou  une  immense 
faiblesse  de  la  foi  pour  avoir  recours  à  de  pareils  attractifs.  C'est 
une  croix  de  bois  qui  a  sauvé  le  monde  ! 

Le  dimanche  suivant,  3"  de  Carême,  pendant  que  l'illustre  ora- 
teur prêchait  à  Notre-Dame,  le  souvenir  de  cette  conversation  dut 
se  présenter  à  son  esprit,  car  il  s'écria  avec  un  accent  impossible  à 
traduire  :  «  Que  faites-vous  de  cette  croix  qui,  un  jour,  a  été  plan- 
«  tée  sur  le  Golgotha?  une  croix  de  bois  plantée  en  terre,  une  chair 
«  livide  et  meurtrie,  du  sang  épanché,  une  couronne  d'épines  !  voi- 
«  là  les  armes  et  l'instrument  de  triomphe  préparés  pour  la  conquê- 
t(  te  dss  âmes  !  11  3^  a  là  une  pensée  profonde  et  divine,  la  pensée 
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«  tout  entière  du  christianisme,  son  esprit,  sa  vie,  sa  philosophie 
«  la  plus  sublime!  Parlez-moi  tant  que  vous  voudrez  le  langage 
«  des  hautes  considérations  sur  le  christianisme...  Sans  la  folie  de 
«  la  croix  de  Jésus- Christ  comme  base  et  comme  type,  vous  ne 
«  m'ofi'rez  pas  la  pensée  divine.  Dieu  ne  sera  Dieu  pour  moi  que 
«  lorsque  je  le  verrai  renversant  les  conseils  de  la  raison  humaine, 
«  parla  folie  contre  la  sagesse,  par  la  pauvreté  contre  les  richesses 
«  et  parla  croix,  établir  la  domination  sainte  du  culte  catholique... » 

Il  y  a  un  rapport  tellement  complet  entre  le  luxe  rehgieux  mo- 
derne et  le  luxe  bourgeois  que  l'on  peut,  avec  quelques  modifica- 
tions, transporter  de  l'un  à  l'autre  une  belle  page  écrite  par  MM. 
Teissier  et  Kampfen,  dans  leur  excellent  livre  de  Paris  capitale  du 
monde.  Jugez-en. 

«  Eh  bien  !  me  dit  l'abbé  X.,  M.  le  curé  vous  a  montré  son  église, 
qu'en  pensez-vous? 

—  Que  c'est  le  temple  le  plus  ridicule  que  j'aie  vu  de  ma  vie  : 
pas  un   pauvre  petit  coin  qui  n'ait  sa  rosace  ou  son  mascaron? 

—  Ah!  c'est  vrai,  me  dit  l'abbé,  j'oubliais  que  vous  êtes  un  en- 
nemi du  luxe,  vous,  un  vieux  Romain,  un  Spartiate. 

—  Un  ennemi  du  luxe,  comme  vous  vous  trompez  ! 

—  Mais  alors... 

—  Adieu,  cher  monsieur,  adieu,  lui  dis-je  ;  pardon  si  je  vous 
quitte  ainsi,  mais  je  suis  un  peu  pressé.  » 

Je  m'étais  souvenu  que  mon  homme  avait,  lui  aussi,  la  manie  du 
musée,  du  boudoir  et  des  autels  chamarrés,  particuUèrement  des 
fleurs  et  des  feuilles  toutes  uniformément  dorées  ou  argentées. 

Le  luxe  d'une  éghse  !  ah  !  vous  me  faites  rire,  mes  chers  contem- 
porains, quand  vous  en  parlez  !  «  Spartiate  !  »  me  dites-vous  :  «  Bé- 
otiens !  »  ai-je  bien  envie  de  vous  répondre. 

Qu'est-ce  donc  que  votre  luxe,  s'il  vous  plaît?  vos  églises  cachent 
leurs  murs  sous  les  bas-reliefs,  les  festons,  les  guirlandes,  les  frises 
et  les  cariatides.  L'or  envahit  vos  chapelles  du  haut  en  bas  :  de 
l'or  sur  vos  lambris,  de  l'or  à  vos  corniches,  de  l'or  à  vos  confessio- 
naux. 

Vous  avez  pour  églises  des  salles  coquettes,  mignonnes,  de 
vraies  bonbonnières. 


DU  LUXE  DANS  LES  ÉGLISES  477 

Vos  fabriques  dépensent  en  ornementations  légères  de  marbre, 
de  velours  et  de  satin  cinq  ou  six  fois  plus  que  ne  dépensaient  nos 
ancêtres  en  pierres  et  en  sculptures. 

Vous  donnez  plusieurs  fêtes  par  année  :  l'autel  est  splendide,  les 
cristaux,  l'argenterie,  les  porcelaines  croisent  leurs  mille  feux  sous 
les  bougies  du  lustre  et  des  candélabres... 

Voilà  votre  luxe,  ô  mes  contemporains  :  vous  vous  contentez  de 
peu,  en  vérité  ! 

Le  luxe  d'une  église  autrefois,  c'était  l'architecture  :  cathédrale 
aux  voûtes  gigantesques,  aux  flèches  vertigineuses,  aux  flamboyan- 
tes rosaces,  aux  immenses  portails  racontant  de  sublimes  légendes 
ou  chantant  des  hymnes  surhumains. 

C'étaient  de  nobles  statues,  parées  de  religion  et  de  piété  ;  de  lar- 
ges autels,  revêtus  de  la  grande  nappe  de  lin,  ornés  de  fleurs  natu- 
relles, de  six  candélabres  liturgiques  et  de  la  croix  d'ébène  :  tou- 
jours et  partout  la  pensée  divine  resplendissant  sur  le  génie  de 
l'homme. 

Tel  était  le  luxe  public,  le  luxe  des  pauvres  et  des  riches.  Par 
bonheur,  nous  l'avons  hérité  du  passé  ;  car  nous  ne  l'aurions  pas 
inventé,  je  le  crains  bien. 

Et  le  mobilier  de  l'église,  combien  je  me  le  représente  différent 
du  vôtre!  Que  c'est  chose  mesquine  et  misérable  ce  que  vous  appe- 
lez de  ce  nom  !  Une  chapelle  d'une  richesse  écrasante,  oii  l'on  ne 
voil  qu'un  étalage  étourdissant  qui  éloigne  la  prière  ;  c'est  une  pi- 
tié ! 

L'église  que  j'imagine,  moi,  n'est  ni  une  salle,  ni  un  palais,  ni  un 
hôtel  :  c'est  tout  bonnement  la  maison  de  la  prière  et  du  recueille- 
ment, la  maison  de  Dieu  !  Les  nefs  vastes,  bien  aérées  ;  l'encens  qui 
noircit  les  vieilles  sculptures.  Les  douces  obscurités  de  la  chapelle 
n'éblouissent  pas  les  regards  comme  l'éclairage  de  fabrication  nou- 
velle et  les  tentures  de  la  dernière  mode,  mais  la  torche  et  la  cire 
jettent  de  mystérieuses  lueurs. 

Les  clianteurs  d'opéra  ne  modulent  pas  leur  ré  dièse  ou  leur  ut 
de  poitrine  sous  les  arceaux  sonores,  mais  l'orgue  majestueux  em- 
porte ma  pensée  loin  des  ritournelles  de  ce  monde. 

Voilà  mon  luxe  !  N'avez-vous  pas  honte  du  vôtre  ?  Le  mien  élève 
l'inteUigcncc,  forme  l'âme  et  l'ennoblit;  il  rend  l'homme  meilleur, 
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il  rend  les  nations  plus  grandes;  le  vôtre  rapetisse  Tesprit  et  vide  le 
cœur  ;  il  épuise  le  présent,  il  tue  l'avenir. 

((  Que  vous  importe  ?  »  me  direz-vous  peut-être.  Eh  bien  !  mes 
chers  contemporains,  puisqu'il  faut  un  gros  argument  pour  vous 
toucher  :  votre  luxe  appauvrit,  le  mien  n'appauvrit  pas  ! 

On  a  prétendu  que  le  génie  de  l'architecture  religieuse  s'était 
cristallisé  dans  le  gothique  et  que  l'inspiration  chrétienne  avait  per- 
du sa  fécondité. 

Le  rôle  des  copistes  modernes  semble  donner  raison  à  ce  déses- 
poir artistique. 

Mais  à  quoi  servent  les  admirations  du  passé  et  les  plaintes  du 
présent? 

Parce  que  les  monuments  du  culte  appartiennent  à  l'Etat  et  que 
les  architectes  laïques  construisent  et  réparent  les  temples,  est-ce 
une  raison  pour  le  clergé  d'abandonner  un  art  éminemment  sacer- 
dotal? 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  entendre  des  gémissements  stériles  sur  le 
paganisme  des  constructions  modernes,  il  faut  que  l'exemple  et  la 
leçon  viennent  du  prêtre  qui  habite  le  sanctuaire. 

En  apprenant  au  clergé  l'ordre,  la  ligne  et  l'harmonie  des  conve- 
nances évangéliques,  on  verrait  bientôt  disparaître  ces  étalages  de 
musée,  ces  statues  d'académie  et  ces  décors  de  théâtre  qui  pagani- 
sent  l'art  en  étouffant  l'inspiration,  mille  fois  plus  que  la  coupe 
d'un  édifice  ! 

Gomment  peut-on  accuser  l'architecte-laïque,  quand  l'architccte- 
prêtre  se  montre  encore  plus  inintelligent  et  plus  profane  ? 

La  réforme  artistique  impérieusement  réclamée  par  nos  églises 
modernes  doit,  en  bonne  logique,  commencer  par  l'intérieur. 

Chasser  impitoyablement  du  temple  les  mondaines  exhibitions, 
c'est  rappeler  à  coup  sûr  l'inspiration  religieuse  dans  cette  trilogie 
de  l'art  :  l'esprit,  le  cœur  et  la  pierre. 


LE  TEMPLE  D'OODEYPORE 


Dans  sa  séance  du  6  septembre,  le  Congrès  des  orientalistes  qui 
venait  de  s'ouvrir  à  Paris,  a  entendu  une  intéressante  communi- 
cation de  M.  le  baron  Textor  de  Ravisi  au  sujet  d'une  inscription 
ciirélienne  de  la  pagode  d'Oodeypore.  Voici  l'analyse  de  ce  savant 
travail. 

Dans  le  Malva  oriental,  sur  les  bords  de  la  Nerbudda,  près  de 
Sagor,  à  Oodeypore,  s'élève  un  magnifique  temple  consacré  ac- 
luellement  au  culte  brahmanique.  Une  longue  inscription  en 
caractère  pâli,  est  gravée  sur  les  murs. 

Si  l'on  accepte  la  traduction  de  cette  inscription,  que  le  R.  P. 
Biirtliey>  missionnaire  aiiostolique  de  Maduré,  a  envoyé  au  baron 
Textor  de  Ravisi,  afin  qu'il  la  produisît  et  qu'il  la  défendît  devant 
ses  collègues  de  la  Société  asiatique,  de  l'Athénée  oriental  et  du 
Congrès  des  orientalistes,  ce  temple  aurait  été  un  des  premiers 
érigés  dans  l'Inde  par  les  disciples  de  saint  Thomas.  Ayant  été 
délaissé  pendant  les  grandes  guerres  qui  désolèrent  le  Malva  et 
étant  tombé  en  ruines,  il  fut  restauré  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle.  C'est  Sangaï-Vardaha,  souverain  des  Sags,  qui  entreprit  et 
mena  à  bonne  fin  cette  œuvre  et  cjui,  pour  en  perpétuer  le  souve- 
nir, fit  graver  cette  inscription. 

Elle  consacre  les  détails  de  rimi)Osante  cérémonie  de  la  réou- 
verture de  l'ancienne  église,  et  rappelle  les  principaux  points  de 
la  doctrine  orthodoxe. 

C'est  un  des  monuments  lapidaires  les  plus  précieux,  non-seu- 
lement de  l'archéologie  hindoue,  mais  de  l'archéologie  chré- 
tienne. 
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Cette  fameuse  inscription  a  élé  copiée,  d'abord  par  Pririceps, 
puis  transcrite  du  pâli  en  dewanagati  par  Burcli,  en  J840.  La 
traduction  qui  en  fut  faite  à  cette  époque  par  Kaniala-Kanta  n'est 
qu'un  conte^  selon  le  R.  P.  Burtliey.  Il  commence  comme  les 
contes  des  fées,  par  ces  mots:  «  The  ivas  a  forlunale  raha.  »  (Voir 
As'miic  Reseaixhes  on  Transactions  on  the  Society  instituted  in  Ben- 
gale p  547,  année  1840,  jz"  101.) 

Ce  grand  orientaliste  a  traduit  rinscri[)tion  d'Oodeypore  d'une 
toute  autre  manière  en  sanscrit,  en  tamil  et  en  latin,  et  M.  de 
Ravisi  l'a  traduite  en  français,  en  se  tenant  au  plus  près  du  mot- 
à-mot  latin. 
Qui  a  raison  du  bralimc  ou  du  mi^^sionnaire  ? 
Mais  une  question  préalable  domine. 

Le  texte  produit  est-il  le  texte  lapidaire  réel  ?  It  is  the  question. 
C'est  en  effet  ce  que  se  demande  M.  Foucaux,  notre  célèbre 
professeur  au  Collège  de  France. 

En  tout  cas,  en  prenant  le  texte  hindou  tel  qu'il  est  donné  par 
la  Société  asiatiijue  de  Calcutta,  nous  disons  entre  autres  cbo- 
ses  :  Le  pandit  de  la  Société  asiatique  n'a  pas  même  trouvé  le 
nom  du  tmha^  ni  celui  dvisculpteur.  Il  nomme  le  premier  St<my/ya, 
au  lieu  de  Sangai-Vardaha,  et  le  second  Siwala,  (ih  de  Sandala, 
au  lieu  de  BevandaSaya,  fils  de  Sidasaha. 

L'absurdité  est  évidente  [lour  le  dernier  Irait  ;  car  jamais  un 
homme,  fût-il  un  paria  (or  le  sculi)teur  de  rinscri[stion  était  do 
sang  royal,  ou  Putra),  ne  dira,  dans  une  inscri[ition  lapidaire 
destinée  à  perpétuer  sa  mémoire,  (ju'il  était  fils  d'une  canaille  ou 
Sandala.  Tel  est,  en  effet,  le  sens  de  ce  nom.  Tout  le  reste  de  la 
traduction  de  Kamala-Kanta,  selon  le  R.  P.  Burlhey,  est  à  l'ave- 
nant. 

Or,  si  le  Congrès  considère  que  la  traduction  du  R.  P.  Burlhey 
établit  une  multitude  de  faits  histori»|ues  delà  plus  haute  im- 
portance :  par  exemp'e,que  ce  temple  (actuellement  consacié  au 
culte  brahmanique)  fut  bâti  par  les  premiers  disciples  de  S.  Tho- 
mas, ra[iôtre  réformateur  {Nadattigam- Bouddha),  en  l'honneur 
de  Marie-Réparatrice  [Bagavadi),  de  Marie  Mère-et-Réparatrice 
[Aity]  ;  qu'il  fut  restauré  vers  le  milieu  du  onzième  siècle  par  la 
souverain  des  Sags,  et  tjue  l'inscription  en  question  est  celle  de 
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l;i  cérémonie  pul)linue  de  la  réouverture  de  ce  tcrriple;  (jue celte 
inscriplioii  présente  un  synchronisme  des  jirinces  hindous  et  mu- 
sulmans régnant  à  cette  épocjue,  et  de  l'archevêque  à  Gonslanti- 
nople,  du  Pape  à  Rome,  etc.,  etc. 

De  plus,  elle  décrit  la  célébration  de  la  messe  dans  un  rite  que 
nous  appellerions  le  rite  thomiste^  et  présente  une  foule  de  détails 
inconnus  et  intéressants. 

Il  est  indispensable  d'insister  pour  connaître  la  vérité,  c'est-à- 
dire  de  demander  à  la  Société  asiali(iae  de  Calcutta  de  vouloir 
bien  j)roduire  icn  texte  réel  de  cette  inscription  lapidaire,  ou  un  texte 
photographié  ou  prisa  la  brosse. 

M.  de  Ravisi  rappelle  la  circonspection  avec  laquelle  il  faut 
aborder  les  textes  hindous  et  combien  d'orientalistes,  Princeps 
entre  autres,  ont  élé  trompés  par  les  pandits  hindous;  néanmoins, 
il  ne  demandera  pas  à  la  Société  asiaticjue  de  Calcutta  la  i)hoto- 
graphie  de  l'inscription  de  la  pagode  d'Oodej'pore,  sans,  dans 
cette  même  séance,  donner  l'exemple  lui-même  de  procéder  de 
la  sorte  devant  les  congres,  (ji;and  les  textes  lapidaires  sont  con- 
testés ou  contestables. 

M.  de  Ravisi  jiroduil,  alors,  la  photographie  de  la  Croix  avec 
son  inscription,  dite  Croix  de  Saint-Thomas,  à  Méliapour,  près 
Madras.  Elle  établit  que  h;  transport  dis  reli(iues  de  saint  Tho- 
mas (cà  Edesse)  eut  lieu  l'an  200  île  Jéjus-Christ,  et  confirme  ainsi 
la  k'con  du  bréviaire  romain. 
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guerre  et  les  commotions  politiques.  On  lira  avec  intérêt  les  mémoires 
de  M.Woillez  sur  lessépulturesgauloisesde  Verneuil;  de  M.  de  Roucy 
sur  la  police  de  Compiègnc  au  XVIIP  siècle,  sur  l'obituaire  de  Saint 
Pierre  en  Chastres,  sur  des  fouilles  exécutées  à  Gury,  sur  deux  cachets 
d'oculistes  romains  ;  de  M.  Plessier,  sur  la  Pierre  qui  tourne  du 
Mont-Saint-Marc;  de  M.  Aubrelique,  sur  la  vie  du  cardinal  d'Ailly, 
sur  les  rues  et  les  anciens  quartiers  de  Compiègne  ;  de  M.  du  Lac,  sur 
des  jetons  relatifs  à  la  ville  de  Compiègne.  sur  une  trouvaille  de 
bijoux  du  XVP  siècle;  de  M.  A.  de  Marsy,  sur  un  séjour  de  Louis  XV 
à  Compiègne,  sur  un  tableau  du  musée  Vivenel;  de  M.  de  Brécourt, 
sur  les  gouverneurs  de  Compiègne  ;  de  M.  Piendu,  sur  des  vitraux 
de  la  cathédrale  de  Noyon,  qu'il  appelle  improprement  byzantins;  sur 
l'église  de  Ribecourt  ;  de  M.  Gordière,  sur  le  village  de  Bellenglise  ; 
de  M.  Alex.  Sorel,  sur  les  changements  de  nom  que  la  période  révolu- 
tionnaire a  imposés  aux  rues  de  Compiègne  et  à  diverses  localités 
voisines  ;  sur  la  ridicule  fête  de  l'Être  Suprême  en  1794,  etc. 

Le  secrétaire  de  la  Société,  notre  collaborateur  M.  A.  de  Marsy,  a 
payé  un  juste  tribut  de  regret  à  M.  Emmanuel  Woillez,  auquel  on 
doit  un  Répertoire  archéologique  du  département  de  l'Oise^  des  Études 
archéologiques  sur  les  monuments  religieux  de  la  Picardie,  la  Description 
de  la  cathédrale  de  Beauvais  et  plusieurs  autres  travaux,  dont  quelques- 
uns  sont  restes  inédits.  J.  c. 
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MANUEL  ÉLÉMENTAIRE  D'ARCHÉOLOGIE  NATIONALE,  part'abbé 
J.  CoRBLET.  Nouvelle  édition  entièrement  refondue.  Paris,  liégis-Ruffet, 
1873,  m-8°  de  vn-549  pages. —  Prix,  10  francs. 

Un  grand  nombre  de  journaux  et  de  revues  ont  déjà  parlé  de  cette 
publication.  Voici  quelques  extraits  des  comptes-rendus  qui  ont  paru 
dans  le  Journal  des  villes  et  campagnes,  les  Etudes  religieuses  des  PP. 
Jésuites,  la  Revue  de  l'instruction  publique,  la  Bibliographie  catho- 
lique, le  Correspondant,  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  et  le  Bul- 
letin religieux  de  Reims. 


«L'infatigable  abbé  Corblet,  cbanoine  d'Amiens  et  historiographe 
de  ce  diocèse,  vient  de  mettre  au  jour  une  nouvelle  édition  entière- 
ment refondue  de  son  Manuel  élémentaire  d'archéologie  nationale.  Ce 
volume,  illustré  de  700  gravures  intercalées  dans  le  texte  et  de  trois 
planches  lilhographiées,  résume  toutes  les  découvertes,  tous  les  tra- 
vaux archéologiques  pouvant  intéresser  les  hommes  qui  se  livrent  à 
ces  études,  et,  tout  en  restant  élémentaire,  ce  Manuel  comprend  néan- 
moins toutes  les  branches  de  l'archéologie  nationale.  Il  se  divise  en 
cinq  parties,  correspondant  aux  cinq  époques  artistiques  de  la  France  : 
1*  époques  préhistoriques  ;  2°  époque  gallo-grecque  ,  3"  époque  gallo- 
romaine  ;  4°  époque  franque  ;  5°  époques  du  Moyen-Age  et  delà 
Renaissance.  Cette  cinquième  partie,  la  plus  importante,  s'occupe 
surtout  d'architecture  religieuse,  du  mobilier  des  églises,  des 
sépultures  chrétiennes,  de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de  l'iconogra- 
phie. Un  chapitre  spécial  renferme  de  courtes  notions  sur  le  blason  , 
la  paléographie,  la  sigillographie,  la  numismatique,  la  céramique, 
etc.  Nous  croyons  que  M.  l'abbé  Corblet  a  rendu  un  véritable  service 
à  son  pays,  au  clergé  et  à  ceux  qui  veulent  s'initier  aux  études 
archéologiques  en  publiant  son  intéressant  Manuel  déjà  fort  apprécié, 
et  nous  pouvons  dire  indispensable.  Il  se  recommande  pur  lui-même, 
mais  nous  sommes  heureux  de  le  signaler  à  nos  lecteurs.  » 
[Journal  des  villes  et  campagnes.)  l.  m.  des  crozes. 


a  L'étude  de  l'archéologie  devient  de  jour  en  jour  plus  populaire 
et  on  la  considère  avec  raison  comme  un  complément  indispensable 
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des  éludes  historiques.  A  côté  des  grandes  publications,  des  statis- 
tiques et  des  monographies,  qui  s'adressent  aux  savants,  il  est  donc 
nécessaire  qu'il  y  ait  des  Manuels  qui  résument  succinctement  toutes 
les  découvertes,  tous  les  travaux,  toutes  les  théories,  toutes  les  clas- 
sifications, pour  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  initiés  à  celte  élude.  » 
Le  but  que  s'est  proposé  le  savant  auteur  est  tout  entier  dans  ces 
lignes.  Il  partage  son  ouvrage  en  cinq  époques  :  les  temps  préhistori- 
ques, l'époque  gallo-grecque  ,  l'époque  gallo-romaine ,  l'époque 
franque,  le  Moyen-Age  et  la  Renaissance.  Qu'on  ne  l'oublie  pas, 
M.  l'abbé  Corblet  ne  sort. pas  des  frontières  de  la  France  et,  certes, 
la  moisson  est  assez  abondante  et  assez  variée  pour  satisfaire  les 
plus  avides. 

Nous   recommandons   cet   excellent  livre  à-tous   ceux   qui 

désirent  connaître  les  trésors  de  nos  antiquités  nationales  et  les 
exploiter  avec  facilité.  » 

G.  SOMMERVOGEL. 

[Etudes  religieuses  des  PP.  Jésuites.) 


«  Après  avoir  décrit  ce  que  l'archéologie  présente,  chez  les  Celtes, 
de  plus  remarquable,  M.  l'abbé  Corblet  trace  l'histoire  de  l'arl,  en 
Grèce  et  à  Rouie.  Les  principaux  monuments  des  deux  civilisation*, 
les  plus  brillantes  de  l'antiquité  ;  les  règles  qui  ont  présidé  à  leur 
construction  sont  exposées  avec  une  grande  clarté  dans  le  livre  de 
M.  Corblet. 

«  M.  l'abbé  Corblet  décrit  avec  précision  toutes  les  parties 

des  monuments  de  la  Renaissance  et  donne,  avec  une  science  toujours 
sûre,  les  règles  auxquelles  a  été  soumise  leur  construction.  L'arl,  à 
cette  époque,  comme  aux  siècles  précédents,  ne  paraît  pas  seulement 
dans  les  édifices,  mais  pose  son  empreinte  partout  où  il  peut  trouver 
la  plus  légère  place.  11  fait  une  merveille  des  Heures  d'Anne  de 
Bretagne  et  de  celles  du  duc  de  Guise.  Les  missels  se  couvrent  de 
jolies  miniatures,  et  M.  Corblet  nous  donne  le  dessin  d'une  montre 
d'abbesse,  vraiment  merveilleuse. 

a  Après  avoir  saisi,  non  point  par   la  poésie,  mais  par  la 

science,  la  Renaissance  du  XVP  siècle,  M.  Corblet  nous  initie  à  la 
paléographie  et  à  l'étude  du  blason.  Son  livre,  où  les  définitions  sont 
toujours  accompagnées  et  éclairées  par  des  gravures ,  est  un  de 
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ceux  que  l'on  place  dans  sa  bibliothèque,  à  côté  du  Diclionnaire  de 
M.  Littré,  sur  les  lublelîes  que  la  main  peut  facilement  atteindre. 

TnOMSEN. 

[Revue  de  l'instruction  publique) 


a  Les  travaux  archéologiques  de  M.  l'abbé  Corblet  sont  fort  appré- 
ciés; peu  desavantsontautantqueluiledroit  d'écriresurces  matières. 
Nous  lui  devons  la  fondation  d'un  recueil  estimé,  la  Revue  de  l'Art 
chrétien,  qu'il  n'a  cessé  de  diriger  depuis  de  longues  années.  En  1851, 
il  publiait  la  première  édition  du  présent  Manuel,  et  nous  avons  dit 
alors  combien  cet  ouvrage  nous  paraissait  heureusement  distribué, 
conçu,  dirigé,  complet  (voir  notre  tome  xi,  p.  568).  Nous  nous  bor- 
nerons^ pour  cette  édition  nouvelle,  à  remarquer  qu'elle  a  été  rema- 
niée, augmentée,  de  manière  à  tirer  parti  des  découvertes  les  plus 
récentes.  Les  nombreuses  gravures  intercalées  dans  le  texte  ne  laissent 
point  d'obscurité  sur  les  explications.  On  y  a  joint  un  glossaire  des 
principaux  termes  d'architecture  et  d'archéologie,  une  table  fort  dé- 
taillée de  tous  les  lieux  cités  et  deux  tableaux  de  paléographie  qu'on 
ne  trouverait  pas  facilement  ailleurs.  Ce  Manuel  est  donc  tout  à  fait 
recommandable.  » 

V.  CORDEMAIS. 

{Bibliographie  catholique). 


«Ce  Manuel^  œuvre  d'un  des  hommes  les  plus  compétents,  est 
aussi  l'un  des  plus  com.plets.  Il  embrasse  toutes  les  époques  de  notre 
histoire,  qu'il  devance  rn  quelque  sorte,  puisque  ses  premières  pages 
sont  consacrées  à  la  d^iscription  de  ces  monuments  antérieurs  à 
toute  [œuvre  datée  par  un  signe  quelconque  de  contemporanéité  et 
qui  cependant,  à  n'en  pouvoir  douter  aujourd'hui,  portent  la 
trace  de  la  main  de  l'homme.  Ce  sera  certaincmenl  l'un  des  chapitres 
qui  se  liront  avec  le  plus  d'intérêt....  L'époque  gallo-romaine  est  lar- 
gement traitée  dans  le  Manuel  de  M.  Corblet,  pluslargementquo  dans 
les  traités  de  dimension  plus  considérable,  et  nous  croyons  que  ce 
n'est  pas  à  tort.  Outre,  en  effet,  que  cette  période  est  extrêmement 
riche,  elle  aide  singulièrement  à  la  saine  et  juste  appréciation  de  la 
suivante....  Naturellement,  le  Moyen- Age  et  la  Renaissance  ont  une 
belle  place.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  toutefois  que,  parce  qu'il  est 
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signé  d'un  nom  ecclésiastique,  ce  livre  ail  fait  une  part  léonine  à  l'É- 
glise. Autant  et  plus  qu'un  autre,  M.  Corblet  apprécie  la  supériorité 
des  édifices  religieux  de  la  première  de  ces  deux  époques  sur  toutes 
les  autres  ;  mais  il  ne  saurait  fermer  les  yeux  sur  les  monuments 
de  caractères  difTérents  dont  le  sol  de  notre  pays  est  couvert  et  ou- 
blier que  l'archéologie,  selon  sa  propre  définition,  est  l'étude  des 
arts  et  des  monuments  de  toute  sorte  qui  remontent  au-delà  de  l'ère 

moderne Cette  énuméralion  suffit  pour  donner  une  idée  de 

l'intérêt  que  présente,  à  l'état  de  développement  et  de  précision  où 
l'auteur  Ta  porté,  dans  celte  réimpression,  le  livre  auquel  la  modes- 
tie seule  de  M.  Corblel  a  pu  maintenir  la  qualification  a  d'élémen- 
taire. » 

[Le  Correspondant)  p.  DOunAiRE. 


«  L'infatigable  rédacteur  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  l'auteur  de 
l'Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens,  a  publié  une  édition  entièrement 
refondue  de  son  Manuel  élémentaire  d'archéologie  nationale.  Dans  ce 
beau  volume,  orné  de  plus  de  700  gravures  sur  bois,  M.  l'abbé  Cor- 
blel a  condensé  une  foule  de  notions  qui  en  font  le  répertoire  le 
plus  complet  peut-être  et  le  plus  attrayant  que  puisse  offrir  en  ce 
moment  une  science  dont  l'intérêt  égale  rutilité.  L'architecture  reli- 
gieuse y  est  traitée  naturellement  avec  plus  d'étendue  que  le  reste.  » 

[Revue  des  Sciences  ecclésiastiques)  E.  Hautcœur. 


«  Ce  Manuel  se  recommande  très-particulièrement  aux  amis  de  l'art 
comme  aux  simples  curieux  :  il  est  composé  par  un  des  hommes  qui 
connaît  le  mieux  aujourd'hui  l'archéologie,  et  il  lui  appartenait  na- 
turellement d'écrire  ce  traité,  qui  est  à  la  fois  le  plus  complet,  le  plus 
succinct  et  le  plus  savant  que  nous  connaissions.  Cette  vaste  matière 
est  partagée  par  M.  l'abbé  Corblel  en  cinq  parties  :  époque  préhisto- 
rique, époque  gallo-grecque,  époque  gallo-romaine,  époque  franque, 
Moyen-Age  et  Renaissance.  Cette  partie  est  la  plus  étendue,  comme 
on  le  devine  facilement,  et  est  subdivisée  ea  neuf  chapitres  :  arclji- 
teclure  religieuse,  mobilier  des  églises,  sépultures,  architectures 
civile  et  militaire,  sculpture,  peinture,  arts  divers,  symbolisme.  Un 
glossaire  des  principaux  termes  spéciauxàrarcbitectureetàl'archéo- 
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logie,  et  une  table  des  noms  de  lieux  cilés  dans  ce  volume  le  com- 
plètent; celte  dei'nièrc  table  est  un  véritable  guide  monumental  de 
la  France.  Nous  ajouterons  que  sept  cents  gravures  dans  le  texte  le 
rendent  plus  clair  et  plus  facile  à  comprendre  pour  ceux  qui  sont  le 
moins  initiés. 

«  M.  l'abbé  Corblct  n'a  rien  négligé  pour  reudre  son  travail  aussi 
parfait  que  possible,  et  nous  sommes  beureux  de  constater  que  le 
succès  a  répondu  à  ses  efforts. C'est  une  œuvre  consciencieuse,  solide 
et  qui  doit  figurer  dans  la  plus  ricbe  bibliothèque  comme  dans  la  plus 
modeste.  Nous  espérons  que  MM.  les  curés  de  notre  province  tien- 
dront à  se  le  procurer,  pour  s'éclairer  sur  des  questions  d'autant  plus 
importantes  dans  nos  régions  que  le  plus  souvent  nos  plus  humbles 
églises  rurales  présentent  des  détails  archéologiques  intéressants.  11  y 
a  là  des  richesses  sur  lesquelles  le  Manuel  de  M.  l'abbé  Corblet  ou- 
vrira plus  sûrement  les  yeux.  » 

E.  DE  BARTHÉLÉMY. 

(Bulletin  religieux  de  Reims.) 

HISTOIRE  DU  BOULONNAIS,  par  Hector  de  Rosny,  4  vol.  in-S\ 
Amiens,  Yvert,  1873. 

Boulogne  avait  déjà  deux  historiens,  mais  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons est  destiné  à  les  faire  oublier.  Animé  (i'un  excellent  esprit, 
doué  d'une  judicieuse  érudition,  l'auteur  a  su  retracer  avec  un  vif 
intérêt  les  annales  d'une  ville  dont  le  passé  a  été  célèbre  et  qui  reste 
chère  aux  pèlerins  et  aux  amateurs  de  bains  de  mer.  Le  quatrième 
volume  qui  vient  de  paraître  s'ouvre  par  le  règne  de  Louis  XIV  et  se 
termine  au  seuil  du  XIX"  siècle.  On  y  trouve  des  détails  extrèmemen-t 
curieux  sur  la  périoùe  révolutionnaire.  Là,  comme  ailleurs,  les  sen- 
timents religieux  de  la  population  étaient  comprimés,  mais  non  pas 
étouffés  par  le  despotisme  d'une  infime  minorité  de  démagogues. 


AVIS 
Les  souscripteurs  à  V Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens  qui  n'au- 
raient pas  encore  soldé  le  tome  m  sont  priés  d'envoyer  à  l'auteur  un 
mandat  de  7  fr.  Une  traite  de  7  fr.  50  cent,  sera  adressée  aux  retar- 
dataires vers  la  fin  de  novembre. 


CHRONIQUE 


Société  des  antiquaires  de  France.  —  M.  Dumont,  à  propos  des 
boucles  de  ceinturon,  figurant  des  sujets  chrétiens,  a  lu  la  note 
suivante  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France  : 

«  La  conp3  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  passer  un  dessin  sous 
les  yeux  de  la  Société,  a  été  découverte  récemment  à  Podgorilza. 
Je  l'ai  vue,  en  1872,  à  Scutari  d'AU)anie  dans  la  collection  de  M. 
Perrod.  Elle  a  la  forme  d'une  demi-sphère  du  diamètre  de  0°',23 
centimètres.  La  matière  est  le  verre  blanc;  les  dessins  sont  gravés 
à  la  pointe.  Au  centre,  on  voit  le  sacrifice  d'Abraham  ;  sur  le 
pourtour  : 

1°  Jonas  englouti  par  un  monstre  marin  ; 

2"  Jonas  assis  sous  une  tonnelle  , 

DIVNANDEVENT. 
REQVETILTBERATVSEST. 

3"  A'iam  et  Eve,  l'arbre  du  bien  et  du  mal. 

ABRAM 

ETET    {sic)    EY 
A  M 

A"  La  résurrection  de  Lazare. 

DOMNVS 
LAIARVM 

resuscitaf^eii  caractères  cursifs; 
5"  JéMis  frappant  l'arbre  stérile  ; 
6"  Daniel  entre  deux  lions  , 

DANIELDELACO 
LEONIS 
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7*  Les  trois  jeunes  gens  dans  la  fournaise, 

TRISPVERIDEEGNE 
CAMI 

8*  Suzanne, 

SVSANNA 
DEFALSOCRI 
MINE. 

((  Tous  ces  sujets  sont  fréquents  dans  l'imagerie  du  moyen- 
âge,  sauf  le  cinquième  dont  je  ne  connais  pas  d'exemples  certains. 
Près  du  personnage  qui  touche  l'arbre  d'une  baguette,  est  une 
inscription  de  quatre  lignes  en  caractères  cur.<ifs  très-fins.  Je  ne 
suis  pas  parvenu  à  la  lire  en  entier;  j'y  distingue  seulement  au 
début  : 

«  Petrus  virga  pei\cutit)...  Pierre  est  substitué  au  Christ  selon 
une  habitude  iré(iuente. 

c  La  tonnelle  sous  laquelle  est  Jouas  porte  bien  la  ciicurbite 
ordinaire,  mais  on  croit  y  distinguer  des  feuilles  de  lierre,  ce  qui 
est  une  nouveauté. 

a  Les  inscriptions  témoignent  d'une  grande  inexpérience. 

«  Je  ne  crois  pas  que  nous  possédions  d'autre  monument  figuré 
sur  lequel  on  lise  le  mot  lacoleonis  qui  est  conforme,  du  reste,  au 
texte  sacré. 

«  Bien  que  cette  coupe  reproduise  le  style  et  les  types  du  V' 
siècle,  quelques  sujets  sont  traités  avec  une  barbarie  toute  par- 
ticulière, entre  autres  le  sacrifice  d'Abraliam. 

«  Je  me  borne  à  ces  quelques  indications;  ce  monument  sera 
publié  ;  il  est  intéressant  à  plus  d'un  titre  ; 

«  1°  Il  offre  une  variété  de  sujets  qui  se  rencontrent  rarement 
tous  réunis  ; 

«  2°  Les  figures  ne  sont  pas  dorées ,  mais  gravées ,  sans 
trace  d'or; 

«  3"  Le  vase  provient  d'une  région  où  l'on  n'a  guère  trouvé 
jusqu'ici  d'antiquité  chrétienne,  ni  même  de  monuments  de  l'art 
classique.  » 

Paris.  —  On  lit  dans  le  Journal  officiel  ; 

Le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  a  voté  récemment  di- 
vers travaux  d'art  dont  le  préfet  de  la  Seine  vient  d'arrêter  la 

TOME  XVI.  "33 
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répartition  entres  les  artistes,  peintres,  sculpteurs,  graveurs  en 
taille  douce  et  en  médailles,  peintres  sur  vitraux. 

Les  commandes  de  peinture  s'élèvent  au  nombre  de  seize.  C'est 
M.  Signol,  membre  de  l'Institut,  qui  a  obtenu  la  plus  considé- 
rable. Il  est  chargé  de  la  décoration  du  bras  de  croix  droit  de 
l'église  Saint-Sulpice.  On  sait  qu'il  a  terminé,  il  y  a  quelques 
mois,  les  peintures  du  bras  de  croix  gauche. 

La  décoration  de  l'église  de  la  Trinité  va  être  complétée  par 
MM.  Barrias  et  Leconite-Dunouy,  qui  viennent  d'être  chargés  des 
peintures  des  chapelles  Sainte-Geneviève  et  Saint-Vincent  de  Paul, 
L'état  participe  avec  la  ville  aux  dépenses  occasionnées  par  ces 
travaux. 

Quant  aux  autres  chapelles,  deux  d'entre  elles  sont  déjà  ter- 
minées, celle  de  Saint-Joseph,  par  M.  Thirion,  et  celle  du  Sacré- 
Cœur,  par  31.  Romain  Cazes.  Les  autres  chapelles,  déjà  com- 
mencées, ont  été  confiées  à  MM.  Français,  Langée,  Michel  Dumas 
et  Brisset. 

M.  Henri  Lévy,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  auteur  de 
deux  tableaux  qui  ont  été  fort  applaudis  aux  dernières  exposi- 
tions, est  chargé  de  peindre  une  nouvelle  chapelle  dans  l'église 
Saint-Merry. 

M.  Faivre  Duffer  a  reçu  la  commande  des  peintures  de  la  cha- 
pelle Saint-Joseph,  dans  l'église  Saint-Laurent. 

A  l'église  Notre-Dame  des  Blancs-Manteaux,  M.  Henri  Miche 
exécutera  un  tableau  destiné  à  la  chapelle  des  catéchismes. 

M.  Guérin  est  chargé  de  peindre  deux  figures  pour  l'église 
Saint-Etienne  du  Mont,  et  M.  Sirouy  exécutera  un  tableau  allé- 
gorique devant  servir  à  décorer  la  salle  de  mariages  de  la  mairie 
du  3®  arrondissement. 

L'administration  municipale,  indépendamment  des  commandes 
qui  viennent  d'êtres  énumérées,  s'occupe  d'effacer  les  derniers 
vestiges  de  l'insurrection  de  1871,  en  faisant  restaurer  les  pein- 
tures murales  et  les  tableaux  qui  ont  été  endommagés  dans 
certaines  églises. 

C'est  ainsi  qu'à  Saint-Paul-Saint-Louis  un  grand  prix  de  Rome, 
M.  Blanc,  restaurera  les  quatre  grandes  figures  en  grisaille  qui 
décoraient  la  coupole  atteinte  par  les  obus. 

A  l'église  Saint-Sulpice,  MM.  Maillot  frères  dégageront  des 
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repeints,  qui  semblent  avoir  été  ajoutés  à  diverses  époques,  la  belle 
décoration  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  dont  les  peintures  sont 
l'œuvre  remaniuable  de  Lemoinc. 

Cincf  tableaux  ont  été  commandés  àMM.Durangel,  Jouy,  Gam- 
bart,  Zier  et  de  Vignon,  pour  les  églises  de  Charenton,  Joinville- 
le-Pont,  Gentilly,  Lliay  et  Courbevoie. 

Quant  aux  travaux  de  sculpture,  on  a  entrepris,  cette  année,  la 
décoration  de  la  façade  latérale  de  l'église  de  la  Sorbonne.  Quatre 
statues  ont  été  à  cet  effet  commandées  à  MM.  Arthur  Bourgeois, 
Ch.  Gautier,  Cugnot  et  Cabet,  ainsi  que  six  vases  à  flamme  qui 
seront  exécutés  par  M.  Barrai  et  Decée. 

Pour  la  nouvelle  église  Notre-Dame-des-Champs,  M.  Le  Père  a 
reçu  la  commande  d'une  Vierge  en  marbre,  et  M.  Jules  Thomas 
est  chargé  d'un  bas-relief  destiné  à  la  façade  principale. 

A  l'église  Notre-Dame  de  Lorette,  une  statue  de  la  Vierge  par 
M.  Dumont,  membre  de  l'Institut,  avait  été  brisée  pendant  l'in- 
surrection. M.  Dumont  a  été  chargé  de  restaurer  lui  même  son 
œuvre.  M.  Barthélémy  restaurera,  d'un  autre  côté,  un  Christ  en 
marbre  également  mutilé  et  dû  à  feu  Desbœufs. 

Pour  la  façade  du  temple  de  la  rue  Saint-Antoine,  deux  figures 
couchées,  représentant  la  Religion  et  la  Charité,  ont  été  comman- 
dées à  M.  Hiolle. 

Quant  à  l'église  Saint-Roch,  deux  figures  de  saint  Roch  et  de 
saint  Honoré  sont  commandées  à  MM.  Aizelin  et  Loison,  auteurs 
des  statues  de  Sainte  Glotilde  et  de  Sainte  Geneviève,  placées  dans 
les  niches  supérieures  de  la  façade. 

En  ce  qui  concerne  les  travaux  de  vitraux,  l'administration 
fera  continuer,  cette  année,  par  M.  Prosper  Lafaye,  la  réfection  des 
vitraux  du  chœur  de  l'église  Saint-Eustache. 

—  Les  fouilles  du  cloître  Saint-Marcel  ont  été  activement  con- 
tinuées en  septembre,  par  les  soins  de  M.  Théodore  Vacquer, 
conducteur  des  travaux,  et  en  présence  de  M.  Tisserand,  secrétaire 
de  la  commission  des  travaux  historiques  de  la  ville,  de  M.  Ber- 
trand, conservateur  du  musée  de  Saint-Germain,  de  M.  Baylac, 
commissaire  de  [)olice  du  quartier.  Les  travaux  précédents 
avaient  mis  à  découvert  sept  tombes ,  dont  une  de  plâtre , 
portant  à  son  extrémité  le  monogramme  du  Christ,  en  forme  de 
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roue,  bien  connu  des  archéologues.  Une  nouvelle  fouille  a  fait 
trouver  neuf  autres  tombes  toutes  de  pierre  et  de  diverses  dimen- 
sions. L'une  d'elles  est  très-importante,  comme  on  va  le  voir. 

En  outre,  on  a  trouvé  un  chapiteau  de  colonne  qui  provient 
sans  doute  de  l'église.  Un  couvercle  de  tombe  d'enfant  est  décoré 
d'un  cadre  contenant  un  monogramme  du  Christ  de  forme  très- 
ancienne;  une  croix  dont  le  bras  supérieur  présente  la  lettre 
grecque  rhô.  Le  tout  accompagné  d'un  alpha,  d'un  oméga,  d'un 
soleil  et  d'une  petite  croix  pattée.  Ce  fragment  peut  remonter  au 
sixième  siècle. 

La  tête  de  l'un  des  sarcophages  a  été  creusée  dans  un  antique 
cnapiteau  de  colonnes,  décoré  d'acanthes.  Le  musée  de  l'hôtel 
Carnavalet  possède  déjà  plusieurs  tombes  creusées  soit  dans  des 
fûts  de  colonne,  soit  dans  d'autres  fragments  d'architecture. 

Un  des  sarcophages  découverts  récemment,  est  orné,  sur  ses 
grandes  faces,  de  plusieurs  stries  disposées  en  feuilles  de  fougère 
et  soigneusement  gravées. 

On  n'a  recueilli  dans  les  dix-sept  sarcophages  aucun  objet  in- 
téressant. Il  est  évident,  d'après  l'état  des  ossements  qu'ils  ren- 
ferment, qu'à  une  époque  ancienne,  ils  ont  été  visités.  11  n'était 
pas  toujours  nécessaire  pour  cela  d'enlever  le  couvercle  fort  pesant 
qui  les  surmonte.  Bon  nombre  de  ces  tombes  portent  au  flanc 
un  large  trou,  par  lequel,  en  passant  le  bras,  on  a  pu  dérober  les 
objets  précieux  déposés  près  des  cadavres. 

Le  morceau  capital  retrouvé  aujourd'liui  est  un  sarcophage  de 
grandes  dimensions,  composé  de  deux  pierres  rapportées.  La  plus 
longue  a  été  creusée  dans  un  bloc  qui  avait  fait  partie  d'un 
édifice. 

On  y  lit  en  très-beaux  et  très-anciens  caractères  ce  fragment 
d'inscription  : 


...FIL  SAGER 
PARI 


Ces  caractères  ont  19  centimètres  de  hauteur.  La  pierre  se  ter- 
mine précisément  le  long  du  dernier  caractère.  Quelques  visiteurs 
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on  ont,  conclu  ijiie  cetto  lettre  pouvait êtte  la  li.istr  d'un  K  cl  que 
le  (iernier  nuit  incoiuplct  clail; />are/2^/iÇ»i<s.  Ce  <]ui  seiriblait  indi- 
(jurr  un  fraument  de  monument  funéraire. 

Mais  après  que  la  fouille  a  été  ternuncc  el  que  les  curieux,  se 
furent  retirés,  M.  de  Longpérier,  aidé  de  M.  Baylac,  un  excellent 
humaniste,  a  pu  constater  que  ce  dernier  caractère  est  certaine- 
ment un  I,  tout  semblable  à  celui  du  mot  FIL  {filitis). 

Il  en  résulte  donc  (jue  le  mot  PARI  indique  le  uom  des  Pati- 
siens  ou  d'un  Parisien,  et  que  le  musée  de  l'hôlel  Carnavalet  va 
posséder  un  de  ces  très-rares  monuments  antiques  qui  olîrent  le 
nom  de  notre  ville  ou  de  notre  peuple,  tracé  à  une  époque  voisine 
de  l'ère  chrétienne. 

Les  tombes  de  Saint-Marcel  ont  rarement  présenté  autant  d'in- 
térêt. Depuis  près  de  quatre  ans,  M.  Vacquer  en  a  découvert  en- 
viron i  ,500  ;  celles  qui  étaient  le  mieux  conservées  ou  qui  offraient 
quelque  détail  archéologique  et  intéressant  (c'est  le  bien  petit 
nombre),  ont  été  transportées  dans  le  musée  municipal.  Elles 
datent  en  général  des  septième  et  huitième  siècles.  Plusieurs 
vases  de  terre  d'un  beau  travail,  des  fibules  de  bronzi^  avaient  pu 
être  recueillis.  Malheureusement  ces  objets  ont  été  laissés  à 
l'Hôtel-de-Ville,  et  ils  ont  été  détruits  par  l'incendie,  avec  le  ma- 
gnifique manuscrit  de  Juvénal  des  Ursins  et  tant  d'autres  choses 
précieuses.  {Français.) 

Cimetière  gaulois  a  Bellozane.  —  Dans  l'automne  de  1872,  M""" 
la  comtesse  de  Naive  et  M.  le  général  Pajol,  son  gendre,  faisaient 
extraire  de  la  pierre  au  lieu  dit  la  Tête-de-Bray.  Dans  un  essartis 
de  leur  château  de  Bellozane,  près  Gournay,  les  ouvriers  occu- 
pés à  ce  travail  ne  tardèrent  pas  à  trouver  des  vases  en  terre  grise 
et  noire,  ornés,  mais  peu  consistants.  Ils  proyenaient  évidemment 
d'un  cimetière  antique. 

Des  fragments  furent  présentés  à  M  l'abbé  Cochet  qui  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  leur  origine  gauloise  et  qui  demanda,  en  grâce, 
la  suspension  du  travail.  Ce  qui  fut  fait. 

Différentes  raisons  ayant  empêché  depuis  un  an  d'effectuer  une 
fouille  méthodique,  elle  a  eu  lieu  à  la  fm  de  septembre  dernier. 

M.  l'abbé  Cochet  a  fouillé  la  Tête-au-Bray  pendant  deux  jours, 
et  il  y  a  rencontré  quatre  à  cinq  sépultures  gauloise  à  incinéra- 
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tion.  Elles  lui  ont  donné  vingt  vases  funéraires  que  leur  fragilité 
n'a  pas  permis  d'obtenir  en  entier. 

Parmi  ces  vases,  il  y  avait  des  urnes  :  mais  la  plus  t^^ande  partie 
se  composaient  d'écuelles,  comine  dans  la  forêt  d'Eu.  11  est  évi- 
dent qu'elles  avaient  contenu  des  offrandes,  et  que  des  cailloux 
tombés  du  sol  en  avaient  détruit  la  plus  grande  partie. 

Les  ossements  du  défunt  avaient  été  incinérés  et  puis  mis  dans 
la  terre.  On  ne  les  avait  pas  déposés  nus  dans  l'argile.  Tout  porte 
à  croire  qu'ils  avaient  été  enfermés  dans  des  caisses  de  bois  qui 
ont  disparu. 

La  coutume  que  nous  signalons  est  restée  dans  les  Gaules  pen- 
dant l'occupation  romaine  ;  m.ais  nous  n'en  connaissons  pas  l'ori- 
gine. 

Un  seul  objet  d'art  s'est  présenté.  C'était  une  fibule  en  fer  toute 
rongée  par  l'oxyde.  Celle-là  était  destinée  à  soutenir  la  save  ou 
vêtement  du  défunt. 

Au  Vaudreuil,  au  contraire,  cette  fibule  en  fer  se  trouvait 
parfaitement  conservée. 

Par  la  bienveillance  de  Mme  la  comtesse  de  Naive,  tout  ce  qui 
a  pu  être  conservé  de  ces  vases,  sera  raccommodé  et  dé()osé  au 
Musée  de  Rouen. 

Ce  cimetière  gaulois  augmente  le  nombre  des  points  antiques 
déjà  connus  dans  la  Seine-Inférieure. 

On  peut  compter  ceux  qui  sont  [)arvenus  à  notre  connaissance 
à  l'aide  de  la  céramique  :  ce  sont  la  Cité  de  Lime  j)rcs  Dieppe, 
en  4824;  Baons-le-Comte,  en  4842;  Bouelles,  en  1854;  Mouli- 
neaux,  en  1835;  Saint- VandriUe-Rançon,  en  18G1  ;  Sainte-Beuve- 
Epinay,  en  1863;  Caudebec-lès-Elbeuf,  en  I86i  et  en  1863  ;  les 
Essarts-Varimpré,  en  1864;  Saint-Kemi-en-Rivière,  en  4863; 
Ancourt  et  Sommery,  en  4867;  Saint-Vincent-de-Nogcnt,  en 
1869  ;  Ingouville  [»rès  le  Havre,  en  1870,  et  enfin,  à  des  époques 
indéterminées,  Rouen,  Dieppe,  Londinières  et  Foucarmont. 

Nîmes.  —  M.  l'abbé  Gareiso,  supérieur  du  grand  Séminaire  de 
Nîmes,  nous  fait  remarcjucr  que  dans  l'article  de  M.  Élie  Petit  sur 
les  œuvres  de  Q.  Warin,  il  n'est  pis  fait  mention  d'un  de  ses  meil- 
leurs tableaux,  peut-être,  qui  se  trouve  actuellement  en  la  pos- 
session du  grand  Séminaire  de  Nîmes.  C'est  un  panneau  en  bois 
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de  80  centimètres  de  hauteur  sur  46  de  large.  Il  représente  Notre- 
Seigncur  en  croix, entre  la  Sainte-Vierge  et  saint  Jean;  au  bas  se 
voient,  à  mi-cor|)<,  saint  François  d'Assise  et  saint  Donaventure; 
il  est  signé  q.  varin,  [NV.  et  pinxit  1601.  Los  peintres  qui  l'ont  vu 
ont  trouvé  qu'il  y  avait  réellement  là  du  bon  et  du  très-bon. 

Nantes.  —  Personne  n'ignorait  que  la  tradition  nantaise,  aussi 
bien  que  l'histoire,  rapporte  que  l'église  dédiée  à  saint  Donatien 
et  à  saint  Rogatien  fut  érigée  sur  le  tombeau  de  ces  glorieux  mar- 
tyrs. Une  inscription,  qui  figurait  au  frontispice  de  l'ancien  mo- 
nument, constatait  et  i)erpétuait  ce  souvenir.  Mais  les  ruines  de 
cet  édifice,  i)lusieur3  fois  détruit,  avaient  fait  disparaître  le  sé- 
pulcre, et  l'on  se  demandait  si  les  travaux  entrepris  n'en  remet- 
traient pas  les  vestiges  à  découvert.  C'est  pourquoi,  dès  que  les 
ouvriers  commencèrent  à  remuer  la  terre  pour  l'établissement 
de  la  nouvelle  église,  M.  le  curé  de  la  paroisse  et  plusieurs  mem- 
bres de  la  Société  Archéologique  s'attachèrent  à  suivre  le  progrès 
des  tranchées,  avec  un  dévouement  d'autant  plus  digne  d'éloges 
qu'ils  eurent  à  se  déplacer  très-fréquemment  et  à  braver,  pendant 
plusieurs  mois,  les  ardeurs  d'un  soleil  brûlant  et  des  fatigues  de 
plus  d'un  genre.  Leur  labeur  n'a  pas  été  infructueux  :  ils  ont  pu 
recueillir,  dans  un  petit  musée,  une  assez  grande  quantité  de 
débris  importants,  retrouver  la  trace  des  premières  constructions, 
et  particulièrement  celle  du  tombeau  des  deux  Saints. 

Lorsque  la  suite  des  travaux  amena  la  fouille  de  la  partie  absi- 
diale  de  l'ancienne  église,  on  découvrit,  sous  le  sol,  le  pourtour, 
parfaitement  reconnai&sable,  d'une  abside  plus  petite  et  plus  an- 
cienne, qui  se  reliait  aux  substructions  d'un  premier  temple;  et, 
sous  le  dallage,  dans  l'axe  de  l'abside,  on  déblaya  une  fosse  large 
et  profonde,  que  des  indices  incontestables  désignaient  comme 
ayant  dû  être  la  tombe  où  les  corps  saints,  d'abord  abandonnés  à 
la  voirie,  puis  recueillis  par  des  mains  chrétiennes,  avaient  été 
pieusement  inhumés. 

Déjà  les  fouilles  avaient  mis  à  découvert,  au  même  lieu,  des 
vestiges  de  sépultures  romaines  ou  gallo-romaines,  parfaitement 
caractérisées  par  la  présence  d'urnes  funéraires,  dont  plusieurs 
renfermaient  encore  des  débris  humains  incinérés. 

N'étaient-ce  point  là  les  restes  d'un  sépulcre  de  famille?  Il  y 


496  CHRONIQUE 

avait  lieu  de  le  croire,  et  la  pensée  se  reportait  naturellement  à 
celle  des  saints  martyrs,  qui  était  païenne,  et  dont  la  tradition 
nantaise  place  la  demeure  sur  ce  coteau.  Qui  ne  connaît  la  mai- 
son sise  à  l'entrée  du  plateau,  et  qui,  malgré  ks  transformations 
que  le  temps  lui  a  fait  subir,  n'a  cessé  de  porter  le  nom  et  l'ef- 
figie des  Enfants  nantais. 

Les  fouilles  continuant,  il  fut  également  constaté  qu'autour  de 
la  petite  abside  et  de  sa  crypte,  mais  non  dans  leur  enceinte,  les 
siècles  chrétiens  avaient  entassé  un  nombre  considérable  de  sar- 
cophages monolithes, où,  selon  l'usage  de  ces  temps, nos  religieux 
ancêtres  aimèrent  à  se  faire  inhumer,  à  l'ombre  du  tombeau  de 
leurs  saints  patrons.  Le  sous-sol  de  \\  nef  était  également  rempli 
de  ces  tombes,  et  les  tranchées  poussées  au  dehors,  en  décou- 
vraient à  chaque  pas  de  nouvelles.  11  faut  même  admettre,  si  l'on 
en  croit  des  rapports  dignes  de  foi,  que  les  habitants  de  Saint- 
Donatien  en  trouvent  fiéquemment,  plus  au  loin,  en  construi- 
sant leurs  demeures  ou  en  défonyant  leurs  jardins  :  d'où  il 
paraît  que  ce  plateau  tout  entier  n'aurait  été  qu'un  vaste  cime- 
tière chrétien.  ^         (Semaine  religieuse  de  Nantes.) 

La  chaire  de  notre-dame  de  lourdes.  — C'est  M.  l'abbé  Pougnet 
qui  a  donné  le  dessin  de  ce  monument,  offert  par  le  diocèse  de 
Marseille.  La  menuiserie  a  été  exécutée  par  M.  Gémy,la  sculpture 
d'ornement  par  M.  Beillon  et  la  scul[)ture  de  figures  par  M.  Vil- 
latte. 

Construite  de  manière  fi  demeurer  isolée  et  à  n'avoir  besoin 
d'aucun  adossement, cette  chaire  re|)0se  sur  d'énormes  contreforts 
d'une  seule  pièce.  Un  escalier  circulaire,  extrêmement  délié,  dé- 
roule ses  colonnettes  à  riches  chapiteaux,  gracieusement  amorti 
par  les  belles  crosses  végétales  ijui  s'épanouissent  sous  les  mou- 
lures de  la  rampe. 

Autour  de  la  cuve,  des  culs-de-lampe  très-feuillagés  suppor- 
tent quatre  belles  statues,  rei)résentant  Noire-Seigneur  qui  donne 
leur  mission  à  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Saint  Lazare,  premier 
évêque  de  Marseille,  y  est  également  représenté,  assis  sur  un 
trône  décoré  des  armes  de  Marseille.  Il  prêche,  vêtu  d'orne- 
ments épiscopaux  de  style  moyen-âge,  et  porte  le  pallium,  en 
souvenir  du  privilège  actuel  des  Évêques  ses  successeurs.  Ces 
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statues  reposent  au-dessus  d'une]  gracieuse  guirlande  d'églan- 
tine ,  souvenir  de  l'arbuste  au-dessus  duquel  l'apparition  de 
l'Immaculée  se  montra  à  Bernadette. 

Le  pied  de  la  chaire  est  une  colonne,  couronnée  de  feuillages 
touffus.  Un  faisceau  de  moulures  courbes  et  à  jour  laisse  courir 
sur  la  colonne  des  branches  chargées  de  feuilles  et  de  fruits. 

Deux  grandes  et  magnifiques  crosses  végétales  supportent 
l'abat-voix  dont  on  admire  les  belles  clés  de  voûte,  les  lambre- 
quins gracieux  et  les  colonnes  d'anges  supportant  les  pieds  des 
quatre  évangélistes,  qui  sont  assis  sur  le  toit. 

Les  deux  étages  du  grand  clocheton  montrent  ensuite  leur  luxu- 
riante végétation  de  pinacles  et  d'arcs-boutants,  avec  les  fines 
colonnettes  qui  portent  des  anges  debout.  La  pyramide  ou  flèche 
finale  est  surmontée  d'un  crucifix. 

Deux  figures  de  monstres  symboliques  s'accrochent  parderrière 
et  dissimulent  lés  clés  qui  relient  tout  le  système  du  monument, 
dont  la  figure  esthétique  génératrice  est  le  triangle  équilatéral, 
symbole  de  la  Trinité. 

Telle  est  la  chaire  que  de  nombreux  pèlerins  Marseillais  ont 
offert  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  le  dimanche  du  saint  Hosaire, 
5  octobre.  A.  II. 

Angers.  —  L'ancien  orgue  de  la  cathédrale  d'Angers  vient 
d'être  entièrement  reconstruit  et  enrichi  de  tous  les  perfectionne- 
ments de  l'art  moderne  par  la  maison  Cavaillé-CoU,  de  Paris.  Cet 
orgue  est  un  grand  16  pieds  en  montre,  avec  soubasse  de  32  pieds 
à  la  pédale.  11  possède  aujourd'hui  46  jeux  entièrement  nouveaux, 
distribués  sur  trois  claviers  et  un  |)édalier  complet;  i4  pédales 
de  combinaison  pt  environ  3,000  tuyaux.  Le  buffet  d'orgue,  éta- 
bli vers  la  fin  du  dix-sepiième  siècle,  et  dans  le  style  architecto- 
nique  de  ce  temps,  a  été  conservé  et  restauré.  Ce  buffet,  de  pro- 
portions monumentales,  occupe  toute  la  largeur  de  la  nef  au- 
dessus  du  grand  portail,  soit  environ  12  mètres  de  largeur  sur 
12  mètres  de  hauteur.  Il  contient  dans  sa  décoration  74-  tuyaux 
de  montre  en  étain,  dont  les  plus  grands  ont  environ  7  mètres 
de  hauteur  sur  34  centimètres  de  diamètre. 

Un  archéologue  distingué,  M.  L.  de  Farcy,  vient  de  publier  sur 
les  orgues  de  la  cathédrale  d'Angers  une  notice  qu'on  lira  avec 
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un  vif  intérêt.  Déjà  le  même  auteur  a  fait  sur  les  cloches,  la  son- 
nerie, l'Iiorlof^e  et  le  porche  de  la  cathédrale  un  travail  analogue, 
que  liront  avec  plaisir  tous  les  amateurs.  Dans  sa  nouvelle  bro- 
chure, 31.  de  Farcy  fait  l'histoire  des  grandes  orgues  de  la  cathé- 
drale d'Angers  depuis  l'année  1369.  On  y  trouve  de  curieux  dé- 
tails. Deux  autres  chapitres  sont  consacrés  au  petit  orgue  et  aux 
organistes  qui  se  sont  succédée  la  cathédrale  depuis  Pierre  Cho- 
let,  en  J36'J,  jusqu'à  M.  Bouhan-Neldy,  entré  en  fonctions  le  27 
juin  1867. 

Mont  Saint-Michel.  -  M.  Guizot,  président  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  la  Normandie,  a  été  informé  qu'un  premier  cré- 
dit de  45,263  francs  a  été  alloué  par  M.  le  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  pour  les  travaux  les 
plus  urgents  de  restauration  de  l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel. 

M.  le  directeur  des  Beaux-Arts  a,  en  même  temps,  informé  la 
Société  que,  selon  le  vœu  qui  en  a  été  exprimé  au  Ministre,  il  ne 
tarderait  pas  à  aller  lui-même  visiter  le  monument. 

Les  origines  de- l'orgue.  —  Nous  trouvons  dans  le  Bulletin 
n°  1  de  la  Société  de  Saint- Jean  pour  l'encouragement  de  l'art  chrétien, 
une  étude  de  l'un  de  ses  vices-présidents,  31.  Félix  Clément,  sur 
les  Origines  de  l'orgue  :  nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en 
publiant  un  résumé  de  ce  travail. 

L'étude  de  la  nature  nous  révèle  des  harmonies  inconnues.  Si 
nous  suivons  l'échelle  des  êtres  ou  objets  terrestres  depuis 
l'hommejusqu'au  caillou,  nous  voyons  apparaître  successivement 
un  certain  nombre  de  facultés  et  de  propriétés  dans  chacun  d'eux. 
Ne  retrouvons-nous  pas  cette  classification  dans  les  instruments 
de  musique  ?  En  effet,  les  instruments  à  cordes  tels  que  le  violon, 
le  violoncelle,  la  harpe,  etc.,  dans  lesquels  l'élément  animal  joue 
le  principal  rôle,  puisque  le  son  est  produit  par  des  cordes  à 
boyau  qui  ont  eu  vie,  expriment  avec  plus  de  sympathie  que  les 
autres  la  [lensée  humaine,  et  agissent  plus  vivement  et  d'une 
manière  plus  sensible  sur  notre  organisme.  Les  instruments  qui, 
comme  le"  hautbois,  les  bassons,  les  flûtes,  empruntent  au  règne 
végétal  leurs  éléments  constitutifs,  rendent  un  son  d'une  grande 
douceur,  mais  dont  l'action  sur  nos  sens  est  moins  directe  et 
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moins  puissante.  Les  effets  qu'ils  produisentsont  à  leur  tour  plus 
accessibles  à  l'intelligence  (jue  ceux  que  l'on  obtient  à  l'aide  des 
instruments  dont  la  facture  appartient  au  règne  minéral,  comme 
les  cors  d'harmonie,  les  cornets  à  piston,  les  trombones,  etc.,  les 
instruments  en  verre  ou  à  cordes  métalliques,  comme  l'harmo- 
nica, le  piano,  etc.  Le  tambour,  les  tymbales,  les  cymbales  et 
les  cloches  semblent  devoir  être  exceptés  de  cette  classification  ; 
d'ailleurs  ils  n'agissent  pas  sur  nous  d'une  manière  musicale, 
mais  acoustique. 

D'où  provient  l'action  si  différente  sur  nous  des  sons  du  violon 
et  de  celui  de  l'orgue?  C'est  (lue,  dans  le  violon,  l'artiste  fait  le 
son  directement;  son  doigt  n'est  pas  tellement  immobile  sur  la 
corde,  qu'il  ne  lui  communique  quelques-uns  des  battements  de 
son  cœur,  quelque  chose  du  jeu  de  ses  nerfs.  Dans  l'orgue,  au 
contraire,  le  tuyau  sonore  est  immobile;  le  son  se  répand  avec 
suaivité  :  qu'il  soit  doux  comme  celui  des  jeux  de  fond,  des  flû- 
tes, des  bourdons,  ou  fort  conmie  celui  de  la  bombarde,  de  la 
trompette  et  du  cornet,  il  a  un  caractère  d'^impassibililé  qui  con- 
tribue à  mettre  Tâme  dans  un  état  de  recueillement  et  de  médi- 
tation. L'orgue  est  une  imitation  idéalisée  d'un  chœur  de  voix 
humaines.  La  cause  de  ses  puissants  effets  est  dans  sa  structure 
même,  (jui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  l'organe  vocal  ; 
ainsi  que  l'homme,  l'orgue  aune  bouche,  un  larynx,  des  pou- 
mons. 

Suivant  une  tradition  généralement  adoptée,  l'invention  de 
l'orgue  ne  daterait  que  du  huitième  siècle,  et  le  premier  instru- 
ment de  ce  genre  aurait  été  envoyé,  en  757,  à  Pépin-le-Bref  par 
Constantin  Copronyme.  Mais  l'orgue  existait  bien  longtemps 
avant  de  porter  le  nom  d'oi^ganum.  Jubal  a  pu  en  êlre  l'inventeur, 
puisqu'il  est  dit  de  lui  dans  la  Bible  qu'il  fut  l'inventeur  des 
cithares  et  des  orgues.  Pindare,  dans  sa  douzième  Pythique,  dit 
que  Pallas  inventa  un  instrument  formé  de  flûtes,  dont  les  sons 
s'échappaient  de  minces  feuilles  d'airain  et  de  roseaux.  Sous  le 
règne  de  Ptolémée  Evergète,  l'orgue,  jusque-là  appelé  flûte,  prit 
le  nom  à'hydraule,  parce  qu'on  produisait  les  sons  au  moyen  de 
Leau,  invention  attribuée  à  Ctésibius,  mathématicien  d'Alexan- 
drie. L'usage  des  orgues  hydrauliques  se  répandit  dans  tout 
l'Occident  et  jusqu'en  Angleterre. 
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L'orgne  pneumatique,  destiné  à  détrôner  l'orgue  hydraulique, 
avait  acquis  déjà  au  quatrième  siècle  de  notre  ère  une  certaine 
importance.  Une  lettre  attribuée  à  saint  Jérôme  contient  la  des- 
cription d'un  orgue  existant  à  Jérusalem,  et  dont  le  son  était  tel- 
lement puissant  qu'on  l'entendait  à  mille  pas  de  la  ville.  Au 
dixième  siècle,  la  cathédrale  de  Winchester  possédait  un  orgue 
de  quatre  cents  tuyaux.  Le  savant  Gerbert,  qui  devint  ])ape  sous 
le  nom  de  Sylvestre  11,  imagina  des  orgues  à  vapeur;  c'est  un 
fait  qui  semble  difficile  à  croire  pour  un  temps  si  reculé,  et  ce- 
pendant les  témoignages  de  Guillaume  Malmesbury  et  de  Vincent 
de  Beauvais  sont  formels.  On  peut  supposer  qu'un  courant  de 
vapeur  était  substitué  au  courant  d'air  ordinaire,  ou  bien  que 
Gerbert  faisait  de  la  vapeur  un  moteur  de  soufflerie.  A  partir  du 
treizième  siècle,  les  orgues  pneumatiques  furent  perfectionnées 
et  se  répandirent  dans  beaucoup  d'églises.  Le  premier  jeu  d'or- 
gues de  Paris  fut  dressé  à  SaintSévénn,  sous  le  règne  de  Jean- 
le-Bon. 

L'usage  de  Vorganum,  c'est-à-dire  des  sons  simultanés  formant 
ce  qu'on  appelait  alors  la  diaphonie,  amena  l'addition  de  plusieurs 
jeux  accordés  à  l'octave,  à  la  quinte,  à  la  tierce,  etc.,  de  sorte 
que  chaque  touche  fit  entendre  un  accord  complet.  Telle  fut  l'o- 
rij^ine  des  jeux  de  mutation.  Il  existe  à  Notre-Dame  d'Anvers  un 
orgue  construit  par  Philippe  de  Lannoy,  en  1394  ;  bien  qu'on 
l'ait  jilusieurs  fois  réparé  et  complété,  il  fait  encore  aujourd'hui 
la  base  du  clavier  de  récit.  En  1470,  un  Allemand,  nommé  Ber- 
nhard,  organiste  à  Venise,  inventa,  dit-on,  le  clavier  de  pédales, 
maiS;,  en  réalité,  ne  fit  que  l'étendre.  Ce  fut  aussi  dans  le  quin- 
zième siècle  qu'on  ajouta  les  jeux  decromorne,de  voix  humaine, 
de  hautbois,  de  basson,  de  Irompelîe,  et  qu'on  établit  la  mesure 
des  32,  des  16,  des  8,  des  4  pieds  pour  les  tuyaux.  Les  registres 
furent  rendus  indépendants  les  uns  des  autres,  et  distingués  par 
des  noms  particuliers. 

L'orgue  le  plus  ancien  qui  existe  aujourd'hui  en  France  est 
celui  de  Soliès-Ville  (Var);  il  remonte  au  quinzième  siècle;  celui 
de  Gonesse,  près  de  Paris,  porte  la  date  de  1508  ;  mais  il  ne  reste 
plus  que  quelques  tuyaux  de  la  construction  primitive.  C'est  au 
dix-septième  siècle  qu'on  a    commencé  à  donner  aux  orgues  les 
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proportions  et  la  puissance  de  son  qui  font  de  ces  instruments 
des  orchestres  souvent  trop  bruyants. 

L'architecte  Claude  Perrault  songea  le  premierà  rendre  l'orgue 
expressif/Sébastien  Erard  construisit,  pour  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, un  piayio  organisé,  dans  lequel  les  sons  étaient  expressifs  par 
la  pression  du  doigt  sur  la  touclie.  Bien  que  le  goût  des  orgues 
expressives  se  soit  répandu  depuis,  cette  innovation  a  été  loin 
d'être  favorable  à  la  conservation  du  caractère  de  la  musique 
sacrée.  Elle  fait  perdre  à  l'orgue  le  calme,  la  majesté  qui  con- 
viennent au  style  religieux,  pour  lui  communiquer  quebiue 
chose  de  passionné  et  de  mondain  ;  et  d'ailleurs  l'e^joresseb^i  ne 
produit  pas  l'effet  qu'on  en  attend  dans  les  vastes  édifices. 

Les  facteurs  anciens  s'attachaient  à  faire  parler  les  tuyaux  li- 
brement dans  leur  timbre  et  leurs  qualités  respectives.  Les  fac- 
teurs modernes,  perdant  de  vue  le  caractère  de  l'instrument  et 
sa  destination  principale,  ont  fait  de  grands  efforts  pour  dénatu- 
rer le  timbre  et  l'elîet  des  jeux  :  i!s  ont  cherché  l'étrangt^té,  l'im- 
prévu, l'originalité  bizarre.  Ces  inventions,  livrées  la  plupart  du 
temps  à  des  artistes  médiocres,  répandent  sur  l'ensemble  des  offi- 
ces divins  une  fadeur  languissante  et  privent  l'auditoire  des 
salutaires  influences  de  la  musique  religieuse,  auxquelles  elles 
substituent  des  émotions  profanes  et  énervantes.  Les  arts  doivent 
certainement  s'adresser  aux  sens  pour  agir  sur  l'esprit  et  le 
cœur;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  éviter  toute  exagéra- 
tion et  n'affecter  que  par  la  partie  des  sens  la  plus  élevée  et  la 
plus  voisine  de  l'âme  elle-même.  Or  1  s  excès,  les  abus  que  nous 
signalons  montrent  qu'on  a  procédé  tout  autrement,  et  qu'on 
s'est  arrêté  le  plu^  souvent  à  l'effet  matériel  et  sensible. 

Dans  son  état  acuiel,  l'orgue  est  le  plus  considérable  des  ins- 
truments de  musique,  le  plus  puissant  en  sonorité,  le  plus  com- 
plet pour  l'étendue  de  son  diapason,  puisqu'il  embrasse  huit 
octaves  et  demie.  Il  est  à  lui  seul  un  concert  d'instruments  variés 
et  résume  tout  un  orchestre.  C'est  l'instrument  harmonieux  par 
excellence  :  organum.  Selon  l'heureuse  expression  de  Chateau- 
briand, il  veut  des  temples  pour  demeure.  Il  a,  dit  Montaigne, 
des  sons  dévotieux  ;  il  importe  de  lui  maintenir  ces  belles  préro- 
gatives qu'il  a  conservées  pendant  de  longs  siècles,  et  de  le  faire 
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coopérer  dignement  à  l'expression  de  la  prière  publique  et  à  la 
louange  de  Dieu. 

Florence.  —  Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Florence  : 
«  M.  le  baron  Pierre-Hercule  Visconti,  commissaire  pontifical 
pour  les  antiquités  romaines,  vient  de  recevoir  de  Son  Excellence 
le  maréchal  de  Mac-i^lalion  un  témoignage  de  considération,  en 
même  temps  qu\ine  récompense  très  haute  de  ses  grands  travaux 
dans  la  science  et  de  ses  merveilleuses  découvertes,  qui  ont  ajouté 
un  nouveau  lustre  au  glorieux  règne  de  Pie  IX.  La  lettre  minis- 
térielle qui  élève  l'illustre  baron  au  grade  de  grand-officier  de 
l'ordre  national  de  la  Légion-d'Honneurénumère  ses  titres  à  cette 
récompense,  lui  rend  grâce  des  soins  donnés  pendant  plus  de 
trente-trois  ans  aux  pensionnaires  de  TAcadémie  de  France  à 
Rome,  parle  d'Ostie,  de  la  station  des  Vigiles,  de  l'Emporium, 
rendus  à  la  lumière,  et  rappelle  combien  le  nom  de  Visconti  a  été 
immortalisé  en  France  par  les  œuvres  du  cousin  et  de  l'oncle  de 
notre  commissaire  des  Antiquités.  A  tous  ces  titres,  d'ailleurs,  M. 
le  baron  Visconti  en  ajoute  un  dont  l'histoire  ne  lui  tiendra  pas 
moins  compte  ;  c'est  celui  de  sa  fidélité  à  son  roi  captif  et  mal- 
heureux. 

»  J'ai  nommé  TEmporium  :  c'est  le  lieu  de  dire  que  le  Saint- 
Père,  employant  les  derniers  produits  de  la  magnificence  de  son 
Pouvoir  temporel,  fait  remplacer  le  pavé  de  briques  des  galeries 
et  des  salles  du  Vatican  avec  les  marbres  de  l'Emporium.  Déjà 
d'autres  galeries  avaient  été  ornées  des  marbres  découverts  à 
Ostie.  » 

—  Le  comité  pour  la  célébration  du  quatrième  centenaire  de 
Michel-Ange  (5  mai  1875)  vient  d'arrêter  les  principaux  articles 
de  son  programme,  ceux  qui  ont  trait  à  la  partie  littéraire  et  artis- 
tique de  la  fètc.  Il  a  été  résolu  qu'on  publierait,  en  édition  de 
luxe,  la  correspondance  complète  de  Michel-Ange,  ainsi  que  sa 
biographie  et  les  documents  connus  ou  inédits  se  rapportant  à  sa 
vie  et  à  ses  œuvres. 

On  provoquera  également  l'envoi,  de  la  part  des  artistes,  de 
dessins  ayant  trait  à  la  vie  de  l'illustre  italien,  lesquels  dessins 
seront  photo-lithographiés,  puis  réunis  eu  un  album.  C'est  ce 
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qui  aura  lieu  également  pour  toutes  les  productions  de  Michel- 
Ange,  ainsi  que  pour  les  plus  importants  de  ses  dessins. 

Les  autres  résolutions  du  Comité  concernent  le  projet  de  frap- 
per une  médaille,  de  faire  [)Oser  une  plaque  commémorativc  sur 
la  maison  où  Micliel-Ange  est  né,  àCaprese,  cl  celle  où  il  a  long- 
temps habité  à  Seltignano,  enfin,  de  loger  sa  statue  de  David  dans 
la  tribune  où  doivent  être  également  réunis  les  moulages  de  ses 
œuvres  principales  de  scul[)ture. 

La  municii)alité  de  Florence  sera  également  invitée  à  faire  éle- 
ver un  monument  en  son  honneur. 

Suisse.  —  11  n'est  bruit,  à  Nidau,  raconte  le  Journal  de  Genève, 
que  d'une  trouvaille  merveilleuse.  On  aurait  péché  danslaThielle 
une  longue  caisse  de  quatre  pieds  de  long,  marquée  aux  chiffres 
Id.  I,  toute  bardée  de  fer  et  jdeine  de  pièces  d'or. 

On  prétend  qu'en  1388  les  Bernois  laissèrent  chavirer  sur  la 
rivière,  gonflée  par  les  eaux,  une  de  leurs  barques  qui  servaient 
au  siège  du  château,  et  que,  dans  cette  barque,  se  trouvait  dépo- 
sée la  caisse  en  question.  C'était  à  l'époque  où  Enguerrand  IV,  le 
dernier  des  sires  de  Coucy,  avait  reçu  de  l'Autriche  le  comté  de 
Nidau  comme  apanage.  Ce  qui  resta  des  biens  du  sire  de  Coucy 
fut  cédé  aux  Orléans. 

On  a  également  mis  à  découvert  une  butte  lacustre  dans  la- 
quelle on  a  trouvé  toute  une  famille  dont  les  squelettes  sont 
assez  bien  conservés  pour  qu'on  puisse  encore  voir  la  peau  et  les 
cheveux. 

Le  tout  sera  déposé  incessamment  au  musée  de  Nidau. 

—  Onatrouvédei  ::ièreiTient,àpleinescorbeilles,prèsdeLuscherz 
(non  loin  de  Cerlier,  au  bord  du  lac  de  Bienne),  par  suite  de 
rabaissement  des  eaux  amené  par  la  sécheresse  dans  le  Jura,  des 
haches  de  pierre,  les  unes  avec  un  manche  à  corne  de  cerf,  les 
autres  en  néphrite,  des  aiguilles  de  corne,  des  objets  de  toilette 
consistant  surtout  en  dents  percées,  etc.;  outre  ces  objets  fabri- 
qués, on  rencontre  aussi  en  grande  quantité  des  bois  du  cerf 
géant,  de  l'élan  et  d'autres  animaux  à  cornes  qui  n'existent  plus, 
des  crânes  de  castor,  etc. 

M.  Jenner,  de  Berne,  rassemble  tous  ces  objets,  et  les  fait  net- 
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loyer  avec  le  plus  grand  soin,  pour  les  installer,  plus  tard,  dans 
le  musée  archéologique. 

Les  Phéniciens  au  Brésil.  — Voici  une  nouvelle  qui  devra  faire 
sensation  parmi  les  antiquaires;  c'est  un  journal  anglais  qui  l'ap- 
porte du  Brésil.  «  Deux  mille  ans  avant  sa  découverte  par  Cabrai, 
le  Brésil  avait  été  visité  par  les  Phéniciens  1  »  C'est  le  docteur  La- 
dislas  Netto,  directeur  du  musée  de  Rio,  qui  nous  l'assure,  dit  le 
journal  anglais,  et  il  s'appuie  sur  une  inscription  lapidaire  qui 
vient  d'être  découverte  à  Parahiba.  Cette  inscription,  composée 
de  huit  lignes  en  splendides  caractères  phéniciens  d'une  pureté 
et  d'une  conservation  irréprochables,  asans  aucun  point  voyelle,  » 
établit  d'une  façon  à  peu  près  irréfutable,  d'après  le  docteur 
Netto,  que  des  navigateurs  de  Sidon,  après  avoir,  sous  le  règne 
d'IIiram,  quitte  le  port  à'Aziongaber,  traversé  la  mer  Rouge  et 
côtoyé,  pendant  onze  mois  lunaires,  la  côte  d'Afrique,  vinrent 
aborder  sur  la  terre  où  la  pierre  en  question  vient  d'être  re- 
trouvée. 

Or,  c'est  en  l'an  de  grâce  1500  que  le  navigateur  portugais  Alva- 
rez Cabrai,  envoyé  aux  Indes  orientales,  fut  poussé  par  les  vents 
sur  la  côle  du  Brésil,  dont  il  fit  la  découverte.  Quant  à  Hiram, 
fils  d'Abibal,  roi  de  Tyr  et  de  Sidon,  il  était  contemporain  de 
David  et  de  Salomon,  avec  lesquels  il  fit  alliance.  Ce  fut  lui  qui 
fournit  à  Salomon  Tor,  l'argent  et  les  bois  précieux  qui  servirent 
à  la  construction  du  temple  de  Jérusalem.  D'après  l'Histoire 
sainte,  il  mourut  vers  l'an  iOOO  avant  l'ère  chrétienne.  L'inscrip- 
tion de  Parahiba  prouverait  donc  que  le  Biésil  avait  reçu  la  vi- 
site des  Phéniciens  2,500  ans  avant  sa  découverte  I 

Ceux  qui  ont  lu,  il  y  a  quelques  années,  dans  {'Univers,  un  tra- 
vail tendant  à  prouver  que  les  Hébreux  connaissaient  le  Pérou,  ne 
seront  pas  étonnés  de  la  nouvelle  découverte  qu'on  vient  de  nous 
révéler.  —  Voir  l'article  de  M.  Soyez  sur  les  voyages  des  flottes 
de  Salomon  en  Amérique,  dans  le  tome  14  de  la  Bévue  di  l'Art 
Chrétien^  p.  633. 

J.  C. 
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Epargnée  par  les  iconoclastes  de  1793  ',  la  décoration  du 
sanctuaire  de  Notre-Dame  devrait-elle  tomber  sous  le  marteau 
des  démolisseurs  dont  la  menacent  certains  archéologues  de 


'  Nous  empruntons  cet  article  et  la  ])lancLe  qui  l'accompagne,  au  remar- 
quable ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Edmond  Soyez,  sous  le  titre  de  : 
le  Sanctuaire  de  la  cathédrale  d' Amiens. 

"-  Baron  raconte  de  quelle  étrtmge  manière  les  sculptures  du  sanctuaire 
échappèrent  à  une  imminente  desti'uction.  Le  20  novembre  1793,  on  célé- 
brait en  grande  pompe  à  Amiens  la  Fêle  de  la  Raison.  Après  que  les  sans- 
culottes  l'eurent  porté  en  triomphe  par  toute  l'église,  une  femme,  en  cos- 
tume léger,  figurant  la  déesse  du  jour,  s'était  assise  sur  le  maître-autel, 
entre  les  bustes  de  Marat  et  de  Lepelletier.  Le  représentant  du  peuple, 
André  Dumont,  président  de  la  cérémonie,  prononça  un  discours  empreint 
d'une  haine  violente  contre  la  religion  ;  excités  par  ces  paroles  et  proba- 
blement aussi  par  de  copieuses  libations,  quelques  patriotes  crurent  ne 
pouvoir  mieux  terminer  la  fête  qu'en  brisant  les  saintes  images,  vils  hochets 
du  fanatisme,  comme  ils  se  plaisaient  à  le  répéter.  Déjà  les  plus  violents 
avaient  porté  sur  le  premier  médaillon  de  gauche,  représentant  l'évangéliste 
S.  Jean,  des  coups  dont  la  trace  subsista  longtemps,  quand  André  Dumont, 
dont  le  langage  fut  toujours  plus  violent  que  les  actes,  s'opposa  lui-même 

TOME  xvï,  — -  Novembre  1873.  84 
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l'époque  actuelle  ?  Vivement  attaquée  h  plusieurs  reprises,  elle 
a  été  habilement  défendue  :  essayons  à  notre  tour  de  répondre 
aux  arguments  de  ses  adversaires^  quelques  réflexions,  tirées  en 
grande  partie  de  ce  que  d'autres  ont  déjà  dit  en  sa  faveur,  ne 
seront  point  déplacées,  croyons-nous,  dans  cette  Revue 

Trop  longtemps  dédaignées,  les  productions  artistiques  du 
Moyen-Age,  sont  de  nos  jours  l'objet  d'une  légitime  admiration  : 
partout  on  restaure  avec  intelligence  les  monuments  élevés 
pendant  cette  période  historique,  on  s'efforce  de  leur  rendre 
réclat  et  la  beauté  de  leur  jeunesse.  Mais,  comme  toute  réaction, 
ce  réveil  du  goût  pour  l'art  ogival  va  parfois  trop  loin,  et  si  l'ad- 
miration exclusive  de  l'antiquité  grecque  et  romaine  rendît  aux 
deux  derniers  siècles  les  meilleurs  esprits  injustes  à  l'égard  de  ce 
qu'ilsappelaienlavec  mépris  des  ouyruges  gothiques,  les  archéolo- 
gues d'aujourd'hui  ne  tombent-ils  pas  dans  un  défaut  analogue, 
en  proscrivant  sans  pitié  des  édifices  du  Moyen-Age,  tout  ce  qui 
s'écarte  du  style  de  la  construction?  Ils  ne  veulent  point,  disent- 
ils,  que  rien  altère  Tunité  de  l'ensemble  ;  il  faut  qu'il  y  ait  har- 
monie entre  chacune  des  parties,  entre  l'ornementation,  l'ameu- 
blement, et  l'architecture.  Les  conséquences  de  ce  principe  rigou- 
reusement appliqué  entraîneraient  a  de  véritables  actes  de  van- 
dalisme, regrettables  au  point  de  vue  de  la  religion  comme  à 
celui  de  l'art  et  de  l'histoire.  Ceux  qui,  par  amour  de  l'unité, 
condamnent  le  sanctuaire,  songent-ils  à  tout  ce  qu'il  leur  fau- 

aux  effets  de  sa  révolutionnaire  éloquence.  Il  se  mit  à  déclamer  les  vers 
que  prononce  Gengis-Kan  dans  Y  Orphelin  de  la  Chine  : 

Cessez  de  iraililer  tons  ces  grands  monuments, 
Ces  prodiges  des  arts  consacrés  parle  temps, 
Respectez-les,  etc. 

La  voix  de  Voltaire  qui  avait  préparé  tant  de  ruines  empêcha  la  consoni- 
malion  de  celles-ci  :  les  patriotes  ébahis  s'arrêtèrent  et  le  sanctuaire  fut 
sauvé.  Le  chœur  resta  presque  toujours  fermé  pendant  la  Terreur  ;  on  ne 
le  trouvait  point  commode  pour  les  fêtes  républicaines  et  les  réunions  déca- 
daires qui  se  tinrent  habituellement  dans  la  nef. 
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lirait  envelopper  dans  un  môme  arrêt  de  proscription  pour  être 
d'accord  avec  eux-mêmes?  Les  stalles,  les  clôtures  du  chœur, 
les  tours  du  portail,  la  flèche  de  la  croisée,  ne  sont  point  du  XIII* 
siècle  ;  lesfera-l-on  disparaîtrecn  même  temps  que  les  sculptures 
des  Biasset,  des  Vimeu,  des  Dupuis  et  de  tant  d'autres  artistes, 
originaires  de  la  Picardie  pour  la  plupart,  qui  ont  enrichi  la  basi- 
lique amiénoise  d'une  réunion  d'œuvrcs  remarquables,  collection 
dont  on  chercherait  vainement  peut-être  un  autre  exemple  dans 
toutes  les  cathédrales  de  France  ?  Une  église  comme  la  nôtre 
doit  garder  dans  son  enceinte  le  témoignage  de  la  piété  des 
différents  âges  qu'elle  a  traversés.  Quand  même  ces  marques 
louchantes  de  la  foi  des  anciens  jours  enlèveraient  quelque  chose 
à  l'harmonie  générale  de  l'édifice,  leur  valeur  historique,  disons 
mieux,  leur  muette  éloquence,  doit  en  assurer  la  conservation  ; 
cette  parole  de  Técrivain  sacré  leur  est  applicable  :  Des  murailles 
du  temple  la  pierre  élève  sa  voix.  En  parcourant  les  nefs  de  la 
cathédrale  d'Amiens,  on  aime  à  y  retrouver  des  signes  de  la 
dévotion  des  habitans  de  la  cité.  Les  largesses  de  nos  prêtres 
et  de  nos  évêques  ont  construit  ces  chapelles,  orné  ces  autels, 
garni  le  chœur  de  ces  stalles  magnifiques,  et  les  roses  de  leurs 
éblouissantes  verrières  -,  les  corps  de  métiers,  les  confréries, 
les  magistrats,  les  familles  nobles,  les  riches  bourgeois, 
ont  tenu  a  honneur  d'apporter  chacun  leur  tribut  ^  de 
toutes  parts,  on  rencontre  des  souvenirs  dont  la  destruction  serait 
presque  un  sacrilège.  Le  temps  et  les  révolutions  n'ont  déjà  que 
trop  exercé  leurs  ravages  sur  ces  monuments  ^  sachons  du  moins 
respecter  ce  qu'ils  ont  épargné  -,  s'il  y  a  disparate,  nous  l'aimons 
mieux  qu'une  froide  homogénéité  qui  ne  dirait  rien  au  cœur. 

Mais  le  reproche  de  nuire  a  l'architecture  de  l'église,  adressé 
aux  ornements  du  sanctuaire,  est-il  bien  fondé  ? 

A  Notre-Dame  de  Paris,  les  décorateurs  du  XVIL  siècle  avaient 
commis  une  faute  grave,  en  dénaturant  complètement  le  rond- 
point  dont  ils  métamorphosèrent  les  travées  en  lourdes  arcades 
aussi  éloignées  de  l'élégance  du  style  grec  que  de  la  légèreté 
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Ogivale.  Il  ne  restait  plus  rien  de  l'œuvre  primitive  :  des  plein- 
cintres,  s'appuyant  sur  de  massifs  pilastres,  recouvraient  ogives, 
piliers  et  chapiteaux,  et  un  placage  de  marbres  précieux  ne 
rachetait  point  le  défaut  d'harmonie  résultant  de  cette  ornemen- 
tation déplacée.  Nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  que  c'est  avec 
justice  qu'on  l'a  fait  disparaître. 

A  Chartres,  des  incrustations  de  marbre,  des  ornements 
empruntés  a  l'art  antique  altèrent  les  formes  architecturales  de 
l'abside,  s'ils  ne  les  changent  point,  absolument  parlant.  Nous 
comprenons  encore  que  l'archéologue  se  montre  sévère  pour 
cette  décoration  disparate. 

Mais  rien  de  tel  n'existe  a  Amiens  :  l'œuvre  du  XïII*  siècle 
a  été  respectée  ;  les  ogives  élancées  du  rond-point  s'appuient 
toujours  sur  les  chapiteaux  délicatement  fouillés  des  piliers  de 
pierre,  unissant  la  force  a  la  légèreté-,  la  Gloire,  par  l'ampleur  et 
la  majesté  de  ses  proportions,  se  marie  a  l'architecture  sans  lui 
nuire  aucunement^  l'ensemble  pyramidal  de  sa  forme  contri- 
buant au  contraire  à  la  beauté  de  l'effet  général.  Si  les  artistes 
qui  exécutèrent  le  plan  conçu  par  M.  de  la  Motte  se  sont  con- 
formés au  goût  du  temps  en  donnant  a  leur  ouvrage  le  style 
exclusivement  en  usage  alors,  ils  ont  eu  pour  le  Moyen-Age  les 
égards  qui  lui  sont  dus;  ils  ont  su  se  montrer  originaux  sans 
nuire  à  leurs  devanciers,  mérite  dont  il  faut  leur  savoir  gré  et 
plus  rare  peut-être  de  nos  jours  qu'a  celte  époque. 

Un  autre  reproche  est  adressé  à  la  Gloire,  et  c'est  le  grand 
argument  de  ses  adversaires.  Ils  disent  qu'elle  empêche  le 
regard  de  pénétrer  jusqu'au  fond  des  chapelles  absidales,  qu'elle 
raccourcit  la  perspective  et  diminue  pour  l'œil  du  spectateur  les 
proportions  de  la  cathédrale.  Si  le  maître-autel,  une  fois  détruit, 
ne  devait  pas  être  reconstruit  dans  l'emplacement  actuel,  le 
dégagement  complet  du  rond-point  permettrait  alors  au  regard 
d'embrasser  toute  l'étendue  de  l'abside  ;  mais  la  disposition 
des  lieux,  la  tradition  et  les  convenances  liturgiques  s'opposant 
à  ce  qu'il  en  soit  ainsi,  nous  ne  voyons  pas  ce  que  la  perspective 
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gcagnerail  au  changement.  Le  nom  seul  indique  l'importance 
que  doit  avoir  un  maUre-autel  :  il  faut  qu'il  soit  le  plus  large, 
le  plus  élevé,  le  plus  orné  de  toute  l'église  :  or,  un  autel  go- 
thique, conçu  dans  ces  conditions,  aura  tout  autant  que  l'autel 
d'aujourd'hui  l'inconvénient  de  masquer  la  chapelle  centrale, 
dite  de  la  petite  paroiise,SLU  spectateur  placé  au  centre  de  la 
cathédrale.  Nous  disons  la  chapelle  centrale  avec  intention  -,  des 
deux  côtés  de  la  Gloire,  on  aperçoit  en  effet  sans  difliculté  les 
deux  chapelles  voisines  de  Ste-Theudosie  et  du  Sacré-Cœur. 
Nos  pères  appréciaient  aussi  bien  que  nous  la  beauté  du  rond- 
point  ;  ils  n'ont  pas  vouhi  obstruer  les  travées  formantle  pour- 
tour du  sanctuaire  ;  la  Gloire  a  été  construite  de  manière  a  ne 
gêner  en  rien  le  regard  qui  va  s'arrêter  sans  obstacle  sur  les 
verrières  des  chapelles  latérales.  L'extrême  rapprochement  des 
deux  piliers  de  la  travée  du  centre  ne  laisse  libre  qu'un  espace 
fort  étroit,  bien  moindre  que  la  largeur  de  la  chapelle  du  fond  ; 
en  supposant  même  que  cet  espace  restât  complètement  vide, 
on  n'apercevrait  qu'imparfaitement  cette  chapelle  dont  la  grande 
profondeur  serait  loin  de  produire  un  bel  effet.  Mais  le  nouveau 
maître-autel  de  style  ogival,  placé  devant  l'ouverture  de  la  travée 
la  fermerait  autant  que  la  Gloire  si,  comme  on  l'a  proposé,  son 
tabernacle  était  surmonté  d'une  pyramide  élevée,  destinée  ii 
remplacer  la  suspension  où,  suivant  l'antique  usage  de  la  litur- 
gie, une  hostie  consacrée  est  toujours  conservée  ^  à  peine  ver- 
rait-on scintiller  les  vitraux  de  la  petite  paroisse  a  travers  les 
dentelures  de  cette  pyramide. 

Un  autre  inconvénient  déjà  signalé,  mais  trop  peu  remarqué, 
se  produirait  aux  offices  du  soir.  La  Gloire  a  été  avec  raison 
comparée  a  un  immense  réflecteur  :  elle  renvoie  vers  le  sanc- 
tuaire la  clarté  des  lumières  de  l'autel  dont  le  reflet,  créant  sur 
les  sculptures  des  oppositions  d'omhre  et  de  parties  claires,  en 
fait  merveilleusement  ressortir  la  beauté.  Supposez  le  rond-point 
dégagé  :  rien  n'arrêtera  la  lueur  vacillante  des  cierges  qui  se 
perdra  dans  l'obscurité  des  chapelles  absidales. 
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La  queslion,  du  reste,  peut  être  résolue  a  l'aide  de  cette  seule 
considération  :  la  chapelle  terminale  de  l'abside  est-elle  oui  ou 
non,  l'endroit  principal  de  l'église,  celui  sur  lequel  il  convient 
d'altirer  d'abord  les  regards,  de  concentrer  toute  l'attention  ? 
A-t-clle  une  importance  architecturale  et  liturgique,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  plus  grande  que  le  maître-autel,  où 
se  fait  l'office  public  et  solennel,  où  l'on  expose  la  Sainte- 
Eucharistie  à  la  vénération  des  fidèles,  où  on  la  réserve  habi- 
tuellement? Evidemment  non  ;  le  principal  doit  donc  l'empor- 
ter sur  l'accessoire  ;  il  faut  que  l'œil  s'arrête  sur  le  point  de 
l'église  qui  en  est  comme  le  centre,  et  non  pas  qu'il  aille  s'é- 
garer au-dclii  dans  une  perspective  vague  et  incertaine.  L'es- 
prit logique  autant  que  religieux  de  M.  de  la  Motte  a  parfaite- 
ment saisi  cette  convenance  :  honorons-nous  en  souscrivant  au 
jugement  du  prélat, 

On  ne  nous  persuadera  jamais  que  le  meilleur  moyen  d'ap- 
précier la  beauté  de  Notre-Dame  soit  d'abaisser  son  regard  vers 
la  terre.  Ce  n'est  pas  le  pavé  qu'il  faut  contempler,  quand  on  y 
entre  pour  la  première  fois,  mais  les  voûtes,  «  ces  pierres  qui 
s'envolent  et  qui  nous  emportent  avec  elles  sur  les  ailes  de  la 
prière  )>.  Ne  peut-on  pas,  malgré  la  profonde  différence  qui 
existe  entre  les  édifices,  dire  de  notre  cathédrale  ce  qu'on  a  dit 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  que  l'impression  qu'on  éprouve  en  y 
entrant  est  une  impression  de  triomphe,  (jue  le  mouvement  in- 
volontaire serait  d'ouvrir  les  bras  en  signe  de  joie,  de  relever 
la  tête  avec  bonheur  et  épanouissement  '  ?  Certes,  le  but  de 
Robert  de  Luzarches  était  bien  de  faire  contempler  le  rond- 
point  étincelant  du  sanctuaire  et  non  les  lointains  des  chapelles 
ahsidales. 

Ajoutons  que  dans  les  églises  où  le  regard  se  porte  d'abord 
en  bas,  l'impression  est  loin  d'être  favorable  :  qu'on  se  rappelle 
celle  causée  dans  la  cathédrale  de  Milan  par  la  grande  verrière 

^  M'"c  A.  CuAVEN,  Récit  d'une  sœur,  t.  i),  p.  293-294. 
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du  bas-côté,  derrière  le  ciiœur,  qui  frappe  §i  désagréablement  les 
yeux  dès  rentrée  île  l'église,  empêche  de  regarder  le  rond- 
point  du  sanctuaire  bien  inférieur  au  nôtre,  il  est  vrai,  et  fait  au 
premier  aspect  supposer  Tédifice  moins  élevé  qu'il  ne  l'est  en  réali- 
té. A  Amiens,  au  contraire,  la  Gloire  est  un  magniliquo  fond  de 
tableau  qui  termine  dignement  la  perspective  de  la  grande  nef  ^ 
et  s'il  fallait  en  présence  de  ce  bel  ouvrage  exprimer  un  regret, 
ce  serait  que  l'ouverture  de  l'entrée  du  chœur  n'ait  pas  plus  de 
largeur  pour  permettre  à  l'œil  d'embrasser  du  bas  de  l'église 
tout  l'ensemble  du  sanctuaire  de  M,  de  la  Motte. 

Faut-il  répondre  à  ceux  qui  ont  osé  prétendre  que  le  sanctuaire 
d'Amiens  manque  de  caractère  religieux,  que  c'est  une  œuvre 
d'un  style  tout  païen,  empreinte  d'afféterie,  d'un  aspect  ihéâtral 
etc,  etc.  Une  assertion  aussi  étrange  paraît  a  peine  digne  de  ré- 
futation. Elle  a  été  émise  cependant,  nous  devons  donc  nous 
y  arrêter.  (Voir  la  planche  ci-jointe;  le  dessinateur,  afin  de 
laisser  a  découvert  le  bas  de  la  Gloire,  a  supposé  le  maître-autel 
enlevé  et  n'en  a  indiqué  que  le  marche-pied.  Le  petit  autel  de 
Eetro  surmonté  du  buste  de  S.  Firmin-le-Confesseur  est  seul 
reproduit  dans  notre  planche.) 

Le  catholicisme  est  de  tous  les  temps,  comme  il  convient  à 
tous  les  lieux  ;  c'est  en  méconnaître  étrangement  le  divin  ca- 
ractère que  de  prétendre  en  faire  exclusivement  la  religion 
d'une  époque  ou  d'un  pays.  Cependant  certaines  personnes  se 
fondent  sur  le  grand  empire  que  le  catholicisme  exerça  pendant 
toute  la  durée  du  Moyen-Age,  pour  en  faire  par  excellence  la 
chose  du  Moyen-Age  ;  elles  semblent  ne  pouvoir  séparer  ces  deux 
idées  ;  quand  il  s'agit  d'art  surtout,  elles  ne  veulent  point  ad- 
mettre pour  exprimer  un  sentiment  chrétien  d'autres  formules 
que  celles  du  style  ogival.  Certes,  nous  admirons  autant  que 
personne  les  monuments  religieux  du  Moyen-Age,  leur  ma- 
jesté nous  frappe  d'un  respectueux  étonnement  ;  leur  mystique 
symbolisme  est  pour  notre  esprit  l'objet  d'une  étude  pleine 
d'attraits  ;  notre  regard  est  charmé  par  la  grâce  de  leurs  orne- 
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raents  :  les  statues  qui  les  décorent,  les  vitraux  à  travers  les- 
quels passe  le  jour  qui  les  éclaire^  nous  présentent  des  ligures 
tour  a  tour  naïves  ou  sublimes,  terribles  ou  plaisantes,  mais 
jamais  dépourvues  de  l'expression  qui  excite  l'intérêt. 

Oui,  nous  sommes  grand  admirateur  des  arts  du  Moyen-Age, 
mais  notre  admiration  ne  nous  rend  point  injuste  pour  les  œuvres 
appartenant  à  d'autres  époques,  et  de  môme  que,  dans  le  do- 
maine de  la  pensée,  saint  Thomas  et  saint  Bernard  n'enlèvent 
rien  au  mérite  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  de  même  tout  ce  que 
les  artistes  ont  produit  sous  le  souffle  de  l'inspiration  chrétienne 
nous  paraît-il  avoir  droit  à  un  égal  respect,  la  date  de  ces  ou- 
vrages fût-elle  le  XIIP  ou  le  XVIIle  siècle.  Si,  en  entrant  dans 
la  cathédrale,  le  visiteur  ressent,  à  la  vue  de  cette  sublime  ar- 
chitecture, l'impression  religieuse  que  traduisit  un  jour  un 
mot  célèbre  \  le  fidèle  prosterné  au  pied  du  sanctuaire,  le  regard 
fixé  sur  l'autel  et  sur  les  figures  qui  l'entourent,  n'est-il  pas  lui 
aussi  bien  vivement  ému  i)ar  cette  représentation  si  grandiose  et 
si  frappante  des  Esprits  célestes  rendant  leurs  hommages  au  Dieu 
de  l'Eucharistie  ?  Sa  piété  ne  trouve-t-elle  pas  un  nouvel  ali- 
ment dans  la  contemplation  de  ces  anges  adorateurs,  de  ces 
nobles  images  de  Marie  en  extase  devant  le  Saint  des  Saints 
caché  sous  les  espèces  sacramentelles,  et  du  Précurseur  le  dé- 
signant comme  autrefois  au  respect  de  la  foule  assemblée  ? 
Quand,  aux  jours  solennels,  le  Pontife,  entouré  de  toute  la  pompe 
des  cérémonies  sacrées,  prélude  au  sacrifice  en  élevant  la  voix 
pour  convier  le  peuple  à  joindre  ses  chants  à  ceux  des  anges  du 
Ciel,  pour  saluer  Celui  qui  vient  au  nom  du  Très-Haut  s'immo- 
ler sur  l'autel,  tous  les  yeux  ne  se  dirigent-ils  pas  naturellement 

*  lionapai'te,  premier  consxil,  visitant  la  cathédrale  d'Amiens,  frappé  de  la 
majesté  imposante  de  l'édifice,  laissa,  dit-on,  échapper  ces  paroles  que  la 
tradition  a  recueillies  :  Les  athées  ne  doivent  pas  être  bien  ici.  Plusieurs  années 
après,  devenu  empereur,  il  aurait  répété,  à  Notre-Dame  de  Chartres,  cette 
même  phrase,  dont  l'authenticité  n'est  pas  bien  prouvée,  mais  qui  exprime 
une  pensée  juste  et  profonde. 
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vers  ces  figures  de  Chérubins  et  de  Séraphins  dont  l'alliludc 
s'adapte  si  bien  aux  paroles  de  la  liturgie?  Pour  quiconque  ne  se 
laisse  point  dominer  par  des  préjugés  d'école,  par  l'esprit  de 
système,  aussi  hlâmable  en  esthétique  que  dans  toute  branche  des 
sciences  morales,  devant  notre  sanctuaire,  il  n'y  a  qu'à  répéter 
ce  qui  a  déjà  été  dit  plusieurs  fois  de  celte  œuvre  du  XYIIP 
siècle  :  ce  n'est  pas  de  l'art  gothique,  mais  c'est  assurément  de 
l'art  chrétien. 

Et  maintenant  nous  occuperons-nous  de  cette  misérable  criti- 
que dont  nos  adversaires,  a  bout  d'arguments,  essayent  encore 
l'effet  contre  la  Gloire?  Ce  que  vous  admirez  tant,  disent-ils, 
est  indigne  de  la  majesté  d'un  temple  dont  la  masse  indestruc- 
tible est  faite  pour  braver  les  efforts  du  temps  et  traverser  les 
siècles.  Qu'est-ce  autre  chose  que  des  blocs  de  plâtre,  que  quel- 
ques planches  assemblées  par  un  grossier  ciment?  D'aussi  vils 
matériaux  devraient-ils  entrer  dans  la  décoration  d'un  monument 
durable?  Eh  quoi  !  le  génie  de  l'artiste  ne  sait-il  pas  anoblir  !a 
matière  soumise  a  son  travail  i^  Un  chef-d'œuvre  de  Raphaël  ou 
du  Titien,  en  se  plaçant  an  point  de  vue  de  ces  étranges  criti- 
ques, (|u'est-cc  autre  ciiose  que  quelques  mètres  d'une  toile  gros- 
y/cTc,  qu'un  aisde  vieux  boisque  recouvre  une  couche  de  couleurs 
détrempées  dans  l'huile? 

En  vérité  lV>n  est  stupéfait  d'entendre  des  hommes,  auxquels 
d'ailleurs  le  goût  ne  l'ait  point  défaut,  lorsqu'il  s'agit  d'autre 
chose,  raisonner  de  cette  pitoyable  façon.  Quant  a  la  fragilité 
de  ces  ornements,  la  meilleure  réponse  que  l'on  puisse  faire  à 
ceux  qui  s'en  inquiètent,  c'est  de  rappeler  la  date  de  leur  con- 
fection ;  ils  sont  intacts  a[)rès  un  siècle,  ils  le  seront  tant  que 
le  vandalisme  ne  s'acharnera  point  contre  eux-,  il  serait  facile, 
sans  chercher  bien  loin,  de  citer  des  décorations  prétendues 
monumentales,  lesquelles,  exécutées  il  y  a  peu  d'années,  ont 
déjà  dû  subir  des  restaurations,  ou  qui  les  appellent,  en  étalant 
aux  regards  de  tous  l'aspect  affligeant  d'une  flétrissure  précoce 
et  d'une  ruine  prématurée. 
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Parlerons-nous  de  l'énorme  dépense  qu'entraînerait  le  chan- 
gement de  l'ornementation  du  sanctuaire  ?  Le  dallage  de  marbre, 
dont  le  dessein  est  si  gracieux,  ne  serait  plus  en  harmonie  avec 
les  nouvelles  constructions  ;  il  faudrait  le  changer  et,  par  une 
conséquence  nécessaire,  refaire  en  môme  temps  tout  le  pavage 
du  chœur  -,  les  grilles,  chef-d'œuvre  d'un  artiste  picard,  devraient 
être  impitoyablement  proscrites.  La  fureur  du  dégagement  s'ar- 
rêterait-elle devant  le  mausolée  du  chanoine  Lucas  ?  Nous  n'osons 
l'espérer,  et  il  est  probable  que  ce  monument  de  la  reconnais- 
sance des  pauvres  orphelins  irait,  loin  de  la  cendre  du  vénérable 
prêtre,  occuper  un  emplacement  beaucoup  moins  convenable 
sous  tous  les  rapports. 

Il  est  aisé  de  détruire  -,  notre  époque  surtout  s'y  entend  à 
merveille.  Réédifier  est  plus  difficile,  plus  long  et  plus  dispen- 
dieux. Ne  peut-on  pas  craindre  avec  juste  raison,  qu'après  l'œu- 
vre de  destruction  accomplie  en  peu  de  jours,  bien  des  années 
ne  s'écoulent  avant  l'achèvement  d'une  restauration  quelconque? 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  prélats,  dispensateurs 
des  richesses  que  l'Église  mettait  entre  leurs  mains,  pouvaient 
appliquer  ces  trésors  a  rembellissement  de  la  maison  de  Dieu. 
Des  circonstances  malheureuses  et  l'indifîérence  ont  considéra- 
blement diminué,  sinon  complètement  tari,  la  source  des  pieuses 
largesses  des  fidèles,  autrefois  si  abondante  et  si  libérale. 
Nous  aurions  donc  a  gémir  devant  un  sanctuaire  désolé  auquel 
nos  mains  impuissantes  ne  sauraient  rendre  sa  splendeur  -,  nos 
descendants  eux-mêmes  ne  seraient  peut-être  pas  plus  heureux 
et  reprocheraient  a  leurs  pères  de  leur  avoir  légué  un  acte  de 
réparation  a  faire,  sans  leur  donner  les  moyens  de  l'accomplir. 
Et  pendant  tout  ce  temps  la  majesté  du  culte  souffrirait  :  les  céré- 
monies saintes  perdraient  une  partie  de  ce  caractère  grandiose 
qu'elles  empruntent  à  l'auguste  magnificence  du  sanctuaire.  La 
piété  s'affligerait,  tandis  que  les  amis  de  l'art  religieux  déplo- 
reraient l'étrange  manie  de  prétendus  archéologues  qu'une 
passion  aveugle  et  exclusive  pour  l'unité  conduit  tout  simple- 
ment au  vandalisme. 
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Qu'avant  de  porter  sur  le  sanctuaire  une  main  téméraire,  les 
détracteurs  de  l'œuvre  de  M.  de  la  Motte  veuillent  bien  arrêter 
leur  attention  sur  les  quelques  considérations  que  nous  venons 
d'indiquer;  qu'ils  s'affranchissent  des  préjugés  :  leur  conclu- 
sion, nous  n'en  doutons  pas,  sera  conforme  a  la  nôtre  ^  admira- 
teurs de  l'art  chrétien,  ils  ne  voudront  point  anéantir  ce  qui  en 
est  une  magnifique  conception  -,  archéologues,  ils  devront  con- 
server, dans  la  vieille  cathédrale  du  Moyen-Age,  l'ornementation 
que  le  XVII^  siècle  y  a  ajouté  ^  car,  comme  on  l'a  dit  avec  rai- 
son ^  «l'archéologie  n'est  point  exclusive,  elle  accueille,  elle 
accepte  l'infinie  variété  des  idées,  des  expressions,  quelles 
qu'elles  soient,  quand  elles  sont  le  produit  du  goût  et  de  la  rai- 
son, et  composent  ce  fonds  commun  de  beautés  éternelles  qui 
est  et  constitue  l'art  pour  tous  les  temps,  pour  toutes  les  épo- 
ques ». 

Edmond  Soyez. 


'  ll<rpport  sur  les  travaux  de  la  Sociélc  des  Antiquaires  de  Picardie^  lu 
dans  la  séance  publique  du  20  juillet  1862  par  M.  J.  Garnier^  Secrétaire 
peipétiiel. 


VOCABULAIRE 

DES    SYMBOLES    ET    DES    ATTRIBUTS 
employés  dans  l'Iconogj-aphie  chrétienne 

QUATRIÈME   ARTICLE  * 


D 

Daùn.  —  Symbole  de  Jésus-Christ,  de  l'âme  fidèle.  —  Attribut 
de  S.  Fructueux  et  de  S.  Henri. 

Dalmatique.  —  S.  de  la  miséricorde  du  Seigneur,  de  l'amour  du 
prochain,  des  saintes  allégresses.  —  S.  Vincent,  S.  Etienne,  S. 
Laurent,  et,  en  général,  tous  les  diacres  sont  revêtus  de  la  dal- 
matique. 

Danse  des  morts.  —  La  danse  macabre  nous  offre  tantôt  des  ron- 
des, tantôt  des  processions,  où  la  Mort,  à  peine  vêtue  d'un  suaire, 
fait  successivement  danser  le  pape,  l'empereur,  le  cardinal,  le 
roi,  le  patriarche,  le  connétable,  l'archevêque,  le  chevalier,  l'é- 
vêquc,  l'écuyer,  l'abbé,  le  prévost,  l'astrologue,  le  bourgeois,  le 
chanoine,  le  marchand,  le  chartreux,  le  sergent,  le  moine,  l'u- 
surier, le  médecin,  l'amoureux,  le  curé,  l'avocat,  le  ménétrier, 
le  laboureur,  le  cordelier,  l'enfant  au  berceau,  le  clerc,  l'erniite. 
Viennent  ensuite  les  femmes  :  la  reine,  la  duchesse,  la  régente, 
la  chevalière,  l'abbesse,  la  prieure,  la  damoiselle,  la  bourgeoise, 
la  cordelière,  la  nourrice,  la  chambrière,  la  recommanderesse,  la 
vieille  damoiselle,  la  veuve,  U  marchande,  la  baillive. 

*  Voir  le  dernier  numéro,  page  454. 
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Le  nombre  et  l'ordre  des  scènes  ne  sont  point  toujours  les  mêmes. 
Ce  thème  fécond  fut  reproduit  dans  les  cloîtres,  dans  les  char- 
niers, sur  les  ponts,  sur  les  litres  funèbres  vi,  plus  tard,  dans  les 
livres  d'heures,  comme  illustration  de  l'offlce  des  morts. 

«  La  danse  des  morts,  dit  fort  bien  M.  Fortoul,  fut  une  des  in- 
ventions que  les  moines  employèrent  le  plus  familièrement  [)Our 
captiver  l'imagination  des  hommes  et  pour  ramener  leurs  esprits 
aux  austères  vérités  du  christianisme.  Elle  devint  tout  h  la  fois 
entre  leurs  mains  un  symbole  de  l'égalité  qu'ils  annonçaient,  une 
protestation  contre  l'orgueil  du  siècle  qu'ils  venaient  humilier, 
un  avertissement  de  la  vie  éternelle,  au  nom  de  laquelle  ils  ré- 
gentaient la  vie  présente.  » 

Dauphin.  —  Dans  l'art  chrétien  primitif,  c'est  1°  l'emblème  de 
la  diligence  avec  laquelle  les  chrétiens  doivent  accomplir  les  œu- 
vres du  salut;  2"  un  symbole  d'amour  et  surtout  d'amour  con- 
jugal (Bottari);  3°  l'union  du  Christ  et  du  chrétien  quand  le  Dau- 
phin est  enlacé  à  une  ancre  (Martigny). 

Au  Moyen-Age,  le  Dauphin,  dans  le  sens  anagogique,  figure 
Jésus-Christ  roi,  Jésus-Christ  sans  tache;  Jésus-Christ  ami  et 
Sauveur  de  l'humanité;  au  point  de  vue  tropologique,  il  symbo- 
lyse  l'espérance,  la  foi  chrétienne,  la  prudence  des  saints  qui  leur 
fait  chercher  leur  salut  et  procurer  même  celui  des  autres;  au 
point  de  vue  allégorique,  c'est  le  chrétien  se  réfugiant  dans  le  sein 
de  Dieu  (F.  d'Ayzac).  —  Le  Dauphin  est  l'attribut  de  S.  Antoine 
de  Padoue,  de  S.  Callistrate,  de  S.  Martinien  de  Palestine. 

Dé.  —  Voici  un  exemple  de  la  singulière  exagération  où  a  été 
poussé,  au  Moyeu-Age,  l'amour  du  symbolisme.  Un  poète  alle- 
mand du  X11I=  siècle,  Reinmar  Von  Zweler,  après  avoir  attribué 
l'invention  du  dé  au  démon,  explique  ainsi  la  signification  des 
points  qu'il  y  grava  :  l'as  signifie  le  Dieu  unique  et  toul-puissant; 
les  deux  points  expriment  le  ciel  et  la  terre  ;  le  3  signifie  les  trois 
noms  de  Dieu  ;  le  4,  les  quatre  évangiles  ;  le  5,  les  cin,  sens;  le  6, 
les  six  semaines  de  Carême  qui  sont  si  souvent  profanées  par  les 
joueurs. 

Décembre.  —  Ce  mois  personnifié  ramasse  du  bois  mort,  en- 
fourne des  pains  et  parfois  tue  un  porc  pour  les  fêtes  de  Noël. 
Aux  portails  de  Chartres  et  de  Paris,  c'est  Décembre  qui  ouvre 
l'année,  conformément  à  l'usage  ecclésiastique  qui  considérait 
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Noël  comme  le  premier  jour  de  l'an.  A  Reims,  l'année  s'ouvre 
par  le  mois  de  janvier. 

Démon.  —  Comme  il  se  révéla  à  nos  premiers  parents  sous  la 
forme  d'un  serpent,  il  garda  toujours,  dans  les  monuments  chré- 
tiens, quelque  chose  du  reptile,  qu'il  soit  gargouille  ou  crocodile, 
chimère  ou  dragon.  A  l'époque  romane,  c'est  un  monstre  velu,  aux 
traits  hideux,  la  tête  armée  de  cornes,  des  griffes  aux  pieds,  ayant 
parfois  une  queue  de  vipère  et  une  figure  grimaçante  sur  le  ven- 
tre. C'est  sous  cette  forme  grotesque  qu'il  remplit  successivement 
les  rôles  de  tentateur,  de  tyran,  d'idole,  d'accusateur  et  de  bour- 
reau. Comme  le  démon  est  le  singe  de  Dieu,  on  l'a  quelquefois 
représenté  sous  une  forme  trinitaire,  avec  trois  tètes  hideuses 
couronnées,  figurant  la  triple  concupiscence  dont  il  est  l'agent. 
Dans  les  exorcismes,  le  démon  s'échappe  de  la  bouche  des  possé- 
dés, au  milieu  d'un  nuage  de  fumée,  sous  la  forme  de  petit  dia- 
blotin. 

Le  démon  est  symbolisé  par  un  grand  nombre  d'animaux  dont 
il  partage  les  vices  ;  nous  en  donnons  la  nomenclature  dans  ce 
répertoire. 

Sous  cette  forme  animale,  le  démon  figure  à  l'extérieur  des 
églises,  surtout  aux  modillons  et  sous  les  pieds  des  saintes  statues. 
—  On  voit  un  démon  dans  les  représentations  de  S.  Antoine,  Ste 
Angèle  de  Foligno,  S.  Bernard  de  Clairvaux,  S.  Bernard  de  Men- 
ton, S.  Dunstan,  Ste  Geneviève,  Ste  Gudule,  S.  Jean  de  Saint- 
Facond,  S.  Martin,  Ste  Madelberte,  S.  Norbert,  S.  Pierre  Célestin. 

Dent  arrachée.  —  A.  de  Ste  Apolline. 

Désespoir.  —  Figuré  par  un  homme  qui  se  perce  la  poitrine 
d'un  glaive. 

Diacres.  — Les  insignes  du  diaconat  (dalmatique  et  manipule) 
sont  donnés  non  seulement  aux  diacres,  mais  à  des  prêtres, comme 
S.  Léonard  de  Limoges,  ou  à  des  laïques,  comme  S.  Quentin. 
En  ce  dernier  cas,  ces  insignes  doivent  être  considérés  comme 
un  symbole  de  la  prédication  évangélique. 

Dieu  le  Père.  —  Il  fut  d'abord  représenté  par  une  main  sortant 
des  nuages  et  bénissant.  Cette  main,  entourée  ou  non  du  nimbe 
crucifère,  exprime  aussi  la  Providence.  Au  IX'=  siècle,  on  com- 
mença ù  représenter  Dieu  le  Père  sous  la  forme  humaine,  mais 
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aussi  jeune  que  le  Fils.  Vers  1360,  l'idée  de  paternité  et  de  filia- 
tion se  traduisit  de  plus  en  plus  par  l'âge  exprimé. 

Aux  XV"  et  XVl"  siècles,  la  figure  du  Père  est  complètement 
différente  de  celle  du  Fils  :  c'est  un  vieillard  majestueux,  tenant 
le  globe  du  monde,  parfois  un  livre,  ayant  en  tête  la  couronne 
imi)ériale  ou  royale,  plus  souvent  la  tiare.  Parfois,  comme  en 
Italie,  il  est  vêtu  en  pape.  —  V.  Main  dioine,  Trinité. 

Dieu  le  Fils.  —  Avant  son  incarnation,  il  est  représenté  sous  la 
forme  d'un  petit  être  humain,  comme  l'étaient  les  âmes.  (V. 
Crucifix,  Jésus-Christ,  Trinité.) 

Discipline.  —  A.  de  la  pénitence,  de  la  mortification,  du  repen- 
tir; de  David,  de  Jonas;  de  Ste  Alexandre,  Ste  Âmelberge,  S. 
Bernard,  S.  Louis,  Ste  Matliilde,  S.  Pierre  d'Alcantara,  S.  Picmi, 
S.  Sigebert,  S.  Siméon  Stylite,  Ste  Thérèse  et  de  beaucoup  de 
saints  pénitents. 

Disque.  —  S.  Jean  Baptiste,  qui  a  annoncé  aux  hommes  la 
présence  de  l'Agneau  divin  (Ecce  Agnus  Dei),  porte  un  disque  sur 
lequel  est  figuré  un  agneau. 

Dominations.—  Ces  anges,  vêtus  d'une  tunique  et  d'un  manteau, 
sont  couronnés  et  tiennent  un  sceptre  à  la  main. 

Dragon.  —  Pour  le  Moyen-Age,  c'est  un  reptile  ailé,  pourvu  de 
pieds  empruntés  au  lion,  au  cheval  ou  à  l'oiseau  de  proie.  C'est 
l'image  du  prince  du  mal  et  de  l'Antéchrist.  Le  type  le  plus  com- 
plet est  la  Bête  à  sept  têtes,  caractérisant  la  réunion  des  sept 
péchés  capitaux;  selon  la  donnée  de  l'Apocalypse,  elle  a  souvent 
dix  cornes  sur  ses  sept  têtes.  Comme  on  attribuait  au  prince  des 
ténèbres,  non-seulement  les  désordres  du  monde  moral,  mais 
aussi  toutes  les  diverses  sortes  de  calamités  publiques,  les  légen- 
daires métamorphosaient  en  dragons,  les  débordements  de  riviè- 
res, les  persécutions  de  l'idolâtrie,  les  ravages  du  vice;  et,  pour 
exprimer  l'apaisement  de  ces  maux  par  l'intercession  des  saints, 
ils  nous  montrent  ces  apôtres  domptant  un  monstre,  soit  avec 
leur  crosse,  soit  avec  leur  étole,  soit  par  une  simple  prière.  L'an- 
tique usage  de  porter,  à  la  procession  des  rogations,  des  figures 
de  dragons  (on  les  nommait  pa/jo«Ves  à  Amiens)  est  un  souvenir 
des  traditions  métaphoriques,  comme  nous  l'atteste  un  écrivain 
du  XIIP  siècle,  Guillaume  Durand,  évêque  de  Mende  :  «  On  a 
coutume  encore,  dit-il,  de  faire  précéder  la  Croix  et  les  bannières 
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d'un  certain  dragon  qui  a  une  queue  dressée  et  enflée.  Mais,  le 
dernier  jour,  regardant  pour  ainsi  dire  en  arrière,  il  suit  la 
procession,  ayant  la  queue  -vide,  aplatie  ou  déformée.  Ce  dragon 
désigne  le  diable  qui,  pendant  trois  époques,  savoir  avant  la  loi, 
sous  la  loi  et  dans  le  temps  de  la  grâce,  époques  représentées 
par  ces  trois  jours,  a  trompé  les  hommes  et  désire  maintenant  les 
tromper  encore...  Or,  dans  le  temps  de  la  grâce,  il  a  été  vaincu 
par  le  Christ.  C'est  pour  cela  que,  le  troisième  jour,  le  dragon, 
ayant  perdu  pour  ainsi  dire  sa  puissance,  suit  derrière  la  Croix, 
traînant  sa  queue  vide,  parce  qu'il  ne  peut  plus  marcher  comme 
auparavant.  »  M.  Jean  Darche,  dans  sa  Vie  de  S.  Georges,  a  soutenu 
la  réalité  historique  des  dragons  mis  à  mort  par  les  saints.  Sans 
partager  cette  opinion  dans  ce  qu'elle  a  de  général,  nous  admet- 
tons que  plusieurs  de  ces  récits,  traduits  par  l'iconographie, 
peuvent  avoir  un  fondement  réel,  plus  ou  moins  embelli  par 
l'imagination. 

Le  dragon  est  l'attribut  de  S.  Amand  de  Maëstriclit,  S.  Arnel, 
S.  Béat,  S.  Bertrand  de  Comminges,  S.  Clément  de  Metz,  S.  Cyr, 
S.  Dié,  S.  Eleuthère,  S.  Georges,  S.  Germain  d'Ecosse,  S.  Gré- 
goire-le-Grand,  S.  Jein  de  Tournay,  S.  Julien  du  Mans,  S.  Jean 
de  Capistran,  S.  Lô  de  Coutances,  S.  Loup  deBayeux,  S.  Léon  IV, 
S.  Liphard,  S.  Loup  de  Troyes,  S.  Marcel  de  Paris,  Ste  Marguerite 
d'Antioche,  Ste  Marthe,  S.  Magne,  S.  Martial  de  Limoges,  S.  Mi- 
chel, S.  Nicaise  de  Rouen,  S.  Ouen,  S.  Pol  de  Léon,  S.  Patrice, 
S.  Pavace  du  Mans,  S.  Philippe,  apôtre,  S.  Quiriace,  Ste  Rade- 
gonde,  S.  Servais  de  Tongres,  S.  Second  d'Asti,  S.  Sylvestre, 
pape,  S.  Sanson  de  Dol,  S.  Véran,  S.Victor,  S.  Vigor  de  Bjyeux, 
S.  Vrain  de  Vaucluse,  S.  Vincent  Ferrier,  etc. 

Le  dragon  est  aussi  l'un  des  attributs  de  l'Eté  personnifié  et  de 
la  Sibylle  persiquc.  —  V.  Bête  à  sept  tête,  Serpent,  etc. 

Drapeau.  —  A.  de  S.  Florent,  S.  Georges,  S.  Jean  de  Capis- 
tran. —  V.  Etendard. 

Droit  {côté).  —  C'est  la  place  d'honneur  :  toutefois,  dans  divers 
monuments  de  l'art  primitif  et  dans  certains  crucifix,  des  rai- 
sons spéciales  ont  fait  donner  la  gauche  à  S.  Pierre  et  la  droite  à 
S.  Paul. 

3.   CORBLET. 

(A  suivre) 


FOUILLES 

d'une 

Villa  romaine  à  Saint-Martin-Osmonville 

(Seine-Inféricure) 


Une  fouille  importante  vient  d'avoir  lieu  à  Saint-Martin-Osmon- 
ville,  près  Saint-Saëns.  Elle  a  amené  une  découverte  que  nous 
croyons  devoir  exposer  en  peu  de  mots. 

Cette  fouille  a  duré  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre 
et  elle  a  révélé  une  villa  romaine  d'une  longueur  et  d'une  conser- 
vation remarquables.  Cette  villa  est  située  au  milieu  d'une  ferme, 
placée  sur  la  plaine,  et  cette  ferme  appartient  à  M.  Varengue,  pro- 
priétaire à  Maucomble;  elle  est  exploitée  par  M.  Dantan,  qui  s'est 
admirablement  prêté  à  l'opération. 

L'espace  que  recouvre  cette  villa  ne  compte  pas  moins  de  cent 
mètres  de  longueur.  Dans  cet  espace,  nous  avons  mis  à  jour  douze 
salles  et  deux  grands  couloirs.  Le  couloir  principal  placé  au  midi 
comptait  dix  colonnes  rondes  dont  les  bases  existaient  encore.  Une 
seule  colonne  est  restée  comme  spécimen  et  elle  était  en  pierre  de 
Saint-Leu.  Avec  sa  base  elle  ne  compte  guère  moins  de  deux  mè- 
tres de  hauteur.  Nous  en  connaissons  de  pareilles  à  Liffremont  et 
au  Bois-l'Abbé  (l'ancienne  Augusta).  Cette  galerie,  du  reste,  est 
habituelle  dans  les  maisons  romaines  de  nos  contrées.  Nous  pour- 
rions en  citer  plusieurs  exemples.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
la  galerie  carrée  de  Sainte-Marguerite-sur-Mer  :  celle-ci  était  bien 
conservée  et  rappelait  la  forme  des  anciens  cloîtres  qui  n'ont  été 
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autre  chose  qu'une  imitation  antique  passée  dans  les  monastères  du 
Moyen-Age. 

Le  couloir  de  Saint-Martin  conservait  la  trace  de  crépis  coloriés; 
la  couleur  rouge  tapissait  encore  le  mortier  des  murs  et  était  par- 
faitement conservée.  Du  reste,  dans  toute  notre  fouille,  les  crépis 
coloriés  étaient  abondants.  Nous  avons  recueilli  beaucoup  de  mor- 
tiers encore  couverts  de  bandes  blanches,  jaunes,  rouges  et  bleues. 

Parmi  les  douze  salles,  cinq  avaient  été  chauffées  et  ont  dû  for- 
mer la  partie  de  l'habitation  qui  servait  pendant  l'hiver.  Dans  ces 
cinq  dernières  salles,  nous  avons  remarqué  des  systèmes  différents 
de  chauffage  et  des  modes  que  nous  n'avons  pas  observés  ailleurs. 
La  première  de  toutes  était  une  grande  salle  carrée  soutenue  au 
dehors  par  d'épaisses  murailles  et  par  des  contreforts,  que  les  gens 
du  pays  comparaient  aux  jambes  de  force  d'une  église.  Dans  cer- 
taines parties,  les  murs  de  cette  salle  n'avaient  pas  moins  de  trois 
mètres  de  hauteur  sur  une  épaisseur  de  soixante-dix  centimètres. 
C'est  une  des  portions  de  la  villa  la  mieux  conservée. 

Le  pavage  se  composait  d'une  couche  de  ciment  de  dix  centi- 
mètres. Sur  cette  couche  avait  reposé  un  pavé  en  pierre  de  liais 
qui  a  disparu.  Sous  ce  lit  de  ciment  s'est  rencontrée  une  assise  de 
silex  non  cassés,  à  travers  laquelle  la  chaleur  pouvait  pénétrer.  Cette 
assise,  de  douze  à  quinze  centimètres,  reposait  sur  une  couche  d'ar- 
gile d'environ  cinquante  à  soixante  centimètres,  laquelle  posait,  à 
son  tour,  sur  une  seconde  couche  de  silex  que  la  chaleur  pouvait 
pénétrer  aussi.  Ces  trois  ou  quatre  lits  de  pierre,  d'argile  et  de  ci- 
ment étaient  destinés  à  sécher  ou  à  chauffer  l'appartement.  Ce 
qui,  à  nos  yeux,  complétait  ce  système  de  calorifère,  c'est  que  le 
long  des  murs,  sur  une  hauteur  d'un  mètre  environ,  régnait  une 
série  de  conduits  composés  de  longues  tuiles  creuses  qui  pre- 
naient la  chaleur  sous  le  pavage  et  la  conduisait  jusqu'à  hauteur 
d'appui. 

L'autre  salle  chauffée  était  située  à  l'extrémité  orientale  de  la 
construction,  à  cent  mètres  de  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Là 
était  un  hypocauste,  construit,  comme  toujours,  avec  des  piliers 
en  briques,  connus  sous  le  nom  de  piliers  de  chaleur,  pour  y  faire 
pénétrer  le  feu  ;  on  remarquait  encore  le  foyer  au  pignon  de  l'hy- 
pocauste.  11  se  composait  de  deux  murailles  saillantes  entre  les- 
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quelles  l'esclave  faisait  le  feu  dont  le  calorique  se  répandait  ainsi 
entre  les  piliers. 

La  troisième  partie  cbaufTee  se  trouvait  entre  ces  deux  premières; 
elle  était  la  plus  curieuse.  L'ensemble  se  composait  de  trois  salles 
chauffées  au  moyen  d'hypocaustes  et  était  d'une  admirable  conser- 
vation. Ces  salles  recevaient  la  chaleur  au  moyen  de  fourneaux  cir- 
culaires parfaitement  conservés.  Je  n'ai  vu  de  fourneaux  pareils 
que  dans  une  grande  villa  de  Lillebonne.  M.  IL  Langlois  en  a  des- 
siné un  semblable  à  Rouen,  qui  se  trouvait  sous  Saint-Herbland,  à 
quinze  mètres  de  profondeur.  Mais  nulle  part  je  n'avais  remarqué 
trois  bouches  de  chaleur  aussi  voisines  et  aussi  bien  conservées.  Ce 
trait  sera  une  des  marques  particulières  de  cette  fouille  et  ne  s'est 
pas  reproduit  ailleurs.  Les  piliers  des  hypocaustes,  hauts  de  soi- 
xante-dix centimètres,  supportaient  de  grands  et  épais  pavés  qui,  à 
leur  tour,  soutenaient  une  épaisse  couche  de  ciment  qui  formait 
pavage.  Tout  cela  était  recouvert  de  belles  dalles  en  pierres  de  liais 
lisses,  unies  et  propres  comme  du  marbre.  On  voyait  très-bien  dans 
le  mur  où  commençait,  ou  plutôt  où  finissait  le  pavage.  Mais  on  ne 
trouvait  plus  dans  les  murs  supérieurs  les  tuyaux  de  chaleur  qui 
avaient  dû  les  recouvrir.  Nous  avons  recueilli  seulement  les  clous 
ou  fiches-pattes  en  fer  dont  les  têtes  doubles  avaient  servi  à  les  fi- 
xer. Nous  avons  également  rencontré  des  fragments  de  terre  cuite 
rayée  et  préparée  pour  recevoir  le  mortier  qui  recouvrait  les 
murs. 

Ces  trois  salles  étaient  d'une  grandeur  inégale.  Celle  du  fond  était 
la  plus  petite.  La  salle  du  côté  gauche  était  plus  grande  que  la  pré- 
cédente. Mais  celle  de  droite  était  la  plus  spacieuse  de  toutes  ;  elle 
ne  comptait  pas  moins  de  soixante-dix  piliers  de  chaleur.  Vérita- 
blement elle  était  considérable  par  sa  grandeur. 

Les  déblais  ont  offert  des  montagnes  de  briques  et  de  tuiles  an- 
tiques. Outre  les  piliers  de  l'hypocauste  et  les  briques  du  pavage, 
nous  avons  remarqué  une  foule  de  tuiles  à  rebords  et  de  tuiles  faî- 
tières. Ces  dernières,  qui  étaient  sans  nombre,  provenaient  de 
toitures  éboulées  sur  les  bâtiments.  Les  fermiers,  depuis  des  siècles, 
fabriquent  du  ciment  avec  ces  masses  de  restes  céramiques.  Les 
cailloux  étaient  également  nombreux  :  tous  provenaient  des  murs. 
Dans  les  murs,  nous  avons  reconnu  des  pierres  taillées  en  petit 
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appareil,  des  pièces  coupées  en  briques  à  savon,  et  enfin  des  tuiles 
plates  destinées  à  maintenir  les  assises  que  les  constructeurs  anti- 
ques ne  savaient  pas  toujours  observer. 

Dans  les  ruines,  il  a  été  également  recueilli  un  grand  nombre  de 
fragments  céramiques,  des  restes  de  vases  en  terre  noire  ou 
blanche  et  entre  autres  des  cols  d'amphores. 

Ce  qui  nous  a  frappé,  c'est  que  les  vases  cuUnaires  ont  une  res- 
semblance parfaite  avec  ce  que  nous  savons  ^des  vases  funéraires. 
Nous  pouvons  les  comparer  avec  ceux  que  nous  rencontrons  dans 
des  cimetières  antiques.  Il  s'y  est  trouvé  également  des  débris  de 
vases  en  verre  et  même  des  fragments  de  bronze. 

Les  pièces  de  monnaie  que  nous  y  avons  recueillies  étaient  très- 
oxydées.  Nous]  en  avons  compté  quatre  dont  une  était  illisible. 
Bien  qu'elles  eussent  beaucoup  frayé,  il  nous  a  été  facile  de  recon- 
naître un  grand  bronze  de  Nerva  et  un  autre  de  Trajan.  Le  petit 
bronze  était  de  Posthume  ou  de  Tétricus.  Ce  dernier  était  de  la  se- 
conde moitié  du  m*  siècle. 

Nous  pouvons  assurer  qu'à  cette  place  existait  un  bel  édifice,  et 
pour  le  proclamer,  la  voix  du  métal  n'est  pas  nécessaire  :  les  pierres 
parlent  d'elles-mêmes,  et  leur  voix  est  pour  nous  plus  éloquente 
que  le  bronze. 

Peut-être,  et  c'est  là  une  conclusion  qui  nous  reste  à  examiner, 
est-ce  là  que  fut  le  monastère  de  Varennes,  honoré  au  vu"  siècle 
de  la  présence  de  saint  Ribert.  D'après  l'hagiographie,  ce  monas- 
tère était  situé  à  la  source  de  la  Varenne.  Ici  nous  sommes  aussi 
aux  sources  de  cette  même  rivière,  et  aucun  édifice  antique  ne 
saurait  rivaliser  avec  celui-là.  Rien  n'empêcherait  donc  que  ce  ne 
fut  l'abbaye  de  femmes  oii  mourut  saint  Ribert  et  dont  on  cherche 
encore  la  place  véritable.  Cette  question  est  agitée  et  rien  n'empê- 
che de  faire  peser  cette  habitation  dans  la  balance. 

L'Abbé  Cochet. 


P.-S.  —  Cette  recherche  a  eu  lieu  aux  frais  du  département  et  par  la 
bienveillance  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine-Inférieure. 


ETUDE  HISTORIQUE 

SUR  LES    HYMNES 


I.  —  DÉFINITION  DE   l'hYMNE. 

Rien  n'est  plus  vague  que  le  mot  «  Hymne,  »  et  il  convient  de  le 
bien  définir.  Dans  nos  travaux  d'érudition,  définissons  beaucoup, 
précisons,  soyons  net,  ne  laissons  rien  dans  l'ombre.  Les  demi-ténè- 
bres peuvent  être  gracieuses  en  peinture,  mais  non  pas  en  érudi- 
tion. 

D'après  tous  les  liturgistes  du  Moyen-Age,  l'Hymne  est  la  louange 
de  Dieu,  soumise  aux  lois  du  mètre:  «  Hymnus  est  laus  Dei  metrica... 
Laus  divinitatis  metri aliciijus  lege  composi'ta^.  »  Mais  cette  définition 
fort  claire  n'est  peut-être  pas  assez  complète,  et  il  faut  ajouter  qu'à 
nos  yeux,  dans  le  Traité  que  nous  nous  proposons  d'écrire,  l'Hymne 
est  cette  louange  de  Dieu,  en  vers  mesurés,  qui  tôt  ou  tard  est  entrée 
dans  le  corps  de  la  liturgie.  Et  c'est  pourquoi  nous  proposerions 
la  définition  suivante  :  Laus  Dei  metrica  liturgica.  Pour  bien  faire 
saisir  cette  distinction,  citons  un  fait.  Prudence  a  écrit  dans  son 
Peristephanon  une  suite  incomparable  d'odes  ardentes  qui  sont 
surtout  consacrées  aux  martyrs.  Quelques  fragments  du  Peristepha- 
non ont  été  reçus  dans  la  liturgie  de  l'Eglise  romaine  ou  de  l'Eglise 
mozarabique.  Eh  bien  !  c'est  à  ces  quelques  fragments  seulement 
que  nous  donnerons  le  nom  d'Hymne.  Nous  nous  tiendrons  sévère- 
ment dans  les  limites  de  cette  définition,  et  nous  n'imiterons  pas 

'  Sanctus  Bruno,  episcopus  Herbispolensis. 
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l'illustre  éditeur  des  Hrjmni  latini  medii  œvi,  qui,  sous  ce  titre,  a 
publié  des  proses,  des  planctus,  des  tropes,  des  répons  en  vers,  des 
antiennes,  des  prières,  etc.  Ne  renonçons  pas,  dans  l'érudition,  à 
cette  qualité  très-française  :  la  clarté. 


II.  —  ORIGINE  DES  HYMNES. 

Et  maintenant ,  demandons  -  nous  quelle  est  l'origine  des 
Hymnes  ainsi  définies.  C'est  leur  origine  directe,  immédiate,  que  nous 
cherchons.  Nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  remonter  jusqu'aux 
origines  du  monde,  et  de  nous  représenter  ici  les  Hymnes  comme 
la  première  poésie  qui  soit  née  parmi  les  hommes.  L'Epopée,  cette 
narration  poétique  qui  précède  les  temps  oii  l'on  écrit  l'histoire,  et 
le  Drame,  ne  sont  venus  que  plus  tard.  L'Epopée  et  le  Drame  sup- 
posent la  constitution  d'une  nationalité;  l'Hymne  est  essentiellement 
humaine,  dans  toute  la  force  de  ce  terme.  C'est  la  louange  de  Dieu 
éclatant  sur  les  premières  lèvres  qui  aient  ici-bas  laissé  passer  la 
parole.  Mais  nous  ne  saurions  ensuite  oublier  que  la  religion  chré- 
tienne a  été  jadis  préparée  par  la  rehgion  judaïque  :  Lex  umbra 
futuri.  Or,  le  peuple  juif,  malgré  sa  rudesse,  fut  un  peuple  chan- 
teur, et  même  un  peuple  improvisateur.  Grotius  a  fait  remarquer 
avec  raison  que  ces  improvisations  abondent  dans  la  Sainte-Ecriture, 
et  il  cite  les  cantiques  de  Dôbora,  d'Anne,  de  Zacharie,  de  la 
Vierge.  Ces  cantiques  étaient  soumis  tout  au  plus  aux  lois  d'un 
parallélissime  très-simple;  ils  naissaient  de  mille  occasions  solen- 
nelles. Les  psaumes  ne  sont  que  des  cantiques  plus  travaillés  et 
couchés  par  écrit  :  ils  se  chantaient;  et  les  premiers  auteurs  chré- 
tiens leur  ont  souvent  donné  le  nom  d'Hymnes.  Nos  hymnes  véri- 
tables ont  un  caractère  bien  différent  ;  mais  nous  tenons  à  constater 
ici  qu'elles  devaient  nécessairement  se  produire  quelque  jour  au 
sein  d'une  société  dont  les  ancêtres  avaient  eu  tant  de  goût  pour 
les  improvisations  poétiques  et  pour  le  chant. 

Jésus-Christ  paraît.  Lui  qui  vient  observer  la  Loi  et  non  l'abolir, 
détruira-t-il  l'usage  des  psaumes,  ces  hymnes  à  la  fois  religieuses  et 
nationales?  Bien  au  contraire,  il  les  cite,  il  les  commente,  il  se  les 
applique.  Une  antique  et  vénérable  tradition  veut  que  sur  la  croix 
il  ait  *  récitô^ou  chanté  tout  le  psaume  XXI,  dont  il  a  certainement 
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prononcé  quelques  paroles  '.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  et  ce  qui 
a  beaucoup  exercé  la  patience  des  érudits,  ce  sont  les  paroles  de 
deux  évangclistes  -  affirmant  que  Jésus  et  ses  disciples,  après  la 
Cène,  ne  partirent  pour  le  mont  des  Oliviers  qu'après  avoir  chanté 
r hymne  :  Hymno  dicto,  exierunt  in  montem  Oliueti.  Les  uns  ont  pi'é- 
tendu  qu'il  ne  s'agissait  ici  que  du  psaume  CXIl  ou  CXIII  ;  le  com- 
mentateur Paul  de  Burgos  croit  qu'il  est  seulement  question  du  grand 
Alléluia  qui,  cette  nuit  même,  devait  être  chanté  par  le  peuple. 
D'autres  affirment  que  c'étaient  tout  simplement  les  actions  de 
grâces  ordinaires  après  le  repas  :  a  Gratias  agamus  Deo  jwo  bonis 
«  7iobis  collatis.  —  Laus  Deo  qui  nos  bonis  suis  enutrivit.  »  Et  après 
ce  sentiment  qui  nous  paraît  peut-être  le  plus  vraisemblable,  il  faut 
encore  alléguer  le  système  de  Grotius,  qui  verrait  dans  cette  hymne 
une  sorte  de  chant,  de  cantique  improvisé  par  le  Sauveur.  C'était  le 
sentiment  des  Priscillianistes  qui,  du  temps  de  saint  Augustin,  pré- 
tendaient conserver  une  hymne  dont  le  Christ  avait  été  l'auteur  : 
«  Solvere  volo,  et  solvi  volo  ;  salvare  volo  et  salvari^.))  Saint  Au- 
gustin écrit  encore  une  lettre  à  ce  sujet  à  l'évêque  Cerethius,  qui 
lui  avait  envoyé  une  consultation.  Car  ce  grand  docteur  répondait 
vraiment  aux  consultations  du  monde  entier. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  là  d'hymnes   métri- 
ques et  liturgiques.  Mais  nous  prétendons  prouver  que  l'usage  des 
chants  religieux  avait  été  communiqué  à  l'Eglise  primitive  par 
Synagogue  et  par  Jésus-Christ  lui-même.  Et  l'Eglise  primitive  fut 
fidèle  à  cet  usage. 

Vous  vous  rappelez  peut-être  le  cri  échappé  à  une  belle  intelli- 
gence incrédule  devant  les  mosaïques  de  Ravenne  :  «  Que  cette  re- 
ligion était  joyeuse!  »  Notre  savant  parlait  du  Christianisme.  Et  en 
effet,  la  jeunesse  et  la  joie  sont  bien  les  caractères  distinctifs  de 
cette  religion  naissante.  Les  mots  fjaudium  et  Ixtitia  abondent  dans 
le  Nouveau  comme  dans  l'Ancien-Testament  ;  Jésus-Christ  recom- 
mande la  joie  à  ceux  même  qui  jeûnent  :  c  Tristatur  quis  vestrum? 
Ont.  yEquo  animo  est?  Psallai  *.  d  Ce  sont  les  paroles  de  l'apôtre 

*  Mattli.,  xxvu.  Marc,  xv. 

»  Matth.,  XXVI,  30;  Marc,  xiv,  20. 
'  Ep.  237. 

*  J.  XIII. 
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saint  Jacques.  Et  saint  Paul  dit  plus  clairement  :  ((  Implemini  spiritu 
sancto,  loquentes  vosmet  ïpsis  in  psalmis,  hymnis  et  canticis  spiri- 
tualibus,  Gantantes  et  psallentes  in  cordibus  vestris  Domino  \  »  Et 
ailleurs  :«  Docentes  et  commonentes  vosmet  ipsos  inpjsalmis,  hymnis  et 
canticis  spirituahbus  ^.  »  Ces  deux  derniers  textes  sont  décisifs.  Ce 
sont  des  excitations  au  chant.  Sans  ces  paroles  de  saint  Paul,  les 
Hymnes  ne  seraient  pas  nées. 

Cependant  les  Païens  ne  comprenaient  pas  l'essence  de  la  fol 
nouvelle;  ils  avaient  jusque-là  confondu  la  joie  avec  le  bruit,  et,  ne 
voyant  pas  les  chrétiens  bruyants,  ils  ne  les  trouvaient  pas  joyeux. 
Par  la  voix  de  leurs  rhéteurs,  ils  reprochent  aux  Chrétiens  de  n'être 
pas  une  race  chanteuse  :  «  Vous  êtes  tristes;  vous  ne  chantez  pas 
d'hymnes  à  votre  Dieu  ;  votre  religion  est  silencieuse  et  lugubre.  »  A 
Pline  le  Jeune  les  chrétiens  faisaient  néanmoins  observer  que  leur 
seul  crime  était  le  chant  des  hymnes  :  <i  Affirmabant  autem  hanc 
fuisse  summam  vel  culpse  suse  vel  erroris  quod  cssent  soliti,  sfato  die, 
ante  lucem  convenire  carmenque  Christo,  quasi  Deo,  dicere  secum  in- 
vicem  (X,  epist.97).  Tertullien  affirme  également  et  à  deux  reprises 
que  les  chrétiens  de  son  temps  se  réunissaient  pour  chanter  des 
hymnes  ^.  Les  premiers  Apologistes  ont  dû  compter  avec  cette  ri- 
dicule objection.  Saint  Justin  dit  :  Hymnos  celebramus  quod  nati  si- 
mus,  quod  valetudine  consultum  sit,  etc.  Origène  s'emportant  contre 
Celse,  lui  crie  de  sa  plus  grande  voix  :  Hymnos  canimus  soli  Deo  et 
unigenito  Verbo  atque  Deo  et  laudamus  Deum  et  Unigenitum  ejus  *. 
Et  Eusèbe  :  Hymnos  et  psalmos  non  patriis  Dits,  non  Dei  inimicis  dœ- 
monibus,  sed  uni  Deo  a  prophetis  prœdicato  alla  emittunt  voce,  ita  ut 
psallentium  vox  vel  aliis  qui  foris  consistmit  audiatur  ^.  Donc  les 
chrétiens  chantaient,  et  chantaient  fort.  Et  quand  les  païens  se  scan- 
dalisaient de  leur  prétendue  tristesse, ils  leur  répondaient  en  disant  : 
«  Voyez  nos  hymnes.  » 

'  Ephes.,  V,  19, 

«  Coloss.,  m,  16. 

^  Apoloy.,  cap.  39,  et  Ad  lixorem,  II  :  «  Oi'ationem  Deo  propiiam  et  ac- 
ceptabilem  cum  pompa  opeium  bonorum,  inter  psalmos  et  hymnos,  deducere 
ad  Dei  altaie  debemus  »  (cap.  39). 

*  Lib.  VIII,  n«  37. 

'"  Comm.  sur  les  Paauraes,  Fragra.  publiés  par  Montfaucon  ;  Pères  Grecs, 
I,  p.  325,331. 
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Ils  auraient  pu  se  contenter  de  répondre  :  a  Entrez  dans  nos 
maisons.  »  Car  rien  n'était  plus  joyeux  que  la  maison  des  pre- 
miers chrétiens,  dont  Gaudence,  évêque  de  Brescia,  à  la  fin  du  !¥• 
siècle,  disait  si  justement  :  u  Sit  domus  christiani  hominis...  plane 
humana  et  huspùalis;  orationibus  sanctificetur  assidui's,  psalmis  et 
hymnis,  »  (Serm.  8.) 

Mais  enfin  quelles  étaient  ces  hymnes  primitives?  D'après  nous, 
ce  n'aurait  été,  jusqu'au  second  siècle  en  Orient,  jusqu'au  IV  en 
Occident,  ce  n'aurait  été  que  des  Psaumes  ou  des  Cantiques  à 
versets  libres,  composés  sur  le  modèle  des  psaumes  et  analogues  à 
notre  Te  Deum.  Et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  presque 
tous  les  textes  précédents. 

III.  —  C'est  en  Orient  que  commence  l'usage  des  hymnes 

MÉTRIQUES. 

Ce  fut  en  Orient  que  commença  l'usage  des  hymnes  métriques, 
des  véritables  hymnes,  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper 
à  l'exclusion  de  tous  les  autres  chants.  C'est  saint  Augustin  qui  at- 
teste cette  origine  quand,  dans  un  texte  célèbre,  il  raconte  comment 
saint  Ambroise,  en  innovateur  presque  téméraire,  fit  chanter  à 
Milan  <(  des  hymnes  selon  l'usage  des  Églises  d'Orient.  »  Le  plus  an- 
cien chant  de  ce  genre  serait  la  fameuse  ode  de  Clément  d'Alexan- 
drie qui  est  placée  à  la  suite  de  son  Pédagogue,  et  que  sans  doute 
tous  nos  lecteurs  connaissent  : 

«  Frein  des  jeunes  coursiers  indomptés,  aile  des  oiseaux  qui  point  ne 
s'égarent,  gouvernail  assuré  de  l'enfance,  pasteur  des  agneaux  du  roi;  tes 
simples  enfants,  rassemble-les,  pour  louer  saintement,  chanter  avec  candeur, 
d'une  bouche  innocente,  le  chef  des  enfants,  le  Christ; 

»  0  Roi  des  saints,  Verbe,  triomphateur  suprême,  dispensateur  de  la  sa- 
gesse du  Fère,  du  Très-Haut,  toi,  l'appui  dans  les  peines,  heureux  de  toute 
éternité,  sauveur  de  la  race  mortelle,  Jésus; 

»  Pasteur,  agriculteur,  frein,  gouvernail, . . .  pêcheur  des  hommes  rachetés, 
amorçant  à  réternelle  vie  l'innocent  poisson  arraché  à  l'onde  ennemie  de  la 
mer  du  vice; 

»  Sois  leur  guide,  ô  Pasteur  des  brebis  spirituelles,  ô  saint;  sois  leur  guide, 
roi  des  enfants  sans  tache.  Les  vestiges  du  Christ  sont  la  voie  du  ciel  *. . .  » 

'  Traduction  de   D.  Guéranger,  Institutions  liturgiques,  I,  74,  75.   Il  est 
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Il  y  a  dans  cette  hymne  ou  dans  ce  cantique  cette  redondance 
orientale,  cette  richesse  mal  tempérée  qui  se  retrouve  dans  toutes 
les  liturgies  grecques.  Tout  autre  sera  le  caractère  de  la  liturgie  et 
des  hymnes  latines  :  elles  seront  pleines  d'une  poésie  austère  et 
réglée,  d'une  concision  riche  et  féconde.  Peu  de  mots;  mais  tout 
les  mots  porteront  et  renfermeront  autant  de  pensées  ;  rien  ne  sera 
donné  à  la  seule  imagination.  Essayez  plutôt  de  comparer  à  l'hymne 
précédente  une  des  hymnes  de  saint  Ambroise  ou  de  saint  Grégoire. 
La  différence  est  trop  frappante. 

N'allons  pas  d'ailleurs  nous  méprendre  sur  la  portée  de  ces  pre- 
mières hymnes  orientales.  Elles  ne  faisaient  pas  plus  partie  de  la 
liturgie  que  les  hymni  et  psalmi  dont  il  est  question  dans  les  livres 
des  apologistes  latins.  Tout  au  plus  les  chantait-on  comme  nos  can- 
tiques de  catéchisme.  Et  les  hymnes  si  célèbres  de  Synesius  • 
n'ont  môme  pas  eu  cette  popularité  :  ce  sont  des  odes  egotistes  et 
savantes.  L'auteur  y  parle  à  la  première  personne,  il  y  parle  de  lui, 
il  raconte  ses  voyages,  son  séjour  à  Constantinople  ^  :  «  Je  visitai, 
ô  roi  suprême,  tous  les  temples  consacrés  à  vos  saints  mystères;  là, 
prosterné  et  arrosant  le  pave  de  mes  larmes,  je  suppliai  que  mon 
voyage  ne  fût  pas  inutile,  »  etc.,  etc.  Ce  ne  sont  pas  là  des  ac- 
cents liturgiques  :  il  y  a  trop  de  je  et  trop  de  7noi,  et  c'est  sur- 
tout en  liturgie  que  le  inoi  est  haïssable.  Il  est  temps  d'en  venir  à 
des  chants  plus  populaires. 

Dès  l'an  260,  un  évêque  d'Antioche  qui  fut  plusieurs  fois  frappé 
par  les  foudres  de  l'Église,  un  hérésiarque  et  presque  un  fou,  Paul 
de  Samosate,  avait  supprimé  les  cantiques  populaires,  les  hymnes 
qui  se  chantaient  dans  les  éghses  ^,  et  il  avait  eu  l'audace  de  les 
remplacer  par  des  chants  en  son  honneur  *.  Au  siècle  suivant, 
saint  Grégoire  de  Nazianze  ^,  l'auteur  du  Christ  souff'?mnt,  compo- 
sait une  Hymne  du  soir.  Vers  le  môme  temps,  les  Ariens  de  Con- 
stantinople formaient  une  société  puissante  qui  luttait  orgueillcu- 

impossible  de  ne  pas  consulter  ce  beau  livre  et  de  ne  le  pas  citer  quand  on 
s'occupe  de  liturgie. 

'  351-431. 

-  Hymne  3. 

^  Eusèbo,  lib.  VI,  cap.  2-1.   --  V,  aussi  Nicéphore,  lib.  IX,  cap    16, 

*  Concile  d'Antioche  en  26-1, 

*  Mort  en  389, 
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sèment  contre  les  catholiques.  Ils  imaginèrent  de  composer,  eux 
aussi,  des  cantiques  populaires,  de  se  diviser  en  deux  chœurs,  et 
de  les  exécuter  en  chants  alternés  pendant  leurs  réunions  noctur- 
nes. C'est  alors  que  saint  Jean,  patriarche  de  Constantinople,  fit 
aussi  chanter  ses  fidèles  pendant  la  nuit  en  des  veillées  pieuses,  et 
le  matin  hors  des  portes  de  la  ville.  De  là,  suivant  quelques-uns, 
l'origine  du  chant  alterné  dans  l'Église.  Notez  bien  qu'il  s'agit  ici 
non-seulement  de  psaumes,  mais  do  cantiques,  et  que,  si  ce  dernier 
fait  est  postérieur  à  saint  Amhroise,  il  est  également  postérieur  à 
l'usage  général  des  hymnes  dans  tout  l'Orient.  C'est  ce  qu'attestent 
l'histoire  de  Paul  de  Samosate,  et  surtout  le  texte  irrécusable  de 
saint  Augustin  :  «  Tune  hyrani  et  psalmi  ut  canerentur  secundum 
morem  Orientalium  partium  institutum  est.  » 

Ainsi  les  Hymnes  ont  une  origine  orientale.  Mais  à  quelle  époque 
ont-elles  pénétré  dans  l'Occident?  A  quelle  époque  ont-elles  été 
écrites  régulièrement  dans  la  langue  latine,  en  mètres?  Ce  fut  au 
IV  siècle  :  tous  les  savants  sont  d'accord  sur  ce  point.  Mais  à  qui 
doit-on  l'introduction  de  ces  chants?  Ici,  le  désaccord  commence. 
Les  uns  tiennent  pour  saint  Ambroise,  les  autres  pour  saint  Hilaire. 
11  convient  d'examiner  et  de  résoudre  ce  problème. 


iv.  —  a  quelle  époque  les  hymnes  pénétrèrent-elles  en 
Occident,  et  qui  les  y  introduisit? 

Saint  Hilaire  a  pour  lui  le  témoignage  de  saint  Isidore  de  Séville, 
et  ce  seul  témoignage  est  fort  important  en  ces  matières  :  «  Hila- 
rius  Gallus  epùcopus  Pictaviensis  hymnorwn  carminé  florait  primus. 
Post  quemAmbrosius  copiosius  in  hymnorum  carminé  claruisse  cogno- 
scitur,  atque  inde  hymni  ex  ejus  nomine  Ambrosiani  vocantur  qui^ 
ejus  tempore,  primum  in  Ecclesia  Mediolanensi  celebrari  cœperunt  : 
cujus  celebritatis  devotio  dehinc  per  tatius  Occidentis  Ecclesias  obser- 
vatur  *.  »  Comme  vous  le  voyez,  la  part  est  encore  faite  assez 
belle  à  saint  Ambroise.  Mais  enfin  saint  Isidore  plaide  fort  nette- 
ment l'antériorité  en  faveur  de  l'illustre  Evcquef  de  Poitiers.  Saint 

*  De  Ecclesiœ  offlciis,  I,  6.  Ce  texte  est  répété  dans  une  compilation  du 
IX»  siècle,  connue  sous  le  nom  de  Benedictio  Dei,  etc. 
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Jérôme  se  contente  de  dire  :  a  Hilarius,  lattnas  eloquentix  Rhodanus, 
Gallus  l'pse,  Pictavis  genitus,  in  hymnorum  carminé  Gallos  indociles 
vocat.  »  [De  Scriptoribus  Ecclesiae,  c.  m.) 

Mais  les  textes  en  faveur  de  saint  Ambroise  sont  bien  plus  con- 
cluants. Et  c'est  ici  qu'il  faut  rapporter  in  extenso  le  fameux  passage 
de  saint  Augustin  sur  l'origine  des  hymnes.  Nous  sommes  en  l'année 
386.  C'est  Tillemont  qui  a  longuement  démontré,  dans  une  disser- 
tation spéciale,  la  justesse  de  cette  date.  L'impératrice  Justine  res- 
pire l'arianisme,  la  ville  de  Milan  est  infectée  d'Ariens  :  demain 
peut-être  elle  se  réveillera  tout  arienne.  C'est  alors  que  les  Milanais 
viennent  se  grouper  autour  de  leur  grand  Evêque  persécuté.  Ils  lui 
composent  une  garde  d'honneur  qui  ne  consent  à  le  quitter  ni  le 
jour,  ni  la  nuit.  Et  voilà  tout  un  grand  peuple  (spectacle  unique) 
qui  passe  de  longues  nuits  et  de  longs  jours  dans  l'enceinte  de  cette 
basilique,  montant  leur  faction  près  du  Saint  menacé.  Parmi  ces 
chrétiens  pleins  de  zèle,  dans  les  rangs  des  matrones,  notre  œil 
distingue  aisément  Monique,  mère  d'Augustin,  avec  ces  beaux  yeux 
levés  au  ciel  dont  un  peintre  moderne  a  si  bien  rendu  l'expression. 
Non  loin  est  Augustin,  qui  n'est  pas  encore  converti.  Mais  dès  qu'on 
a  nommé  Augustin,  il  faut  lui  céder  la  parole  :  «  Que  de  fois,  le 
»  cœur  vivement  ému,  j'ai  pleuré  au  chant  de  vos  hymnes  et  de  vos 
»  cantiques,  ô  mon  Dieu,  lorsque  retentissait  leur  voix  doucement 
»  mélodieuse  !  Ces  paroles  s'insinuaient  dans  mes  oreilles  ;  la  vérité 
»  pénétrait  doucement  dans  mon  cœur;  une  piété  affectueuse  s'y 
»  formait  avec  chaleur,  et  mes  larmes  coulaient,  et  mon  bonheur 
»  était  en  elles.  C'était  depuis  très-peu  de  temps  que  l'Eglise  de  Mi- 
»  lan  avait  adopté  ce  moyen  de  produire  la  consolation  et  l'édifîca- 
»  tion,  en  unissant  par  des  chants  les  cœurs  et  les  voix  des  fidèles. 
»  11  n'y  avait  guère  plus  d'un  an  que  Justine,  mère  du  jeune  empe- 
»  reur  Valentinien,  séduite  par  les  Ariens  dentelle  avait  embrassé 
»  l'hérésie,  avait  poursuivi  votre  serviteur  Ambroise  de  ses  persé- 
»  entions.  Le  peuple  fidèle  veillait  jour  et  nuit  dans  l'église,  prêt  à 
»  mourir  avec  son  Evêque.  Ma  mère,  votre  servante,  toujours  la 
»  première  dans  le  zèle  et  dans  les  veilles,  était  là,  vivant,  pour  toute 
»  nourriture,  de  ses  oraisons.  Moi-même,  froid  encore,  j'étais 
»  ébranlé  par  le  spectacle  de  cette  cité  plongée  dans  le  trouble  et  la 
»  consternation.  Alors  il  fut  ordonne  que  l'on  chanterait  des  psaumes 
»  ET  DES  HYMNES  suivunt  la  coutums  des  Eglises  d'Orient,  dans  la 
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))  crainte  que  le  peuple  no  succombât  au  chagrin  et  à  l'ennui.  Cet 
»  usage  a  été  retenu  jusqu'aujourd'hui,  et  dans  toutes  les  églises, 
»  par  tout  l'univers,  l'exemple  en  a  été  suivi*.  »  Rien  ne  saurait 
être  plus  décisif  qu'un  tel  texte.  Et  le  témoignage  de  saint  Ambroise 
lui-môme  confirme  celui  de  saint  Augustin.  Les  Ariens,  ces  bonnes 
âmes,  ne  manquèrent  pas  de  se  révolter  à  Milan  contre  les  innova- 
tions du  saint  Evoque.  Comment!  il  avait  l'audace  d'introduire  une 
certaine  joie  dans  l'Église.  «  On  prétend,  dit  Ambroise,  que  je  séduis 
le  peuple  au  moyen  de  certaines  hymnes  que  j'ai  composées  ;  je 
n'en  disconviens  pas^.  Hymnorum  quoque  meorum  carminibus  dece- 
ptum  populum  ferunt;  plane  nec  hoc  abnuo.  )>  Et  tirant  de  la  joie  de 
ces  chants  lïn  argument  contre  les  voluptueux  de  son  temps,  saint 
Ambroise  s'écrie  ailleurs  '  :  «  Gomment,  on  chante  les  hymnes,  et 
vous  tenez  une  cythare?  On  chante  les  psaumes,  et  vous  prenez  les 
instruments  du  monde  !  Hymni  dicuntur^  et  tu  cytharam  tenesl  Psal- 
micanuntm\  et-  psalterium  sumi's  aut  tympanum.  »  Et  le  Saint  lance 
un  terrible  vœu  contre  ceux  qui  étaient  d'autant  plus  coupables  d'ai- 
mer la  fausse  joie  qu'ils  avaient  les  joies  vraies  à  leur  disposition. 
Le  témoignage  de  saint  Ambroise  est  confirmé  par  saint  Prosper 
d'Aquitaine.  Hymni  Ambrosii  qui  nunquam  ante  in  Ecclesia  modulis 
canebantur  ;  par  Walafrid-Strabon,  qui  n'est  pas  moins  clair  : 
Ambrosius  mediolanensis...,  hymnos  divinx  laudationis  populo  com- 
ponens,  persecutionem  Justinx  Augustx  rerum  nomtate  lenioit  *.  Et 
l'auteur  du  De  rébus  ecclesiasficù  ajoute  tout  aussitôt  :  Hilarius 
quoque  Pictaviensis  hymnos  composuit.  Et  de  Gelasio  papa  scribitur 
quod  tractatus  et  hymnos  in  morem  B.  Ambrosii  componunt  *.  Ra- 
ban  Maur  ne  plaide  pas  moins  énergiquement  la  cause  de  saint 
Ambroise  ^  Mais  qu'est-il  besoin  de  tant  de  textes  accumulés  ?  Ne 
savons-nous  pas,  d'après  le  témoignage  de  vingt  auteurs  ecclésias- 
tiques, que  les  Hymnes  ne  furent  d'abord  connues  que  sous  ce  seul 
nom  à'Ambrosiana  ?  C'est  sous  cette  appellation  qu'elles  figurent 
dans  la  règle  de  saint  Benoît.  Car  le  patriarche  des  moines  d'Occident 

»  Confess.,  I,  6,  7.  —  Cf.  X,  23. 

^  De  Spiritu  sancto,  epist.  31. 

'  De  Ella  et  jejunio,  chap.  15,  §  5. 

*  De  rébus  ecclesiast.,  cap.  25. 
5  Ibid. 

•  Inst.  clericorum,  lib.  II,  cap.  29. 
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avait  introduit  les  Avibrosiennes  dans  sa  liturgie,  donnant  ainsi  à 
tout  l'Occident  un  exemple  que  Rome,  par  amour  de  l'Antiquité, 
n'imitera  qu'au  XIP  siècle. 

Les  hymnes,  donc,  sont  à  nos  yeux  une  institution  due  au  zèle  de 
saint  Ambroise.  Tout  ce  que  l'on  peut  légitimement  accorder  à  saint 
Hilaire,  c'est  d'avoir,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  tenté  à  Poi- 
tiers un  effort  analogue  à  celui  de  saint  Ambroise  à  Milan.  Mais  la 
tentative  de  l'évoque  de  Poitiers  n'eut  pas  à  beaucoup  près  le  même 
retentissement  ni  la  même  influence  que  celle  du  convertisseur  de 
saint  Augustin.  C'est  dans  l'Espagne  que  les  hymnes  de  notre  grand 
Hilaire  conquirent  le  plus  de  popularité,  et  c'est  ce  qui  explique  les 
paroles  d'Isidore  de  Séville. 


V.   —  niSTOIRE   ABRÉGÉE    DES    HYMNES   DU   IV^   AU   XII^    SIÈCLE. 

Toutefois,  les  hymnes  ambrosiennes  ne  réussirent  pas  sans  quel- 
que résistance.  Pour  les  rendre  plus  universellement,  plus  profon- 
dément populaires,  le  grand  évêque  en  avait  réduit  presque  tous 
les  vers  au  môme  nombre  de  syllabes,  et  sur  les  huit  syllabes  de  ses 
cantiques  il  avait  régulièrement  placé  huit  notes  :  telle  est  du  moins 
la  doctrine  de  Martin  Gerbert,  qui  avait  vu  de  ses  yeux  les  manus- 
crits les  plus  anciens.  Mais  enfin  saint  Ambroise,  tout  plein  des 
souvenirs  de  l'antiquité,  respectait  passablement  l'ancienne  métri- 
que. Ses  contemporains,  ses  successeurs,  ne  firent  pas  de  même,  et 
Walafrid  Strabon  s'indigne  de  la  médiocrité  de  certaines  hymnes 
que  l'on  décorait  du  nom  d'Ambrosiennes.  Puis,  il  y  a  toujours  eu 
dans  l'Eglise  certains  esprits  jansénistes  qui  ne  voulaient  pas  de  la 
joie.  Un  concile,  celui  de  Prague  en  583,  défendit  de  chanter  dans 
l'Eglise  toute  composition  poétique  qui  n'était  pas  tirée  des  Psaumes 
et  de  la  sainte  Ecriture  en  général  ^  Le  quatrième  de  Tolède 
maintint  la  même  sévérité.  Agobard  de  Lyon  ne  fit  pas  plus  tard 
une  résistance  moins  vive  aux  hymnes  d'origine  milanaise  ^,  et  les 
Eglises  de  Vienne  et  de  Lyon  ont  gardé  les  traces  de  cette  antipa- 
thie liturgique.  Mais  les  conciles  d'Agde  en  506  et  de  Tours  en  507, 

1  Can.  2. 

'"*  Do  divina  psalmodia. 
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mieux  inspirés,  se  prononçaient  en  faveur  des  chants  nouveaux, 
qui,  tous  les  jours,  prenaient  une  extension  plus  considérable  au 
sein  de  l'Eglise.  D'ailleurs,  si  l'on  en  excepte  le  rite  ambrosien  et  la 
liturgie  bénédictine  oIj  les  hymnes  étaient  liturgiquement  chantées 
à  toutes  les  heures  canoniales  ',  et  à  laquelle  se  rapportent  sans 
doute  les  manuscrits  du  XIP  siècle  cités  par  Mone  (n"  1,418  de  la 
bibliothèque  de  Trier,  et  2,106  de  Darmstadt),  les  hymnes  n'étaient 
encore,  au  IX"  siècle,  que  des  cantiques  extra-liturgiques,  tout-à- 
fait  assimilables  à  ceux  que  l'on  chante  aujourd'hui  dans  nos  caté- 
chismes et  dans  les  églises  d'Allemagne.  Nous  avons  là-dessus  le 
témoignage  de  W.  Strabon  :  Hymnimetriciacrhijtmici  in  Ambrosianis 
officusdicuntw\  quos  etiam  aliqui  in  missarum  solemniis  propter  com- 
punctionis  gratiam,  qux  in  dulcedine  concinna  augctur,  interdum 
assumere  consueverunt  ^.  Quanta  Amalaire  (820),  il  ne  parle  même 
pas  des  hymnes  dans  son  grand  Traité  des  offices  ecclésiastiques. 
Ce  ne  fut  qu'au  douzième  siècle,  d'après  Mabillon  {Mus.  IlaL,  ii 
128)  et  Tommassin  [Prxf.  ad  antiph.J,  que  l'Eglise  romaine,'  admit 
officiellement  les  hymnes  dans  le  corps  de  sa  liturgie.  Et  c'est  à 
cette  époque  aussi  que  les  hymnes  ont  seulement  trouvé  leur  place 
régulière  dans  les  liturgies  romaines-françaises.  Plusieurs  églises 
avaient  précédé  Rome  :  toutes  la  suivirent,  ou  peu  s'en  faut.  Mais  à 
côté  des  hymnes  ambrosiennes  et  grégoriennes,  à  côté  de  celles  de 
Prudence  et  d'Hilaire, — tels  sont  les  quatre  auteurs  que  citait  encore 
au  YIP  siècle  l'auteur  de  VExpositio  hymnorwn  ', —  chaque  église  eut 
les  siennes,  plus  ou  moins  assonancées  ou  rimées,  plus  ou  moins 
syllabiques  ou  métriques,  fort  nombreuses,  souvent  médiocres,  par- 
fois fort  belles.  Daniel  et  Mone  en  ont  publié  un  grand  nombre  ;  la 
plupart  sont  encore  inédites,  et  surtout  celles  de  nos  Bréviaires 
français.  Leur  nombre  augmenta  tellement  qu'il  devint  presque 
scandaleux.  Il  y  eut  redondance,  excès,  abus.  Une  réforme  était 
nécessaire  :  Urbain  VIII  l'opéra  par  son  Bref  du  25  janvier  1G31.  Il 
fit  remettre  en   a  bon  latin  »,  en  vers  réguliers,  toutes  les  hymnes 

'  In  ofûciis  quoque  quaj  B.  Benedictus,  omni  sanctitate  piœcipuus,  ordi- 
navit,  hymni  dicuntur  per  Loras  canonicas  quos  Ambrosianos  ipse  nominaiis 
vel  illos  vult  intelligi  quos  confecit  Ambrosius,  vel  alios  ad  imitationem  Am- 
brosii  Ambrosianorum  composites,  (Wal.  Strabon,  De  reb.  eccL,  xxv.) 

«  Ibid. 

*  Ane.  fonds  de  S.  Victor,  à  la  Bibl.  nation.,  nP  908,  etc. 
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«qui  non  métro,  scd  solula  oratione,  aut  etiam  rhytmo  constant.» 
Les  hymnes  furent  ramenées  au  nombre  d'environ  quatre-vingt-dix. 
Revenons  au  XIP  siècle.  Quel  est  alors  le  caractère  de  ces 
hymnes  qui  sont  enfin  devenues  liturgiques?  A  quels  signes  les  re- 
connaîtrons-nous? Comment  les  distinguerons-nous  des  Tropes  et 
des  Proses?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 


V.  —  Premier  caractère  distinctif  des  hymnes  :  le  mètre. 

Commençons  par  déterminer  les  caractères  extérieurs  des  Hym- 
nes. Tout  d'abord  elles  sont  presque  toutes  écrites  en  vers  métri- 
ques, plus  ou  moins  ornés  d'assonances,  plus  ou  moins  ramenés  au 
même  nombre  de  syllabes  K  Mais  enfin  elles  restent  métriques  '. 
Pendant  toute  la  durée  du  Moyen-Age,  on  a  écrit  des  hymnes  dans 
le  système  de  l'antiquité  classique,  et  celles-là  mêmes  qui  ne  présen- 
tent pas  cette  régularité  métrique  gardent  toujours  dans  leurs  pé- 
nultièmes une  trace  visible  de  l'ancienne  mesure.  Et  c'est  pourquoi 
tout  le  Moyen-Age  a  pu  dire  :  Hymnus  estlaus  metrica  Dei. 

Nous  avons  fait  une  longue  étude  sur  les  mètres  divers  qui  ont 
été  appliqués  aux  hymnes;  nous  avons  analysé  avec  soin  les  dix- 
huit  cents  pièces  qui  ont  été  publiées  par  Moue  en  ses  Hymnilatini. 
Cette  étude  nous  permet  d'arriver  à  des  conclusions  certaines. 

L'histoire  des  mètres  hymniques  peut  se  diviser  en  deux  grandes 
périodes  également  séparées  par  l'an  mil. 

Dans  l'époque  antique,  le  mètre  le  plus  employé,  c'est  l'Iambi- 
que  dimètre,  presque  toujours  ramené  au  nombre  invariable  de 
huit  syllabes  :  Veni  Redemptor  gentium.  C'est  ensuite  le  Septenarius 
trochaïque,  réduit  à  quinze  syllabes,  et  qui  se  décompose  en  deux 
vers  de  huit  et  de  sept  syllabes  :  Fange  lingua  gloriosi  —  Lauream 


*  Cemhnus  in  anliqua  hymnorum  melodla  nobis  relicla  et  jam  suo  tempore 
nolavit  Radulfus  hymnos  feriales  romanos  usu  unicam  et  facilcm  habere  no- 
iam.  Çuid  intelligendum  est  dt  sikgclis  kotis  sua  hespokdeat  syi.laba. 
(Mart.  Geibert,  I,  101.) 

'  L'auteur  de  l'Expositio  hymnorum  (Bibl.  nation,,  s.  v.,  908)  a  bien  soin 
de  remarquer  que  V Ave  maris  slella  est  uniquement  syllabique.  Il  considère 
ce  fait  comme  une  exception  notable. 
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certaminis.  C'est  le  Dactyliquc  trimètre,  qui  se  ramène  aisément  au 
nombre  de  dix  syllabes  :  Pastor  ovem  Qetnis  hanc  recréât.  C'est  le 
bel  Hexamètre  iambique  :  Aurea  luce  et  décore  roseo.  C'est  l'Asclé- 
piade  enfin  :  hiventor  rutili  dux  hone  luminis,  et  ce  vers  est  toujours 
de  douze  syllabes.  Et,  remarqupz-le  bien,  ces  mètres  qui  deviennent 
de  plus  en  plus  assonances,  ces  mètres  qui  conquièrent  une  vérita- 
ble popularité  parce  seul  fait  de  leur  application  aux  hymnes,  ces 
mètres  qui  surtout  ne  sont  pas  lus,  mais  chantés,  sont  devenus  les 
véritables  types  de  presque  toute  notre  versification.  Si  nous  avons 
aujourd'hui  des  vers  de  huit,  de  dix,  de  douze  syllabes,  c'est,  sui- 
vant un  certain  groupe  d'érudits,  parce  que  beaucoup  d'hymnes 
très-populaires  ont  été  écrites  en  dactyliques  trimètres,  en  asclé- 
piades,  en  iambiques  dimètres.  Nous  aurons  lieu  de  discuter  plus 
tard  les  arguments  de  cette  école  et  de  préciser  quel  a  été,  dans 
toute  cette  révolution,  le  véritable  rôle  de  l'accent  tonique. 

A  l'époque  suivante,  deux  faits  se  produisent,  deux  faits  impor- 
tants :  saint  Grégoire-le-Grand  s'était  servi  tout  au  moins  dans  deux 
de  ses  hymnes  :  Nocte  surgentes  vigilemus  omnes  et  Eccejam  mortis 
<enMa^wrMmèra,s'étaitservi,dis-je,  de  la  strophe  saphique, qui  ne  jouit 
pas  immédiatement  après  lui  d'une  grande  popularité.  Mais,  avec 
Charlemagne,  on  revient  à  une  imitation  plus  directe  des  anciens. 
La  strophe  saphique  redevient  à  la  mode,  et,  depuis  le  IX^  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  Moyen-Age,  un  très-grand  nombre  d'hymnes  se- 
ront écrites  en  ce  mètre.  C'est  ainsi  que  sont  écrites  les  hymnes  de 
Walafrid  Strabon  sur  saint  Otmar  :  Hector  œterni  metuende  secli  et 
de  Raban  Maur  :  Chrisle  sanclorum  decus  angelorum.  A  la  strophe 
saphique  il  faut  assimiler  dans  l'histoire  la  strophe  célèbre  qui  est 
composée  de  trois  asclépiades  et  d'une  glyconique.  Ces  deux  stro- 
phes ont  eu  à  peu  près  la  môme  destinée.  Pendant  tout  le  Moyen- 
Age,  certains  poètes  savants  les  écrivirent  fort  correctement,  avec 
toutes  les  sévérités  d'Horace.  De  bonne  heure  cependant  et  en  un 
grand  nombre  d'hymnes,  elles  furent  revêtues  d'assonances  inté- 
rieures ou  finales,  et  enfin,  à  la  fin  du  XP  siècle,  au  commencement 
duXIP,  les  rimes  les  plus  riches,  les  plus  extravagantes  même,  suc- 
cédèrent à  ces  assonances.  Enfin,  il  est  une  quatrième  et  dernière 
catégorie  :  ce  sont  les  strophes  saphique  et  asclépiadique,  qui  n'ont 
gardé  d'autre  loi  que  le  syllabisme  le  plus  grossier.  Donnons,  pour 

TOME  XVI.  36 
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la  strophe  saphique,   un  exemple  saississant  de   chacune  de  ces 
transformations  : 

1°    SAPHIQUES  PLUS    00   MOIWS    lŒGULlÊUES. 

Christe  Sanctorum  decus  angelorum, 
Rector  liumaui  geneiis  et  auctor 
Nobis  œteinum  tribus  bénigne 
Scandere  cœlum. 

2°  AgSONAKCÉES. 

Rector  seteiNi  — lïietuendecœLi. 
Auctor  et  suitim^  —  bonitatis  ipsK, 
Quas  tibi  laudES  —  ferimus  canentES  . 
Accipe  clemens.  (IX^s.) 

S''  RIMÉES. 

A  quo  creATUs  —  honor  sit  GeniTO. 
Per  quem  salvATOs  —  laus  sit  IngeniTO. 
In 'quo  lenATOs —  decus  ParacliTO 
Simplici  Deo.  (XII^  s.) 

4°   SYLLABIQOES. 

Pastores  cuirunt  cantus  audientes 
Natum  videre  pannis  involutum: 
Marise  natum  vident  in  prœsepe. 

Redeunt  laeti.  (Moke.  Hymni  latinimedii 
^  œvi.,  n®  331.) 

Nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
cette  théorie  toute  nouvelle,  sur  cette  division  en  quatre  phases  de 
l'histoire  des  strophes  antiques.  Gomme  élément  de  critique,  rap- 
pelons-nous que  les  strophes  assonancées  se  rencontrent  surtout  du 
IX^  siècle  jusqu'à  1080  environ;  que  les  strophes  rimées  ne  peuvent 
guère  être  antérieures  à  cette  dernière  date,  et  qu'on  en  a  fait  de 
la  sorte  jusqu'au  XYP  siècle.  Quant  aux  strophes  réguhères  et  aux 
syllabiques,  elles  se  rencontrent  à  toutes  les  époques  du  Moyen- 
Age.  Pour  ces  dernières  il  faut  donc  avoir  recours  à  d'autres  élé- 
ments de  critique. 

Les  mêmes  remarques  peuvent  s'appliquer  à  tous  les  autres 
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mètres  qu'ont  revêtus  les  hymnes,  et  c'est  le  second  fait  important 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Les  strophes  de  4  iambiques  dimètres, 

Celles  de  2  ou  de  3  septenarii  trochaïques, 

Celles  de  3  ascl6piades  et  d'un  glyconique, 
reçoivent,  les  unes  comme  les  autres,  les  assonances  jusqu'à  la  se- 
conde moitié  du  XI®  siècle,  et  les  rimes  depuis  cette  époque.  En 
d'autres  termes,  elles  passent  toutes  par  les  mômes  phases  que  les 
strophes  saphiques.  Mais  il  faut  toujours  ajouter  qu'à  toutes  les  épo- 
ques du  Moyen-Age  on  en  a  composé  d'assez  régulières,  et  que  le 
syllabisme  les  a  plus  ou  moins  pénétrées.  Le  syllabisme  est,  d'ail- 
leurs, un  élément  qu'il  faut  étudier  à  part  :  il  entre  à  des  degrés 
fort  inégaux  dans  des  strophes  assonancées,  rimées,  ou  qui  n'ont 
ni  rimes,  ni  assonances.  Rien  n'est  plus  variable. 


VL  —  Deuxième  caractère  distinctif  des  hymnes  :  La  doxologie. 

Le  second  caractère  des  Hymnes,  c'est  leur  doxologie,  qui  n'existe 
jamais  ni  dans  les  proses,  ni  dans  les  tropes.  La  dernière  strophe 
de  chaque  hymne  est  à  l'honneur  de  la  Trinité  : 

Sit  laus  Patri  cum  Filio, 

Sancto  simul  Paiaclito. 

Nobisquc  mittat  Filius 

Charisma  Saiicti  Spiiitus.  (Vent  Creator.) 

Pro  Victoris  Victoria, 

Patri  Prolique  gloria, 

Patris  Prolisqwe  nexui 

Sancto  sit  Spiritui.  (Adam  de  S.  Victor.) 

Les  plus  anciennes  hymnes  n'ont  pas  cette  doxologie.  Il  est  trop 
facile  de  s'apercevoir  qu'elle  a  été  ajoutée  après  coup  et  par  une 
main  relativement  moderne  à  toutes  les  hymnes  Ambrosiennes  et 
Grégoriennes.  Il  y  a  même  une  preuve  plus  irrécusable  encore.  Cer- 
taines hymnes  sont  alphabétiques,  c'est-à-dire  qu'à  l'imitation  de 
quelques  psaumes,  toutes  leurs  strophes  commencent  successive- 
ment par  une  lettre  de  l'alphabet.  Eh  bien  !  la  doxologie  de  ces 
hymnes  trop  longues  est  tout-à-fait  en  dehors  de  cet  ordre.  C'est 
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ainsi  que,  dans  les  fameux  vers  De  luctu  penitentise,  qui  commen- 
cent ainsi  :  Ad  cœli  clara  non  sum  dignus  sidéra,  et  qui  remontent 
au  VU"  siècle,  après  lu  strophe  Z  vient  la  doxologie  Gloria  sanctae 
trinitati  unicae,  etc.  Dans  d'autres  hymnes  qui  sont  régulièrement 
métriques,  la  doxologie  est  grossièrement  syllabique.  Donc,  elle  est 
beaucoup  plus  moderne. 

f"'  J'ai  fait  de  longues  recherches  pour  arriver  à  savoir  à  quelle 
époque  précise  la  doxologie  a  été  introduite  dans  le  corps  des 
hymnes.  Le  plus  ancien  exemple  que  j'en  ai  pu  trouver  esl  dans  une 
pièce  attribuée  à  Walafrid  Strabon,  et  les  plus  anciennes  doxolo- 
gies  remonteraient  peut-être  au  IX**  siècle.  En  résumé,  je  pense  que 
la  doxologie  des  hymnes  est  une  imitation  de  celle  des  psaumes  : 
Gloria  Patri,  et  qu'elle  a  été  définitivement  admise  à  l'époque  oii 
les  hymnes  sont  entrées  officiellement  dans  la  liturgie. 


VIL  —  Troisième  caractère  distinctip  des  hymnes  :  Les  couplets 

ÉGAUX  SUR  LES  MÊMES  NOTES  MUSICALES. 

Le  troisième  caractère  des  Hymmes,  c'est  qu'elles  sont  écrites  en 
un  certain  nombre  de  couplets,  qui  ont  tous  généralement,  ou  à  peu 
près,  le  même  nombre  de  syllabes  et  qui  sont  très-exactement 
chantés  sur  la  même  phrase  musicale.  Rien  de  pareil  dans  les 
proses,  dont  les  clausulœ  se  chantent  deux  par  deux  sur  une  mu- 
sique qui  parfois  varie  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  poésie  liturgi- 
que, ou  qui  tout  au  moins  n'est  pas  la  même  pour  trois,  quatre  ou 
cinq  couplets  successifs.  Rappelons-nous  ici  le  Dies  irœ,  et  compa- 
rons-le au  Veni  Creator. 


VIIL  —  Quatrième  caractère  distinctif  des  hymmes  :  Leur  place 

DANS  DE  SAINT  OFFICE. 

Le  quatrième  caractère  des  hymnes,  c'est  leur  place  dans  la  li- 
turgie. Et,  tout  d'abord,  elles  ne  se  rencontrent  que  dans  les  An- 
tiphonaires  et,  plus  tard,  dans  les  bréviaires.  Chaque  heure  cano- 
niale a  la  sienne.  Celle  des  Matines  est  placée  après  l'Invitatoire  ; 
celles  de  Laudes,  de  Vêpres  et  de  Gomplies  après  les  psaumes  de 
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l'Office,  avant  le  Cantique  ;  celles  de  Prime,  Tierce,  Sexto  et  None, 
au  commencement  de  l'Office.  Ces  hymnes  varient  suivant  les  jours 
de  la  semaine.  Toutes  les  semaines  on  recommence  la  même  série. 
Mais  aux  lûtes,  il  y  a  des  hymnes  particulières  aux  premières  Vê- 
pres, aux  Matines,  aux  Laudes  et  aux  Vêpres,  très-rarement  aux 
Complies.  Au  saint  jour  de  la  Pentecôte,  l'hymne  de  Tierce  n'est 
pas  celle  de  l'ordinaire  ;  c'est  le  fameux  Veni  Creator.  Raoul  de 
Tongres,  en  sa  Proposition  23,  étabfit  la  place  exacte  de  toutes  les 
hymnes.  «  Les  éghses,  dit-il,  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  sujet  ; 
mais  il  vaut  mieux  suivre  l'usage  romain  :  tisum  Romanum  sequi 
meh'us  est.  » 

IX.  —  Cinquième  et  dernier  caractère  :  L'htmne  est  la  louange 

DE  Dieu. 

Enfin  le  cinquième  et  dernier  caractère  des  hymnes  est  tout  in- 
time. C'est  très-exactement,  en  effet,  que  les  hymnes  sont  qualifiées 
Laus  Dei.  Elles  s'adressent  toujours  à  Dieu,  qui  y  est  toujours  in- 
terpellé à  la  seconde  personne.  Elles  se  rapportent  à  Dieu  et  en  sont 
essentiellement  la  louange  chantée.  Les  Proses  n'ont  rien  de  sem- 
blable :  les  liturgistes  s'y  adressent  au  peuple  fidèle  ;  elles  contien- 
nent le  récit  de  la  vie  d'un  saint  ou  l'exposition  détaillée  d'un  dogme. 
En  un  mot,  elles  sont  toujours  didactiques^  et  les  hymnes  sont  sur- 
tout lyriques. 

Donc,  maintenant,  nous  connaissons  les  cinq  caractères  des 
hymnes  ;  nous  ne  nous  y  méprendrons  pas.  Nous  n'imiterons  pas 
M.  Mone,  qui  a  publié  sous  ce  titre  :  Hymni  latini  medii  sévi,  des 
proses,  des  tropes,  des  antiennes  ;  nous  n'appellerons  pas  le  Te 
Deum  une  hymne  ;  nous  ne  donnerons  pas  ce  nom  à  VAdoro  te  sup- 
plex  que  les  manuscrits  qualifient  seulement  de  Conpunctio  S.  Tho- 
»i»,  ni  même  au  Jesu  Dulcis  memoria  primItif,  qui  est  simplement 
intitulé  :  Jubilus  in  commemorationem  Dominiez  passionis.  Nous  se- 
rons plus  techniques,  et  par  conséquent  plus  exacts. 

X.  —  Des  auteurs  des  hymmes. 

C'est  ici  qu'il  convient  de  passer  à  l'examen  de  cette  question  : 
«  Quels  ont  été  les  auteurs  des  hymnes  ?  » 
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La  plupart  des  hymnes  sont  absolument  anonymes,  et  rien  n'est 
moins  étonnant:  car  rien  n'est  plus  contraire  que  les  livres  liturgi- 
ques à  la  vanité,  à  la  gloriole  des  auteurs.  Aucun  nom  ne  s'y  étale. 
Pas  de  signature  orgueilleuse  :  les  poètes  liturgiques  sont  condam- 
nés à  la  modestie. 

Nésnmoins  certaines  hymnes  ont  eu  un  tel  retentissement  que  le 
nom  des  auteurs  n'a  pu  être  caché,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  surtout 
aux  premiers  siècles  de  l'histoire  des  hymnes.  Un  de  leurs  pre- 
miers commentateurs,  Hilaire  (S.  V.  908),  dit  avec  assurance  : 
«  Quatuor  fuerunt  principales  auctores  qui  hymnos  composuerunt  : 
Gregorius,  Prudentius,  Ambrosius  algue  Sedulius.))  Ces  quatre  grands 
noms  l'avaient  frappé  :  il  ne  connaissait  guère  que  ceux-là.  C'étaient 
les  Maîtres  de  l'hymne  '. 

Commençons  par  saint  Ambroise.  Un  grand  nombre  d'hymnes 
portent  le  nom  d'AmOrosiennes  ;  mais  il  ne  faut  pas  souvent  y  voir 
autre  chose  que  des  hymnes  faites  à  l'imitation  de  celles  de  saint 
Ambroise  et  surtout  composées  dans  le  même  système  musical. 
On  alla  jusqu'à  dire  une  Ambrosienne  au  heu  d'une  hymne:  témoin 
la  règle  de  saint  Benoît.  Suivant  les  plus  sévères  critiques,  le  con- 
vertisseur de  saint  Augustin  n'est  véritablement  responsable  que 
des  quatre  hymnes  suivantes  :  Sterne  rerum  conditor  (S.  Aug., 
Retract.,  cap.  xxi).  —  iJeus  creator  omnium  (Confess.,  IX,  cap.  xii). 

—  Jam  surgit  hora  tertia  (De  natura  et  gratia,  cap.  lxiii).  —  Veni, 
redemptor gentium  (Synode  de  430,  à  Rome). 

Mais  d'après  l'étude  des  plus  anciens  et  des  meilleurs  manuscrits, 
huit  autres  hymnes  doivent  encore  être  attribuées  à  saint  Ambroise. 
Ce  senties  suivantes  :  Illuminans  Altissimus ;  Orabo  mente  Bominum 
(Gassiodorc).  —  jEterna  Christi  munera  (Bède).  —  Somno  refectis 
artubus  ;  C onsors  paterni  luminis  ;  0  Lux  beata  Trinitas  (Hincmar, 
De  non  trina  Trinitate). — Fit  porta  Christi pervia  (Saint  Ildefonse??) 

—  Splendor  paternas  glorise  (Bède).  —  Toutes  les  autres  Ambrosien- 
nes  doivent  être  contestées  à  saint  Ambroise,  et  sont  en  effet  con- 
testables. 

Saint  Hilaire  a  composé  un  certain  nombre  d'hymnes  :  l'une 

'  Sed  quidam  vir  prudens,  nomine  IJilarivs,  videris  eos  miiHos  hymnos 
composuisse ,  placuH  ei  quosdam  in  imum  colligere  et  compendiosum  opus 
componere  in  brevem  et  utilem  tractainm.  (S.  V,  908.) 
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d'elles  est  restée  dans  l'Office  romain  :  Lucis  largitor  splendide. 
Nous  adoptons  toujours  le  système  le  plus  séyère. 

Saint  Damase,  mort  en  384,  est  l'auteur  de  l'hymne  de  sainte 
Agathe  :  Martyris  ecce  dies  Agathse.  Toutefois,  cette  attribution 
manque  de  solidité. 

Prudence,  le  prince  de  nos  poètes,  notre  Pindare  et  notre  Ho- 
race, a  composé  deux  recueils  d'hymnes  :  le  Cathemerinon  et  le  Pe- 
ristephanon.  11  importe  tout  d'abord  de  faire  observer  que  le  second 
Recueil  n'a  pas  été  spécialement  composé  pour  la  liturgie  :  ce  sont 
plutôt  des  odes  que  des  hymnes,  des  odes  en  l'honneur  des  martyrs 
Laurent,  Hemeterius,  Celedonius,  Eulalie,  Vincent,  Fructuosus, 
Eulogius,  Augurius,  Quirinus,  Cassien,  Romain,  Hippolyte,  Cy- 
prien,  Agnès,  Pierre  et  Paul.  Dans  le  Cathemerinon,  au  contraire, 
il  y  a  une  intention  beaucoup  plus  clairement  liturgique,  et  les  li- 
turgies romaine  et  gothique  ont  chanté  et  chantent  encore  aujour- 
d'hui presque  toutes  les  hymnes  suivantes,  soit  en  totalité,  soit  en 
partie  :  Aies,  diei  nuntius.  (Ad  gallicinium.) —  Nox  et  tenebrx  et  lu- 
/mm  (Hymn.  matutinus).  — 0  crucifer.  (Ante  cibum.)  —  C astis 
visceribus  ciboque  sumpto.  (Post  cibum.)  —  Inventor  rutili  dux  bone 
luminis.  (De  novo  lumine,  sabbato  paschali.)  —  A  des,  Pater  suprae- 
me.  (Ante  somnum.)  O  Nazarene,  Dux  Bethléem,  Verbum  Patris. 
(Hymnus  jejunantium.)  —  Christe  servorum  regimen  tuorum,  (Post 
jejunium.)  —  Da  puer,  plectrum.  (Omni  hora.)  —  Deus  ignés  fons 
animarum.  (Circa  exsequias  defuncti.)  —  Quid  est  quod  aixtuni  cir- 
culum.  (yiii  kalendas  januarii,  in  natale  Domini.)  Quicumque  Chri- 
stum  quœritis.  (De  Epiphania.)  C'est  à  cette  dernière  hymne,  fort 
longue,  qu'est  emprunté  le  fameux  Salvete  flores  martyrum,  que 
l'Église  romaine  chante  le  jour  de  la  fête  des  Saints-Innocents.  Mais 
la  longueur  des  hymnes  de  Prudence^  leur  caractère  égoïste  :  Da 
puer  plect7'wn  choreis  ut  canam  fidelibus,  nous  attestent  que  ces 
hymnes  étaient  tout  au  plus  des  cantiques  dont  le  chant  fut  souvent 
toléré  dans  l'Eglise  sans  y  être  officiellement  admis. 

Sedulius,  mort  en  430,  est  l'auteur  de  la  prière  alphabétique 
A  solis  ortu  cardine,  dont  l'Eglise  a  tiré  deux  hymnes  :  A  solis  ortu 
cardine  et  Hostis  Herodes  impie. 

Elpis  (vers  520),  femme  de  Borcse,  a  composé  deux  hymnes  en 
l'honneur   des   saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  deux  hymnes  dont 
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l'Église  chante  encore  deux  extraits  :  Aurea  luce  et  décore  roseo  et 
l'eh'x  per  omnes  festum  nmndi  cardines. 

C'est  à  Fortunat  (603)  et  non  à  Claudius  Mamert  que  les  manus- 
crits attribuent  le  Pange  lingua  lauream  certaminis.  Le  saint  évêque 
de  Poitiers  est  encore  l'auteur  incontesté  du  Vexilla  régis  prodeunt^ 
de  l'Agnoscat  omne  sœculum  et  du  Quem  tei^ra,  pontus,  œthera,  de  TO 
gloriosa  domina,  du  Fortem  fidelem  militem,  en  l'honneur  de  saint 
Denis. 

Le  grand  liturgiste  saint  Grégoire,  d'après  la  critique  sévère  de 
Sainte-Marthe,  ne  serait  l'auteur  que  des  hymnes  suivantes  :  Primo 
dierum  omnium.  —  Nocte  surgentes  vigilemus  omnes.  —  Ecce  jam 
noctis  tenuatur  umbra.  —  Lucis  creator  optime.  —  Clarum  decus  je- 
junii.  —  Audi,  bénigne  conditor.  —  Magno  salutis  gaudio.  —  Rex 
Christe  factor  omnium.  Et  il  convient  de  répéter  au  sujet  des  Gré- 
goriennes ce  que  nous  avons  dit  déjà  des  Ambrosiennes.  Les  deux 
mots  sont  aussi  vagues  l'un  que  l'autre.  Defions-nous  d'ailleurs  des 
attributions  de  certaines  hymnss  à  certains  auteurs.  Le  Moyen-Age, 
hélas  !  est  l'époque  des  pseudonymes.  C'est  ainsi  qu'on  a  attribué 
à  saint  Augustin  le  «  rhythme  sur  les  joies  du  Paradis,  »  qui  est 
de  saint  Pierre  Damicn  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  mis  sur  le  compte  de 
saint  Bernard,  sans  aucune  prouve,  \e  Jesu  dulcis  memoria  et  VUt 
jocundas  cervus  undas,  etle Lxtabundus. 

Nous  devons  arrêter  ici  cette  nomenclature,  qui  deviendrait  trop 
longue  et  manquerait  peut-être  d'intérêt.  Mais  il  fallait  élucider  ces 
origines.  Ajoutons  toutefois  qu'un  certain  nombre  d'hymnes,  plus 
célèbres  que  les  autres,  sont  devenues  des  types  sur  lesquels  on  a 
calqué  plusieurs  autres  pièces  hturgiques.  C'est  ce  que  nous  appel- 
lerons les  Hymnes-Types.  C'est  ainsi  que  sur  le  Pange  lingua  glo- 
riosi  lauream  certaminis  on  a  tour  à  tour  calqué  le  Pange  lingua 
Nicolaï  prœsulis  preconium  *,  le  Pange  lingua  gloriosas  diei  pre- 
conium  ^,  le  Pange  lingua  Magdelenx  lacrymas  et  gaudium  ', 
et  le  Pange  lingua  gloriosx  virginis  martyrium  *.  Saint  Thomas 
d'Aquin   avTtit   donne   rexcmplc   dans  son   l'ange  lingua  gioriosi 

«  Blone,  n"  liUl. 

*  IbUI.,  îi»  -116. 
^  No  ]055. 

*  S.  Katheiina  ("loiir). 
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corpoins  martijvnun.  Et  sur  Y  Ave  maris  Stella  qu'il  faut  dater  du 
X"  siècle,  on  a  écrit  :  Ave  Katherina  martyr  et  regina,  etc.  '  ;  Salve 
Margarita,  angelis  inserta  *,  etc.  Nous  aurons  bientôt  à  faire  la 
même  remarque  sur  les  Proses,  et  c'est  par  vingtaines  qu'il  faut 
compter  les  imitations  du  Vïctimae  Paschali  laudes^  etc. 

XI.  —  Valeur  littéraire  des  Hymnes. 

11  nous  resterait  à  parler  de  la  valeur  littéraire  des  Hymnes.  Je 
sais  que  quelques-uns  sont  d'avis  que  ces  jugements  sont  indignes 
de  l'érudition.  H  en  est  qui  prétendent  qu'un  livre  érudit  ne  doit 
pas  être  «  écrit,  »  et  que  les  savants  n'ont  à  se  préoccuper  ni  de 
leur  style,  ni  de  celui  des  autres.  Nous  protestons  énergiquement 
contre  cette  façon  d'entendre  la  science.  Et  nous  ne  craindrons  pas 
de  parler  du  style  de  nos  Hymnes. 

L'histoire  de  ce  style  pourrait  se  diviser  en  deux  époques.  La 
première  irait  jusqu'à  l'an  mil  ;  la  dernière  ne  finirait  qu'avec  le 
Moyen-Age. 

Le  caractère  de  la  première  époque,  c'est  la  simplicité  ;  on  s'a- 
perçoit aisément,  dans  les  hymnes  directement  destinées  au  culte, 
qu'on  s'y  propose  avant  tout  de  faire  des  cantiques  populaires.  La 
Théologie  n'a  rien  d'abrupte  ni  de  compliqué.  La  forme  est  celle 
de  l'antiquité  ;  la  latinité  est  celle  des  anciens,  que  le  christianisme 
rend  de  plus  en  plus  logique  et  transparente  ;  la  langue  latine  est 
encore  vivante  et  palpite.  On  veut  être  populaire,  et  on  arrive  faci- 
lement à  cette  popularité.  Rien  cependant  n'est  sacrifié.  Lisez  une 
hymne  de  saint  Ambroise,  et  vous  verrez  combien  tous  les  termes 
sont  convenables,  exacts,  excellents. 

Stirgamiis  ergo  strenue  : 
Gallus  jacentes  excitât 
Et  somnolentes  inciepat; 
Gallus  negaritcs  arguit. 

Gallo  canente,  spcs  redit, 

jiEgris  salus  refiinditiir, 

IMncro  latronis  conditur, 

Lapsis  flJes  revertitur.  .  . 
'  N''  999. 
^  N-'  1051. 
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Tu,  Lux,  refulge  seniulus 
Mentisque  sommim  discute; 
Te  nostra  vox  primum  sonet 
Et  ore  psallamus  tibi. 

[yEterne  reruvi  condilor.) 

Rien  n'est  plus  clair,  rien  n'est  plus  pur,  rien  n'est  plus  aisé  à 
comprendre  :  saint  Ambroise  a  pris  le  bon  chemin.  Il  a  élevé  le 
peuple  jusqu'à  son  langage  au  lieu  de  faire  descendre  son  langage 
vers  le  peuple.  C'est  le  secret  de  la  bonne,  de  la  vraie  popularité. 

Tout  au  contraire,  depuis  le  X®  siècle,  la  simplicité  disparaît  ;  la 
prière  des  hymnes  devient  cléricale,  savante  ;  leur  théologie  est 
compliquée  ;  le  symbolisme  y  tient  une  grande,  une  trop  grande 
place.  La  langue  latine  est  morte  :  elle  est  pleine  de  galUcismes  en 
France  et  d'italianismes  en  Italie.  On  ne  parle  plus  tant  au  pluriel, 
hélas  !  et  beaucoup  plus  au  singulier,  h'ego  empiète  sur  le  nos .  On 
s'aperçoit  que  le  peuple  ne  prend  plus  une  part  si  directe  au  chant 
des  hymnes.  Ces  pièces  liturgiques,  d'ailleurs,  se  multiplient  étran- 
gement :  chaque  église,  chaque  couvent  veut  avoir  les  siennes  ; 
c'est  une  avalanche,  c'est  une  inondation,  c'est  un  déluge.  Œuvre 
de  clercs  s'adressant  à  des  clercs.  Et  cependant  il  y  a  de  véritables 
chefs-d'œuvre  à  cette  époque  qu'il  importe  de  ne  pas  trop  rabais- 
ser. Lisez  plutôt  etrehsez  les  hymnes  d'Abailard,  dont  le  Bréviaire 
du  Paraclet  est  conservé  à  la  bibliothèque  de  Chaumont  ;  lisez  sur- 
tout celles  de  saint  Thomas  d'Aqufn  : 

Plena  meridie  lux  solis  radiât 
Plenusque  calor  est  quo  mundiis  restuat  : 
Beatitudinis  ha;c  est  perfectio 
Q,uum  ipsa  Dei  nos  incendot  visio. 

Cujus  quo  fuorit  major  cognitio, 
Major  in  singulis  erit  dilectio. 
Quem  nihil  aliud  erit  conspiccro 
Q,uam  vera  perfrui  beatitudine. 

Felices  oculi,  bcata  himina, 
Quibus  concessum  est  hac  frui  gloria. 
Hujus  te  supplices  rogamus,  Domine, 
Loca  vel  ultiraa  da  nobis  curie. . . 
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Vous  le  voyez,  cette  poésie  est  belle,  mais  savante.  Abailard  a  mis 
en  vers  la  théorie  de  la  vision  béatifiquc.  Saint  Ambroise  eût  dit 
bien  simplement  :  Te  nunc,  redcmptor,  quxsumus,  —  ut  ipsorum 
consortio,  — jiingas  présentes  servulos.  —  m  sempi'terna  sœcu/a.  La 
différence  de  style  est  sensible.  Combien  nous  désirons  que  nos 
lecteurs  la  saisissent  !  Et  comme  nous  voudrions  leur  avoir  éclairci 
toutes  les  difficultés  de  cette  difficile  histoire  ! 


XII.  —  Conclusion. 

C'est  à  l'étude  des  poètes  de  la  première  époque,  amis  lecteurs, 
que  je  vous  conseillerai  de  vous  appliquer.  Lisez  et  relisez  notre 
Ambroise,  notre  Sedulius,  notre  Grégoire,  mais  surtout  notre  Pru- 
dence. Vos  âmes  s'agrandiront  à  cette  lecture.  C'est  peut-être  dans 
ces  Hymnes  que  l'âme  a  atteint  ici-bas  son  plus  proche  voisinage 
avec  Dieu. 

Je  ne  sais  quel  poète  de  l'antiquité  avait  trouvé  cette  singulière 
et  infâme  formule  :  «  Il  faut  que  le  poute  soit  chaste,  mais  sa  poésie 
peut  fort  bien  ne  pas  l'être.  »  A  ces  ignobles  paroles  d'un  Catulle, 
opposons  les  paroles  de  Prudence,  qui  définit  admirablement  le  rôle 
de  la  poésie  chrétienne  :  «  Elle  est  faite,  dit-il,  pour  affirmer  la 
vérité,  pour  louer  Dieu,  pour  combattre  l'erreur,  pour  chanter  les 
martyrs,  pour  abattre  les  idoles  »  : 

Peccatrix  anima  stuUitiam  cxuat  : 
Saltom  vo'jc  Dcum  concelebret,  si  meritis  ncquit. 

Hymnis  continuel  dies, 
Nec  vox  ulla  vacet  quin  Dominum  canat, 
Piignet  contra  liaercscs,  catholicara  discutiat  fidem. 

Conculcet  sacra  gentium  ; 
Labem,  Roma,  tuis  inférât  idolis; 
Carmen  martyribus  devoveat^  laudet  Apostolos. 

Haec  dum  scribo  vel  cloquor 
Vinclis  o  utinam  corporis  emlcem 
Liber,  que  tulerit  lingiia  sodo  mobilis  iiltimo! 

Remontons  aux  sources  de  cette  poésie,  qui  n'est  pas  estimée  ici- 
bas  à  sa  juste  valeur.  Faisons-la,  malgré  les  adversaires  obstinés 
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des  Classiques  chrétiens,  faisons-la  aimer  de  nos  enfants,  et  disons- 
leur  nettement  de  préférer  Prudence  à  Horace.  Relisons  nos  vieux 
lyriques.  Nous  assisterons  à  de  grands  tableaux,  nous  verrons  passer 
de  belles  figures  de  vierges  et  de  martyrs,  nous  entendrons  de 
fières  paroles,  nous  aurons  vue  sur  un  coin  du  Ciel.  Donc,  cette 
lecture  nous  sera  bonne  en  ce  temps  oii  le  Réalisme  triomphe.  Car 
il  faut  aimer  le  Beau,  et  l'aimer  passionnément;  il  faut  lutter  contre 
le  Réalisme  ;  il  faut  écraser  le  monstre,  il  faut  tuer  la  bête.  Sursum. 

LÉON  Gautier. 
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Il  y  a  peu  d'années,  un  service  des  fouilles  a  été  institué  pour 
rechercher  !es  renseignemenls  sur  le  passé  de  la  capitale,  en- 
fouis dans  la  profondeur  du  sol. 

Non-seulement  les  nombreuses  excavations  et  les  tranchées 
pratiquées  par  les  services  municipaux  ou  les  particuliers,  pour 
le  remaniement  de  la  capitale,  ont  été  explorées,  mais  des 
fouilles  spéciales  ont  produit  des  résultats  dépassant  toutes  les 
espérances. 

C'est  ainsi  que  de  nombreuses  substruclions,  relevées  et  co- 
tées avec  soin,  avant  que  la  pioche  des  terrassiers  en  eût  fait 
disparaître  les  derniers  vestiges,  ont  fourni  sur  certaines  ré- 
gions de  la  Luièce  gallo-romaine  d'importants  renseignements. 

C'est  ainsi  que  les  fondations  et  les  dispositions  de  la 
deuxième  porte  Saint-Honoré  ont  été  mises  à  jour,  et  que  la 
partie  de  l'enceinte  et  du  fossé  où  fut  blessée  Jeanue-d'Arc  a 
été  exactement  déterminée. 

On  sait  quels  succès  ont  eu,  en  1866,  les  fouilles  exécutées 
dans  la  cour  du  Louvre  pour  déterminer  l'emplacement  précis 
du  vieux  château  de  Philippe-Auguste,  et  comment,  dans  l'es- 
pace de  deux  mois,  les  tours,  les  courtines,  les  fossés  et  toutes 
les  dispositions  de  l'antique  édifice  se  sont  montrésaux  regards 
des  archéologues  étonnés  et  ravis. 

Récemment  on  a  découvert  que  tout  le  quartier  du  Luxem- 
bourg n'était  quane  vaste  nécropole.  Un  cimetière  était  atte- 
nant à  chacun  de  ses  nombreux  couvents. 
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Il  y  avait  le  cimetière  des  Chartreux,  près  de  l'Observatoire  ^ 
celui  de  l'Oratoire,  rue  d'Enfer  ;  celui  de  l'abbaye  de  Port- 
Royal  des  Champs,  rue  d'Enfer  et  rue  de  la  Bourbe. 

La  paroisse  Saint-Sulpice  avait  deux  cimetières,  l'un  rue  de 
Bagneux  et  l'autre  attenant  a  l'église. 

Puis  venait,  rue  de  Sèvres,  le  cimetière  des  Incurables,  dont 
on  a  retiré  les  ossements  par  charretées. 

On  trouvait  encore  dans  le  quartier  du  Luxembourg,  avant 
la  fermeture  et  la  suppression  des  couvents,  en  1780,  le  cou- 
vent des  Feuillants,  l'Abbaye-aux-Bois,  la  Communauté  des 
Filles  de  Saint-Thomas  de  Yilleneuve,  les  Carmes-Déchaussés, 
à  qui  l'on  doit  la  composition  digestive  et  anti-apoplectique  si 
connue. 

Signalons  encore  le  prieuré  de  Notre-Dame  du  Prez  ;  les  Filles 
du  Saint-Sacrement,  rue  Cassette  ;  la  maison  du  noviciat  des 
Jésuites,  entre  les  rues  Mézières,  Cassette,  Honoré-Chevalier  et 
du  Pot-de-Fer  (maintenant  rue  Bonaparte)  ;  la  communauté 
des  Filles  de  l'Instruction  publique,  dans  la  rue  des  Fossoyeurs, 
ainsi  appelée  parce  que  les  fossoyeurs  de  la  paroisse  Saint- 
Sulpice  y  avaient  leur  domicile. 

Il  faut  y  ajouter  les  Filles  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde, 
près  de  la  rue  du  Vieux-Colombier  ^  l'église  et  le  couvent  des 
Prémontrés  réformés,  à  l'angle  des  rues  de  Sèvres  et  Chasse- 
Midy,  aujourd'hui  Cherche-Midi  5  le  prieuré  de  Notre-Dame  de 
Consolation,  la  communauté  du  Bon-Pasteur,  les  Bénédictins 
de  Notre-Dame  Diesse,  actuellement  hôpital  Necker  ;  les  reli- 
gieuses du  Calvaire  et  les  Filles  du  Précieux-Sang. 

Chacun  de  ces  établissements  religieux  renfermait  des  morts, 
dont  les  ossements  reparaissent  chaque  fois  qu'il  est  fait  des 
fouilles  dans  ce  quartier. 

LE  CIMETIERE  SAINT-ETIENNE  DU  MONT 

Une  tranchée  d'égoût  vient  de  mettre  îi  découvert  quatre 
cercueils  en  pierre  blanche  et  en  plâtre,  a  l'extrémité  méridio- 
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nale  de  la  rue  de  la  ]\fontagne-Sainle-Cicneviève,  en  plein  ter- 
ritoire gallo-romain  cl  mérovingien.  Dans  cette  région  de  Paris, 
une  découverte  de  ce  genre  n'a  rien  que  de  fort  ordinaire  -,  le 
service  liistorique  de  la  ville,  qui  ne  laisse  échapper  aucune 
occasion  d'explorer  le  sol,  a  constaté  sur  tout  le  plateau  et  le 
long  des  pentes  du  mont  Leucolitius,  des  sépultures  païennes 
et  chrétiennes.  Les  nécropoles  y  abondent  et  y  ont  laissé  des 
i:oms  significatifs  :  Fief  des  Tumhes  (point  culminant  du  plateau), 
Lourcine  [locus  c/Meriim,  revers  méridional  de  la  montagne),  le 
Martroy  [Martyriiim,  plateau  de  l'ouest),  etc.,  sans  compter  le 
bourg  Saint-Marcel,  situé  au-delà  de  la  Bièvre,  qui  fut  le 
berceau  de  l'Eglise  parisienne  et  le  lieu  de  repos  des  premiers 
fidèles. 

Pour  se  rendre  compte  de  cette  disposition,  il  faut  se  rappe- 
ler que  la  ville  gallo-romaine  était  tout  entière  sur  la  rive 
gauche  :  le  palais  des  Thermes,  les  Arènes  de  la  rue  Monge,  le 
théâtre  de  la  rue  Racine,  les  substructions  de  la  rue  Gay-Lus- 
sac,  et,  d'autre  part,  les  textes  de  Grégoire  de  Tours,  de  Fré- 
dégaire  le  prouvent  surabondamment.  Les  riches  villas  des 
Parisiens  d'alors  s'espaçaient  sur  le  haut  et  sur  les  flancs  de  la 
montagne,  a  droite  et  a  gauche  de  la  voie  romaine  qui  est 
figurée  aujourd'hui  par  la  rue  Saint-Jacques,  et  les  nécropoles 
formaient,  selon  la  coutume  romaine,  la  continuation  des  jar- 
dins; 

Pendant  la  lutte  des  deux  cultes,  les  tombeaux  païens  et  chré- 
tiens furent  souvent  confondus,  comme  on  l'a  constaté  au  bourg 
Saint-Marcel,  sur  l'emplacement  actuel  des  Boulevards  Arago  et 
de  Port-Royal  :  une  croix  grossièrement  sculptée  sur  le  cou- 
vercle ou  a  la  tête  du  sarcophage,  indiquait  seule  la  loi  du 
défunt.  Plusieurs  tombeaux  provenant  de  cette  nécropole  et 
portant  ce  signe  sont  aujourd'hui  déposés  à  l'hôtel  Carnavalet. 

Quant  a  ceux  que  la  pioche  des  terrassiers  vient  de  rencon- 
trer, ils  étaient  enfouis  a  l'extrémité  septentrionale  du  cloître 
Sainte-Geneviève,  entre  les  rues  des  Amandiers  (La  Place),  du 
Moutier  (des  Prêtres-Saint-Elienne  du  Mont),  et  la  croix  ou 
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puits  des  Boucliers  (fontaine  de  l'Ecole  polytechnique)^  le  carre- 
four était  bordé  à  l'est  par  «  les  maisons  du  Crescent  (du Crois- 
sant) et  de  l'image  Saint- Martin,  »  le  collège  de  Huban  ou  de 
l'Ave  Maria,  et  la  «  maison  de  la  Pomme  de  Pin  ^  a  l'ouest,  par 
le  cellier  de  l'Aumosnier,  les  maisons  des  Deux-Dauphins,  des 
trois  «  Tranchouers  rouges,  »  les  dépendances  de  l'hôtel  de 
Nevers  et  le  cimetière  Saint-Etienne. 

Cette  dernière  nécropole,  qui  a  subsisté  jusque  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle,  était  longue  et  peu  large  -, 
c'était  sans  doute  un  reste  du  cimetière  mérovingien  auquel 
appartenaient  les  sarcophages  qu'on  vient  de  découvrir.  Elle 
forme  aujourd'hui  l'un  des  côtés  de  la  place  ou  carré  Sainte- 
Geneviève,  et  est  encore  reconnaissable  aux  échoppes  bâties  en 
bordure  de  l'enceinte  funèbre.  Le  respect  dû  aux  morts  a  em- 
pêché jusqu'ici  qu'on  y  construisît  des  maisons  solides. 

A  l'ouest  de  ce  cimetière,  dont  il  était  séparé  par  «  la  Maison 
Blanche  »,  et  a  l'angle  de  la  rue  des  Sept- Voies,  s'étendait  une 
autre  nécropole  dite  «  le  cimetière  aux  Clercs  ou  petit  cimetière 
Saint-Etienne  ^  »  il  était  réservé  aux  écoliers  et  au  clergé  de 
l'abbaye,  tandis  que  le  grand  appartenait  à  toute  la  paroisse.  Le 
petit  cimetière  Saint-Etienne  couvrait  l'emplacement  occupé 
aujourd'hui  parle  bâtiment  de  service  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève. 

Enfin,  derrière  le  chevet  de  l'église  Saint-Etienne,  sur  le 
terrain  qu'occupent  aujourd'hui  le  presbytère  et  la  chapelle  des 
catéchismes,  on  avait  établi,  au  dix-septième  siècle,  un  troisième 
cimetière,  probablement  pour  remplacer  celui  de  la  rue  des 
Sept- Voies. 

Il  est  donc  difficile  de  donner  un  coup  de  pioche  sur  un 
point  quelconque  de  celte  région,  sans  rencontrer  un  cercueil, 
Ceux  qu'on  vient  de  découvrir  appartiennent  très-probablement 
à  la  période  mérovingienne,  alors  que  le  palais  des  Thermes 
servait  de  résidence  aux  rois  de  la  première  race,  que  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  placée  plus  tard  sous  le 
vocable  de  Sainle-Geueviève,  était  le  principal  édifice  religieux 


LES    ANCIENS    CIMETIÈRES    DE   PARIS  553 

de  Lulèce,  et  que  le  clergé,  les  seigneurs,  les  écoles  occupaient 
les  villas  du  mont  Leucolilius. 

Celte  période  de  l'histoire  de  Paris  est  cxlrêment  peu  connue  ; 
les  ravages  des  Normands  ont  détruit  le  Paris  mérovingien  et 
rejeté  une  partie  des  habitants  dans  l'île  qui  n'avait  jamais  été 
que  l'oppidum,  ou  ville  forte,  tandis  que  la  civitas  était  sur  la 
rive  gauche.  Depuis  lors  s'est  accrédité  cette  opinion  que  la 
Cité  avait  été  le  berceau  de  Lutèce  \  elle  n'eu  a  jamais  été  que 
la  citadelle.  Les  découvertes  qui  se  font  journellement  dans 
cette  région  rétabliront  peu  a  peu  cette  vérité  historique. 

LE  CIMETIÈRE  MÉROVINGIEN  DE  SAINT-MARCEL 

Saint  Marcel  est  un  des  évêques  les  plus  illustres  de  Paris.  Il 
mourut  en  436,  après  une  vie  consacrée  aux  labeurs  de  l'aposto- 
lat, et  fut  enterré  au  pied  d'une  colline  située  sur  la  rive  droite 
de  la  Bièvre.  La  colline  s'appelait  Blons  Celardus^  et  son  nom 
se  retrouve  dans  la  dénomination  de  la  rue  Mouffetard  qui  y 
conduit.  Sur  le  tombeau  de  saint  Marcel,  on  construisit,  selon 
l'usage,  une  chapelle  qui  devint  une  église  très-fréquentée  des 
fidèles  et  très-visilée  par  les  pèlerins.  Selon  l'usage  aussi,  un 
cimetière  fut  établi  autour  de  l'église.  Un  village  se  forma 
bientôt  dans  ce  lieu. 

Au  neuvième  siècle,  lors  des  incursions  des  Normands,  l'église 
et  le  village  furent  dévastés  par  les  barbares.  L'église,  recons- 
truite au  onzième  siècle  seulement,  fut  démolie  en  1806.  On 
n'en  laissa  subsister  que  le  massif  de  maçonnerie  qui  suppor- 
tait le  clocher  et  que  l'on  voit  encore  au  sud  du  boulevard  Saint- 
Marcel,  Dans  le  voisinage  de  l'église,  il  y  avait  aussi  le  cloître 
Saint-Marcel,  dont  le  visiteur  verra  une  ogive  encastrée  dans 
une  construction  moderne  ^  il  y  avait  également  une  chapelle 
dédiée  a  saint  Martin.  Elle  était  située  surremplacementmôme 
où  se  font  aujourd'hui  les  fouilles  dont  nous  allons  parler. 

Le  tombeau  de  l'évoque  parisien   fut  placé   dans  un  lieu 
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probablement  consacré  déjà  par  le  cuile  païen.  Cette  supposition 
n'est  pas  gratuite  ^  elle  s'appuie  sur  un  usage  très-fréquent.  Les 
preuves  abondent  pour  établir  que,  presque  partout,  le  culte 
chrétien  édifia  ses  autels  et  ses  oratoires  sur  les  débris  des 
temples  et  les  ruines  des  idoles. 

C'est  le  cimetière  de  l'époque  mérovingienne,  établi  autour 
de  l'église  qui  contenait  le  tombeau  du  saint  évêque,  que  l'on 
vient  de  mettre  au  jour,  a  l'intersection  de  la  rue  Mouffetard 
avec  les  boulevards  Saint-Marcel  et  des  Gobelins.  Près  de  cent 
cinquante  tombeaux  ont  été  extraits  d'une  surface  de  moins  de 
400  mètres  carrés,  sans  compter  les  sépultures  éparses,  d'une 
date  plus  récente. 

Les  sépultures  les  plus  anciennes  nous  ont  paru  des  sixième, 
septième  et  huitième  siècles.  Elles  sont  profondément  enfouies, 
à  la  distance  de  1  mètre  et  demi  du  niveau  du  sol  actuel,  niveau 
qui  a  été  sensiblement  abaissé  par  les  terrassements  nécessaires 
a  la  construction  des  maisons  qui  composaient  le  faubourg  Saint- 
Marcel.  Elles  sont  formées  d'une  cuve  rectangulaire,  longue  de 
2  mètres,  haute  de  50  centimètres,  large  de  60  centimètres  à  la 
tête  etde/iO  centimètres  aux  pieds.  La  cuve  est  recouverte  d'une 
dalle  monolithe  présentant  deux  plans  inclinés  dont  l'arête 
occupe  la  partie  médiane  du  tombeau.  La  forme  de  ces  cercueils 
et  de  la  dalle  qui  lès  ferme,  l'absence  d'inscription  et  de  toute 
sorte  de  ligure,  et  cette  circonstance,  indice  d'une  extrême 
vétusté,  que  les  ossements  tombent  en  poussière  au  contact  de 
l'air,  tout  nous  fait  incliner  à  penser  que  nous  sommes  en  pré- 
sence de  monuments  de  l'époque  mérovingienne. 

11  y  a  plusieurs  couches  de  sépultures.  Au-dessus  des  tom- 
beaux les  plus  anciens  on  trouve  des  cercueils  de  plâtre^  dans 
leurs  parois  sont  noyées  de  larges  tuiles  qui  les  consolident  ; 
au-dessus  de  ceux-ci  on  rencontre  des  sépultures  dans  lesquelles 
le  ciment  remplace  le  sable.  Enfin  voici  des  cercueils  de  bois 
de  chêne  qui  ont  laissé  dans  le  sol  pour  tout  vestige  une  pous- 
sière rougeâtre.  Quelques-uns  des  crânes  recueillis  dans  les 
sépultures  du  seizième  et  du  dix-septième  siècles  ont  conservé 
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des  débris  de  barbe  el  de  cheveux.  Les  personnes  inhumées 
en  ce  lieu  sont  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition  ^  il 
y  a  des  femmes,  des  hommes,  des  enfants,  des  ecclésiastiques. 
Ces  derniers  ont  été  reconnus  aux  crânes  portant  des  traces 
non  équivoques  de  tonsure.  C'est  donc  a  un  cimetière  parois- 
sial que  l'on  a  affaire  etnon  à  celui  d'un  établissement  religieux 
régulier.  Les  cadavres  ne  sont  pas  orientés  d'une  façon  cons- 
tante, excepté  aux  deux  époques  extrêmes. 

Les  fouilles  n'ont  fourni  que  trois  vases  en  verre  et  un  en 
poterie  blanche.  Les  objets  de  verre  sont  de  deux  espèces  :  il 
y  a  une  fiole  et  deux  burettes.  La  fiole  est  formée  d'une  ampoule 
aplatie  par  le  côté  où  elle  pose  à  terre,  et  terminée  par  un  col 
long,  très-mince,  évasé  circulairement  a  son  extrémité  5  elle 
mesure  15  centimètres  de  hauteur.  L'ampoule  est  reliée  au  col 
par  une  anse-,  sur  le  flanc  de  l'ampoule  est  adapté  un  tube  qui 
permet  de  verser  le  liquide  sans  le  faire  passer  par  le  col.  Les 
deux  burettes  ont  la  forme  du  vase  précédent,  avec  cette  diffé- 
rence qu'elles  n'ont  ni  anse  ui  tube  latéral  •  leur  hauteur  est  de 
5  a  6  centimètres. 

Soit  que  les  fouilles  n'aient  pas  eu  lieu  sur  une  surface  assez 
vaste  ou  avec  un  soin  sufiisant,  soit,  comme  il  arrive  souvent, 
que  les  trouvailles  aient  été  en  partie  celées,  on  n'a  pas  recueilli 
de  médailles  ou  de  monnaies  anciennes.  Rien  de  romain,  rien 
de  l'époque  mérovingienne,  un  denier  fleurdelisé  du  quatorzième 
ou  du  quinzième  siècle,  des  pièces  du  seizième,  du  dix-septième 
et  du  dix-huiiième  siècles. 

Au  treizième  siècle,  le  grand  cimetière  Saint-Marcel  se  con- 
fondit avec  le  cimetière  dépendant  de  l'église  Saint-André  des 
Arcs,  élevée,  en  1212,  sur  l'emplacement  d'un  oratoire  dédié  à 
saint  Andéol  ou  Andiol.  Dans  ce  champ  des  morts  on  remarquait 
notamment  :  Henri  d'Aguesseau,  président  du  grand  conseil, 
mort  le  17  novembre  1716-,  Claire  le  Picard  de  Périgni,  sa 
femme-,  leR.  P.  d'Aguesseau,  prêtre  et  frère  du  chancelier,  mort 
le  29  janvier  1728  ;  Charles  du  Moulin  ou  du  Molin,  le  célèbre 
jurisconsulte,  mort  le  27  décembre  156G,  h  l'âge  de  soixante- 
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six  ans,  Pierre  de  l'Estoile;,  dont  les  mémoires,  <\\[s  Journal  de 
l'Estoilc,  sont  si  souvent  cités. 

Dans  l'église  on  trouvait,  entre  autres  célébrités  :  Pierre  Sé- 
guier,  président  au  parlement  de  Paris,  mort  le  25  octobre 
1580  ^  Pierre  Séguier,  pelit-fils  du  précédent,  maitre  des  requê- 
tes, mort  en  1638^  Christophe  de  Thou,  président  au  parle- 
ment de  Paris,  mort  a  quatre-vingt-quatre  ans,  le  1"''  novembre 
1548  ^  J. -A.  de  Thou,  l'historien,  président  au  parlement  de 
Paris,  mort  a  soixante-quatre  ans,  le  16  mai  1617;  Gilbert 
Mauguin,  président  en  la  cour  des  monnaies,  mort  le  16  juillet 
167/i  ;  Louis  Cousin,  président  en  la  cour  des  monnaies,  mem- 
bres de  l'Académie  française,  mort  'a  quatre-vingts  ans  et  sept 
mois,  le  26  février  1707  ;  André  Duchesne,  le  savant  historien  ; 
de  la  Motte  Houdard,  le  successeur  de  Thomas  Corneille  à 
l'Académie-,  Pierre  d'Hozier,  le  célèbre  généalogiste  5  Robert 
Nanteuil,  l'illustre  dessinateur  et  graveur  ^  L. -A.  de  Bourbon, 
prince  de  Conti,  mort  a  vingt-quatre  ans,  le  9  novem-bre  1685  5 
F.-L.  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  mort  îi  quarante-cinq  ans,  le 
4  février  1709-,  Marie  Martinozzi,  princesse  de  Conti,  morte  à 
trente-cinq  ans,  le  4  février  1672  -,  enfin  douze  membres  de  la 
famille  des  Ferrand,  presque  tous  ministres,  conseillers  d'Etat 
ou  maîtres  des  requêtes.  On  ne  saurait  retrouver  les  ossements 
de  ces  personnages  illustres,  qui  tous  ont  été  exhumés  et  trans- 
portés aux  catacombes,  le  27  janvier  1794. 


L'ARCHITECTURE  DU  MOYEN-AGE 

AU  SALON  DE  1873  » 


Les  travaux  relatifs  au  Moyen-Age  sont  très-nombreux  au 
Salon  de  l'Exposition. 

L'un  des  plus  importants  est  certainement  celui  de  M.  Cor- 
royer^ qui  nous  présente,  en  douze  grands  dessins,  l'abbaye 
du  Mont-Saint-Michel.  Mais  qu-oi  qu'en  dise,  au  Livret,  M.  Cor- 
royer, ce  n'est  pas  seulement  l'abbaye  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  c'est  le  mont  tout  entier  ;  car,  en  effet,  l'abbaye, 
établissement  à  la  (ois  religieux  et  militaire,  enveloppait  le  mont 
de  ses  défenses  et  le  couvrait  de  ses  vastes  et  somptueuses 
constructions  juxtaposées  et  superposées.  Nous  ne  saurions  pré- 
tendre ici  suivre  en  cet  étonnant  dédale  M.  Corroyer,  qui  le 
connaît  si  bien  et  nous  en  dévoile  toutes  les  richesses,  tous  les 
étonnements,  toutes  les  grandeurs,  dans  ses  beaux  dessins. 
D'ailleurs  nous  avons  dû  la  plupart  faire  le  pèlerinage  au  Mont- 
Saint-Michel.  Nous  avons  franchi,  a  la  base  du  rocher,  ces  portes 
fortifiées  défendant  l'accès  de  l'antique  petite  ville  de  pécheurs, 
qui,  dès  la  fondation  du  monastère,  est  venue  se  blottir  sous  la 
protection  de  la  maison  de  Dieu  et  sous  celle  de  ses  toul- 

1  Nous  empruntons  au  Bulletin  de  la  Société  centrale  des  architectes,  ce 
fragment  d'un  rapport  sur  les  œuvres  d'architecture  exposées  au  Salon  de 
1873.  Il  est  quelques  points  sur  lesquels  nous  ne  serions  pas  tout-à-fait  d'ac- 
cord avec  M.  Paul  Sédille;  mais  nous  ne  pouvons  que  donner  la  plus  com- 
plète approbation  à  l'ensemble  de  ses  jugements. 
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puissants  serviteurs.  Puis,  escaiadJiU  des  rampes  rapides,  nous 
avons  pénétré  au  travers  des  défenses  accumulées  dans  l'en- 
ceinte même  de  l'abbaye.  Nous  avons  parcouru  l'inexplicable 
enchevêtrement  de  ses  constructions  multiples,  ses  nombreuses 
salles,  les  chemins  de  ronde  et  les  profonds  souterrains  -,  nous 
avons  admiré  le  magnifique  dortoir  des  moines,  la  grandiose 
salle  des  chevaliers  et  de  la  plate-forme  de  son  cloître  suspendu 
au-dessus  de  l'abîme -,  nous  avons  contemplé  Tinfini.  Puis  enfin, 
sans  nous  lasser  de  ces  merveilles,  nous  avons  visité  l'église 
qui  domine  cet  ensemble  de  monuments  gigantesques,  de  toute  la 
hauteur  de  sa  flèche  s'élançant  d'un  faisceau  de  riches  pinacles. 
Tout  récemment  encore  maison  de  détention,  le  Mont-Saint- 
Michel  eut  à  souffrir  durant  de  longues  années  d'une  telle  des- 
tination. Aujourd'hui,  rendu  au  culte  et  confié  aux  soins  d'un 
ordre  monastique,  il  se  débarrasse  des  dernières  souillures  de 
cette  lèpre  d'un  moment,  et  M.  Corroyer  en  médite  et  veut  en 
proposer  une  restauration  complète  a  la  Commission  des  monu- 
ments historiques.  C'est  ce  qui  l'a  entraîné  dans  ce  long,  pa- 
tient et  très-beau  travail  de  relevé  ou  état  actuel  que  le  jury  a 
voulu  honorer  d'une  première  médaille.  On  a  foi  (,out  d'abord 
dans  la  sincérité  d'un  relevé  si  net  dans  le  détail,  si  délicat 
dans  le  rendu,  qu'on  peut  suivre  pierre  a^  pierre  tout  l'appareil 
des  constructions,  mali;ré  l'infiniment  petit  d'une  échelle  de 
0,0025  millimètres  par  mètre.  Et  cependant,  les  dilîérenls 
aspects  pittoresques  de  ce  tout,  enveloppé  d'horizons  brumeux, 
restent  vrais,  bien  sentis  et  bien  exprimés  dans  une  gamme 
douce  et  sobre;  nous  ne  regrettons  que  l'absence  de  quelque 
fermeté  dans  certains  premiers  plans.  Nous  ne  pouvons  donc 
que  partager  hautement  le  sentiment  du  jury  sur  l'œuvre  de 
M.  Corroyer,  et  nous  aurions  voulu  en  parler  d'une  façon  plus 
complète  ;  mais  nous  avons  notre  excuse  dans  la  manière  dont 
sont  exposés,  pour  une  grande  moitié,  les  dessins  de  M.  Corroyer. 
Les  plans  sont  a  presque  trois  mètres  du  sol,  et  s'il  est  difficile 
d'en  bien  étudier  les  masses  principales,  a  plus  forte  raison  est- 
il  absolument  impossible  de  lire  les  légendes  qui  serviraient  à 
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les  expliquer.  Nous  ne  saurions  doue  trop  demander  à  l'admi- 
nistration de  ne  pas  marchander  a  rArcliitecture  la  place  qui 
lui  est  nécessaire  pour  exposer  ses  travaux.  Que  si  on  la  relè- 
gue à  l'extrémité  de  l'Exposition  et  dans  les  galeries  sans  issues, 
impasses  où  beaucoup  n'osent  s'aventurer  ;  que  si  on^ne  lui 
donne  pas  le  bénéfice  d'une  exposition  sur  les  parois  d'une  ga- 
lerie formant  passage  nécessaire  \  que  si  on  ne  force  pas  ainsi 
quelque  peu  l'intérêt  du  public,  attiré  loin  de  la  par  les  char- 
mes de  la  couleur  ou  les  fascinations  de  la  forme,  qu'au  moins 
on  ne  marchande  pas  aux  architectes  exposants  une  surface  si 
peu  enviable. 

De  même  aussi,  à  notre  grand  regret,  n'avons-nous  pas  pu 
jouira  notre  aise  du  non  moins  beau,  non  moins  intéressant 
travail  de  M.  Ruprich-Robert  sur  le  château  d'Amboise.  Des 
sept  grands  panneaux  envoyés  par  notre  honoré  confrère,  plu- 
sieurs sont  placés  hors  de  la  vue,  et  ce  n'est  pour  ainsi  dire 
que  par  échantillons  que  nous  pouvons  juger  du  trait  si  ferme 
et  si  pur  de  ces  beaux  dessins.  M.  Ruprich-Robert  n'expose  pas 
seulement  des  états  actuels  ;  les  relevés  si  réels  qu'il  présente 
au  public  servent  de  base  à  une  très-complète  restauration  du 
château.  Nous  le  voyons  dégagé  des  constructions  parasites  dont, 
à  une  époque  encore  récente  et  en  dépit  d'un  revirement  du 
goût  public  vers  les  choses  du  passé,  on  n'avait  pas  craint  de 
couronner  ses  antiques  murailles.  Le  château  reprend  ainsi  a  la 
fois  son  grand  caractère  de  défense  et  ses  allures  somptueuses. 
Les  créneaux  et  les  mâchicoulis  couronnent  ses  remparts,  les 
ponts-levis  s'abaissent  sur  les  fossés  tandis  que  les  corps  de 
logis  se  couronnent  de  pinacles  et  de  balustrades  reliant  les  fes- 
toyantes lucarnes  et  forment  ainsi  sur  le  ciel  un  riche  ajour  que 
le  temps  ou  des  dispositions  ultérieures  avaient  ruiné  et  fait 
disparaître.  Il  faut  souhaiter  que  le  grand  effet  décoratif  de  ces 
silhouettes  multipliées  nous  soit  rendu  par  des  travaux  aussi  ha- 
bilement dirigés  qu'ils  sont  conscieusement  médités. 

M.  Selmersheim  restitue  le  palais  des  ducs  de  Bourgogne  à 
Dijon,  et  cette  restitution  est  trop  intéressante  pour  ne  pas  nous 


5<30  ARCUlTKCTUPtt:    DU    MOYEN-AGE 

faire  détester  la  barbarie  d'époques  subséquentes  qui  se  sont 
permis,  plus  encore  peut-être  par  présomption  et  par  ignorance 
que  par  besoins  définis,  de  détruire  morceaux  par  morceaux  ce 
monument  d'ailleurs  complexe,  mais  dont  les  parties  subsistantes 
sont  d'une  très-belle  époque  d'art.  Il  est  vrai  qu'une  galerie 
voisine  du  bâtiment  qui  sert  actuellement  de  musée  disparaît 
incendiée  dès  1502,  et  sur  les  ruines  s'élève,  en  1636,  la  ga- 
lerie Bellegarde  ;  mais  une  bien  plus  grande  partie  du  vieux 
palais  est  sacrifiée,  au  xviii'^  siècle,  pour  faire  place  à  la  salle  des 
États.  Puis,  ce  sont  la  Sainte-Chapelle,  le  cloître  et  les  maisons 
canoniales  attenantes  au  palais  qui  sont  démolis  en  1802.  Et  ce 
n'est  pas  là  tout  :  notre  éjjoque  même  enregistre  a  sa  honte  la 
démolition,  en  1852,  du  i)etit  bâtiment  des  offices,  contigu  aux 
cuisines.  Ce  sont  ces  offices  et  ces  cuisines,  constructions  de  la 
deuxième  moitié  du  xv*"  siècle,  que  M.  Selmersheim  a  entre- 
pris de  restituer,  et  il  l'a  fait  avec  succès.  Cette  étude  constate 
une  fois  de  plus  tout  l'art  que  les  constructeurs  du  iVioyen-Age 
savaient  mettre  au  service  de  ces  dépendances,  souvent  aujour- 
d'hui sacrifiées  ;  combien  ils  savaient,  pour  tous  les  besoins  a 
satisfaire,  varier  les  aspects  de  leurs  édifices.  Du  reste,  il  faut 
savoir  en  quel  honneur  était  la  bonne  cuisine  à  la  cour  des 
ducs  bourguignons  pour  comprendre  l'importance  du  bâtiment 
dont  il  s'agit.  Les  ragoûts  variés  étaient  fort  appréciés,  et  alors, 
comme  aujourd'hui,  il  les  fallait  servir  chauds.  Ceci  explique  les 
grandes  cheminées  a  réchauds  de  cette  vaste  cuisine.  Au  som- 
met de  la  voûte  centrale,  portée  sur  huit  colonnes,  s'ouvrait  un 
large  tuyau  d'appel  qui,  renouvelant  l'air,  empêchait  la  chaleur 
malgré  les  nombreux  foyers  embrasés,  et  entraînait  les  vapeurs 
et  les  odeurs  des  ragoûts  attendant  leur  moment  d'apparition 
à  la  table  ducale,  sur  des  dallages  chauffés  par  un  foyer  souter- 
rain. Ajoutons  a  ces  ingénieuses  dispositions  une  alimentation 
permanente  d'eau  et  un  égoût  chargé  de  recueillir  celle  répan- 
due sur  le  sol  ou  provenant  des  lavages,  et  il  sera  facile  de  voir 
que  peu  de  cuisines  de  nos  jours  pourraient  présenter  une 
meilleure  installation. 
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On  remarque  aussi  dans  le  bâtiment  des  olTiccs  la  disposition 
particulière  d'une  cour  intérieure  abritée  par  un  encorbellement 
du  toit,  ornée  d'un  puits  curieux  et  traversée  par  une  passerelle 
couverte.  Du  reste,  rien  de  plus  facile  que  de  visiter  ces  oflices, 
cette  cour,  ces  cuisines,  grâce  aux  coupes  perspectives  que  M. 
Selmersheini  nous  présente  avec  une  grande  simplicité  de 
moyens,  interprètes  loyaux  d'un  art  logique  et  vrai.  M.  Sel- 
mersheini nous  montre  encore,  en  une  charmante  vue  perspec- 
tive, tout  l'ensemble  du  palais  du  xv"  siècle  continué  par  la 
Sainte-Chapelle  et  les  autres  bâtiments  du  cloître,  et  complète 
son  envoi  au  Salon  par  une  restauration  du  chœur  et  du  clocher 
de  l'église  deSaint-Laurent-en-Brionnais  (Saône-et-Loire). 

Le  jury  a  recompensé  les  travaux  de  M.  Selmersheirapar  une 
deuxième  médaille  bien  méritée  qui  rend  également  hommage 
au  robuste  enseignement  dont  se  réclame  M.  Selmersheim, 
celui  de  notre  honoré  confrère  M.  Millet. 

Dans  une  étude  analogue,  un  autre  élève  de  M.  Millet,  M. 
Naples,  qui  d'ailleurs  a  sucé  le  lait  fécond  de  notre  mère  com- 
mune, l'École  des  Beaux-Arts,  dans  l'atelier  de  M.  Laine,  nous 
remet  en  mémoire  la  petite  église  de  Saint-Pierre  de  Mont- 
martre. Quoique  bien  ruinée,  abandonnée,  cette  petite  église  de 
la  lin  du  xu''  siècle,  complétée  et  remaniée  ultérieurement,  est 
intéressante  par  son  plan  de  basilique,  par  la  disposition  de  son 
abside,  celle  de  son  triforium  à  plates-bandes  et  colonnettes. 
Ce  petit  monument  mérite,  au  point  de  vue  historique  et  archéo- 
logique, une  sérieuse  restauration  qui,  nous  l'espérons,  ne  se 
fera  pas  attendre. 

C'est  encore  une  ruine  que  M.  Boudin  entreprend  de  relever 
et  de  réhabiliter.  L'église  abbatiale  de  Fontgombault  (Indre)  ap- 
partient à  cette  intéressante  série  d'édifices  religieux  qui,  dès  le 
XI»  siècle  et  pendant  tout  lexii®,  furent  élevés  en  Auvergne  et  dans 
tout  le  centre  de  la  France  jusqu'à  Nevers,  avec  nefs  voûtées 
en  berceau,  plein  cintre  contre-butté  par  des  demi-berceaux 
bandés  sur  les  galeries  des  bas-côtés.  Ces  monuments  sobres  et 
sévères  de  décoration,  mais  quelque  peu  lourds  de  masses, 
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sont  cependant  d'un  grand  aspect.  La  disposition  de  l'abside, 
sur  laquelle  s'ouvrent  cinq  cliapelles  rayonnantes,  offre 'a  l'exté- 
rieur une  disposition  remarquable  en  ce  que  la  corniche  qui 
pourtourne  l'abside  ?e  redresse  en  frontons  pour  donner  passage 
à  la  pénétration  de  la  voûte  en  cul-de-four  de  ces  chapelles 
sur  la  galerie  qui  enveloppe  le  sanctuaire.  C'est  la  une  disposi- 
tion bien  en  harmonie  avec  le  génie  de  l'époque,  satisfaisant  la 
logique  et  motivant  dans  les  lignes  un  mouvement  très-décora- 
tif. Cet  important  monument  est,  nous  le  disions,  en  ruines,  et 
nous  ne  savons  quel  désastre  a  jeté  bas  toute  la  partie  du  milieu  de 
ses  trois  nefs.  Devant  cet  effondrement,  restent  isolés  et  debout, 
d'un  côté  la  façade,  de  l'autre  le  transsept  et  le  chœur.  Ces  par- 
ties, bien  conservées,  motiveraient  une  facile  et  non  trop  coû- 
teuse reconstruction  des  nefs  détruites,  et  l'étude  conscien- 
cieuse de  M.  Boudin  la  fait  vivement  désirer. 

M.  Arveuf  nous  fait  connaître  un  autre  monument  du  dépar- 
tement de  l'Indre,  le  château  de  Romefort  dont  il  réédifie  le 
donjon.  Nous  croyons  que  M.  Arveuf  aurait  pu  choisir  un  sujet 
d'étude  plus  intéressant.  Quelques  maigres  détails  de  décoration 
ne  suffisent  pas  à  donner  à  ce  débris  d'architecture  militaire  du 
Moyen-Age  un  intérêt  que  ne  lui  donnent  pas,  d'ailleurs,  des 
dispositions  spéciales,  ou  les  soubassements,  5)iates-formes  et 
défenses  sans  caractère  dont  M.  Arveuf  a  ceint  son  donjon. 

Mais  nous  ne  demandons  pas  seulement  au  Moyen-Age  le  secret 
de  ses  dispositions  si  ingénieuses,  de  sa  construction  si  bien 
équilibrée,  de  sa  décoration  si  assouplie  à  la  logique  des  formes  ; 
nous  devons  aussi  lui  demander  le  secret  de  ses  riches  et  har- 
monieuses colorations.  Et  certes,  comme  nous  pourrons  encore 
le  dire,  le  Moyen-Age  a  plus  d'affinités  qu'on  ne  veut  croire  avec 
le  grand  art  antique,  non  point  par  le  côté  traditionnel,  mais  par 
un  secret  instinct  commun  à  toutes  les  civilisations  jeunes  et 
vigoureuses.  Ce  n'est  pas  plus  aux  monuments  du  Moyen-Age 
qu'aux  ruines  de  l'iintiquité  qu'il  faut  demander  les  modèles  de 
ces  colorations,  éteintes  sous  prétexte  de  distinction,  monogrises 
sous  prétexte  de  finesse  de  tons,  aujourd'hui  si   fort  de  mode. 
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Toute  arclii lecture  franche,  sincère,  logi(|ue  ou  simplement 
parfaitement  géniale  appelle  comme  complément  nécessaire  des 
colorations  entières  et  puissantes.  L'harmonie  du  tout  résulte  de 
la  juxtaposition  logique  des  tons  dans  leur  intensité  et  non  dans 
leur  décoloration.  Et  qu'on  n'objecte  pas  que,  seuls,  certains  ciels 
se  prêtent  au  déploiement  de  la  couleur  ;  c'est  excuse  de  timidité 
ou  d'impuissance,  et  s'il  est  des  ciels  éternellement  sereins,  les 
ruines  de  Pompéï  et  les  palais  de  Grenade,  dominés  par  les  neiges 
de  la  Sierra  Nevada,  connaissent  aussi  lescielsgris  et  leslongues 
journées  de  pluie.  Certains  peuples  du  Nord  eux-mêmes  n'affec- 
tionnent-ils pas  dans  leurs  costumes,  dans  la  décoration  des 
objets  mobiliers  et  celle  de  leurs  demeures,  la  franchise  et  l'éclat 
de  la  couleur?  Mais  mieux  encore,  ici  comme  ailleurs,  la  nature 
ne  doit-elle  pas  être  notre  guide  le  plus  sûr,  notre  inspiratrice 
la  plus  naturelle?  N'est-ce  pas  la  flore  de  nos  climats  qui  revêt 
les  plus  brillantes  colorations?  et  l'éclat  de  nos  jardins  et  de 
nos  parterres  blesse-t-il  jamais  la  vue,  quel  que  soit  le  ciel?  Non, 
avouons  plutôt  notre  imi)uissance,  reconnaissons  volontiers  les 
difficultés  d'un  art,  je  dirai  presque  d'une  science,  dont  les  lois 
oubliées  nous  font  défaut,  mais  qu'aussi  il  ne  tient  qu'à  nous 
de  reconstituer  par  des  tentatives  suivies  et  raisonnées.  Qu'une 
feinte  distinction  ne  serve  pas  notre  inquiète  timidité  ;  ayons 
même  le  courage  d'oser  nous  tromper,  nous  nous  consolerons 
en  pensant  qu'une  tentative  avortée  est  encore  un  enseignement 
et  que  le  temps  est  un  habile  harmoniste  sur  l'aide  duquel  nous 
devons  compter. 

C'est  donc  un  exemple  de  franche  coloration  que  nous  propose 
M.  Maurice  Ouradon  en  la  restauration  de  la  grande  salle  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Beaune,  fondé  en  1443,  par  Nicolas  Rolin, 
chancelier  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne. Tous  ceux  que 
les  précieux  souvenirs  de  l'ancienne  capitale  du  Duché  ont  attiré 
à  Dijon  n'ont  certes  pas  manqué  d'aller  visiter  ce  monument 
curieux  entre  tous  ceux  que  nous  a  légués  le  Moyen-Age,  car 
bien  que  construit  presque  tout  entier  en  bois,  il  est  tel  encore 
aujourd'hui  que  le  xv^  siècle  l'a  vu  naître.  Ses  hautes  toitures 


564        •  ARCHITECTURE    DU    MOYEN-AGE 

d'ardoîses  ont  conservé  leur  fines  décorations  en  plomb,  leurs 
légers  et  délicats  épis,  et  dans  la  cour,  où  se  trouvent  pittores- 
quement  réunis  un  puits,  une  chaire  et  un  lavoir,  vont  et  vien- 
nent,sous  l'abri  des  portiques  en  charpentes, les  religieuses  vêtues 
de  blanc,  encore  coiffées  a  la  mode  de  la  reine  Isabeau. 

Pénétrons  avec  elles  dans  la  grande  salle,  l'illusion  se  continue 
et  se  complète.  Tout  le  mobilier,  sans  être  de  date  aussi  ancienne 
que  l'édifice,  remonte  tout  au  moins  a  deux  cents  ans,  et  la 
poterie  d'étain  reluit  toujours  au  chevet  des  malades. 

Cette  grande  salle  est  construite  sur  le  type  de  celle  de  i'Hôtel- 
Dieu  de  Tonnerre,  si  connue.  A  l'extrémité, au  delà  d'une  clôture 
en  menuiserie  ajourée,  se  dresse  pour  la  consolation  et  Tespé- 
rance,  l'autel  du  Dieu  de  miséricorde.  Les  malheureux,  étendus 
sans  force  sur  une  couche  douloureuse,  peuvent  encore  tourner 
vers  lui  un  regard  suppliant  et  s'associer  ainsi  aux  prières  du 
prêtre  demandant  soulagement  et  pardon.  C'est  ainsi  que  le 
Moyen-Age,  comprenant  l'impuissance  humaine  pour  adoucir 
tant  de  misères,  confiait  a  la  religion  le  soin  de  compléter  l'œu- 
vre de  la  charité. 

Mais  l'effet  si  imposant  de  cette  longue  salle  était  encore 
grandi  par  l'immensité  du  vaisseau.  Sur  les  murs  s'élevait  une 
haute  charpente  aujourd'hui  dérobée  aux  regards  par  une  sorte 
de  faux  plancher  qui,  dès  longtemps  appuyé  sur  les  entrait» 
inférieurs  des  fermes,  a  permis  de  créer  de  vastes  greniers  au- 
dessus  de  la  salle.  Cet  aménagement  lui  enlève  a  la  fois  une 
grande  partie  de  son  caractère  et  un  immense  cube  d'air  bien 
nécessaire  aux  malades.  M.  Maurice  Ouradou  en  débarrasse  sa 
restauration.  Ainsi  réapparaît  tout  le  chevronage  réchampi  de 
tons  variés,  et,  a  la  base  du  comble,  au  pourtour  des  murs,  se  dé- 
roule une  large  frise  peinte  d'écussons  et  de  devises.  Cette  très- 
bonne  restauration,  traitée  sans  prétention  et  sans  fausse  habi- 
leté de  pinceau,  mais  d'une  façon  très-réelle  et  très-claire,  a  valu 
a  M.  Ouradou  une  deuxième  médaille. 

M.  Mathieu  a  relevé  avec  soin  la  curieuse  porte  intérieure  du 
porche  de  l'église  de  Loches.  Les  sculptures  ;qui  enveloppent 
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cette  porte  sont  d'un  art  barbare  et  les  colorations  qui  les 
recouvraient  ont  élc  endommagées  par  le  lemps.  C'est  là,  toute- 
fois, un  spécimen  particulier  de  polycbromie,  et  si  incomplet 
que  soit  encore  cet  essai,  il  est  utile  a  consulter. 

Nous  ne  saurions  appeler  restauration  le  projet  de  décoration 
peinte  que  M.  Lecomte  propose  pour  deux  chapelles  absidales 
de  la  cathédrale  de  Cahors.  M.  Lecomte  se  laisse  aller  au  système 
de  décoration,  je  dirai  trop  apocalyptique,  qui  semble  prévaloir 
depuis  quelque  temps  pour  orner  la  nudité  de  ces  austères 
monuments  de  l'art  naissant  au  Moyen-Age.  En  ce  genre  de 
décoration,  où  la  muraille  crénelée  joue  un  grand  rôle,  les  tons 
sont  trop  rompus  et  décolorés  pour  prétendre  appartenir  à  une 
époque  en  réalité  pleine  de  verdeur  et  de  sève.  Alors  l'art  s'épa- 
nouissait librement,  sans  recherches  puériles,  et  ne  connaissait 
pas  encore  les  rafiinements   et  les  délicatesses  maladives  des 
époques    dépérissantes.   Nous   ne  savons  en  vérité  de   quels 
documents  certains  ce  procédé  polychrome  peut  s'autoriser  :  en 
tous  cas;  n'y  a  t-il  pas  danger  a  prendre  un  échantillon  isolé 
comme  l'application  d'un  principe?  Nous  croyons  bien  plutôt 
ce  nouveau  mode  de  décoration  peinte  supposé,  voire  même 
inventé,   et    nous   devons  alors   craindre    sérieusement   que 
les   édiflces,  revêtant    cette    mode   d'un    moment,    semblent 
quelque    peu   ridicules   dans    un  certain   nombre  d'années  : 
telles   nous  apparaissent    maintenant    les   restaurations   pré- 
tendues gothiques  du  commencement  de  ce  siècle.  Sans  doute 
nous  en  savons  plus  aujourd'hui  qu'alors-,  mais,  pour  quelques 
éludes  sur  le  Moyen-Age  poussées  avec  vigueur  et  conscience 
depuis  vingt  ou  trente  ans,  avons-nous  la  prétention  de  tout  savoir 
sur  cette  époque?  N'a-t-elle  plus  de  mystères  pour  nous,  et  le 
champ  des  découvertes  est-il  donc  épuisé?  Le  plus  sage,  à  notre 
avis,  est  de  s'en  tenir  en  pareil  cas  à  une  décoration  moins 
recherchée,  sous  prétexte  d'archaïsme,  et  par  suite  plus  certaine. 

Paul  Sédille. 


LA  NOUVELLE  CATHEDRALE 

DE  MARSEILLE 


Il  ne  faut  point  tout  d'abord  s'informer  aux  Marseillais  eux- 
mêmes  de  leur  future  cathédrale.  La  plupart  d'entre  eux  savent 
vaguement  qu'elle  existe.  Ils  aperçoivent,  en  se  rendant  aux 
Docks,  en  traversant  la  Grande-Rue  des  vieux  quarliers,  des 
dômes  qui  se  groupent  et  se  dessinent  a  l'horison.  Autant  ils 
mettent  de  vivacité  a  défendre  leur  ville,  même  lorsqu'on  ne 
l'attaque  pas,  autant  ils  pratiquent  d'indifférence  a  la  connaître, 
et  je  causais,  hier,  avec  une  jeune  fille,  d'un  certain  talent  sur 
la  peinture,  qui  n'avait  jioint  eu  le  temps  de  mettre  encore  les 
pieds  au  beau  musée  de  Longchamps. 

Donc,  sur  les  rives  du  nouveau  port  de  la  Jolietle,  a  l'endroit 
même  où  de  la  vieille  ville  on  débouche  en  facede  la  mer,  s'élève 
une  terrasse  monumentale,  prolongée  à  droite  et  a  gauche  par 
des  rampes  praticables  aux  voitures.  Cette  terrasse  forme  une 
avancée  -,  elle  se  détache  de  la  colline  où  monte  le  grand  che- 
min d'Aix,  et  domine  par  dessus  les  longues  jetées  du  port,  la 
majestueuse  perspective  de  la  pleine  mer. 

C'est  la  même  que  j'ai  vu,- il  y  a  une  vingtaine  d'années,  la 
vieille  calliédrale,  qu'on  appelait  en  langue  provençale  :  la  3Jajor, 
élevée  sur  les  ruines  d'un  ancien  temple  de  la  Diane  d'Eplièse, 
cette  religion  orientale  apportée  par  les  antiques  Phocéens. 
La  colonie  marseillaise  adorait  les  divinités  voluptueuses  de 


LA    NOUVELLE    CATHÉDRALE    DE    MARSEILLE  5G7 

l'Asie,  longtemps  avant  que  la  corruption  du  Bas-Empire  les 
eût  introduites  à  Rome. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  parle  de  ce  curieux  monument  comme 
s'il  n'était  plus.  Le  chœur  est  encore  debout,  et  l'on  y  dit  chaque 
jour  la  messe.  Je  reconimande  a  la  curiosité  des  touristes  cette 
architecture  puissante,  avec  ses  robustes  massifs,  comme  aussi 
a  leur  piété  et  à  leur  vénération  le  corps  de  Monseigneurde  Bel- 
zunce,  l'héroïque  prélat  qui  lutta  de  prières  contre  la  grande  peste 
de  1726.  Ses  restes  mortels  reposent  au  milieu  de  l'église  sous 
une  pierre  sans  honneur,  et,;auprèsdelui,  Monseigneur  de  Maze- 
nod,  le  fondateur  delà  cathédrale  actuelle.  Reste  a  la  mettre 
sous  vos  yeux. 

Aussi  loin  que  le  regard  peut  s'étendre,  vous  ne  discernez  pas 
une  pointe  ni  rien  qui  y  ressemble  -,  mais,  au  milieu,  une  voûte 
d'une  hauteur  énorme,  faisant  corps  avec  les  bas-côtés,  de  façon 
à  présenter  un  tout  compact  sans  saillies,  sans  relief,  sans  acces- 
soires ou  ornements  d'aucune  sorte  ;  puis,  par-dessus  ce  gigan- 
tesque ensemble,  des  dômes  arrondis  en  coupole,  de  façon  a 
présenter  au  regard,  non  plus  un  fragment  de  sphère  régulière 
mais,  au  contraire,  à  la  façon  des  minarets,  une  certaine  exté- 
nuation par  en  bas,  un  renflement  prononcé  dans  le  milieu,  pour 
se  terminer  par  un  essai  d'élancement  que  surmonte  presque 
toujours  la  croix  latine. 

Ce  qui  donne  à  l'édifice  un  caractère  prodigieux,  c'est  l'échelle 
vraiment  colossale  de  ses  proportions.  Une  des  tours  de  Notre- 
Dame  de  Paris  tiendrait  sous  le  dôme  principal  sans  en  attein- 
dre le  faîte,  et  la  longueur  totale  de  l'intérieur  dé|)assera  de 
plus  de  vingt  mètres  cette  même  cathédrale  de  Paris,  même  en 
y  comprenant  le  portique  du  parvis  Notre-Dame  et  la  dernière 
chapelle  du  sanctuaire. 

C'est  pour  se  rendre  compte,  par  un  saisissement  poétique,  de 
cette  espèce  d'immensité  architecturale,  qu'il  convient  d'aborder 
la  nouvelle  cathédrale  par  la  pente  inattendue  du  vieux-quar- 
tier. En  suivant  les  quais  du  port,  on  risquerait  d'amoindrir 
cette  impression  originale.  Il  faut  absolument  voir  ce  monument 
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OU  du  côté  par  lequel  je  vous  amène  ou,  au  contraire,  des  hori- 
zons lointains  de  la  pleine  mer. 

Cette  architecture,  bien  qu'elle  nous  soit  peu  familière,  ces- 
sera de  paraître  bizarre  si  l'on  veut  prendre  la  peine  de  considé- 
rer ce  qu'elle  représente  au  point  de  vue  de  l'art. 

La  cathédrale  gothique  traduit  la  prière.  L'effusion  du  cœur 
monte  vers  le  ciel,  l'âme  s'élance  du  côté  de  l'infini.  Non-seule- 
ment il  ne  faut  pas  que  la  voûte  arrête  au  passage  la  plainte  de 
la  douleur  ou  le  cri  de  la  reconnaissance  -,  mais,  dans  le  dessein 
de  l'artiste,  les  plis  du  monument,  les  nervures  de  l'ogive,  l'en- 
chevêtrement des  colonnettes  aspirent  et  entraînent  pour  ainsi 
dire  vers  les  régions  célestes,  les  invocations  et  les  cantiques  des 
chrétiens. 

Pendant  que,  pour  me  servir  de  l'expression  du  vieil  Homère, 
les  prières  ailées  montent  vers  le  Ciel,  l'homme  lui-même  est 
bien  condamné  à  demeurer  encore  sur  cette  terre.  Il  s'y  incline, 
il  s'y  prosterne,  il  s'y  ramasse.  Il  se  rapetisse,  en  quelque  sorte 
au  lieu  de  se  redresser  et  de  s'agrandir.  Voiità  le  principe  artis- 
tique et  la  pensée  fondamentale  de  l'architecture  byzantine. 
Rien  de  plus  clair  et  de  plus  frappant  pour  quiconque  a  pu  voir 
Saint-Marc  de  Venise  et  Sainte-Sophie  de  Constanlinople.  Pour 
le  dire  en  passant,  c'est  en  définitive  sur  le  modèle  célèbre  de 
Sainte-Sophie  qu'est  construite  la  nouvelle  cathédrale  de  Mar- 
seille, seulement  avec  plus  de  majesté  et  d'ampleur. 

La  terrasse  ajoutera  beaucoup  à  la  hauteur  du  monument. 
J'engage  les  visiteurs  à  se  rendre  rue  de  l'Evêché,  dans  un  obscur 
chantier  ignoré  des  touristes  vulgaires.  Ils  y  pourront  voir  un 
souvenir  de  nos  triomphes,  du  temps  que  la  France  remportait 
encore  des  victoires.  Ce  sont  les  grandes  dalles  de  granit  arra- 
chées par  nos  soldats  aux  quais  de  Sébastopol  vaincue.  On  doit 
en  faire  les  marches  extérieures  de  la  terrasse  du  côté  du  quai. 
Ces  larges  assises  d'un  ton  fauve  feront  mieux  ressortir  le 
système  de  coloration  extérieure  dont  il  me  reste  a  parler. 

Chacun  sait  que  les  monuments  de  Tancienne  Grèce  et,  pour 
ne  parler  que  d'un  seul  en  particulier,  le  Parthénon  d'Athènes, 
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étaient,  revêtus  de  luianccs  douces  et  vives  qui  se  mariaient 
admiral)lenienl  avec  la  blancheur  laiteuse  du  marbre  pentélique 
dans  lequel  étaient  sculptés  les  bas-reliefs  de  Phidias.  Le  soleil 
du  midi  a  besoin  de  n'être  pas  repoussé  par  l'implacable  résis- 
tance des  surfaces  blanches  ;  on  dirait  au  contraire  que  la  cou- 
leur lui  permet  d'animer  et  presque  de  pénétrer  les  objets. 

C'est  d'après  ce  système  si  rationnel  et  si  pittoresque  qu'a  été 
conçu  le  revêtement  extérieur  de  cet  édilice. 

Ce  sont  partout  de  larges  assises  alternativement  composées 
d'un  marbre  blanc  et  d'un  marbre  coloré.  Seulement  cette  cou- 
leur ne  change  pas,  sinon  quand  on  passe  d'un  ensemble  partiel 
à  un  autre.  Ce  sont  presque  partout  des  marbres  d'un  gris  bleu, 
de  la  nuance  de  la  nier  profonde,  aux  chaudes  soirées  d'août,  qui 
s'éclairent  du  voisinage  éclatant  du  Carrare  pailleté. 

Les  lignes  architecturales  de  la  partie  supérieure,  celles  qui 
suivent  le  mouvement  du  dôme  ou  dessinent  le  couronnement 
des  coui)olcs,  sont  formées  de  rouge  fauve  et  de  blanc.  Entre 
les  deux  cordons,  l'architecte,  suivant  les  traditions  les  plus 
pures  de  son  art,  a  ménagé  une  bordure  assez  large  qu'il  a  pavée 
en  mosaïque.  On  dirait  d'une  dentelle  appliquée  qui,  sans  se 
détacher  comme  le  bas-relief,  donnepar  le  contraste  de  lavariété, 
beaucoup  de  vie  et  d'animation  aux  surfaces  contiguës. 

Si  l'on  prenait  la  peine  de  dorer  les  coupoles  à  la  façon  du 
dôme  des  Invalides,  on  aurait  sous  les  yeux  quelque  chose 
d'analogue  à  la  nouvelle  église  du  Kremlin  à  Moscou.  Seulement 
nous  n'avons  plus  cliez  nous,  comme  en  Russie,  cette  croix 
enchaînée  dont  les  bras  tiennent  au  pied  par  des  liens  flottants 
de  bronze  doré  -.  si  quelqu'un  pouvait  ignorer  le  rôle  avili  de  la 
religion  prétendue  orthodoxe  par  rapport  à  la  tyrannie  du  Czar, 
il  l'apprendrait  bien  vite,  rien  qu'a  voir  partout  cette  croix 
captive. 

L'intérieur  de  l'édifice  ne  présente  rien  encore  qui  mérite 
d'arrêter  les  regards.  Ces  grandes  surfaces  destinées  à  être  revê- 
tues de  décorations  et  de  peintures,  sont  dignes  de  faire  battre 
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Je  cœur  des  jeunes  artistes.  Permettez-moi  de  faire  des  vœux 
pour  qu'un  peintre  de  notre  célèbre  École  lyonnaise  devienne  le 
Michel-Ange  de  cette  autre  chapelle  Sixtine  ou,  pour  rappeler 
des  souvenirs  plus  chers  îi  mon  cœur  et  non  moins  solennels,  le 
Flandrin  de  ce  nouveau  Saint-Germain-des-Prés. 

Antonin  Rondelet. 


LES    RUINES    DU    PALAIS    D'HÈRODE 

A  SEBBEH 


(Traduit  de  la  Revue  allemande  Das  heilige  Land} 


La  porte  par  laquelle  on  entre  dans  la  partie  nord  de  la  forte- 
resse est  de  forme  ogivale.  Le  docteur  Seppe,  qui  cependant 
n'a  pas  visité  Massadah,  en  lire  la  conséquence  que  le  style 
ogival  a  existé  en  Palestine  une  génération  avant  notre  ère. 
Si  le  docteur  Seppe  avait  vu  lui-même  la  jiorte,  il  n'aurait  pas 
soutenu  cette  opinion  avec  tant  de  force,  parce  que  la  porte  à 
ogive  a  dû  être  encastrée  beaucou[)  plus  tard  dans  la  vieille 
muraille  d'Hérode  qui  se  trouve  a  côté  et  avec  laquelle  elle  pré- 
sente au  premier  coup-d'œil  un  constraste  frappant.  En  outre, 
elle  n'a  aucun  caractère  des  constructions  du  temps  d'Hérode, 
étant  bâiie  en  petit  appareil. 

On  ne  trouve  ni  dans  les  constructions  de  Dchebel-Inreidis 
(Herodium),  ni  dans  les  souterrains  du  couvent  de  V Ecce  Homo 
et  de  Haram  de  Jérusalem  le  style  ogival  -,  on  y  voit  plutôt  des 
arcs  plus  ou  moins  courbés  ou  des  portes  quadrangulaires  avec 
d'immenses  architraves.  Si  l'on  avait  quelques  preuves  que 
Massadah  ait  été  habité  au  Moyen-Age  ou  au  temps  des  croi- 
sades par  des  chrétiens,  je  serais  disposé  à  attribuer  l'origine 
de  la  porte  a  des  mains  chrétiennes,  parce  que  ni  la  nature,  ni  les 
ornements  de  la  construction  ne  répondent  à  la  description 
faite  par  Josèphe.  On  ne  rencontre  pas  trace  non  plus  de  colonnes 
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et  de  colonnades  dont  ce  château  de  Massadah  aurait  dû  être 
orné.  Josèplie  serail-il  coupable  d'exagération  ? 

Par  cette  porte,  qui  est  un  peu  jdus  bas  que  le  sol  de  l'inté- 
rieur, nous  entrâmes  dans  la  forteresse.  Le  sol  pierreux  était 
parsemé  de  débris  d'ornements  d'arclii lecture  en  marbre,  de 
verre  colorié,  de  vases  antiques,  de  pavés  en  mosaïque  et  de  frag- 
ments transparents  de  spatb  calcaires.  Le  premier  bâtiment  qui 
se  présentait  a  nos  regards,  à  une  distance  de  quarante  pas  de 
la  porte,  ne  pouvait  être,  d'après  la  description  de  Josèphe,  que 
le  palais  d'Hérode,  acluellement  en  ruines,  appelé  par  les 
Arabes  «  El-Kassr  »,  nom  qu'ils  donnent  généralement  à  tous 
les  vieux  bâtiments  ayant  l'apparence  d'une  forteresse.  Nous 
entrâmes,  en  Iraversant  une  muraille  détruite,  dans  une  pre- 
mière cour  d'étroite  dimension.  Il  y  a  deux  portes,  dont  la 
plus  grande  conduit  dans  la  salle  principale  du  bâtiment,  située 
à  l'est.  Celle-ci  a  dix-liuit  pas  de  longueur  cl  aboutit  à  une 
autre  salle  demi-circulaire,  éclairée  par  une  étroite  fenêtre  ogi- 
vale. Une  partie  de  la  voûte,  construite  en  petites  pierres  bien 
taillées,  est  intacte.  La  plus  grande  partie  du  plafond  de  la  salle 
s'est  écroulée.  Au  centre  de  l'abside,  une  excavation,  ressem- 
blant tout  à  fait  a  une  baignoire,  a  été  pratiquée  dans  le  rocher. 
Cette  excavation  ne  peut  être  autre  chose  que  le  bain  du  roi. 

Les  parois  latérales  des  salles  sont  conslniiles  en  pierres 
ordinaires  et  couvertes  d'un  ciment  fin  et  durj  dans  lequel  on 
voit,  enfoncés  et  formant  des  dessins  variés,  des  débris  de  vases 
et  de  petites  pierres  rouges,  bleues  et  jaunâtres.  Le  plancher 
était  couvert  de  décombres  où  nous  ne  trouvâmes  que  peu  de 
débris  de  mosaïques  de  différentes  couleurs.  Il  y  avait,  dans 
cette  salle,  deux  portes  :  l'une  au  sud,  conduisant  dans  un  ca- 
binet étroit  et  demi-circulaire  -,  l'autre,  au  nord,  dans  un  ap- 
partement dont  les  murailles  présentaient  le  même  aspect  que 
la  salle  principale.  Il  y  a  encore  au  nord-est  une  issue  basse  et 
cachée  par  les  ruines.  Ne  serait-ce  pas  l'entrée  de  la  galerie  de 
communication  souterraine  qui,  d'après  Josèphe,  devait  con- 
duire du  palais  royal  au  vieux  château-fort  du  sommet  de  la 
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montagne  ?  Autour  de  ces  appartements  régnait  autrefois,  a  une 
certaine  distance,  une  muraille  dont  on  peut  à  peine  a[)crcevoir 
les  débris. 

Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  a  cinquante  pas  au  nord-est, 
vers  un  bâtiment  en  ruines,  de  l'orme  massive,  et  qui  paraît 
plus  ancien  que  le  palais  d'Hérode.  C'est  un  carré  de  quarante 
pas  de  longueur  sur  autant  de  largeur,  partagé  par  deux,  corri- 
dors de  deux  à  trois  pas  de  longueur  et  d'autant  de  largeur,  qui 
se  coupent  à  angles  droits  en  quatre  cellules.  C'était  probable- 
ment une  caserne  pour  la  garnison  de  Massadah.  La  muraille 
est  en  pierres  grossièrement  taillées;  le  plancher  est  couvertde 
petits  morceaux  de  mosaïque,  de  verre  et  de  marbre  et  de  frag- 
ments de  pots  en  terre  émaillés.  Près  de  ce  bûiiment  s'ouvre 
l'embouchure  carrée  d'une  citerne. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  partie  du  plateau  la  plus  élevée  et 
la  plus  septentrionale.  Il  s'y  trouve  un  bâtiment,  le  plus  ancien 
de  tous.  Ces  débris  de  murailles  presque  cyclopéennes  provien- 
nent de  la  forteresse  prinùtive  qui,  construite  sur  le  sommet 
du  rocher  par  Jonathan,  reçut  le  nom  de  Massadah. 

L'accès  de  ce  château  était  défendu  du  côté  de  l'ouest  par 
une  tour  massive  et  carrée,  construite  de  blocs  de  rocher  bruts, 
et,  du  côté  de  l'est,  par  un  fossé  qui  a  maintenant  a  peu  près 
vingt  pieds  de  profondeur  et  quinze  pas  de  largeur  et  parcou- 
rant une  distance  de  trente  jins  a  peu  près  dans  la  direction  de 
l'est.  Ce  fossé  est  creusé  dans  le  roc,  et  même,,  en  quelques 
endroits,  il  peut  servir  de  caveau  spacieux. 

La  muraille  en  avant  du  fort,  large  a  peu  près  de  soixante- 
dix  pas  repose  sur  des  fondations  construites  en  blocs  de  roche 
bruts.  Elle  est  interrompue^  au  milieu,  par  le  chemin  dont 
nous  avons  parlé  et  par  les  débris  d'une  tour.  L'intérieur  est, 
comme  celui  du  bâtiment  au-dessous,  rempli  de  murailles  en 
ruines  -,  cependant  on  y  peut  apercevoir  visiblement  des  débris 
de  murailles  en  pierres  sans  ciment  qui  divisaient  le  château 
en  rayons  de  deux  à  trois  pieds  de  largeur,  dans  la  direction  du 
nord  au  sud. 
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Après  avoir  traversé  le  château  en  ruines,  nous  découvrîmes 
encore  une  pièce  contiguë  à  celui-ci,  du  côté  du  nord,  dans 
laquelle  se  trouvaient  beaucoup  de  débris  d'ornements  en 
marbre.  C'est  ici  que  le  plateau,  au  bout  de  quelques  pas,  est 
limité  par  un  abîme  d'une  profondeur  sinistre.  Notre  stupéfac- 
tion fut  grande  en  apercevant  vers  le  nord,  a  une  profondeur  de 
cent  pas  a  peu  près,  une  muraille  entourant  les  ruines  d'une 
tour  ronde,  le  tout  attaché  a  un  rocher  formant  un  étroit  pla- 
teau. C'est  probablement  vers  cette  tour  qui,  sans  doute,  com- 
muniquait avec  la  forteresse  par  un  passage  souterrain  taillé 
dans  le  roc,  qu'aboutissait  «  le  serpent  '  »,  puisqu'on  peut  re- 
marquer encore^,  au-dessous  de  la  tour,  des  restes  de  murailles 
qui  servaient  de  soutènement. 

'  Chemin  dont  parle  Josèphe  et  ainsi  appelé,  parce  qu'il  ressemble  à  un 
serpent  par  son  étroilesse,  les  tours  et  les  détours  qu'il  fait.  H  disparaît  aux 
bords  des  rochers  au-dessus  des  j)récipices  sans  fond,  court  en  zig-zag  en 
avant  et  en  arrière,  revient  sur  ses  pas  pour  s'élancer  plus  haut.  Celui  qui 
s'y  engage  doit  asseoir  solidement  son  pied;  le  moindre  faux  pas  amènerait 
la  mort  au  fond  des  précipices  qui  bornent  les  deux  côtés  du  chemin,  et  font 
trembler  même  le  plus  courageux. 
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LE  SANCTUAIRE  DE  LA  CATHÉDRALE  D'AMIENS,  jmr  Edmond 
Soyez,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  Amiens,  typographie 
Lambert-Car  on.  1873.  Grand  xn-S°  de  xv  et  158  jjj?.  avec  4  planches. 

Notre-Dame  d'Amiens  est  le  plus  beau  des  édifices  religieux  que 
le  moyen-âge  nous  a  légués.  Cette  assertion  n'est  pas  l'effet  d'un 
patriotisme  exagéré  de  notre  part  ;  il  serait  facile  au  contraire  de 
la  justifier  et  de  démontrer  que  la  basilique  Picarde  est  parfaite  dans 
tous  ses  détails  et  qu'elle  réunit  encore  dans  son  ensemble  la  plu- 
part des  beautés  que  l'on  admire  séparément  dans  ses  rivales.  Ses 
porches  ne  le  cèdent  guères  à  ceux  de  Ktims  et  de  Chartres.  Son 
chœur  n'est  pas  inférieur  à  ceux  du  Mans  et  de  Beauvais,  ses  clô- 
tures à  celles  de  Chartres,  ses  stalles  aux  stalles  d'Auch  et  d'Alby, 
et  sa  nef  n'a  pas  encore  trouvé  et  ne  trouvera  point  de  rivale  parmi 
celles  que  le  XIIP  siècle  a  vu  bâtir.  Nous  ne  parlons  pas  de  sa  flèche 
centrale,  ni  des  tombes  de  bronze  qui  rappellent  la  mémoire  de  ses 
fondateurs  :  ces  monuments  non  plus  n'ont  point  de  rivaux  contem- 
porains. 

Chacune  des  parties  de  la  cathédrale  amiénoise  mérite  donc  une 
attention  particulière  et  peut  prétendre  aux  honneurs  d'une  des- 
cription spéciale.  Cette  œuvre  multiple  a  été  entreprise  par  plu- 
sieurs archéologues  distingués,  parmi  lesquels  nous  citerons  surtout 
MM.  Jourdain  et  Duval,  dont  chacun  connaît  les  études  sur  les 
Stalles  et  les  Clôtures  du  chœur,  sans  parler  de  celles  sur  les  por- 
tails, les  vitraux,  etc.  M.  Edmond  Soyez  vient  de  compléter  leur 
œuvre  en  donnant  l'histoire  et  la  description  du  Sanctuaire,  lapa?^- 
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tie  la  plus  auguste  et  la  plus  sainte  de  la  Basilique^...  celle  où  la 
chaire  épiscopale  s'élève  auprès  de  l'autel  sur  lequel  le  Pontife  offre 
solennellement  le  sacrifice  de  propitiation  pour  son  peuple. 

Ce  travail,  dont  Monseigneur  Bataille,  évoque  d'Amiens,  a  bien 
voulu  accepter  la  dédicace,  occupera  un  rang  distingué  parmi  les 
monographies  partielles  de  Notre-Dame.  Dans  son  discours  de  ré- 
ception à  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  M.  Soyez  avait 
passé  en  revue  les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  la  cathédrale 
d'Amiens,  apprécié  judicieusement  leur  'différente  valeur,  fait 
ressortir  quelques-unes  de  leurs  lacunes  ;  il  vient  aujourd'hui  com- 
bler une  de  ces  lacunes. 

Son  ouvrage  comprend  deux  parties  :  la  première  donne  la  des- 
cription du  sanctuaire  de  la  cathédrale  d'Amiens,  tel  que  les  siècles 
l'avaient  fait  :  assemblage  curieux  et  quelque  peu  iacohérent  de 
monuments  différents  qui  ont  disparu  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. «  La  clôture  du  chœur  d'Amiens,  dit  M.  Soyez,  n'avait  point 
a  été  construite  d'un  seul  jet,  ou  du  moins  sa  décoration  ne  consis- 
a  tait  pas  en  une  suite  de  sculptures  formant  un  ensemble  homo- 
((  gène  par  le  style  architectural  et  parles  sujets  représentés,  comme 
((  on  en  voit  encore  aux  cathédrales  de  Chartres  et  d'Alby...  Seules, 
«  les  parties  conservées  au  revers   du   dossier  des   stalles,  bien 
«  qu'exécutées  par  plusieurs  artistes  et  à  des  reprises  différentes, 
«  offrent  une  certaine  régularité  résultant  de  la  disposition  symé- 
«  trique  de  l'encadrement  des  groupes  et  des  proportions  des  per- 
ce sonnages;  mais  il  n'en  était  pas  de  môme  autour  du  Sanctuaire 
«  où  la  clôture  se  composait  d'un  certain  nombre  de  monuments 
«  funèbres  construits  à  des  époques  diverses,  n'ayant  rien  de  régu- 
«  lier  ni  par  leur  structure,  ni  par  leurs  proportions,  et  entremêlés 
«  à  des  reliefs  de  pierre  figurant  des  scènes  de  l'Ecriture  et  de  la 
«  vie  des  saints  du  pays.  » 

De  même,  l'intérieur  du  Sanctuaire  était  rempli  de  monuments 
appartenant  à  divers  siècles  (principalement  au  XV*"),  dont  aucun 
n'était  du  style  de  l'église,  et  plusieurs  devaient  être  peu  en  harmo- 
nie les  uns  avec  les  autres. 

M.  Soyez  est  parvenu  avec  patience  et  sagacité  à  retracer  d'une 
manière  très-satisfaisante  la  description  de  cette  ancienne  décora- 
tion du  sanctuaire.  Pour  cela  il  fahait  lire  et  comparer  des  descrip- 
tions  parfois  prolixes,   souvent    incomplètes,    quelquefois   même 
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contradictoires  ;  cette  étude  approfondie  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
Notre-Dame  d'Amiens  lui  a  permis  d'arriver  à  un  résultat  que  tous 
les  amis  de  l'archéologie  religieuse  sauront  apprécier.  S'il  n'a  pas 
fait  précisément  de  découvertes,  il  a  rectifié  plus  d'une  erreur  de 
ses  devanciers  ;  notamment  en  ce  qui  concerne  la  fameuse  table 
d'argent  du  Maître-Autel.  M.  Soyez  démontre  que  ce  monument 
d'orfèvrerie  de  la  fin  du  XV  siècle  servait  de  retable  à  l'autel,  con- 
trairement à  ce  qu'avancent  Rivoire  et  Gilbert  qui  le  désignent 
comme  en  formant  le  soubassement.  Nous  ne  souscrivons  donc 
point  au  jugement  que  M.  Soyez  a  lui-même  porté  sur  son  œuvre, 
en  disant  dans  son  Introduction  :  «  Ce  que  nous  présentons  au  lec- 
«  teur  comme  résultat  de  nos  recherches  est  déjà  connu,  et  cet  opus- 
«  cule  n'est  qu'une  compilation  :  il  consiste  simplement  en  une 
«  réunion  de  renseignements  épars  jusqu'à  ce  jour  dans  diverses 
«  descriptions  de  la  cathédrale.  Tout  notre  travail  s'est  borné  à  les 
«  en  détacher  pour  les  coordonner  ensemble.  » 

M.  Soyez  est  trop  modeste  :  non,  la  description  du  Sanctuaire  n'é- 
tait pas  connue  suffisamment  avant  son  livre,  et  ce  travail  ne  peut 
être  appelé  une  compilation,  à  moins  de  regarder  tous  les  historiens 
comme  des  compilateurs;  ce  n'est  ni  une  copie,  ni  une  analyse,  c'est 
une  synthèse,  et  ceux-là  seuls  qui  ont  étudié  les  documents  qu'il  a 
mis  en  œuvre  peuvent  juger  de  la  difficulté  de  la  tâche  qu'il  a  si 
heureusement  accomplie. 

La  seconde  partie  contient  la  description  du  Sanctuaire  actuel,  dont 
la  décoration,  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  appartient  à  la 
seconde  moitié  du  XVIIP  siècle;  construite  sous  Tépiscopat  mémo- 
rable de  Mgr  de  la  Motte,  elle  fut  alors  l'objet  d'une  vive  admiration  ; 
il  est  de  mode  aujourd'hui,  chez  certains  artistes  ou  écrivains,  de  la 
critiquer  avec  un  non  moins  vif  emportement.  M.  Soyez  avec  raison 
ne  partage  pas  cette  manière  de  voir.  S'il  déplore  le  vandalisme  passé, 
la  destruction  d'un  grand  nombre  de  monuments  précieux  pour 
l'art  et  pour  l'histoire,  parmi  lesquels  le  tombeau  de  l'évêque  Ar- 
noul,  il  n'approuve  pas  plus  le  vandahsme  présent  et  ne  croit  pas 
que  la  cathédrale  d'Amiens  gagnerait  en  beauté,  parce  qu'on  sup- 
primerait le  chef-d'œuvre  qui  termine  son  sanctuaire,  les  grilles 
presque  sans  rivales  qui  l'entourent,  pour  les  remplacer  par  des 
constructions  nouvelles,  plus  ou  moins  exécutées  dans  le  style  du 
XIIP  siècle,  mais  qui  assurément  ne  reproduiraient  pas  plus  l'ancien 
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sanctuaire  de  Notre-Dame  que  la  décoration  actuelle.  En  effet,  la 
prétention  des  modernes  iconoclastes  qui  voudraient  voir  la  Gloire 
rejoindre  les  nombreux  monuments  artistiques  du  XVIIP  siècle  dont 
les  vingt  dernières  années  ont  dépouillé  la  cathédrale  d'Amiens,  se- 
rait de  dégager  le  Sanctuaire.  Or  il  résulte,  jusqu'à  l'évidence,  du 
travail  qui  nous  occupe,  qu'il  était  au  commencement  du  XVIIP 
siècle,  beaucoup  plus  obstrué  que  maintenant.  Peut-être  même 
l'auteur  n'a-t-il  pas  tiré  de  ce  fait  tout  le  parti  possible. 

Nous  n'analyserons  pas  la  conclusion  de  l'ouvrage  :  nos  lecteurs 
la  possèdent  dans  le  présent  numéro  de  la  Revue;  ils  pourront  donc 
apprécier  par  eux-mêmes  le  talent  dont  son  auteur  y  fait  preuve 
comme  écrivain,  en  même  temps  que  le  goût  sûr  et  éclairé  qu'il  y 
montre  dans  les  questions  d'archéologie  et  d'esthétique.  Nous  es- 
pérons qu'après  avoir  lu  ces  pages  où  l'extrême  modération  de  la 
forme  n'exclut  point  la  fermeté  des  conclusions^,  tout  juge  impartial 
partagera  l'opinion  si  bien  exprimée  par  M.  Garnier  dans  ces  pa- 
roles que  M.  Soyez  a  reproduites  à  la  fin  de  son  Introduction: 

«  Non,  on  ne  détruira  pas  le  Sanctuaire,  on  ne  détruira  pas  cette 
vive  et  grandiose  manifestation  de  la  foi  et  des  espérances  chré- 
tiennes, cette  forme  lapidaire  sublime  du  culte  et  de  la  prière  ;  et 
si  l'unité  souffre  des  œuvres  si  somptueuses  et  si  grandes  du  XVIIP 
siècle,  on  ne  voudra  point  réparer  une  erreur,  une  simple  erreur, 
par  une  irréparable  folie  de  notre  siècle.  » 

Enfin  dans  l'appendice  placé  à  la  suite  de  son  travail,  M.  Soyez 
a  réuni  une  suite  de  notes  et  de  documents  trop  longs  pour  être 
insérés  dans  le  cours  de  son  ouvrage  et  qui  cependant  n'en  sont  pas 
la  partie  la  moins  intéressante.  Signalons  la  note  sur  l'ancien  habit 
de  chœur  des  chanoines  d'Amiens  ;  celle  sur  la  suspense  de  la  réserve 
eucharistique  au-dessus  du  Maître-Autel  de  la  Cathédrale  ;  les 
extraits  inédits  de  la  description  de  la  Cathédrale,  de  Baron,  sur  les 
vitraux  ;  l'accord  fait  entre  Mgr  de  la  Motte  et  le  Chapitre  au  sujet 
du  luminaire  en  1770;  et  le  compte  des  dépenses  faites  par  le  Cha- 
pitre à  l'occasion  de  la  décoration  du  sanctuaire,  pièces  également 
inédites 

Quatre  planches  accompagnent  l'ouvrage  :  Une  vue  générale  du 
Sanctuaire  à  la  hauteur  des  galeries  ;  la  verrière  centrale  de  l'abside, 
le  premier  dessin  des  vitraux  d'Amiens  qui  ait  été  publié  à  notre 
connaissance;  les  tombeaux  du  cardinal  de  La  Grange  et  de  Jean  de 
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Boispy,  à  peu  près  le  seul  souvenir  qui  reste  de  l'ancienne  clôture, 
publiés  pour  la  première  fois  également;  et  enfin  la  Gloire  rayon- 
nante du  fond  du  sanctuaire.  Les  beaux  dessins  de  M.  Duthoit  ont 
été  généralement  bien  reproduits  :  disons  cependant  que  la  dernière 
planche  nous  semble  moins  bien  réussie  ;  le  lithographe  a  alourdi 
les  rayons  du  haut,  et  si  l'ensemble  est  assez  fidèlement  imité,  quel- 
ques-uns des  détails  ne  nous  semblent  pas  avoir  exprimé  la  finesse 
du  modèle. 

En  résumé  l'ouvrage  de  M.  Soyez  atteint  parfaitement  le  but  que 
l'auteur  s'est  proposé  :  faire  connaître  d'abord  l'ancien  Sanctuaire 
de  Notre-Dame  d'Amiens,  puis  décrire  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude le  Sanctuaire  actuel  de  cette  basihque;   démontrer  ensuite 
que  les  monuments  laissés  dans  cette  partie  de  l'église  par  l'art  du 
XVIIP  siècle,  loin  d'y  être  déplacés,  sont  au  contraire  aussi  remar- 
quables pat"  leur  valeur  artistique  que  par  le  sentiment  chrétien  qui 
les  a  inspirés.  Avons-nous  besoin  de  le  dire  ?  Nous  partageons  en- 
tièrement la  manière  de  voir  de  notre  collègue.  Au  siècle  dernier, 
on  a  enlevé  de  toutes  les  églises  de  France  un  grand  nombre  de 
monuments  dont  la  perte  est  regrettable,  est-il  possible  de  les  réta- 
blir? Non  assurément,  pour  la  plupart^  et  à  Amiens  surtout,  l'im- 
possibilité est  manifeste.  Aussi,  ne  s'agit-il  pas  de  i^endre  aux  sanc- 
tuaires des  cathédrales  la  décoration  que  le  Moyen-Age  leur  avait 
donnée,  mais  de  leur  en  construire  une  nouvelle  d'après  les  don- 
nées  de  l'art  du   XJIP  siècle.  Ce  système  aurait  pour  résultat  de 
répandre  une  désolante  uniformité  dans  toutes   nos   cathédrales 
françaises.  Qu'on  l'applique  cependant  là  oii  l'édifice  a  été  défiguré, 
comme  à  Paris  ou  à  Chartres  peut-être,  nous  n'y  voyons  rien  à 
redire  ;  mais  lorsque,  comme  à  Amiens,  la  décoration  moderne  ne 
nuit  en  rien  à  la  beauté  architecturale  de  l'église,  ainsi  que  Ta  dé- 
montré M.   Soyez,  qu'on  le  conserve  au  contraire  avec  respect  et 
qu'on  l'entretienne  soigneusement  en  se  gardant  de  vouloir  réparer 
un  vandalisme  passé  par  un  nouveau  vandalisme  que  rien  ne  saurait 
motiver.  La  Gloire  du  Sanctuaire  d'Amiens  est  une  œuvre  originale 
qui  l'emportera  toujours  sur  n'importe  quel  pastiche  du  XIIP  siècle 
par  quoi  on  la  voudrait  remplacer. 

Charles  SALMON, 
De  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
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NOUVEAUX  MÉLANGES  D'ARCHÉOLOGIE,  D'HISTOIRE  ET  DE 
LITTÉRATURE,  par  les  auteurs  de  la  Monographie  des  vitraux  de 
Bourges  (Ch.  Cahier  et  feu  Arth.  Martin,  de  la  C««  de  Jésus) ^  1  vol. 
in-4"'  contenant  155  gravures  sur  bois  et  43  planches  en  taille-douce. 
Broché  :  AO  fr. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'Archéologie  passait  pour 
une  science  hiératique,  uniquement  destinée  à  quelques  privilégiés. 
Nous  en  avons  conçu  une  plus  haute  idée  et  nous  savons  aujour- 
d'hui qu'elle  éclaire  de  la  plus  admirable  lumière  l'histoire  des 
institutions,  des  idées  et  des  mœurs.  Dans  les  Mélanges  du  P.  Cahier, 
le  Moyen-Age  revit  tout  entier.  On  entre  aux  écoles,  on  s'assied 
aux  leçons  du  professeur,  on  pénètre  dans  la  maison,  on  fait  de 
longues  haltes  dans  les  églises  et  sous  les  cloîtres,  on  se  perd  dans 
le  dédale  des  rues  tortueuses  et  l'on  vit  enfin  de  la  vie  même  de 
cette  époque  encore  trop  peu  connue.  A  propos  d'un  chapiteau, 
d'une  miniature,  d'un  bas-relief,  le  P.  Cahier  s'abandonne  à  sa 
verve  charmante  :  car  sous  cet  érudit,  dont  le  monde  entier  recon- 
naît la  compétence,  il  y  a  un  homme  d'esprit  parfois  mordant  et 
toujours  fin. 

La  science  du  symbolisme  reçoit  ici,  à  propos  du  Bestmre,  les 
éclaircissements  dont  elle  a  besoin.  La  peinture  et  la  sculpture  du 
Moyen-Age  sont  l'objet  de  plusieurs  études  développées,  qui  ne  sont 
pas  les  moins  intéressantes  du  Recueil  :  tels  sont  les  Mémoires  sur 
la  peinture  d'un  manuscrit  du  Niedermûnster  à  Ratisbonne  ;  sur 
des  miniatures  impériales  (franques  et  germaniques)  ;  sur  les  bas- 
reliefs  mystérieux  de  plusieurs  églises  d'Italie,  de  France  et  d'Alle- 
magne ;  sur  les  sculptures  de  Talloires  en  Savoie  (douzième  siècle), 
etc. 
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Rome. —  Ce  n'est  pas  seulement  le  peuple  chrétien  qui  gémit  de  la 
spoliationdes couvents;  lemondesavantetartistiques'indigneraaussi 
des  déprédations  commises  dans  ces  antiques  monastères.  Là  étaient 
des  trésors  d'art  qu'on  venait  admirer  de  tous  les  points  du  monde, 
statues,  vases  ou  tableaux  fameux  qui  y  avaient  leur  place  d'hon- 
neur, celle  que  l'artiste  ou  l'usage  leur  avait  assignée  ;  là  étaient 
ces  grandes  bibliothèques  formées  par  des  générations  savantes  de 
moines,  toujours  hospitalières  aux  étrangers  studieux,  et  ces  écoles 
célèbres  qui  attiraient  une  élite  d'étudiants  de  toute  langue.  Tout 
cela  n'est  plus  ;  l'œuvre  des  siècles  a  péri  sous  le  coup  d'un  décret 
impie  et  vandale.  Les  musées  officiels  ne  remplaceront  pas  ces 
vénérables  couvents  qui  étaient  autant  de  pieux  sanctuaires  de 
l'art  ;  les  bibliothèques  administratives,  avec  leurs  règlements  de 
police,  n'offriront  plus  les  mêmes  ressources  à  l'étude.  L'art  n'aime 
point  les  bazars,  ni  l'étude  la  foule. 

Quand  le  gouvernement  subalpin,  qui  ose  invoquer  des  raisons 
d'utilité  publique,  aura  entassé  dans  le  même  magasin  toutes  les 
richesses  artistiques,  toutes  les  bibliothèques  enlevées  aux  couvents, 
il  ne  fera  jamais  pour  l'art,  ni  pour  l'éloquence,  ni  pour  la  poésie, 
autant  qu'un  seul  moine,  le  pauvre  François  d'Assise  a  fait.  C'est 
lui  qui  a  suscité  cette  lignée  de  poètes  qui  va  du  Cantique  du  Soleil 
à  la  Divine  Comédie  ;  c'est  de  son  tombeau  glorieux  qu'est  née  la 
belle  architecture  italienne  ;  c'est  son  génie  qui  a  inspiré  les  pieuses 
générations  des  grands  peintres  de  l'Ombrie  et  de  la  Toscane. 

L'Italie  vient  de  tarir  pour  longtemps  en  elle  cette  divine  source 
du  beau.  En  expulsant  les  fils  de  saint  Benoît  et  de  saint  Ignace,  de 
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saint  Dominique  et  de  saint  François,  en  détruisant  les  institutions 
monastiques,  en  s'emparant  des  couvents,  elle  a  banni  non-seulement 
la  vertu  et  la  sainteté,  mais  l'art  et  la  science. 

Envois  de  Rome.  —  La  sculpture  triomphe  cette  aanée  à  l'exposi- 
tion des  envois  de  Rome,  avec  une  œuvre  admirable  et  qu'on  peut 
dire  marquée  des  signes  du  génie.  Il  y  a  deux  ans,  M.  Mercié  ex- 
posait un  David  digne  de  figurer  dans  la  Loggia  de  Florence,  entre 
celui  de  Michel-Ange  et  le  Persée  de  Benvcnuto  Gellini.  Cette  année, 
il  envoie  un  groupe  de  l'inspiration  la  plus  haute  et  de  l'exécution 
la  plus  fière.  La  preuve  est  faite  par  cette  récidive.  C'est  un  jeune 
maître  qui  se  lève  :  honneur  et  salut  à  son  avènement. 

Gloria  Victis  !  c'est  le  titre  de  ce  groupe  qui  transfigure  nos  dé- 
faites. La  Gloire  vient  de  descendre  sur  un  champ  de  bataille;  elle 
relève  le  soldat  vaincu,  le  charge  sur  son  épaule  et  l'emporte.  Un 
pied  en  l'air,  dans  l'attitude  d'une  démarche  ailée,  elle  tient  à  deux 
mains  par  la  cuisse,  le  jeune  guerrier,  dont  la  main  serre  un  tron- 
çon de  glaive.  Elle  le  revendique  et  le  prend  pour  elle  ;  il  est  son 
élu.  —  Vaincu,  mais  consacré. 

La  tête  de  Sainte  Cécile,  de  M.  Allar,  posée  sur  une  lyre,  comme 
un  sujet  sur  une  pendule,  est  une  idée  malheureuse,  imitée  de  V Or- 
phée de  M.  Moreau.  Ces  motifs  alambiqués  ne  conviennent  guère  à 
la  grave  sculpture  ;  elle  ne  souffre  pas  les  concetti,  ni  les  jeux  d'es- 
prit. Cette  tête  est  d'ailleurs  d'un  type  trop  moderne  :  on  dirait  le 
buste  d'une  diva  de  salon,  prétentieusement  ajustée  à  la  pédale  d'un 
piano  d'Erard.  Ce  qu  'il  faut  louer  dans  ce  morceau  singulier,  c'est 
l'extrême  morbidesse  de  l'exécution.  Le  pinceau  n'aurait  pas  plus 
amoureusement  caressé  ces  yeux  noyés,  cette  bouche  expirante, 
ces  joues  unies  et  suaves.  11  y  a  même  un  peu  d'afféterie  dans  cette 
mollesse  de  ciseau  :  un  marbre  ne  doit  point  donner  l'idée  d'un 
pastel. 

C'est  par  la  tête  que  pèche  le  petit  Saint  Jean  de  M.  Lafrance; 
elle  est  puérile  et  triviale  ;  elle  fait  prendre,  au  premier  aspect, 
pour  un  petit  pêcheur  criant  sa  marée,  avec  la  comique  emphase 
des  gamins  de  Naples.  Mais  quels  bras  finalement  galbés  !  que  ce 
torse  est  d'un  modelé  délicat  et  vif,  nerveux  et  subtil!  On  ne  pou- 
vait mieux  exprimer  l'élégante  gracilité  d'un  corps  enfantin.  Dé- 
baptisez ce  petit  Baptiste,  mettez-lui  dans  la  main,  au  lieu  de  sa 
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croix,  une  murène    IV.Hillanto,  et  vous  auroz  une  /i-niv    dovonue 
charmante,  en  retombant  dans  l'art  familier. 

((  L'Ange  dit  cà  Jacob  :  Laissez-moi  aller,  car  l'aurore  se  lève.  » 
«  Jacob  lui  répondit  :  «  Je  ne  te  laisserai  point  aller,  que  tu  ne 
«  m'aies  béni.  »  M.  Marqueste  a  fait  un  grand  bas-relief  de  ce  ver- 
set de  la  Genèse.  L'Ange,  enlacé  par  Jacob,  se  dégage  de  ses  bras, 
et  lui  montre  du  doigt  le  ciel.  C'est  une  belle  figure,  noblement 
drapée  et  d'une  allure  imposante.  En  revanche,  le  Jacob  est  lourd, 
commun,  et  de  style  Empire.  Avec  ses  favoris  réguliers  et  son  pro- 
fil auponcis,  on  le  prendrait  pour  un  Romain  de  David  en  train 
d'enlever  une  Sabine. 

[Moniteur  universel], 

Cologne.  -  Les  deux  tours  de  la  cathédrale  de  Cologne  ont  at- 
teint 238  pieds  ;  on  va  commencer  la  construction  des  deux  aiguil- 
les, qui  doivent  élever  le  monument  à  une  hauteur  totale  de  500 
pieds.  On  en  est  donc  à  moins  de  la  moitié  de  la  hauteur.  L'achève- 
ment de  la  construction  exige  encore  six  années.  {Gaz.  d'Augsbourg.) 

MuNicn.  —  On  vient  de  transporter  à  Munich  un  des  plus  beaux 
groupes  en  marbre  de  Michel-Ange,  qu'on  croyait  depuis  longtemps 
perdu  ;  c'est  une  Pietà,  la  madone  tenant  sur  ses  genoux  le  corps 
du  Christ.  Ce  chef-d'œuvre  est  resté  pendant  plusieurs  siècles  en 
la  possession  d'une  riche  famille  de  Raguse,  qui  en  ignorait  l'au- 
teur. 

Anciennes  faïenceries  hollandaises.  —  Le  commerce  de  la  cu- 
riosité a  mis  en  circulation,  sous  le  nom  de  Delft,  une  immense 
quantité  de  faïences  dont  les  difTérences  spécifiques  sont  tellem'ent 
tranchées  qu'il  faut  absolument  les  attribuer  à  des  centres  de  fabri- 
cation divers.  Les  unes  sont  hollandaises,  mais  n'ont  de  commun  en- 
tre elles  que  leur  nationahté  ;  les  autres  proviennent  des  Flandres  ; 
un  troisième  groupe,  moins  nombreux,  sort  des  usines  céramiques  de 
quelques  locahtés  du  nord  de  la  France. 

Dans  les  Provinces-Unies,  la  gloire  de  Delft  a  éclipsé  toutes  les 
autres  fabriques.  C'est  pourquoi  les  Anglais  se  servent  souvent  du 
mot  Delft  comme  synonyme  de  faïence.  Qui  ne  connaît  cette  poterie 
mince  et  légère  à  la  glaçure  brillante,  si  variée  dans  ses  destina- 
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tions,  si  originale  dans  ses  formes,  si  éclatante  clans  ses  décors? 
<c  La  fabrication  hollandaise,  dit  le  regrettable  Pottier,  a  surtout 
«  visé  à  obtenir  l'effet  de  transparence  de  l'émail  du  fond,  d'oîi 
«  devait  résulter  une  similitude  presque  complète  avec  les  produits 
«  orientaux,  et  on  peut  dire  qu'elle  y  est  parvenue,  et  c'est  là  son 
«  incontestable  triomphe...  A  l'aspect  des  faïences  hollandaises... 
((  l'œil  incertain  hésite  souvent  avant  de  reconnaître  la  nature 
«  intime  de  la  matière.  »  L'observation  est  très-juste,  mais  ne 
s'applique  qu'aux  produits  de  la  ville  de  Delft.  Je  l'avais  déjà  ren- 
contrée dans  un  document  officiel  de  l'administration  des  Pays-Bas 
autrichiens,  daté  du  16  juillet  169G.  C'est  un  rapport  du  conseiller 
de  commerce  Wouters  oii  il  est  dit,  au  sujet  des  faïences  delftoises, 
que  «  cette  industrie  a  atteint  une  si  belle  perfection  et  trouvé  le 
«  secret  d'imiter  de  si  près  les  porcelaines  fines  de  la  Chine,  du  Japon 
«  et  des  Indes,  que  beaucoup  de  personnes,  à  tant  soit  peu  de  dis- 
«  tance,  ont  peine  à  les  distinguer.  »  Et  comme  la  même  préoccu- 
pation imitative  se  révèle  dans  les  plus  anciennes  de  ces  faïences, 
l'on  doit  admettre  qu'elles  ne  sont  pas  antérieures  à  l'introduction 
en  Hollande  des  porcelaines  orientales. 

Le  document  que  je  viens  de  citer  porte  à  plus  de  trente  le  nom- 
bre des  maîtres  faïenciers  établis  à  Delft,  à  la  fin  du  dix-septièma 
siècle. 

L'effet  de  transparence  de  l'émail  du  fond  s'obtient  à  l'aide  de 
ce  qu'en  terme  de  fabrication  l'on  appelle  couverte,  c'est-à-dire 
qu'après  avoir  été  décorée,  la  pièce  de  faïence  reçoit  un  vernis  cris- 
tallin plombifère  que  l'on  peut  comparer  à  une  feuille  de  verre  ap- 
pliquée sur  l'émail.  Les  miroitements  de  la  couverte,  lorsque  la 
lumière  la  pénètre  en  se  jouant  dans  ses  ondulations,  sont  d'un 
éclat  merveilleux.  L'emploi  de  ce  procédé  était  la  règle.  Je  connais 
cependant  des  pièces  sans  couverte,  et  parmi  ces  dernières,  de  re- 
marquables produits  de  la  fabrique  :  A  la  tète  de  Maure.  —  F. 
FÉTis  {le  Collectionneur) . 

Contrefaçons  de  poteries  antiques.  —  On  lit  dans  le  Progrès 
libéral  : 

Beaucoup  de  poteries,  prétendues  anciennes,  sont,  en  ce  moment, 
offertes  aux  amateurs  ou  collectionneurs  d'antiquités.  Il  est  bon  que 
l'on  sache  que  ces  vases  anciens  sont  fabriqués  à  Toulouse  par  un 
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industriel  en  chambre,  homme  habile,  du  reste,  dans  son  art  et  qui, 
au  moyen  de  procédés  chimiques,  par  lui  connus,  sait  donnera  la 
brique,  à  la  terre,  travaillée  de  ses  mains,  cette  apparence  de  vé- 
tusté qui  charme  l'antiquaire  inexpérimenté. 

Plusieurs  voyageurs,  pendant  leur  séjour  ù  Luchon,  se  sont  ainsi 
laissé  tenter  par  le  bon  marché  relatif  de  prétendues  anciennes  po- 
teries romaines  qu'on  leur  offrait.  Ils  ont  découvert,  mais  trop  tard, 
la  supercherie. 

Académie  des  inscriptions.  —  Voici  les  prix  qui  ont  été  décer- 
nés pour  le  concours  des  Antiquités  de  la  France. 

La  première  médaille  à  M.  Dcmay,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  In- 
ventaire des  sceaux  de  la  Flandre,  recueillis  dans  les  dépôts  d'archives^ 
musées  et  collections  particulières  du  département  du  Nord.  Paris, 
1873,  1  vol.  in-4°. 

La  deuxième  médaille  ù  M.  Gérard,  pour  ses  deux  ouvrages  inti- 
tulés :  1°  Essai  d'une  faune  historique  des  mammifères  sauvages  de 
r  Alsace.  Golmar,  1871,  1  vol.  in-4''.  —  2°  Les  Artistes  de  V Alsace 
pendant  le  Moyen-Age.  Golmar  et  Patis,  1872, 1  vol.  in-4''. 

La  troisième  médaille  à  M.  Aubert,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Trésor  de  Vabbaye  de  Saint-Mauriced'  Agaune.  Paris  ,1872,  2  vol.  in-4°. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

1°  A  M.  Mannier,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Ordre  de  Malte.  — 
Les  Comnianderies  du  grand-prieuré  de  France^  d'après  les  documents 
inédits  conservés  aux  archives  nationales^  Paris,  1872,  1  vol.  in-8''. 

2°  A  M.  Frankhn,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  anciennes  biblio- 
thèques de  Paris,  églises,  monastères,  collèges,  etc.  Paris,  1870,  1  vol. 
in-é". 

3''  A  M.  Ledain,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  sur  l'enceinte 
gallo-romaine  de  Poitiers,  sa  configw^ation,  sa  composition,  son  ori- 
gine, sa  destîmction.  Poitiers,  1872,  1  vol.  in-S",  avec  album. 

4°  A  M.  Léopold  Pannier,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  D/oble 
maison  de  Saint-Ouen,  la  villa  Clippiacum  et  l'ordre  de  l'Etoile,  d'a- 
près les  documents  originaux.  Paris,  1872,  in-8^, 

S*"  A  M.  Finot,  pour  son  manuscrit  intitulé  :  Recherches  sur  les  in- 
cursions des  Anglais  et  des  Grandes-Compagnies  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne, Cl  la  fin  du  quatorzième  siècle. 
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6°  A  M.  Tamizey  de  Larroque,  pour  ses  deux  brochures  intitu- 
lées :  1°  Notice  sur  la  ville  de  Marmande,  Villeneuve-sur-Lot,  1872, 
in-4''.  —  2°  Vies  des  poètes  bordelais  et  périgourdins,  par  Guillaume 
Collefet,  de  l'Académie  française,  d'après  le  manuscrit  autographe  du 
Louvre.  Paris-Bordeaux,  1873,  in-4°. 

Société  archéologique  de  Limoges.  —  M.  l'abbé  Arbellot  a  lu 
une  Notice  sur  l'emplacement  du  palais  de  Joncondiac,  situé  près  de 
Limoges,  et  où  les  rois  Carlovingiens  firent  de  fréquents  séjours.  On 
avait  tour  à  tour  fixé  l'emplacement  de  ce  palais  à  Mézières,  à  Li- 
moges môme,  près  de  l'église  Sainte-Félicité,  à  Jouac,  à  Grozant,  et 
enfin  à  Gondat.  Cetta  dernière  opinion  avait  prévalu  ;  mais  aujour- 
d'hui, d'après  une  note  très-précise  de  Pierre-le-Scolastique,  on  ne 
peut  plus  douter  que  ce  palais,  détruit  par  les  Normands  au  ix° 
siècle,  ne  s'élevât  au  bord  de  la  Vienne,  près  de  Limoges,  sur  l'em- 
placement occupé  par  le  village  du  Palais. 

Paris.  —  Le  ministère  des  beaux-arts  vient  de  commander  au 
sculpteur  Frémiet  une  statue  équestre  de  Jeanne  d'Arc. 

Cette  statue  est  destinée  à  la  place  des  Pyramides,  qui  occupe 
l'emplacement  de  l'ancien  rempart  de  Paris  où  fut  blessée  la 
Pucelle.  La  place  sera  débaptisée  à  cette  occasion  et  s'appellera 
désormais  place  Jeanne  d'Arc. 

M.  Frémiet  a  soumis  un  modèle  de  sa  statue  au  Ministère. 
Jeanne,  revêtue  d'une  armure  complète,  l'oriflamme  en  main, 
dirige  un  fougueux  coursier  et  semble  appeler  ses  soldats  à  la  vic- 
toire. 

Cette  statue  sera  coulée  en  bronze,  et  le  piédestal  orné  de  bas- 
reliefs  qui  reproduiront  les  principaux  actes  de  la  vie  de  Jeanne  : 
ses  visions  à  Domremy,  —  l'arrivée  à  Ghinon,  —  la  prise  d'Orléans, 
—  le  sacre  à  Reims,  —  le  bûcher. 

—  On  a  terminé  au  Père-Lachaise  la  construction  du  caveau 
destiné  à  recevoir  les  dépouilles  mortelles  des  généraux  Glément 
Thomas  et  Lecomte  ;  on  travaille  maintenant  à  poser  sur  le  caveau 
le  soubassement  en  pierre  grise  de  Belgique  sur  lequel  doit  s'élever 
le  monument  commémoratif,  dont  l'érection  a  été  votée  par  le 
conseil  municipal  il  y  aura  bientôt  trois  ans. 
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On  sait  que  ce  monument  funèbre  sera  placé  dans  la  grande  allée 
du  cimetière,  à  gauche  en  entrant,  ayant  derrière  lui  la  sépulture 
des  familles  Picot  et  Sainte-Beuve,  à  coté  celle  d'Anicet-Bourgoois, 
et  en  face,  de  l'autre  côté  de  l'allée,  celle  du  regretté  commandant 
du  12°  bataillon  des  mobiles  de  la  Seine,  Ernest  Barochc,  qui,  lui 
au  moins,  est  mort  en  combattant. 

Le  monument,  confié  au  ciseau  de  M.  Gugnot,  statuaire,  sera 
très-simple  :  une  femme,  symbolisant  la  France,  tiendra  une  cou- 
ronne civique  dans  chaque  main,  qu'elle  déposera  sur  les  bustes 
des  victimes.  Au  bas,  une  inscription  rappelant  la  date  et  le  lieu  du 
crime. 

L'nORLOGE  DU  Palais-Boyal.  —  On  a  rétabli  l'horloge  du  Palais- 
Royal,  qui  avait  été  détruite  lors  de  l'incendie  de  cet  édifice.  Les 
cloches  servant  à  la  sonnerie  remontaient  aux  XIV®  et  XV"'  siècles. 
La  plus  grosse,  baptisée  Charlotte,  porte  l'inscription  suivante  : 

a  Charlotte  suis  nommée  par  messire  Charles  de  Ficte,  chevalier 
de  Tordre  du  roy,  gentilhomme  de  sa  chambre  et  maître  ordinaire 
en  son  hôtel,  seigneur  et  baron  de  Soucy,  et  damoiselle  Charlotte 
de  Lasermas,  fille  de  messire  Ysaac  de  Lasermas,  lieutenant  en  la 
prevosté,  vicomte  de  Paris.  J'ai  été  refondue  parle  commandement 
dudit  seigneur  de  Soucy,  l'an  1640,  étant  l'année  li'^  XII.  Sancte 
Eligi,  ora  pro  nobis.  » 

Sur  l'autre  on  lit  : 

a  J'ai  été  fondue  par  INP®  Jaque  Lovis  de  Permangle,  chanoine 
régulier,  prêtre-prieur  d'Awerts.  J'ai  été  nommée  par  haut  et  puis- 
sant seigneur  M"'  Armand,  marquis  d'Asse,  fondateur  d'Awerts, 
chevalier  seigneur  de  la  chatelenie  de  Monfaulcon  et  des  paroisses 
d'Awerts  et  autres,  capitaine  de  cavallerie  dans  le  colonel  général, 
et  par  haute  et  puissante  dame  Charlotte  Angélique  de  la  Sangerie, 
épouse  de  M""^  Philippe  René  d'IIarduin,  chevalier  seigneur  de  Chan- 
tenay  et  autres. 

«   P.  GUERINER,  P.  FaBRICIEN.  » 

On  sait  que  ces  cloches  avaient  été  placées  au  Luxembourg  ;  ce 
n'est  qu'en  1783  qu'elles  furent  transportées  au  Palais-Royal. 

Rouen.  —  La  mort  vient  d'enlever  subitement  M.  de  Lépinois  à 
la  tendresse  de  sa  famille,  à  l'affection  de  ses  nombreux  amis,  à 
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l'estime  du  monde  lettré  et  savant  de  notre  pays.  Encore  dans  la 
maturité  de  l'âge,  rien  ne  faisait  prévoir  un  coup  si  cruel.  Heureu- 
sement il  était  de  ces  chrétiens  qui  se  tiennent  toujours  prêts,  et 
c'est  là  notre  unique  consolation. 

M.  de  Lépinois  a  publié  de  nombreux  écrits  sur  l'histoire,  sur 
l'art,  sur  l'archéologie  ;  il  a  enrichi  de  ses  compositions  charmantes 
et  variées  les  sociétés  littéraires  qui  se  sont  disputé  l'honneur  de  le 
posséder.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  raconter  comment  cette  vie 
fut  remplie,  ni  quelles  œuvres  cette  belle  intelligence  a  produites. 

M.  de  Lépinois  avait  fondé  et  dirigeait  parmi  nous  depuis  cinq 
ans  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie  ;  il  était  l'un  des  membres 
les  plus  appréciés  de  l'Académie  de  Rouen,  et  ses  principaux 
ouvrages,  le  Cartulaire  de  Chartres,  rilis/oire  de  Chartres,  et  lei, 
Comtes  de  Clermont,  demeureront  parmi  les  œuvres  classiques  de 
Térudition  contemporaine.  (Semaine  religieuse  de  Rouen.) 

Senones.  —  On  a  inauguré,  le  dernier  dimanche  d'octobre,  dans 
la  petite  ville  de  Senones,  département  des  Vosges,  un  monument  à  la 
mémoire  de  Dom  Galmet,  le  savant  Bénédictin.  Mgr  l'évêque  d'An- 
gers a  prononcé  le  panégyrique. 

Le  monument  de  Dom  Calmet,  qui  produit  le  plus  bel  effet,  est 
en  pierre  de  Savonnières  ;  il  est  adossé  à  une  pyramide  de  marbre 
noir,  entourée  d'un  bandeau  en  granit  rouge  des  Vosges,  surmon- 
tée d'un  vase  à  feu  et  dans  laquelle  est  encadrée  une  croix  mono- 
lithe dii  même  granit.  La  statue  est  en  marbre  blanc. 

M.  Falguière  a  représenté  l'abbé  de  Senones  dans  son  grand 
costume  de  chœur,  ainsi  que  nous  le  montrent  la  gravure  do  Sé- 
bastien Antoine  et  le  portrait  de  la  bibliothèque  de  Nancy.  L'ar- 
tiste, s'inspirant  des  cinq  mots  de  l'épitaphe  de  Dom  Galmet  :  Legi, 
scri/jsi,  oravi.  Utinam  bene  !  l'a  représenté  agenouillé,  offrant  à 
Dieu  le  fruit  de  ses  travaux,  sous  forme  de  manuscrits  et  d'impri- 
més. Il  est  d'ailleurs  appuyé  contre  la  croix,  autour  de  laquelle  se 
trouvent  inscrits  les  titres  de  ses  principaux  ouvrages  religieux  et 
historiques. 

Sur  le  tombeau  sont  sculptées  les  armoiries.  Aux  pieds  de  Dom 
Calmet  se  voient  les  ornements  d'un  abbé  mitre.  A  la  partie  infé- 
rieure se  trouve  une  large  plaque  de  marbre  noir,  sur  laquelle  est 
gravé  le  texte  de  l'ancienne   épitaphe  ;  à  la  partie  supérieure,  les 
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six  vers  latins  cités  par  Dom  Fange,  comme  ayant  existe  sur  l'an- 
cienne tombe  de  l'abbé  de  Senones.  Enfin,  au  milieu  de  deux  cou- 
ronnes, on  lit  CCS  mots  gravés  dans  la  pierre  :  Souscription  publi- 
que. 1873. 

LoiGNY  (diocèse  de  Chartres).  —  Les  travaux  du  monument  de 
Loigny  ont  parfaitement  marché  cette  année.  L'église,  qui  sera  un 
véritable  monument,  est  actuellement  couverte.  Il  ne  reste  plus  au 
dehors  que  la  moitié  à  peu  près  des  crépis  à  achever  et  une  partie 
d'une  des  basses-nefs  à  couvrir.  Au  dedans,  les  voûtes  du  caveau 
destiné  à  recevoir  les  ossements  des  victimes  et  delà  chapelle  du 
Sacré-Cœur  sont  entièrement  terminées. 

Les  travaux  continuent  avec  une  grande  activité  sous  la  direc- 
tion de  M.  Douillard,  architecte  de  Paris,  artiste  fort  connu,  aussi 
habile  que  religieux  et  désintéressé.  Grâce  à  lui  le  monument  de 
Loigny  sera  digne  des  souscripteurs,  et  digne  de  ceux  à  la  mé- 
moire desquels  il  a  été  élevé. 

La  chapelle  du  Sacré-Cœur  ou  de  la  sépulture,  en  outre  des 
marbres  portant  les  noms  de  tous  les  soldats  français  morts  dans 
le  combat  paémorable  du  2  décembre,  sera  ornée  de  peintures  dues 
aux  premiers  artistes  de  Paris.  Le  dôme  seul  aura  dix  médaillons, 
pour  chacun  desquels  M.  Douillard,  voulant  venir  en  aide  à  l'OEu- 
vre,  réclame  des  souscriptions.  Neuf  des  médaillons  coîiteront 
environ  2o0  fr.  pièce  ;  celui  du  milieu  800  fr.  Chaque  souscripteur 
à  un  médaillon  aura  la  faculté  de  faire  peindre  ses  armes  ou  du 
moins  son  nom  dans  le  médaillon  dont  il  sera  le  donateur. 

Quatre-vingt  mille  francs  ont  été  réunis  jusqu'à  présent  pour 
l'ensemble.  Trente  mille  francs  sont  encore  nécessaires  pour  l'a- 
chèvement, sans  compter  la  tour.  Belle  occasion  pour  tous  les 
cœurs  vraiment  français. 

Reims.  —  On  vient  de  placer  dans  l'église  de  Saint-Jacques  une 
verrière  d'un  effet  saisissant.  Elle  fait  partie  d'un  plan  d'ensemble 
adopté  pour  la  décoration  des  nefs  latérales  de  l'édifice,  et  repré- 
sente les  quatre  grands  docteurs  de  l'Eglise  grecque  :  saint  Atha- 
nase,  saint  Jean-Chrysostome,  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  Ils  forment  le  digne  pendant  des  quatre  grands  docteurs 
de  l'Eglise  latine  :  saint  Léon,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise  et 
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saint  Augustin,  qui  ornent  déjà  la  fenêtre  opposée,  dans  la  même 
travée. 

Le  champ  de  la  nouvelle  verrière  est  divisé  en  quatre  médaillons. 
Pour  les  remplir,  l'artiste  a  choisi  avec  bonheur  le  trait  le  plus 
caractéristique  de  la  vie  de  chacun  de  ses  personnages.  Ainsi,  le 
premier  médaillon,  au  bas  de  la  fenêtre,  à  gauche  du  spectateur, 
représente  saint  Athanase,  en  habits  de  diacre,  soutenant,  devant 
les  Pères  du  concile  de  Nicée,  la  consubstantialité  du  Verbe,  avec 
cette  science  précoce  et  cette  dialectique  puissante  qui  lui  valurent 
l'admiration  des  catholiques  et  la  haine  des  Ariens.  Cette  haine 
s'amoncela  dès-lors  contre  lui  au  point  qu'il  eut  cinq  fois  les  hon- 
neurs de  l'exil  pour  la  vérité,  dans  un  épiscopat  de  quarante  ans. 

Le  second  médaillon,  à  droite  du  précédent,  représente  saint 
Jean,  le  plus  éloquent  des  Pères  de  l'Eglise,  surnommé  pour  cela 
Chrysostome,  c'est-à-dire  Bouche  (Tor.  Il  est  en  chaire,  évangélisant 
ses  chers  fidèles  de  Constantinople,  en  présence  de  l'impératrice 
Eudoxie,  qui  se  plaisait  à  entendre  ses  discours  :  plus  heureuse  si 
elle  en  eût  toujours  profité  ! 

Le  troisième  médaillon,  à  gauche,  a  déjà  intrigué  plus  d'un  visi- 
teur. On  y  voit  saint  Grégoire  de  Nazianze  se  disposant  à  prendre 
possession  de  son  église  de  Constantinople.  Une  troupe  d'héréti- 
ques s'efforcent  de  s'y  opposer,  les  armes  à  la  main,  et  menacent 
même  d'attenter  à  ses  jours.  Il  faut  que  l'empereur  Théodose-le- 
Grand  accoure  en  personne,  à  la  tête  de  ses  gardes,  pour  protéger 
la  vie  du  saint  prélat  et  lui  assurer  Tentrée  de  son  église  métropo- 
litaine. 

Enfin,  le  quatrième  médaillon  est  consacré  à  un  trait  célèbre  de 
l'histoire  ecclésiastique.  Le  préfet  du  prétoire,  nommé  Modeste, 
étant  arrivé  à  Césarée  en  Cappadoce,  fit  comparaître  à  son  tribunal 
saint  Basile,  évêque  de  cette  cité,  et  lui  signifia,  sous  peine  d'exil, 
d'avoir  à  professer  l'arianisme,  suivant  les  ordres  de  l'empereur 
Valens.  Saint  Basile  refusa  courageusement,  par  la  raison  que  la 
loi  de  Dieu,  son  premier  Empereur,  le  lui  défendait.  Modeste  était 
un  courtisan  cruel,  qui,  peu  auparavant,  avait  fait  brûler  vifs 
quatre-vingts  ecclésiastiques  de  l'église  de  Constantinople,  pour 
.  avoir  soutenu  la  foi  orthodoxe.  Mais  il  ne  put  s'empêcher  d'admi- 
rer la  fermeté  de  notre  Saint  et  dit  tout  haut  que  personne  ne  lui 
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avait  jamais  parle  avec  tant  de  liberté,    «  C'est  peut-être,  ajouta 
saint  Basile,  que  vous  n'avez  jamais  rencontré  un  évèque.  » 

Voilà  pour  le  côté  historique.  Sous  le  rapport  artistique,  les  mé- 
daillons sont  tracés  largement.  Le  fond  de  chacun  d'eux,  occupé 
par  des  monuments  de  style  byzantin,  est  d'un  aspect  sévère.  Les 
personnages  nombreux  sont  correctement  dessinés  et  groupés 
savamment.  Les  couleurs  sont  vives  et  bien  distribuées.  En  y  re- 
gardant de  près,  on  serait  tenté  de  critiquer  l'emploi  du  bleu,  qui 
parait  çà  et  là  sur  les  ornements  épiscopaux.  Mais  outre  qu'il  s'agit 
de  prélats  de  l'Eglise  orientale,  dont  le  costume  diffère  sensible- 
ment de  celui  des  nôtres,  la  peinture  sur  verre  a  ses  exigences,  et 
par  suite  ses  licences.  Ceci  nous  remet  en  mémoire  le  mot  d'un 
artiste  de  mérite.  On  lui  demandait  pourquoi  il  avait  donné  des 
vêtements  écarlates  à  saint  Bernard,  qui  portait,  comme  on  sait, 
une  tunique  blanche.  «  C'est,  répondit-il  sans  sourciller,  parce 
qu'il  me  fallait  là  du  rouge.  »  Les  peintres-verriers  peuvent  donc 
bénéficier  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  de  la  sentence  classique 
d'Horace  : 

Pictoribus  atque  poetis 
Quidlibet  audendi  sempsr  fuit  œqua  potestas 

Au  fond  de  la  verrière  et  à  ses  tons  chauds,  qui  rappellent  la 
rosace  des  douze  apôtres,  au  transsept,  on  reconnaît  la  main  d'un 
collaborateur  de  M.  Maréchal  de  Metz,  dans  des  temps  meilleurs, 
hélas  !  pour  la  France.  D'ailleurs,  cette  nuance,  qui  contraste,  il 
est  vrai,  avec  le  fond  d'autres  verrières  voisines,  a  été  adoptée  par 
choix,  et  non  point  employée  par  inadvertance,  encore  moins  par 
impuissance.  On  en  voit  la  preuve  dans  les  lobes  du  tympan,  qui, 
par  leur  forme,  marquent  la  transition  de  la  rosace  régulière  du 
XIIP  siècle,  au  style  flamboyant  du  XVP.  Ces  lobes  sont  ornés  du 
plus  vif  azur,  représentant  le  Ciel,  avec  des  miniatures  d'anges  très- 
animées  ;  au  point  qu'une  femme  du  peuple  en  a  fait  l'éloge  com- 
plet, par  cette  exclamation  naïve  :  On  dirait  qu'ils  vont  parler  !  » 

Dans  son  ensemble,  la  nouvelle  verrière  est  une  belle  page,  qui 
augmente  heureusement  la  collection  déjà  riche  de  Saint-Jacques. 
Ajoutons,  par  justice  et  par  reconnaissance,  qu'elle  honore  double- 
ment M.  Olivier  Durieux.  Elle  sort  de  ses  ateliers  et  il  en  a  fait  don 
à  l'église  de  sa  paroisse.  Cet  artiste  a  fourni,  pour  d'autres  monu- 
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ments,  bon  nombre  de  verrières  estimées  :  Quand  on  veut  offrir  un 
présent,  à  Lieu  suitout,  il  faut  donner  ce  que  l'on  a  do  mieux. 
C'est  donc  de  sa  part,  tout  à  la  fois  une  œuvre  d'art  remarquable, 
une  bonne  action  et  un  bel  exemple. 


Errata.  —  Quelques  fautes  de  typographie  se  sont  glissées  dans 
l'article  de  M.  R.  Charles,  sur  l'exposition  de  Tours  : 

P.  215,  ligne  36,  au  lieu  de  :  adorateurs,  lisez  donateurs. 

P.  218,  ligne  27,  au  lieu  de  :  Gratzen.  hsez  Graetzen. 

P.  219,  ligne  26,- au  lieu  de  :  la  sculpture,  lisez  le  sculpteur. 

P.  222,  ligne  29,  au  lieu  de  :  traditions  romaines,  lisez  traditions 
romanes.  j.  c. 
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ÉVOLUTIONS  DE  L'ARl    CHRETIEN 


WKDVIÊME  ET  DERNIER  ARTICLE  * 


XXI. 

IMMOBILITÉ  DE  l'aRT  CHEZ  LES  GRECS  MODERNES. 

Tandis  que  Fart  chrétien  passait  par  tant  de  viscissitudes  au 
sein  des  peuples  d'Occident,  il  est  curieux  d'observer  l'extraordi- 
naire fixité  qui  le  caractérise  chez  les  Grecs,  et  les  peuples  qui  se 
sont  rattachés  à  eux,  les  Russes  spécialement.  Avant  donc  de  pour- 
suivre notre  niarche  jusqu'à  ré[)oque  où  nous  vivons,  nous  nous 
endétourneronsquelques  instants  pour  nous  faire  une  idée  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  l'Europe  orientale,  pendant  les  périodes  de 
temps  que  nous  avons  parcourues  et  qui  nous  restent  encore  h 
parcouiir. 

L'esprit  investigateur  qui  nous  a  toujours  été  propre,  mais  qui, 
dei)uis  un  demi-siècle,  a  pris  chez  nous  un  surcroît  de  dévelop- 
pement, nous  a  devancé  et  nous  a  frayé  les  voies  dans  celte  ex- 
cursion. La  Grèce,  doublement  explorée,  en  même  temps  qu'elle 
révélait  les  véritables  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique,  à  l'époque 
de  Périclès,  a  élé  jugée  digne  d'attention,  au  ])oint  de  vue  des 
monuments  chrétiens  que  le  Moyen-Age  y  a  laissés,  et  de  l'état 
actuel  de  l'art.  Cet  art,  encore  tout  hiératicfue,  a  son  foyer  parmi 
les  moines  du  mont  Atlios;  et  M.  Didron,  chargé,  [)ar  mission  of 
ficielle,  de  l'étudier,  en  a  rapporté  de  très-intéressantes  descrip- 

*  Voir  le  numéro  de  Septerabie-Octobre,  p.  442. 
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tions,  et  le  Guide  de  la  peinture,  traduit  par  M.  Paul  Durand  '.  On 
a  su  depuis  que  des  livres  du  même  genre  étaient  répandus  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la  Russie.  Celui  dont  nous  possé- 
dons la  traduction  n'y  perd  rien  de  son  intérêt  ;  il  en  gagne,  au 
contraire,  d'autant  plus  que  l'école  iconographique,  dont  il  ré- 
yèle  les  caractères,  a  obtenu  plus  d'extension. 

Les  Grecs,  depuis  qu'ils  se  sontséparés  du  centre  de  l'unité  ca- 
tholique, c'est-à-dire  du  foyer  de  la  vie  chrétienne,  se  sont  signa- 
lés dans  l'art  par  une  singulière  immobilité.  Cette  immobilité,  il 
faut  le  reconnaître,  si  elle  les  a  tenus  à  l'écart  de  tous  nos  déve- 
loppements, les  a  aussi  sauvés  de  bien  des  écarts  :  et  jusqu'où 
ri'auraient-ils  pas  été,  s'ils  eussent  prétendu  s'accroître  sans  ra- 
cines, et  s'élancer  sans  boussole  en  des  voies  nouvelles  ?  S'ils 
n'ont  pas  eu  cet  admirable  essor  du  sentiment  chrétien  qui  s'é- 
lève si  haut  chez  nos  mystiques,  ils  n'ont  pas  connu  non  plus  la 
plaie  du  naturalisme  ni  les  abaissements  du  réalisme.  Étrangers 
aux  progrès  techniques,  que  les  œuvres  de  leurs  ancêtres,  dans 
l'antiquité,  avaient  tant  contribué  à  provoquer  en  Italie  dans 
toute  la  chrétienté  latine,  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  au 
genre  de  supériorité  dont  Raphaël  est  la  plus  parfaite  expression, 
leur  manque,  autant  que  ces  délicates  et  si  pénétrantes  aspira- 
tions de  l'âme,  que  l'on  ne  croirait  pas  possible  de  rendre  par  le 
pinceau,  si  le  Reato  Angelico  n'eût  vécu.  Mais  ils  ont  conservé  le 
respect  des  traditions,  le  culte  de  l'idée. 

11  en  résulte  que  chez  eux  se  sont  conservés,  en  grande  partie, 
à  l'état  pratique,  les  errements  des  temps  passés^alors  qu'ils  étaient 
unis  avec  nous  d'une  même  foi  et  que  leur  culture  intellectuelle 
et  artistique  s'étant  maintenue  supérieure  à  la  nôtre,  aux  époques 
de  nos  plus  grands  affaissements,  nous  avions  recours  à  eux  toutes 
les  fois  que  nous  avions  besoin  de  nous  retremper.  Mais  vint  un 
moment  où,  pour  nous  élever  plus  haut,  il  fallut  renoncer  à  les 
suivre,  et,  la  séparation  consommée,  il  arrive  que,  jetant  les  yeux 
sur  notre  passé,  des  œuvres  vraiment  dignes  de  compter  parmi 
nos  gloires  nationales,  autrefois  comprises  de  tous,  demeurent 
obscures  pour  ceux  mêmes  qui  mettent  tous  leurs  soins  à  les  étu- 
dier. Dans  cette  situation,  le  mot  de  l'énigme  nous  est  souvent 

*  Manuel  d'iconographie  chrétienne,  in-8'.  Paris,  1845, 
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révélé  par  co  qui  s»;  prali(iue  encore,  par  ce  qui  est  demeuré  po- 
pulaire chez  les  Grecs  modernes  et  chez  les  Russes,  qui,  sous  ce 
rapport,  ont  tout  enipruulé  d'eux. 

Il  ne  faudrait  pas  aller  juscju'à  croire  cef)endant  ((ue,  cliez  ces 
peuples  de  l'Europe  orientale,  l'iinmohililé  ait  jamais  été  telle 
qu'elle  n'ait  sonfiert  aucune  innovation  :  on  en  constaterait  beau- 
coup en  passant  de  l'antiquité  primitive  au  Moyen-Age  jiiscju'à 
nos  jours,  et  quelques-unes  de  ces  innovations  sont  considérables, 
mais  elles  ne  s'écartent  pas  des  limites  d'un  certain  esprit,  qui  est 
toujours  foncièrement  le  môme.  On  le  trouvera,  plus  ou  moins, 
dans  prescjue  tous  les  monuments  grecs  ou  byzantins  desé|)0(jues 
les  plus  différentes,  que  nous  aurons  occasion  de  citer  dans  notre 
Guidede  l'Art  chrétien.  Chezeux,le  Moyen- Age,  quoiquedislinctde 
de  l'antiquité  chrétienne,  en  conserve  une  plus  forte  empreinte 
qu'il  ne  le  faisait  en  Occident, et  depuis  le  Moyen-Age  ils  ont  en- 
core moins  varié. 

La  guerre  de  Crimée,  lorsque  nos  armées  avaient  des  succès  et 
que  nous  recueillons  des  dépouilles,  a  fait  arriver  en  France  un 
assez  grand  nombre  d'oeuvres  d'art  populaire  :  peintures,  dipty- 
(}ues  en  cuivre  ciselé,  estampé  ou  émaillé,  médailles,  etc.,  qui 
nous  ont  permis  de  donner,  sous  ce  rai>port,  plus  de  corps  à  nos 
observations.  Il  nous  est  venu  notamment,  entre  les  mains,  un 
petit  tableau  qui  ne  nous  paraît  pas  avoir  plus  de  deux  cents  ans 
de  date,  et  qui  n'est  pas  un  des  moins  curieux  spécimens  du 
genre  :  il  e3tcomposé,àlamanièredebeaucou[)desanciensivoires 
sculptés,  comme  pour  former  les  feuilles  d'un  diptyque  ou  la  cou- 
verture d'un  livre  liturgique;  et  dans  un  espace  detrente  centimè- 
tres sur  vingt,  il  contient  en  douze  scènes,  rangées  autour  d'une 
composition  centrale,  dans  autant  de  compartiments,  toute  l'his- 
toire évangélique.  Ce  qui  le  caractérise  au  point  de  vue  icono- 
graphique, c'est  la  prédominance  de  la  pensée  du  triomphe,  et  du 
triomphe  parla  croix,  avec  cette  attention  poussée  jusqu'au  scru- 
pule, comme  chez  les  premiers  chrétiens,  qui  fait  éviter  tout  ce 
qui  i)ourrait  rappeler  de  trop  près  les  humiliations  et  les  souffran- 
ces du  Sauveur. 

Nous  disions  qu'on  a  voulu  y  représenter  l'histuire  évangélique  : 
il  serait  mieux  de  dire  les  mystères  de  l'Incarnation  et  de  la  Ré- 
demption, mis  en  tableaux,  car  on  y  voit  figurer  des  faits  (jui  ne 
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sont  pas  compris  dans  les  récits  de  l'Évangile.  Le  drame,  car  c'en 
est  lin,  débute  par  un  Conseil  divin,  où  les  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité,  représentées  par  trois  anges  \  délibèrent  et  déci- 
dent que  le  moment  de  l'Incarnation  est  venu,  et  qu'il  faut  y  pré- 
luder par  la  naissance  de  la  Vierge,  qui  sera  la  Mère  du  Fils  de 
Dieu.  C'est  là  le  sujet  de  la  scène  suivante.  Vient  ensuite  la  Pré- 
sentation de  Marie,  puis  son  Annonciation,  la  naissance  du  Sau- 
veur, sa  propre  Présentation,  son  Baptême,  sa  Transfiguration, 
son  Entrée  triomphante  à  Jérusalem;  sa  Passion  devrait  venir 
après,  mais  elle  a  été  supprimée;  l'on  passe  sans  transition  à  la 
Descente  aux  limbes  et  à  la  Résurrection,  qui  occupent  la  com- 
position centrale,  où  la  croix  apparaît  seulement  entre  les  mains 
du  bon  larron,  appelé  à  participer  à  ce  triomphe.  En  reprenant 
la  série  des  conipartimenïs,  on  retrouve  l'Ascension,  la  mort  de 
Marie,  et,  pour  terminer,  l'Exaltation  de  la  Croix,  dont  la  fête  se 
confond,  chez  les  Grecs,  avec  celle  de  son  Invention.  C'est  pour- 
quoi l'instrument  du  salut  est  représenté  entre  les  mains  de  saint 
Macaire,  en  présence  de  sainte  Hélène  et  d'un  autre  personnage 
indéterminé  ;  cette  scène  vient  comme  pour  suppléer  à  la  Pas- 
sion, omise  à  dessein  précédemment,  afin  de  laisser  reposer,  sur 
la  figure  de  la  croix,  la  pensée  d'un  triomphe  final. 


XXII. 

l'art  et  l'archéologie  du  XVIII^  au  XIX"  SIÈCLE. 

LeXVIll*  siècle,  ce  prétendu  siècle  des  lumières  :  siècle  en  effet 
où  l'esprit  abonde  au  point  d'étouffer  le  génie,  où  le  clinquant 
se  tourmente  pour  primer  le  beau,  le  XVIII^  siècle  est  de  tous  les 
siècles  le  plus  pauvre  en  fait  d'art  chrétien.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit 

'  Nous  publions  cette  scène  avec  la  scène  finale  de  l'Exaltation  do  la  Croix, 
ainsi  que  celles  de  l'Ascension  et  (!<■  la  moit  de  î\laiie.  L'exactitude  de  ces 
désignations  est  attestée  ]iar  les  inFCri|,tions  qui  les  accompagnent  et  dont  nous 
devons  rintei'iJiétalion  à  M.  l'abbé  Delière,  curé  de  Celles,  tiès-versé  dans 
la  connaissance  des  langues  slaves,  et  notre  confièi'e  comme  membre  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  • 
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dépourvu  d'artistes  de  talent  :  nous  ou  avons  nommé  en  France 
qui  |)eigr;aient  avec  succès.  Mengs  ne  laisse   pas  que  de  faire 
honneur  à  l'Alleniagne  où  il  est  né,  et  à  l'ilalie  où  il  a  vécu, 
plus,  il  est  vrai,  par  ses  écrits  que  par  ses  tableaux;  mais  enfin 
ces  tableaux  sont  loin  eux-mêmes  d'êtr    sans  mérite,  ils  ont  sur- 
tout celui  de  ne  tomber  dans  aucune  de  ces  manières  lâches  ou 
prétentieuses  qui  amenèrent  la  réaction  àlaquelle  Canova  en  Italie 
attacha  son  nom,  comme  sculf>teur,  et  (jui  chez  nous,  dans  la 
{jointure,  fut  opérée  par  David  et  son  école.  Mais  où  trouver,  en 
fait  d'idées  ou  de  sentiments  religieux,  à  cette  époque,  aucune 
œuvre  d'art  qui  ait  quelque  chose  de  senti,  de  vif  ou  d'original  ? 
Les  sujet:  religieux  étaient  presque  tout  autrefois  ;  c'est  à  peine 
maintenant  s'ils  figurent  parmi  les  commandes  faites  aux  grands 
ateliers.  Quant  à  l'art  en  lui-même,  il  faut  savoir  gré  à  David  de 
l'avoir  renouvelé  en  ravivant  le  sentiment  îles  lignes  et  de  la  beauté 
plastique;  lui  tenir  compte  de  son  étude  sérieuse  du  nu,  quoi- 
qu'il en   ait  .tant  abusé  ;  il  faut  savoir   le  louer,  malgré  les 
défaillances  de  son  caractère  au  milieu  de  nos  crises  politiques, 
d'avoir  su  remuer  la  fibre  patriotique  en  peignant  ses  héros  de 
l'antiquité;    mais  il  semble  que,  pour  lui,  le  christianisme  soit 
comme  non  avenu  :  si  quelquefois  il  reparaît  dans  les  œuvres  de 
ses  élèves  immédiats,  ce  n'est  encore  que  bien  secondairement. 
Canova,   imitateur  plus  immédiat  de  l'antique,  envisagé  au 
point  de  vue  esthétique  que  les  théories  de  Winckelman  avaient 
fait  prévaloir,  était  par  là  plus  voisin  des  sentiments  religieux, 
car  l'art  grec  l'était  assurément  à  sa  manière.  Vivanttoutà  lafois 
dans  une  atmosphère  artistique  qui  n'avait  plus  rien  de  chrétien, 
et  dans  un  milieu  social  qui  n'avait  pas  encore  ces^e  de  l'èlre,  il 
eut  parfois  l'occasion  de  traiter  des  sujdts  religieux.^y  alors  il  ne  l'a 
pas  fait  sans  quelque  succès  :  nous  en  avons  p'dur'- preuve  sa 
Magdeleine,  et  les  figures  tumulaires  de  Clément  XIII  et  de  Pie 
VI;  mais,  alors  même,  l'idée  chrétienne  ne  va  pas  chez  lui  au- 
delà  du  caractère  propre  à  cliacun  de  ces  per:onnages  :  ainsi,  la 
prostration  du  repentirchez  la  Magdeleine,  après  tout  Magdeleine 
de  fantaisie  ;  ainsi  la  sérénité- de  la  prière  dans  la  figure  des  deux 
papes.  Difficilement,  dans  une  sphère  qui  lui  était  étrangère, 
Canova  eût  pu  faire  davantage.  Pie  VI  agenouillé  devant  le  tom- 
beau de  saint  Pierre,  sous  la  coupole  du  Vatican,  offre  une  idée 
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sublime;  mais  ce  sublime  tient  à  la  situation  plus  qu'au  génie 
de  l'artiste;  les  plus  grandes  beautés  du  tombeau  de  Clément  XIII 
viennent  également  des  circonstances  :  par  cela  seul  que  le  pape 
est  à  genoux  à  côté  de  la  croix  que  la  Religion  tient  dressée  près 
de  lui,  la  douleur  des  lions  de  Venise  acquiert  une  valeur  reli- 
gieuse qu'elle  ne  pourrait  avoir  autre  part,  si  admirablement 
qu'elle  soit  rendue. 

Il  y  a  là  un  grand  talent  mis  accidentellement  au  service  de  la 
foi;  nous  n'y  voyons  pas  un  prélude  qui  annonce  la  résurrection 
d'un  art  inspiré  et  dirigé  [)rincipalement  par  les  pensées  de  la  foi, 
comme  le  fut  celui  de  Ténérani  par  exemple,  et  cependant  Téné- 
rani  appartient  sous  beaucoup  de  rapports  à  la  postérité  artistique 
de  Canova. 

Les  véritables  préludes  de  la  résurrection  dont  nous  parlons,  il 
ne  faut  pas  les  chercher  dans  la  sphère  de  l'art  lui-même  :  c'est 
au  sein  de  la  littérature  qu'elle  se  manifestera  d'abord,  et  le  Génie 
du  Christianisme  en  fut  la  {)lus  éclatante  manifestation.  Mais  le  li- 
vre de  Chateaubriand  ne  vient  pas  isolément,  ilmanifesteune  im- 
pulsion nouvelle,  i)lus  encore  qu'il  ne  l'imprime. 

L'édifice  social,  qui  fut  renversé  par  la  Révolution,  avait  été  re- 
manié et  reconstruit  en  style  du  XVllP  siècle:  pardelà  ses  ruines, 
les  yeux  de  ceux  (jui  songaient  à  relever  quelque  chose  se  por- 
tèrent plus  loin  et  plus  haut,  vers  les  grandeurs  et  les  forces  vives 
d'un  passé  plus  éloigné,  dont  on  avait  perdu  le  sens,  quand  on 
n'en  avait  pas  oublié  juscju'au  souvenir  :  le  passé  de  leur  propre 
histoire,  pour  toutes  les  nations  de  TEurope,  à  une  épocjue  où 
elles  étaient  profondément,  exclusivement  chrétiennes  dans  leurs 
institutions,  leurs  coutucnes,  leurs  acles,  dans  leurs  iiionuments, 
dans  l'art  et  jusque  dans  le  caractère  des  passions  qui  pouvaient 
les  agiter.  Sur  beaucoup  de  points  ,on  s'aperçut  que  l'histoire 
était  à  faire  ou  à  refaire,  et,  dans  tous  les  camps,  sous  toutes  les 
nuances  d'opinion,  on  vit  des  hommes  mettre  une  ardeur  in- 
croyable à  remonter  aux  sources  avec  l'idée,  passionnée  souvent, 
d'y  trouver  la  confirmation  d'un  système  i)récoi!Çu,  mais  généra- 
lement avec  sincéri'é,  (junnt  à  rem[)loi  des  moyens  jugés  le^  plus 
propres  à  mettre  au  jour  la  vérité. 

Les  études  archéologi(]ues  cependant  n'étaient  pas  restées  oisi- 
ves dans  les  siècles  [nécédents  :  les  grands  travaux  des  Bénédic- 
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tins,  des  Bollandistes,  atteignent  des  proportions  auxquelles  les 
nôtres  n'arriveront  jamais,  et  nous  ne  saurions  y  apporter  un 
esprit  plus  laborieux,  plus  sensé,  plus  soutenu,  plus  véridi(jue, 
plus  investi. dateur:  mais  nous  avons  sur  ces  hardis  pionniers  de  la 
science  l'avantage  de  venir  après  eux  et  de  trouver  devant  nous 
les  voies  qu'ils  nous  ont  ouvertes.  Ce  n'est  i)as  que  nous  les  sui- 
vions en  aveugles.  Non,  ils  nous  éclairent  et  ne  nous  entraînent 
pas,  quoique  nous  rejetions  bien  loin  de  nous  la  prétention  de 
rien  faire  qui,  comme  ensemble,  vaille  ce  qu'ils  ont  fait.  Ces  édi- 
tions princeps,  ces  collections  de  tout  genre,  qui  ont  mis  à  notre 
portée  les  textes  de  tant  d'écrivains  sacrés  et  profanes  enfouis  et 
disséminés  en  des  manuscrits  de  difficile  accès,  tant  de  richesses 
historiques,  artistiques,  scienlifiques'et  autres,  qu'ils  ont  extrai- 
tes pour  nous  des  cartulaires,  des  chartiers,  des  bibliothèques 
publiques  et  privées,  sont  des  œuvres  qui  resteront  toujours  sans 
rivales.  Mais  nous  pouvons,  profitant  des  changements  de  pers- 
pective qui  multiplient  les  aspects  et  par  conséquent  les  données, 
éviter  les  erreurs  où  ils  sont  tombés,  et  nous  poser  avec  avantage 
sur  les  terrains  où  ils  ont  pu  se  montrer  faibles. 

Nulle  part  les  archéologues  des  siècles  derniers  n'ont  faibli 
autant  que  dans  l'intelligence  des  monuments  de  l'art  chrétien; 
ils  les  observaient  peu  par  eux-mêmes,  ils  les  jugaient  de  leurs 
cabinets,  d'après  des  dessins  très-souvent  incorrects.  Nous  disons 
qu'ils  les  ont  insuffisamment  compris,  en  tant  que  monuments 
d'art  :  la  raison  en  est  surtout  que  ce  point  de  vue  n'était  point 
le  leur.  Indépendamment  des  grandes  œuvres  d'érudition  et  de 
critique  dont  nous  venons  de  parler,  l'Italie,  en  particulier,  a 
compté  alors  beaucoup  de  solides  investigateurs  des  antiquités 
chrétiennes,  tels  que  Buonarmli,  Gori,  Ciampini,  sans  parler  de 
Bosio  et  de  ses  successeurs  dans  les  fouilles  des  Catacombes,  qui 
se  sont  attachés  spécialement  aux  monuments  figurés,  mais  pour 
élucider  des  questions  de  doctrine,  de  liturgie,  d'histoire,  plu- 
tôt que  pour  en  saisir  la  portée  artistique  et  le  mérite  poétique. 

Ces  hommes,  vraiment  éminents  à  beaucoup  de  titres,  sont 

nos  devanciers  à  certains  égards  ;  mais  nous  nous  engageons 

aussi  sur  un  terrain  où  ils  n'ont  pas  môme  essayé  de  faire  un  seul 

pas.  Ils  n'avaient  aucune  tendance  à  relever,  dans  la  pratique  de 

'art,  le  sentiment  religieux  et  la  pensée  chrétienne.  Sous  le 
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rapport  de  l'esthétique,  l'archéologie  ne  savait  alors  étudier  que 
l'art  antique  :  elle  aurait  ])U  croire,  au  moins  sur  ce  point,  avoir 
avec  Winclielman  épuisé  la  matière,  si  les  marbres  d'Elgin,  les 
fouilles  d'Athènes  et  toute  la  série  de  découvertes  analogues  n'é- 
taient venus,  encore  une  fois, démontrerrinsuifisancedu  génie  de 
l'homme,  pour  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  tout  un  horizon. 

Du  sein  des  écoles  archéologiques  du  XVIll*  siècle,  continuées 
dans  la  première  partie  du  XIX%  on  vit  [)oii)dre  ce[)endanl  des 
esprits  disposés  à  faire,  dans  leurs  études,  la  part  de  l'art  chré- 
tien :  tels  furent  d'A^incourt,  Cicognara;  mais  à  la  condition  de 
ne  voir  que  la  décadence  et  l'incorrection  des  formes,  quand  elles 
ne  revenaient  pas  aux  ty[)es  réputés  seuls  classiques,  sans  avoir 
presque  aucun  égard  à  la  supériorité  des  pensées  et  à  Tappro- 
prialion  des  moyens  d'expression  à  ces  pensées  d'un  ordre  préé- 
minent. 

Bien  autre  est  l'archéologie  qui  s'est  dessinée  vers  la  fin  du  pre- 
mier tiers  de  notre  siècle,  et  qui  s'est  vivement  élancée  vers  des 
conséquences  pratiques.  Tandis  que  iM.  de  Caumont  en  France, 
M.  Boisserée  en  Allemagne,  faisaient  comprendre  les  harmonies 
du  système  ogival  et  étudiaient  les  lois  de  sa  formation,  Welby 
Pugin,  en  Angleterre,  essayait  déjà  de  les  appliquer  sur  une 
vaste  échelle  aux  nombreuses  églises  que  réclamait  la  progression 
toujours  croissante  du  catholicisme  ;  et,  converti  lui-même  par 
cette  étude,  il  en  faisait  un  moyen  de  prosélytisme.  Bientôt  en 
France,  avec  M.  de  Montalembert  et  M.  Didron  pour  organes,  le 
sentiment  des  beautés  de  notre  art  national  devenait  populaire, 
au  point  de  provoquer,  sur  toutes  les  parties  de  notre  territoire, 
une  activité  de  constructions  religieuses  comme  on  n'en  avait 
pas  vu  depuis  le  XIII^  siècle,  et  il  se  trouva,  pour  les  diriger,  des 
architectes  comme  M.  Lassus,  comme  M.  Viollet-le-Duc. 

La  disposition  des  es[(i  ils,  l'état  de  la  société,  n'étaient  pas  tels, 
cependant,  que  Ton  ait  pu  édifier  des  monuments  de  premier  ordre 
de  ces  églises  cathédrales,  quiiiemandaiciit  le  concours  des  popu- 
lations tout  entières  d'une  grande  cité,  pendant  des  siècles  ;  mais 
jamais  peut-être,  dans  le  l'ième  espace  de  temps,  on  n'avait  cons- 
truit autant  d'églises  paroissiales  qu'on  en  a  construit  en  style 
ogival  ou  roman,  depuis  vingt-cinq  ans,  sans  parler  des  vastes 
réparations  dont  les  anciens  monuments  ont  été  l'objet.  Nous  par- 
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Ions  maintenant  de  la  France;  mais  le  mouvement  s'est  étendu  à 
rAllema^zne,  et  il  a  soulevé,  chez  elle,  un  élan,  qui  serait  admi- 
rable, s'il  aboiilissail  à  raclièveinentde  la  cathédrale  de  Cologne. 

En  Italie,  on  ne  pouvait  également  se  passionner  ()our  Tarchi- 
tecture  ogivale,  jjuisqu'elle  n'y  possède  pas  les  mêmes  titres  que 
chez  nous,  pour  se  faire  considérer  comme  un  produit  national  ; 
cependant  la  |)lu|)art  des  églises  les  plus  monumentales  de  la 
péninsule,  à  l'exception  de  Rome,  sont  conçues  dans  le  système 
ogival,  (inoique  modifié  de  manière  à  former  une  branche  tout  à 
fait  à  part,  et  l'on  en  est  venu  à  terminer,  dans  le  style  (jui  leur 
est  [iropre,  des  édidces  (|uu  l'on  eût  auparavant  laissés  dans  leur 
état  d'inachèvement,  avec  l'aspect  de  dégradation  qui  en  résulte, 
plutôt  que  de  rien  faire  (lui  semblât  sanctionner  un  goût  alors 
réputé  barbare.  Nous  citerons,  parmi  les  travaux  de  ce  genre,  la 
façade  de  l'église  franciscaine  de  Santa-Croce;,  à  Florence,  et  les 
réparations  d'intérieur  dans  l'église  dominicaine  de  Sainte-Marie 
de  la  Minerve  à  Rome. 

Qu'on  le  comprenne  bien  pourtant,  quoique  ces  considérations 
paraissent  s'appliquer  à  un  système  de  construction  particulier  à 
telle  époque,  à  telle  fraction  de  la  chrétienté,  nous  n'avons  pas 
pour  but  ici  de  soutenir  nos  préférences  pour  celui  du  Moyen- 
Age  ;  en  montrant  que,  bien  compris,  il  peut  embrasser  les  qua- 
lités de  tous  les  autres,  et  se  préserver  de  tous  les  défauts  qu'on 
lui  peut  reprocher.  Il  s'agit  tout  simj)iement  d'un  retour  vers 
l'étude  et  l'apjiréciation  du  passé,  et,  à  ce  [)oint  de  vue,  les  jdus 
grandes  gloires  de  Rome  chrélienne  remontant  aux  premiers 
siècles  de  TÉglise,  c'était  obéir  aux  mouvements  dont  nous  i)ar- 
lons  que  d'avoir  refait  autant  que  possible  la  basilique  de  Saint- 
Paul  dans  son  style  primitif,  tandis  que,  dans  les  siècles  précé- 
dents, on  n'a  pu  réparer  Saint-Jean-de-Latran  san?  le  défigurer; 
et  l'on  ne  pardonnerait  pas  à  ceux  qui  ont  fait  disparaître  l'an- 
cienne basilique  du  Vatican,  si  ce  n'était  le  grandiose  de  la  con- 
struction nouvelle. 

XXIil. 

IJonnez  une  impulsion  à  rarchitectire,  tous  les  arts  prennent 
une  direclion  correspondante  :  une  basilique  refaite  en  style  du 
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IV*  siècle  nous  ramène  aux  mosaïques  dont  l'eût  ornée  Constan- 
tin ;  une  église  ogivale  demande  des  viiraux  comme  ceux  dont 
saint  Louis  orna  la  Sainte -Chapelle.  Le  mouvement  littéraire, 
scientifique,  artistique,  d'où  procèdent  nos  propres  études  sur 
l'esthétique  et  l'iconographie  chrétienne,  a  bien  plus  d'étendue 
encore.  Il  est  si  vaste  qu'entre  beaucoup  de  ceux  qui  depuis  qua- 
rante ans  ont  le  plus  fait  [)oiir  l'étude  ou  dans  la  pratique  de  l'art 
chrétien,  tous  rapports  de  filiation  nous  échappent,  tant  est  haut 
placée  la  cause  commune  d'oii  proviennent  tous  leurs  travaux. 

Le  P.  Marchi  entreprend  ces  nouvelles  investigations  des  cata- 
combres  qui  progressent  jusqu'aux  admirables  découvertes  de 
M.  de  Rossi.  M.  Rio  saisit  tout  ce  qu'il  y  a  de  poésie  dans  les 
œuvres  des  grands  maîtres  italiens  du  XIV^  siècle  et  du  XV"  siècle  et 
le  fait  goûter  avec  un  charme  depuis  longtemps  inconnu.  M. 
Selvatico  met  eu  relief  leur  supériorité,  même  sous  le  rapport 
purement  plastique.  Puis,  voici  un  savpnt  comme  le  P.  Charles 
Cahier,  un  dessinateur  plein  d'àme  et  d'intelligence  comme  le  P. 
Arthur  Martin,  qui  s'associent  pour  sonder  et  mettreau  jour  toutes 
les  profondeurs  d'idées  qui  se  développent  dans  mille  figures 
peintes  et  sculptées,  pour  l'ornement  de  nos  cathédrales  ;  et  ils 
nous  en  font  apercevoir  toute  la  rigueur  philosophique,  toute  la 
puissance  littéraire.  Voici  des  sculpteurs  comme  Ténérani,  des  pein- 
tres comme  Overbeck, comme  Cornélius.  Overbeckavait  prétendu, 
et  non  pas  sans  succès,  s'assimiler  l'âme  de  Fra  Angelico,  tout  en 
s'efîorçant  de  montrer  qu'il  n'avait  pas  oublié  Raphaël.  Cornélius 
entreprend  une  association  plus  difficile  du  grandiose  et  de  l'ac- 
centuation musculaire  propre  à  Michel-Ange,  avec  l'intensité  des 
pensées  chrétiennes,  telle  qu'on  savait  les  mûrir  avant  ce  grand 
artiste,  mais  j)our  arriver  en  définitive  à  se  faire  un  genre  à  lui- 
même,  plein  d'âme  et  d'originahté.  Vient  notre  Orsel,  qui  passant 
comme  ina[)erçu  au  milieu  du  bruit  de  C(!  monde,  étudiant  tout 
ce  que  doit  savoir  un  artiste,  sans  déflorer  son  âme  de  chrétien, 
a  tracé  avec  elle  de  ces  traits  qui  lui  donneront  toujours  pour 
amis  tous  ceux  qui  essaieront  de  pénétrer  dans  le  sentiment 
de  ses  œuvres.  Ingres  fut  faible  comme  peintre  chrétien,  mais 
il  eut  envie  de  l'être  eu  certains  moments,  par  amour  des  belles 
choses,  et  il  s'est  rendu  digne  par  là  d'être  le  maître  de  Flan- 
drin  ;   et  par  Flandrin,  on  a  vu  se  'réaliser,  avec  le  succès  le 
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moins  contesté,  Talliance  des  pensées  fortement  chrétiennes  et 
du  grand  art,  enrichi  de  tout  ce  qu'il  avait  comiuis  de  science 
teclmiiiue  et  de  procédés  [)rati(iues 

Nous  citerons  encore  le  i{.  P.  Besson,  (jui  hésiia  un  instant 
entre  son  pinceau  et  le  ministère  sacerdotal,  avant  de  prendre  le 
second  comme  moyen  d'apostolat,  et  montra,  quand,  parcircons- 
tance,  il  revenait  au  premier,  qu'il  i)Ouvait  être  un  nouvel  An- 
gelico  ;  et  ce  pieux  M.  Hallcz,  esprit  élevé,  dessinateur  plein  de 
suavité,  digne  de  faire  avec  lui  partie  d'une  association  d'artistes 
chrétiens,  que  les  aspirations  supérieures  de  ses  membres  empê- 
chèrent seules  de  se  perpétuer. 

A  Rome,  les  adhérents  du  renouvellement  de  l'art,  dans  le  sens 
dont  les  noms  précédents  font  apercevoir  les  dillerents  aspects, 
avaient  reçu  la  dénomination  de  Purùti,  et  ils  étaient  accusés  de 
vouloir  faire  rebrousser  chemin  à  la  peinture,  en  l'obligeant, 
adulte  qu'elle  était,  à  revenir  à  l'état  d'enfance  et  à  s'envelopper 
de  langes  avec  Cimabue,  de  ne  rien  admettre  qui  valût  un  éloge 
même  chez  Raphaël  après  sa  Dispute  du  Saint- Sacrement,  einuirefà 
énormilés  semblables.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  réponse  qui  fut 
donnée  à  ces  accusations,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  en 
quelques  pages  écrites  avec  fermeté  par  M.  Antonio  Bianchini, 
de  qui  nous  les  tenons;  elles  sont  signées  aussi  de  F.  Overbeck  et 
de  Pietro  Ténérani '.  L'on  retrouve  le  même  fond  d'idées  dans 
trois  allocutions  du  même  auteur  à  la  Société  Romaine  des  ama- 
teurs des  beaux-arts,  dont  il  était  ie  secrétaire  '^ 

Le  purisme,  dont  se  glorifiaient  les  éminents  artistes  que  nous 
venons  de  nommer,  consiste  dans  la  subordination  de  la  forme  à 
la  pensée  :  ils  comparent  les  jtroduits  de  l'art,  s'ils  ne  sont  pas 
faits  |)Our  nourrirrâme,à  (ies  aliments  corporels  (jui  reTn|)liraient 
l'estomac  sans  ciiiretenir  la  vie  ;  ils  admirent,  dans  les  maîtres 
primitifs,  cette  peinture  qui,  au  lieu  de  se  montrer  avide  de  satis- 
faire les  sfuis  et  de  tout  remuer  pour  rendre  les  accidents  de  la 
matière,  ne  fait  que  vous  toucher  tout  doucement  et  remplit 
aussitôt  votre  âme  d'atîections  et  d'idées  :  Questa  piltura,  non  se- 
guace  derjli  accidenti  délia  matejna  ncn  avida  di  solleticare  il  senso, 

'   Del  Furismo  nelle  arti,  B  pages  iii-S».- 

*  Tre  allocuziotii.  Florence,  1839,  21  pages  in-8». 
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che  h'evemente  toccandolo  ti  ragiona  e  spira  deU'anima.  Ils  admirent 
dans  les  dernières  peintures  de  Ha[)lKiël  li  difficulté  vaincue,  et, 
sous  ces  rapports,  ils  les  mettent  au-dessus  des  premières  ;  mais 
la  simplicitéde  la  Dispute  les  impressionne  bien  autrement,  d'au- 
tant plus  que  rien  n'y  manque,  même  au  point  de  vue  de  l'art  : 
Ammiriamo  nelle  ultime  dipmture  di  Raffaele  cio  ch'è  difficile,  in 
questa  parte  le  anteponiamo  aile  prime  ;  ma  più  ci  tocca  la  efficace  e 
modesta  simplicità  de  la  Disputa  cui  non  manca  niuna  finezza  d'arti- 
fizii  * . 

D'ailleurs,  le  principe  admis,  ils  laissent  à  chacun  à  choisir  la 
manière  qu'il  jugera  la  mieux  appropriée  aux  pensées  qu'il  veut 
transmettre  et  aux  impressions  qu'il  veut  produire  sans  dédaigner 
aucune  des  ressources  du  dessin,  de  la  lumière  et  des  couleurs 
dont  les  grands  maîtres  ont  appris  à  se  servir. 

Ces  leçons  n'ont  pas  été  perdues  à  Rome,  nous  l'avons  vu  lors 
des  fêtes  du  18*=  centenaire  de  saint  Pierre  et  de  la  canonisation 
de  cette  brillante  pléiade  de  saints  au  milieu  desquels  nous 
avions  le  bonheur  de  compter  l'humble  et  douce  bergère  de  Pi- 
brac.  Une  exposition  spéciale  avait  été  faite,  dans  une  des  salles 
du  Vatican,  de  tous  les  tableaux  peints  en  l'honneur  des  héros  de 
la  circonstance  :  tous  y  étaient  représentés,  les  martyrs  de  Gor- 
cum  surtout.  En  général,  ces  tableaux  étaient  conçus  dans  un 
sentiment  vraiment  chrétien;  nous  n'en  avons  été  que  plus  flattés 
dans  noire  honneur  national  et  dans  notre  foi,  envoyant  que 
notre  sainte  Germaine  avait  été  traitée  avec  une  sorte  de  prédilec- 
tion ;  et  nous  signalons  comme  spécimen  de  ce  mouvement  artis- 
tique surtout  un  tableau  où  elle  est  représentée,  revenant  de  la 
messe  rejoindre  son  troupeau  et  traversant  le  ruisseau  sur  la 
surface  duquel  elle  glissait  sans  enfoncer  . 

Si  les  artistes  <\\\\  se  sont  élevés  le  plus  haut  dans  le  sentiment 
chrétien  pèchent  en  quelques  points,  ce  n'est  pas  l'effet  d'un  parti 
pris.  Mais  la  perfection  absolue  n'est  pas  le  fait  de  l'homme  :  en 
poursuivant  un  but  su[)érieur,  les  uns  perdentde  vuedes  qualités 
elles-mêmes  importantes  qu'ils  auraient  pu,  sans  lui  nuire, 
recueillir  également  sur  leur  route  ;  les  autres  tombent  en  des 
défauts  contraires,  troublés  par  la  crainte  d'imiter  ceux  qui  se 

^  Del  Purismo,  p.  7. 
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sont  livrés,  selon  eux,  trop  absolument  à  ce  but  piinciiial.  De  nos 
jours,  Jos  artistes  appelés  à  re[trésenler  des  sujets  religieux,  sans 
y  avoir  été  préparés  par  l'étude  des  œuvres  qui  leur  auraient 
a[)pris  à  le  faire  avec  aisance  et  vérité,  sont  prescpie  tous  tombés 
dans  cet  écueil  de  donner  à  leur  personnage  un  air  contraint  et 
guindé.  Flandrin  lui-même  ne  s'est  pas  préservé  entièrement  de 
ce  défaut  :  il  est  si  difficile  de  ne  pas  être  un  peu  de  son  temps 
jusque  dans  ses  parties  faibles  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'impulsion  est  donnée,  et  les  exemples  ne 
manquent  pas  :  ils  doivent  être  suivis  avec  un  esprit  éclairé, 
attentif  aux  écueils  que  les  exemples  servent  aussi  à  révéler; 
l'impulsion  doit  exciter  en  chacun  une  verve  qui  lui  soit  propre  : 
l'art  chrétien  devrait  donc  progresser.  D'où  vient  cependant  qu'il 
semble  au  contraire  vouloir  s'arrêter  ?  Flandrin,  Overbeck, 
Ténérani  viennent  de  finir,  et  aucun  nom  ne  surgit  pour  faire 
espérer  qu'ils  seront  remplacés.  On  voit  bien,  au  milieu  de  l'exu- 
bérance toujours  croissante  de  nos  expositions  annuelles,  çùet  là 
quelques  œuvres  chrétiennement  inspirées  près  desquelles  l'àme 
trouve  à  s'élever,  quoiqu'on  puisse  dire  (ju'elles  gagneraient 
encore  à  se  trouver  isolées  et  loin  de  celte  cohue  étourdissante. 
Félicitons-nous  toutefois  de  les  y  trouver,  en  songeant  que,  il  y 
a  quarante  ans,  on  n'y  aurait  rencontré  rien  de  semblable.  Ce 
sont  bien  là  les  disciples  de  l'école  chrétienne,  qui,  alors,  com- 
mençait à  poindre  ;  mais  comment  pourra-t-elle  se  continuer  si 
elle  n'a  plus  de  maître,  et  comment  l'art  pourrait-il  être  chrétien 
quand  le  monde  ne  veut  plus  du  Christianisme  ? 

A  l'art  clirétien,  il  est  vrai,  il  reste  nos  églises,  mais  pourvu 
que  l'esprit  profane  n'envahisse  pas  encore  ceux  qui  sont  cliargés 
de  les  construire  et  de  les  décorer.  N'est-ce  pas  ce  qui  a  eu  lieu 
dans  les  remaniements  de  noire  capitale,  lorsque  l'architecte 
s'est  proposé  principalement,  dans  la  construction  d'une  église, 
l'effet  pittoresque  qu'elle  petit  j)roduire  à  l'embranchement  de 
deux  voies  publiques  ?  Voilà  que,  pour  réagir  contre  une  direc- 
tion de  l'art,  qui,  chez  nous,  avait  le  double  mérite  d'être  le  plus 
religieux  et  le  plus  national,  voilàqu'on  va  répétant,  ici,  que  tous 
les  genres  d'architecture  peuvent  s'adapter  à  la  pensée  religieuse 
et  qu'en  effet,  suivant  les  temps,  on  en  a  construit  de  premier 
ordre  dans  tous  les  styles;  là,  qu'en  copiant  les  monuments  d'un 
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autre  époque,  on  ne  fait  (}uc  des  pastiches.  Alors  on  essaie  de 
créer  quehiue  chose  de  nouveau  pour  se  donner  un  air  d'origi- 
nalité, et  on  ne  fait  que  des  constructions  hybrides.  Ce  n'est 
point  ainsi  que  l'on  invente  ;  et  qui  crie  :  «  Je  m'en  vais  inven- 
ter, »  n'inventera  jamais  rien.  Pour  inventer,  il  faut  croire,  croire 
d'abord  aux  avantages  et  aux  beautés  d'un  ordre  de  combinaisons 
archilecturales;  les  saisir  avec  perspicacité,  s'y  attacher  avec 
intelligence,  et  en  faire  jaillir  des  effets  inattendus,  et  comme  un 
rameau  nouveau,  a[)te  bientôt  à  se  détacher  de  la  tige  dont  il  est 
né  et  à  devenir  arbre  à  son  tour. 

Qui  croit  à  l'architecture  ogivale,  croira  aussi  qu'elle  n'a  pas 
dit  son  dernier  mot;  et  si  elle  ne  le  dit  pas,  c'est  qu'il  ne  se  trouve 
pas  un  homme  de  génie  qui,  s'y  attachant  avec  amour,  sans  vou- 
loir la  remplacer,  saura  lui  donner  une  [)hysionomie  nouvelle, 
qui  tiendra  de  son  proprecaractère,  et  des  circonstances  qui  auront 
déterminé  son  point  de  vue.  Qui  a  tenté  Jusqu'ici  d'allier  les  qua- 
lités de  l'ogival  italien,  ses  nefs  et  ses  arcs  plus  larges  sans  ses 
tirants  en  fer,  avec  les  qualités  du  nôtre,  dégagé  de  tous  ses 
défauts? 

En  répondant  à  la  seconde  objection  nous  avons  répondu  à  la 
première  :  attachez-vous  à  un  autre  style,  mais  prenez-le  dans 
son  unité,  dans  ses  principes,  et  adaptez-le,  par  une  légitime 
conséquence,  aux  besoins  de  la  pensée  chrétienne,  arrivée  au 
degré  d'essor  que  nous  lui  voyons,  au  besoin  d'élévation,  par  con- 
séquent, autant  qu'au  besoin  d'espace.  Vous  ne  sauriez  alors 
vous  contenter  des  formes  du  temple  antique,  ou  de  la  basilique 
primitive;  arrivez  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  bien:  puis,  com- 
prenez à  quelles  conditions  elle  est  tout  ce  qu'elle  est,  et  nous  ne 
serons  pas  éloignés  de  nous  entendre. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  un  certain  ralentissement  sem- 
ble se  manifester  dans  l'essor  des  études  de  l'archéologie,  des 
constructions  ogivales,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  chré- 
tiennes, si  l'on  considère  les  sommités.  Quant  à  leur  diffusion, 
elle  est  telle,  au  contraire,  que  l'on  pourrait  croire  toute  impul- 
sion inutile,  parce  que  le  résultat  est  obtenu.  Mais,  ne  nous  y 
trompons  pas  cependant,  il  n'a  pas  suffi  à  Dieu  de  créer  le  monde, 
il  faut  que  sa  puissance  créatrice  s'exerce  en  le  conservant; 
de  même  dans  les  œuvres  humaines,  l'impulsion  continue  est 
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néct.ssaire  pour  obtenir  la  conliimatiori  (](;s  cfTets.  Non,  le  raleji- 
tissement  ilont  nous  parlons  provient  d'un  esprit  de  doute,  et  le 
doute,  de  sa  nature,  est  stérile;  si  avee  le  doute  l'on  jiroduit 
encore,  c'est  qu'il  reste  des  réminiscences  de  foi. 

Avouons-le,  danslemouvement  que  nous  voulons  de  loul  notre 
pouvoir  contribuer  à  entretenir  et  à  diriger,  tous  n'avaient  pas 
apporté  un  égal  esprit  de  foi  chrétienne,  la  seule  qui  mérite  abso- 
lument ce  nom;  beaucoup  y  partici[)èrent  sans  être  redevenus 
chrétiens.  Ils  rendaient  justice,  au  point  de  vue  du  beau,  aux 
sentiments  qui  avaient  inspiré  les  monuments  que  tous  s'effor- 
çaient de  faire  revivre  et  cela  même  était  un  grand  bien  ;  mais 
si,  faute  de  ne  l'avoir  pas  suffisamment  porté  à  son  terme,  ils  ne 
l'ont  pas  rendu  aussi  productif  qu'il  aurait  dû  l'être,  si  eux- 
mêmes  ils  se  sont  lalentis,  s'ils  n'ont  pas  fait  des  discif^les  qui  les 
valent,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Nous  ne  voulons  pas  non 
plus  que  ce  soit  pour  nous,  qui  croyons,  un  motif  de  découra- 
gement. 

Grimol'ard  de  Saint-Laurent 


ÉTUDE  HISTORIQUE 

SUR  LES    PROSES 


I.  —  LE  GRADUEL,  SA  COMPOSITION  DEPUIS  LE  TEMPS 
DE  S.  GRÉGOIRE  \ 

Si  nous  ouvrons  aujourd'hui  un  Missel  et  que  nous  fixions  notre 
attention  sur  la  pièce  appelée  Graduel,  nous  nous  apercevrons  aisé- 
ment qu'elle  se  compose  de  plusieurs  parties  dont  il  est  important 
que  nous  fassions  tout  d'abord  la  distinction. 

Prenons  comme  exemple  le  beau  Graduel  du  Missel  romain  pour 
la  fête  des  Saints-Innocents  : 

1°  Anima  nostra  sicut  passer  erepta  est  de  laqueo  venantium. 

t  Laqueus  confritus  est,  et  nos  Uberati  sumus  ;  adjutorium  nostrum 
in  nomine  Domini  qui  fecit  cœlum  et  terrain.  Alléluia,  alléluia. 

2"  ^  Laudate,  pueri,  Dominurn,  laudate  nomen  Domini.  Alléluia. 

La  première  parti»  est  ce  qu'on  appelle  proprement  le  répons. 
Elle  se  termine  par  V Alléluia  deux  fois  chanté. 

Quant  au  verset  :  Laudate,  pueri,  Dominurn,  laudate  nomen  Domini, 
qui  se  trouve  précédé  et  suivi  de  Valleluia,  on  l'appelle  le  «  verset 
alléluiatique.  » 

Enfin  V Alléluia  revient  et  clôt  cette  petite  pièce  ou  plutôt  cet  as- 
semblage de  petites  pièces  liturgiques  qui  sert  de  transition  entre 

'  Voir  notre  Introduction  des  Œuvres  poétiques  d'Adam  de  Sainl-T'ictor, 
publiées  en  1858,  et  à  laquelle  nous  avons  emprunté  quelques  parties  du 
début  de  ce  présent  article,  qui,  d'ailleurs,  est  infiniment  plus  développé. 
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rE]pitre  et  l'Évangile.  A  ce  même  moment  du  saint  Mystère,  l'Kglise 
primitive  chantait  un  psaume  entier  dont  il  n'est  resté  que  quelques 
versets.  Nous  sommes  aujourd'hui  plus  concis...  et  moins  pieux. 

Dans  les  temps  de  deuil  et  de  pénitence,  l'Éghse  supprime  tous 
les  Alléluia,  et  le  verset  alléluiatique  est  remplacé  par  le  morceau 
appelé  Tracfus,  le  Trait.  C'est  un  fragment  plug  long  du  Psautier. 
Voyez,  par  exemple,  la  messe  du  premier  dimanche  de  Carême; 
lisez  les  offices  de  la  Semaine-Sainte  ou  celui  des  Morts.  On  ne 
perd  jamais  son  temps  en  ouvrant  un  livre  liturgique,  et  l'esprit  y 
découvre  toujours  mille  beautés  cachées. 

Le  Graduel  n'a  pas  reçu  de  modification  importante  depuis  saint 
Grégoire  le  Grand.  Pendant  tout  le  Moyen-Age,  nous  le  trouvons 
composé  des  mêmes  cléments.  Chacune  de  ses  parties  a  été  longue- 
ment commentée  par  les  liturgistes,  et  surtout  par  ceux  du  XIP  siè- 
cle, Hugues  de  Saint-Victor,  Honoré  d'Autun,  le  cardinal  Hugues. 
Dès  le  IX"  siècle,  Rémi  d'Auxerre,  dans  son  de  Celeùratione  missx, 
avait  du  reste  établi  la  même  doctrine  '. 

Quant  à  s'assurer,  d'après  les  manuscrits  eux-mêmes,  auxquels 
tout  critique  sérieux  doit  remonter,  que  le  Graduel  était  dès  lors 
composé  comme  il  l'est  aujourd'hui,  c'est  chose  trop  élémentaire, 
et  la  vue  du  premier  Antiphonaire  suffira  pour  le  prouver. 

11.  —  DES  NKUMES  OU  JUBILI  QUI  SUIVENT  LE  DERNIER  ALLELIIA 
DU    GRADUEL. 

A  une  époque  très-i'eculée  et  qui,  sans  doute,  est  celle  même  de 
la  constitution  de  TAntiphonaire  par  saint  Grégoire  le  Grand,  le 
dernier  Alléluia  du  Graduel  était  suivi  d'une  série  de  notes  joyeu- 
ses, de  vocalises  [jubili,  neumx),  que  l'on  chantait  sans  paroles  sur 
la  dernière  voyelle  a  du  mot  Alléluia.  C'est  ce  qu'attestent  fort  lu- 
cidement quatorze  ou  quinze  documents  liturgiques  du  VHP  au 
Xni«  siècle  -. 

i   B.  N.  S.  Gcrm.lat.,42,  f.  165. 

^  1°  Un  Ordo  romain  fort  ancien  :  Sequilur  juhilalio  quain  sequentiam 
vocant.  —  20  Amalaiie  (lib.  Hi,  cap.  xvi)  :  jnhilaUo  quam  canlores  scqnen- 
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Ces  Neumes  composaient  des  mélodies  souvent  assez  longues  et 
qui,  dans  l'esprit  des  liturgistes  du  Moyen-Age,  «  peignaient  par 
leurs  balbutiements  l'impuissance  de  l'homme  à  exprimer  la  louange 
de  Dieu  et  ses  soupirs  vers  la  patrie  éte]:nelle.  »  <(  Allehia  modicutn 
est  in  sej^mone,  et  multum  in  neumate  quia  gaudium  illud  et  amor 
credentium  niajus  -est  quam  sermonc  enarrari  potcst.  »  C'est  Hugues 
de  Saint-Victor  qui  le  dit  ^,  et  il  ajoute  :  «  Sic  et-go  Fcclesia...  ex- 
pressius  quodam  verbo  sine  verbis  quam  per  verba  innuit  quantum  sit 
gaiulium  Cœli  ubi  verba  cessabunt  *.  »  C'est  ce  qu'expriment  plus 
brièvement  Robert  Paululus  ^,  Etienne  de  Bauge,  évoque  d'Autun*, 
l'abbé  Rupert  ^,  Guillaume  de  Mende  *,  et  enfin  saint  Bonaven- 
ture  ',  disant  avec  sa  clarté  et  son  élévation  habituelles  :  a  Solemus 
longam  notam  post  Alléluia  super  litteram  A  pî'olixius  decantare  quia 
gatidium  Sanctoriim  in  Cœlis  interminabile  et  ineffabile  est.  » 

Ces  vocalises  portaient  difïérents  noms,  mais  en  particulier  celui 
de  sequentia.  Elles  étaient,  en  efTet,  la  suite  naturelle,  le  coi'tége  et 
comme  la  queue  de  VAUeluia.  C'est  ce  qu'a  fort  bien  exprimé  le 
cardinal  Bona  :  ((  Jubili  ab  aliis  sequentia  dicti  sunt  quia  sunt  quse- 
«  dam  veluti  sequela  et  appendix  cantici  alléluia^  quse  sine  verbis  post 
«  ipsum  sequuntur  *.  » 

tiam  vacant.  —  3°  Le  faux  Alcuin  {Liber  de  divino  offic'io).  —  4'*  Ekkehaid- 
le-Jeune  [De  casihus  monasterii  Sancli  Galli,  cap.  iv).  —  5°  Le  manuscrit 
4,660  de  la  B.  N.,  cité  par  l'abbé  Leb^^iif.  —  6"  Hugues  de  Saint- Victor 
(De  Sacr.  Eccl.,  cap.  vu).  —  7°  Honoré  d'Autun  [Gemma  Animœ).  — 
S**  Robert  Paululus.  —  9°  Ekkehard,  biographe  de  Notker,  Acld  SS.  yïprilis, 
I,  587.  —  10°  Le  card.  Hugues  {Expos.  Missœ,  cap.  n).  —  11"  Etienne  de 
Baugé,  év.  d'Autun  [De  sacr.  allaris,  cap.  xu).  —  IS"  L'abbé  Rupert  [De 
divino  officia,  lib.  I,  cap.  xxw).  —  13**  GuiU.  de  Mende  [Rational,  cap.  ii, 
§  32  du  livre  V).  —  14*^  S.  Bonaventure  [De  Exp.  Missœ,  cap.  ii,  et  surtout 
la  Préface  de  Notker  entête  de  sou  Liber  SequenLiarum). 

*  De  Sacram.  EccJesiœ,  cap.  vu.  <■ 
'  Ibid. 

'  De  divinis  offîciis,  lib.  II,  cap.  xviij. 

*  De  Sacr.  allaris,  cap.  xii. 

•''  De  divino  officia,  lib.  I,  cap    xwv. 
''  Ealionale,  lib.  V,  cap.  ii,  ,^  32. 
^  JÀb.  de  Expaxilione  Missœ,  cap.  n. 
"  lier,  lilurtj.,  p.  3{J9. 
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Ainsi  ce  mot,  Ijieii  avant  l'existence  des  proses,  s'est  appliqué 
seulement  à  la  musique,  à  la  mélodie  noumatique  de  V Alléluia.  En 
un  mot,  c'iîST,  avant  tout,  un  terme  musical.  Je  n'en  chercherai 
pas  d'autre  preuve  que  les  incomparahles  manuscrits  de  saint  Mar- 
tial, aujourd'hui  conservés  à  laBihliotlièquc  nationale.  Dans  le  ms. 
887,  du  XI"  siècle,  les  mots  Incipiunt  sequentix  sont  placés  en  tête 
de  mélodies  sans  paroles  \  de  neumes  ou  de  jiibili.  Dans  le  ms.  1 1 18, 
de  la  môme  époque,  et  peut-être  plus  ancien,  en  tête  de  ces  mêmes 
mélodies  alléluiatiques  également  sans  paroles,  on  lit  des  mots  à 
peu  près  identiques  :  Sequencias  de  toto  circula  anni  '-.  Dans  le  ms. 
H3i,  du  XP  ou  du  XIP  siècle,  c'est  encore  le  même  titre  appliqué 
aux  mêmes  mélodies  :  Sequcnciœ  de  circula  anni^.  Et  le  mot  scquen- 
tia  signifie  si  bien  «  air,  musique,  mélodie,  »  que  nos  pères  disaient  : 
Prosa  de  ipso  sono,  et  Prosa  de  pi^apria  sequentia,  comme  nous  di- 
sons aujourd'hui  :  <(  Chanson  sur  le  même  air.  »  Nous  avons  là-des- 
sus relevé  des  citations  très-nombreuses.  Il  nous  suffira  de  citer  les 
mss.  887  *,  1120  et  112!  ^  de  saint  Martial,  qui  renferment  des 
textes  comme  celui-ci  :  Prosa  de  dedicalione  ecclesiœ.—  Item  dealia 
sequentia  prosa.  Et  partout,  dan's  tous  ces  vieux  manuscrits,  les 
proses  gardent  leur  place  à  part;  et  nulle  part  elles  ne  reçoivent  le 
nom  de  séquences. 

Il  est  vrai  que  plus  tard,  quand  on  eut  attaché  des  paroles  aux 
neumes  alléluiatiques,  on  donna  par  extension,  ou  plutôt  par  cor- 
ruption, à  ces  paroles  elles-mêmes  le  nom  de  sequentia,  qui  devint 
ainsi,  fort  incorrectement,  le  synonyme  de  prosa.  C'est  ce  que  nous 
remarijuons  dans  les  liturgistes  du  XII''  et  du  XIIP  siècle,  tels 
qu'Hugues  de  Saint-Victor,  le  cardinal  Hugues,  Raoul  de  Tongres, 
Guibert  de  Tournay,  Honoré  d'Autun  et  Guillaume  de  Mende,  dont 
nous  avons  les  traités  sous  les  yeux. 

Mais  le  sens  véritable,  le  sens  étymologique  de  sequentia  est,  en- 
core une  fois,  celui  de  ces  mélodies  «  plus  ou  moins  développées 
a  qui  suivaient  lé  dernier  alléluia  du  Graduel  et  que  l'on  chantait 
«  sans  paroles  sur  la  dernière  voyelle  a  du  mot  alléluia.  » 

1  Folio  96  et  87. 

2  Folio  131. 
■''  Folio  J07. 
'■>  Folio  90. 

^  Folio  195. 
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Ces  mêmes  mélodies  s'appelaient  également  Neum.se^  Jubili,  Me- 
>.  lodix  et  Cantilenoe.  Je  vous  épargne,  ami  lecteur,  cent  textes  qui  le 
prouvent  avec  une  trop  riche  surabondance,  et  je  remarque  que  le 
mot  melodix  est  peut-être  le  seul  qui  se  rencontre  officiellement 
dans  les  manuscrits  liturgiques.  Le  manuscrit  i087  *  porte  ces  mots 
inscrits  en  tête  des  séquences  :  Incipiunt  melodix  annuales.  Les  au- 
tres noms  sont  surtout  à  l'usage  des  théoriciens. 

Exécuter  ces  mélodies,  c'était,  suivant  les  auteurs  du  Moyen - 
Age,  7ieumatizare,  jubilare,  ou  encore  protraliere  Alléluia.  Et  voilà 
ce  que  nous  avions  à  dire  de  ces  munies  considérés  en  eux-mêmes. 
Il  est  temps  d'écrire  leur  histoire. 

IIL  —  HISTOIRE  DES  NEUMES  ALLÉLUIATIQUES. 

Ces  neumes,  ces  jnljili,  ces  séquences  de  V Alléluia  étaient,  au  té- 
moignage des  auteurs,  d'une  exécution  assez  compliquée.  Il  était 
surtout  fort  difficile  de  les  retenir,  et  trop  aisé  de  les  défigurer.  Ne 
citons  ici  que  le  témoignage  de  Notkcr  Balbulus  racontant  fort  naï- 
vement les  luttes  de  sa  mémoire  contre  les  difficultés  de  ces  neu- 
mes  :  ((  Dum  ad/iuc  juvenculus  essem  et  melodias  longissimse  sœpius 
memorix  commendatx  instabile  corculum  aufugerent  ^.  » 

Or,  le  YIII*  siècle  fut  précisém.ent  un  siècle  malheureux  pour  la 
musique  ecclésiastique.  On  manquait  partout  de  chantres  habiles, 
si  ce  n'est  en  Italie.  Rome  seule  était  capable  d'en  fournir  aux  au- 
tres nations.  Grégoire  II  (715-731)  ou,  suivant  d'autres,  Grégoire  III 
(731-741)  en  avait  particulièrement  envoyé  en  France  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  mais  ils  étaient  morts  sans  avoir  pu  for- 
mer de  bons  élèves,  sans  avoir  fait  école  ^. 

Après  que  Charlemagne  eut  imposé  la  liturgie  romaine,  il  s'était 
bientôt  produit  dans  toutes  les  églises  un  déplorable  désordre  sous 
le  rapport  du  chant  rehgieux.  Toutes  les  parties  chantées  de^l'Office 
avaient  été  misérablement  corrompues,  mais  il  n'en  est  pas  une  qui 
eût  autant  souffert  que  les  séquences  de  l'Alleluia. 

»  Folio  108. 

^  Prologue  du  hiber  seqi(entiarum. 

*  Ekkehard  le  Jeune,  De  casib.  mon.  sancti  GaJVi,  cap.  m  (Pertz,  IJ.) 
Cum  defuncti  erant  quos  anie  Gregorius  miserai. 
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Cliai'lemagnc  alors  s'adressa  au  Pape,  qui  seul  pouvait  remédier 
à  un  si  grand  mal.  Il  le  pria  d'envoyer  en  France,  pour  remplacer 
les  chantres  de  Grégoire,  quelques  musiciens  distingués  qui  fonde- 
raient auprès  de  lui  une  véritable  Ecole  de  chant  ecclésiastique  : 
Karolus  rogat  papam  secundo  Adrimuon,  cuni  defuncti  crant  quos  anle 
Gregorius  miserai,  ut  item  mittaf  Itomanos  cantuum  gnaros. 

Adrien  envoya  à  l'empereur  deux  chantres  :  Pierre  et  Romain. 
In  hranciam  mittuntur  Pctrus  et  Itomanus. 

Pierre  va  ouvrir  à  Metz  une  célèbre  école  de  chant  qui  jouira 
pendant  tout  le  Moyen-Age  d'une  incomparable  réputation. 

Quant  àllomain,  pris  de  fièvre,  il  est  obligé  de  s'arrêter  en  route 
dans  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Gall,  oi^i  il  se  tiouve  si  bien  qu'il 
demande  à  l'Empereur  d'y  rester  :  Itouiamis  fehre  corrcptus  vix  ad 
nos  venire putuit  antiphonarum  secum  reriun  altrelit  '.  11  fonde  àSaint- 
Gall  une  nouvelle  école  de  chant,  émule  de  celle  de  Metz,  et  voilà 
une  concurrence,  une  rivalité  qui  s'élève.  Heureuse  circonstance, 
d'ailleurs,  et  qui  est  une  preuve  en  faveur  de  la  a  libre  concur- 
rence. »  La  musique  ecclésiastique  y  gagna  :  Metuoria  dignum  est 
quantum  hac  xmulatione  uterque  locus  profecerit,  et  non  solum  in 
cantu  sedin  cœteris  eloctrinis  ecxTeverit  ''. 

Les  deux  chantres  donc,  à  l'envi,  corrigent  et  renouvellent  le 
chant  ecclésiastique.  Mais,  de  plus,  ils  composent  de  nouveaux 
morceaux  et  en  font  composer  parleurs  élèves.  Et  quel  est  le  genre 
sur  lequel  ils  s'exercent?  Ce  sont  précisément  ces  neumes,  ces  sé- 
quences de  V Alléluia  dont  le  temps  avait  corrompu  l'antique  et 
simple  mélodie.  Fecerat  quidem  ibi  [Métis)  Petrus  jubilas  ad  sequen- 
tias,  quas  Metenses  vacant.  Romanus  vero  contra  Romane  et  amœne  de 
suo  jubilos  modulaverat  quos  ulique  pnst  sanctus  vir  Notkcrus  vcrbis 
ligabat  •'.  L'Antiphonaii'e  de  Saint-Gall  s'enrichit  de  ces  nouveaux 
neumcg  alléluiatiques,  de  ces  nouvelles  séquences,  qui  d'ailleurs  se 
chantaient  toujours  sans  paroles  sur  la  dernière  voyelle  a  du  mot 
alléluia. 

Et  ce  sont  ces  séquences  ainsi  corrigées  que  Notkcr  trouva  en 
usage  dans  son  couvent. 

'  Toutes  ces  citations  sont  empruntées  à  likkebard. 
*  De  Casibus  Sancti-Galli,  loc.  cit. 
3  Ihid. 


Oli  .  ÉTUDE    HISTORIQUE    SUR   LES    PROSES 

En  les  rendant  plus  parfaites,  on  les  a  rendues  plus  longues,  par- 
tant plus  difficiles  à  retenir.  Elles  sont  nombreuses  :  il  y  en  a  pour 
toutes  les  fêtes  de  l'année,  a  Melodix  longissimge  ssepius  rnemoriae 
commendatae  inUabile  corculum  aufugiebant.  »  Ce  sont  les  expressions 
de  Notker  lui-même. 

Les  gens  d'esprit  de  ce  temps-là  se  préoccupent  de  trouver  un 
moyen  pour  graver  ces  jubili  dans  la  mémoire.  Ils  font  comme 
Notker  :  Cxpi  meum  volvere  quonatnmodo  cas  potuerim  colligare. 

On  est  donc  à  la  recherche  d'un  moyen  mnémotechnique.  Il  est 
enfin  trouvé  en  Neustrie.  Et  ce  moyen,  ce  sont  les  proses.  C'est  le 
cas  de  nous  écrier  en  pensant  à  celui  qui  popularisa  ce  procédé  : 
Enfin  Notker  arrive. 

IV.  —  ORIGINE  DES  PROSES. 

Un  jour  (c'était  vers  Tan  860),  un  étranger  se  présenta  à  la  porte 
de  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Gall  et  demanda  l'hospitalité  que  les 
abbayes  bénédictines  ne  refusaient  jamais.  Cet  étranger  était  un 
prêtre,  il  portait  un  gros  livre  sous  le  bras,  et  quand  on  lui  de- 
manda d'où  il  venait  et  quels  événements  l'avaient  amené  à  Saint- 
Gall  :  ((  Je  suis  un  moine  de  l'abbaye  de  Jumièges,  qui  vient  d'être 
((  comp]étemei]t  dévastée  par  les  Normands,  répondit-il.  Je  viens 
((  de  loin,  comme  vous  voyez,  et  j'ai  déjà  reçu  l'hospitalité  en  un 
«  grand  nombre  d'abbayes.  »  —  «  Restez  ici,  et  finissez-y  vos 
«  jours.  »  L'étranger  se  fît  prier,  mais  i>résolut  de  se  montrer  re- 
connaissant envers  ses  hôtes  et,  quelques  jours  après,  leur  commu- 
niqua ce  manuscrit  qu'il  portait  précieusement  en  tous  ses  voyages. 
C'était  un  Antiphonaire. 

Les  moines  de  Saint-Gall  aimaient  la  science  et  attachaient  un 
pri.x  tout  particuher  à  la  musique  sacrée,  djont  le  chantre  llomain 
leur  avait  donné  le  goût.  «  Saint-Gall,  disaient-ils,  est  avec  Metz  la 
première  école  de  chant  ecclésiastique.  »  Donc  ils  jetèrent  sur  l'An- 
tiphonaire  de  Jumièges  un  regard  plus  que  curieux.  Tout  à  coup 
ils  jetèrent  un  cri  de  surprise.  Dans  les  folios  du  manuscrit  qui 
étaient  consaci'és  aux  sequentise  de  V Alléluia,  aux  jubili,  aux  neu- 
mes,  ils  avaient  découvert  une  circonstance  étrange  :  ces  notes 
joyeuses,  ces  vocalises  ne  s'y  chantaient  plus  sans  paroles  sur  la 
dernière  voyelle  a  du  mot  Alléluia.  On  avait  remplacé  cette  voyelle 
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a  par  des  paroles  qui  avaient  pour  but  dn  graver  beaucoup  plus  ai- 
sément dans  la  mémoire  los  complications  des  mélodies  alléluiati- 
ques.  Que  ces  paroles  fussent  de  bon  goût  et  véritablement  littérai- 
res, c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  Mais  enfin,  le  grand  moyen 
mnémotechnique  était  trouvé,  et  voilà  ce  qui  excitait  l'étonnement 
des  moines  de  Saint-Gall. 

Or,  il  y  avait  à  cette  époque  dans  l'abbaye  de  Saint-Gall  un  jeune 
religieux  du  nom  de  Notker,  qui,  vers  840,  lui  avait  été  offert  tout 
enfant.  Homme  d'étude  et  qui  surtout  aimait  la  musiqre,  il  fut  ravi 
à  la  vue  de  l'Antiphonaire  de  Jumièges.  11  avait  essayé,  sans  y  réus- 
sir, de  retenir  par  cœur  ces  mélodies  de  V Alléluia  :  il  avait  cent  fois 
rêvé  à  des  moyens  mnémotechniques  toujours  trouvés  insuffisants: 
désormais,  dans  ces  paroles  liées  à  la  mélodie,  il  trouvait  le  moyen 
de  retenir  sans  difficulté  cesjubili  embarrassants. 

Mais  ces  paroles  étaient  peu  dignes  de  leur  objet.  Notker,  que 
son  insigne  piété  devait  faire  un  jour  honorer  d'un  culte  particulier 
à  Saint-Gall,  Notker  voulut  en  composer  de  nouvelles  sur  les  jubilt 
des  différimtes  fêtes  de  l'année.  Il  débuta  par  cette  pièce  :  Laudes 
Deo  concinat,  et  par  cette  autre  :  Coluber  Adge  Malesuasor. 

Notker  Balbulus  (on  l'avait  ainsi  surnommé  à  cause  d'un  vice  de 
prononciation),  après  avoir  achevé  ces  premiers  essais,  s'empressa 
de  les  aller  montrer  à  son  maître  Yson,  qui  lui  avait  donné  les  no- 
tions des  sept  arts  libéraux,  et  notamment  de  la  musique.  Le  savant 
Yson  critiqua  ces  compositions,  les  corrigea,  et  surtout  appela  l'at- 
tention de  son  élève  sur  ce  principe,  qu'à  chaque  note  de  la  mélo- 
die devait  correspondre  exactement  une  syllabe  de  la  prose. 

Il  lui  fît  aussi  quelques  autres  recommandations  touchant  le  rap- 
port que  les  paroles  devaient  avoir  avec  la  musique  et  sur  les  syl- 
labes qu'il  fallait  éviter.  Notker  écouta  son  m-iître  et  se  mit  à  com- 
poser d'autres  pièces  d'après  ses  conseils.  C'est  alors  qu'il  écrivit  la 
prose  :  Psallat  Ecclesia  mater  ilUbata. 

Il  alla  la  présenter  à  son  autre  maître  Marcel,  qui  p;iraît  avoir  été 
chargé  vers  le  même  temps  de  lY'ducation  des  jeunes  religieux  dans 
le  cloître  (scote  interiores  vel  claustrnlps).  Marcel  fut  rempli  de  joie 
et  fit  écrire  les  proses  (versiculos)  sur  des  feuilles  de  parchemin  dont 
on  composa  autant  de  rouleaux  destinés  au  chant.  On  distribua  ces 
rouleaux  aux  enfants  qui  chantaient  certaines  parties  des  offices  de 
l'abbaye,  et  ou  exécuta  pour  la  première  fois  ces  nouveautés  dans 
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la  basilique  de  Saint-Gall.  Tout  le  monde  en  fut  charmé.  On  com- 
plimenta Notker  ;  on  lui  conseilla  de  faire  offrande  de  son  travail  à 
quelque  grand  personnage  ;  on  lui  recommanda  surtout  l'Evêque 
de  Yercfcil,  Liutward,  qui  était  plein  de  goût  pour  les  études  musi- 
cales et  les  arts  libéraux.  Notker  ne  se  résolut  que  plus  tard  à  faire 
transcrire  sur  un  codex  la  série  de  ses  séquences  et  à  faire  hommage 
de  ce  petit  Codex  {codicillus)  à  TEvéque  de  Verceil.  Il  fit  précéder 
son  Liber  Sequentiarum  d'une  Préface  qui  servit  en  même  temps 
de  Dédicace,  monument  très-précieux  dans  Thistoire  de  la  liturgie 
et  sur  lequel  nous  fondons  la  vérité  de  tous  les  faits  qui  précèdent 
et  qu'il  est  temps  de  prouver. 

Ecoutez  le  langage  de  Notker  dans  ce  prologue,  dont  l'authenti- 
cité est  à  l'abri  de  toute  critique  :  «  Cum  adhuc  juvenculus  essem  et 
melodm  longissimx  sœpius  memoj'iœ  comniendaise  instabile  corculum 
aufugerent,  csepi  mecum  volvei^e  quonammodo  eas  potuerim  colUgare. 
Intérim  vero  contigit,  ut  presbyter  quidam  de  Gemidia  huper  a  Nord- 
mannis  vastata,  venerit  ad  nos  antiphonarium  suum  secum  deferens, 
ïn  quo  aliqui  versus  ad  sequentias  erant  modulât i,  sed  Jam  tune  ni- 
mium  vitiati.  Quorum  ut  visu  delectatus,  ita  sum  gustu  amaricatus. 
Ad  haitaiionem  tamcn  eorumdem  caepi  scribere  :  ((  Laudes  Deo  conci- 
nat))  et  :  a  Coluber  Adse  Maiesuasor.  »  Quos  cum  magistro  meo  Ysoni 
obtulissem,  ille  studio  mea  congratulalus  imperitiseque  compassus, 
qux  placuerunt  laudavit  diccns  :  Singulx  motus  cantilenx  singulas 
syllabus  debent  habere...  Hocque  modo  instructus  secunda  mox  voce 
dictavi  :  «  Psallat  Ëcclesia  mater  illibata.  »  Quos  versiculos  cum  ma- 
gistro meo  Marcello  presentarem,  ille  gaudio  meo  repletus  in  rotulis 
eos  congessit  et  pueris  cantandos  aliis  alios  insiuuavit.  »  Suit  la  Dédi- 
cace à  l'Evêque  de  Verceil.  Vous  le  voyez,  lecteurs,  nous  avons  re- 
tiré de  ce  document  tout  ce  qu'il  renfermait,  et  c'est  ainsi  (sans 
vouloir  nous  donner  ici  comme  exemple)  qu'il  faut  tirer  parti  des 
moindres  textes  du  Moyen-Age.  De  chacune  de  leurs  syllabes  on 
peut  faire  sortir  plusieurs  conclusions  scientifiques. 

Le  témoignage  de  ce  Prologue  est  d'ailleurs  confirmé  par  vingt 
autres  textes.  Tous  les  liturgistes  du  Moyen-Age  rapportent  à  Notker 
l'honneur  d^ivoir  inventé  les  proses.  C'est  Honoré  d'Autun  qui  dit  ; 
Abbas  Notkerus  de  Sto-Gallo  sequentias  pro  neumis  composait  *.  C'est 

'   De  ]Jir.  officiis,  lib.  I. 
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Raoul  de  Tongres,  s'écriant  :  Abbas  Nolgerus  sequetitias  aliquas  pro 
newais  alleluix  composuisse  dicituv  .  C'est  Ekkehard',  biographe  de 
Notker,  confirmant  clairement  les  paroles  beaucoup  plus  précieu- 
ses de  cet  autre  Ekkehard,  auteur  de  Casibus  monaslerii  Sancti- 
Galli  ■-.  C'est  Guilllaume  Durand  répétant  les  affirmations  d'Honoré 
d'Autun,  et  reproduisant  jusqu'à  *'"^'3  regrettable  erreur  qui  fait 
de  notre  Notker  un  abbé  de  Saint-Gall  ^. 

Et  maintenant,  une  seule  ligne  peut-être  de  toutes  celles  que  nous 
avons  précédemment  écrites,  une  seule  ligne  reste  sans  preuve, 
c'est  la  suivante  :  «  Vers  860,  avons-nous  dit,  Notker  composa  ses 
premières  proses.  »  Sur  quoi  nous  appuyons-nous  pour  fixer  cette 
date  de  860?  Nous  avons  deux  dates  certaines  qui  nous  ont  permis 
d'éclairer  cette  incertitude.  Jumièges  a  été  ravagé  par  les  Normands 
en  Bol.  Et,  d'un  autre  côté,  nous  connaissons  l'époque  précise  de 
la  mort  de  cet  Yson  auquel  Notker  a  présenté  son  livre.  Il  mourut 
en  871,  C'est  donc  entre  8ol  et  871  que  furent  composées  les  pre- 
mières proses  de  Notker.  Et  par-là  nous  trouvons  une  date  plus 
exacte  que  Mabillon,  disant  de  la  Préface  du  Liber  sequentiarum  : 
«  Scripta  est  hœc  epistola  ante  anniim  887,  quo  Carolus  Crassus  im- 
perio  et  in'ta  cessit,  Salomone  necdum  Sancti-Galli  abbate  *.  »  Notker, 
en  effet,  parle  dans  son  Prologue  du  frère  Salomon,  qui  n'était  pas 
encore  abbé.  Mais  la  mort  d'Yson  nous  donne  une  date  bien  plus 
rapprochée  de  la  vérité. 

V.  —  UÉVELOPPEMEM'S  ET   PREUVES    DE    LA  DOCTRINE    PRÉCÉDENTE.  — 
THÉORIE  COMPLÈTE  ET  HISTOIRE  DES  PROSES  DELA  PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

Nous  pouvons  résumer  en  quelques  lignes,  en    quelques  proposi- 
tions, toute  la  doctrine  que  nous  venons  d'exposer  :  «  Ces  paroles 

MISES  SUR  LES  NeUMES  DE  l'AlLELUIA,  QUI  SE  CHANTAIENT  AUPARAVANT 
SANS  PAROLES  SUR  LA  DERNIÈRE  SYLLABE  A  DU  MOT  ALLELUIA,  CES  PA- 
ROLES SONT  LA  VÉRITABLE  ORIGINE  DES  PROSES.  » 

1  Pro  p.  -23. 

2  V.  Pei  tz.  II. 

'  Rational,  IV,  cap.  xxi. 

'■*  Acla  us,  Ord.  Sancli-Benedicli,  VII,  11  et  suifante*. 
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Et  maintenant  reprenons  une  à  une  chacune  de  ces  propositions, 
pour  l'entourer  de  ses  preuves. 

§  1 .  —  Les  proses  n'ont  été  que  des  paroles  écrites  sur  les  neumes  de 

t  alléluia. 

a]  Preuves  tirées  des  lilurgistes  anciens  et  modernes. 

Notker  nous  dit  dans  sa  Préface  qu'il  a  imité  l'Antiphonaire  de 
Jumièges  :  In  quo  aliqui  versus  ad  sequentias  erant  modulati.  Ekke- 
hard  le  jeune,  au  XP  siècle,  ne  dit  pas  avec  moins  de  lucidité  :  Ro- 
manus  jubilos  modulavei^at  quos  utique  post  Notkerus  ver  bis  hgabat  '. 
Honoré  d'Autun  et  Raoul  de  Tongres  disent  dans  les  mêmes  termes  : 
Abbas  Notgerus  sequentias  pro  neumis  composuit  ^.  Et  le  cardinal 
Hugues  dans  son  Exposition  de  la  messe,  fait  remarquer  :  In  anti- 
quis  sequentiis  sunt  verba  incognita  '.  C'est  ce  qu'ont  compris  les  li- 
turgistes  modernes,  tels  que  Bona,  disant  :  Sequentia  neumati  post 
alléluia  suffecta  est  *.  Dom  de  Vert,  exprimant  plus  vivement  la 
même  vérité  :  Melodiam  sequentiarurn  conformem  fuisse  melodise  ip 
sius  Alléluia  ^,  et  Martin  Gerbert  :  Prosse  neumis  tqu  alléluia  fuerunt 
accommodatx  *. 

i]  Preuves  tirées  des  manuscrits. 

Mais  les  manuscrits,  auxquels  doit  toujours  remonter  un  vérita- 
ble érudit,  sont  bien  plus  éloquents  et  en  disent  bien  plus  que  tous 
les  liturgistes  anciens  et  modernes.  Ouvrons,  par  exemple,  les  beaux 
manuscrits  887  et  1087  de  saint  Martial,  qui  présentent  (circons- 
tance très  précieuse),  d'une  part  les  neumes  allcluiatiques  sans  pa- 
roles, et,  d'autre  part,  les  proses  avec  leur  musique. 

Eh  bien!  nous  nous  sommes  livrés  à  une  étude  approfondie,  à 
une  étude  comparative   de  ces   neumes  et  de  ces  proses.  Et  nous 

'   De  cdsihus  monasleru  Sancli  GaUi^  loc.  cit. 

"^  Loc.  cit. 

3  Cap.  II. 

'*  Rer.  liturg.,  p.  369. 

*  Post.  exposit.  Missœ  sœc.  xvi. 

*  De  Canin,  i,  412. 
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sommes  péniblement,  mais  sûrement  arrivés  à  ce  résultat  :  «  La 
musique  des  proses  est  exactement  la  même  que  la  mélodie  des 
anciens  neumes  de  V Alléluia.  »  Quid  erat  dcinonatrandimi. 

Voulez-vous  quelque  chose  de  plus  clair  encore,  et  qui  subsiste 
encore  dans  la  liturgie  ? 

c)  Preuves  tirées  des  usages  liturgiques. 

L'Église,  comme  vous  le  savez,  ne  chante  pas  ù.' Alléluia,  ni  de 
verset  alléluiatiquc,  ni  de  neumes,  par  consé(|ucnt,  dans  les  temps 
de  pénitence  et  de  deuil.  Or,  pendant  tout  ce  temps  aussi,  on  ne 
chante  jamais  de  prose  dans  l'église.  Pourquoi?  Parce  que  les  pro- 
ses ne  sont  que  les  parties  écrites  sur  les  Jubili  de  V Alléluia. 

Autre  remarque.  Toutes  les  fois  que  l'Église  chante  une  prose, 
elle  ne  chante  pas  les  neumes  alléluiatiques  ;  c'est  ce  que  dit  Hugues 
de  Saint- Victor  dès  le  XIP  siècle  :  Quando  aequentia  dicitur,  allé- 
luia non  habet  neuma  ;  sed  chorus  loci  ejus  sequentiani  concinit  ' . 

Certains  usages  liturgiques  ne  sont  pas  moins  concluants,  qui 
subsistaient  encore  aux  XVIP  et  XVIIF  siècles.  Ainsi,  d'après  le  té- 
moignage de  Dom  de  Vert,  à  l'église  de  Saint-Etienne  de  Metz,  les 
chanoines  d'une  part,  et  de  l'autre  les  religieuses  de  Sainte-Glos- 
sinde,  chantent  ensemble  la  prose  Congaudet  Angelorum,  mais  les 
religieuses  chantent  les  paroles,  tandis  que  les  chanoines  ne  chan- 
tent que  les  neumes  "'.  C'est  pourquoi,  dans  les  anciens  manuscrits, 
on  mettait  d'un  côté  les  proses  :  Incipiunt  p?'osx,  et  de  l'autre  les 
séquences  :  Jncipiunt  melodtx  seu  sequentix  ^. 

d)  Preuves  tirées  des  rubriques  des  Tropaires. 

Je  trouverais  encore  d'autres  preuves  dans  les  rubriques  des  tro- 
paires :  car  les  proses  peuvent  être,  à  certain  point  de  vue,  consi- 
dérées comme  des  interprétations  liturgiques,  comme  des  tropes,  et 
c'est  dans  les  tropaires  qu'on  les  trouve. 

Or,  dans  les  tropaires  1118,  1120,    1121,  etc.,    je   rencontre  à 

*   iMyst.  Eccl  ,  cap.  vi. 

-  D.  de  Vert,  IV,  p.  98. 

5  IMbs.  887,  1087,  etc.,  de  la  Ijibl.  nation. 
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chaque  page  des  rubriques  telles  que  les  suivantes  :  De  alléluia 
Pascha  nostrum  :  Exultet  nunc  ;  De  alléluia  Verba  mea  :  Adest  ;  De 
alléluia  Paratum  cor  :  Almo  rex.  etc. 

e)  Preuves  tirées  du  texte  même  des  proses. 

Et  le  texte  même  des  proses  prouve  en  faveur  de  leur  origine. 
Elles  offrent  très-souvent  le  mot  alléluia  dans  leur  première  ligne. 
L'ancien  alléluia  a  même  été  conservé  comme  dans  le  ms.  887  :  Al- 
léluia qui  régis  sceptr.  Alléluia  cœlica  résonant.  Alléluia  nato  canunt 
omnia.  Dans  le  beau  manuscrit  de  saint  Evroul  (S.  L.  1017),  V Allé- 
luia est  partout  placé,  non  pas  au  commencement  de  la  prose,  mais 
après  son  premier  verset.  D'autres  fois  enfin  Valleluia  primitif  a  été 
coupé  en  deux  parties.  Aile  céleste  necnon  perhenne  luia. —  Aile 
subliini  tihi  turba  nostra  resultet  luia. —  Aile  boans  luiapangat,  etc.^. 
Et,  si  les  proses  des  X"  et  XP  siècles  n'ont  pas  toujours  gardé  le 
mot,  elles  ont  toujours  gardé  la  pensée  alléluiatique.  Elles  ne  sont 
visiblement  qu'un  développement  de  V Alléluia. 

§  2.  —  Les  proses  ont  été  écrites  sur  une  musique  préexistante, 

La  démonstration  nous  semble  complète. 

Et  tous  les  textes  précédents  nous  servent  également  à  prouver 
cette  seconde  proposition  :  «  Les  proses  ont  été  écrites  sur  une  mu- 
sique préexistante.  »  Rappelons-nous  surtout,  dans  le  prologue  de 
Notker,  les  recommandations  d'Yson  à  Notker  :  «  Singulse  motus 
cantilense  singulas  syllabas  habere  debent^  et  le  texte  du  De  casibus 
Sancti-Galli  :  Romanus  jubilos  composuit  quos  utique  post  Notker 
irerbos  ligabat.  »  Rappelons-nous  surtout  ces  comparaisons  très-ana- 
lytiques et  très  péremptoires  que  nous  avons  pu  faire  entre  les  mé- 
lodies alléluiatiques  des  plus  anciens  manuscrits  et  la  mélodie  des 
proses  elles-mêmes.  Ces  mélodies  sont  conformes.  Donc  les  proses 
ont  été  écrites  sur  une  musique  préexistante.  Et  ce  que  nous  crient 
aussi  les  rubriques  des  tropaires  :  Prosa  de  ipso  sono  ;  prosa  de  ipsa 
sequentia.  Mais,  en  vérité,  les  preuves  sont  surabondantes,  et  il  est 
temps  de  s'arrêter. 

1  Mss,  887,  1118,  1120. 
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§  3.  — L'is  proses  n'ont  été  qu'un  moi/e II  mnoinuteclntiqui;. 

Que  les  proses  n'aient  été  qu'un  moyen  mnémotechnique,  c'est  ce 
qu'attestent  les  premiers  mots  de  Notker  :  Çwn  inelodix  longissimx 
memoriœ  commendatx  instabile  coixulum  aufugerent.  Et  c'es'  ce  qui 
sépare  les  proses  de  tous  les  autres  tropes  auxquels  on  a  eu  tort  de 
les  comparer  trop  exactement.  Une  seule  famille  de  tropes,  ceux 
du  Kyrie,  rentrent,  croyons-nous,  dans  les  conditions  de  la  prose. 


§  4.  —  Les  proses  n'ont  pas  été  admises  dans  toutes  les  églises  et  n'ont 
pas  fait  disparattre  les  anciennes  séquences. 

Telle  fut  donc  l'origine  des  proses.  Mais  ce  serait  étrangement  se 
tromper  que  de  croire  que  les  proses  aient  été  adoptées  dans  toutes 
les  églises.  L'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre,  Loules  les  chré- 
tientés du  Nord,  les  reçurent  tour  à  tour  :  le  Midi  y  fut  iel)elle  et 
garda  les  vieux  usages  grégoriens. 

Et  même  en  France,  certaines  églises,  comme  celle  de  Saiiil-Mar- 
tial  de  Limoges,  se  servirent  des  unes  et  des  autres.  On  chantait 
ad  libitum  la  prose  ou  la  séquence,  qui  occupent  une  place  à  part 
dans  la  plupart  de  nos  tropaires  :  Incipiunt prosx,  incipiunt  sequen- 
tiae  ^  Qusedam  ecclesix  (dit  Hugues  de  Saint-Victor)  mystice  neuma- 
tizant  sequentiam  sine  verbis  ^.  Et  Martin  Gerbert,  qui  parlait  après 
avoir  vu  un  si  grand  nombre  de  manuscrits,  dit  fort  nettement  : 
Neque  ideo  pneumata  sive  neunix  cessarunt  postquam  sequentias  inlro- 
ductœ  sunt,  cum  potuerint  mutuo  sibi  substifui  ^  A  Saint-Etienne 
de  Metz,  deux  chœurs  chantaient,  l'un  les  paroles  de  la  prose,  l'au- 
tre les  mélodies  alléluiatiques.  Enfin  l'usage  qui  prévalut  fut  d'al- 
terner avec  l'orgue  le  chant  des  paroles  de  la  prose. 


»  887,  1087,  etc. 

*  De  sacr.  Eccl. 

*  De  cantu  et  nntsica  sacra. 
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§  5.  —  Z?e  la  nature  des  proses  mAkériennes  ou  de  la  première  époque  *• 

Les  proses  notkériennes  furent  exclusivement  en  vigueur  pendant 
les  IX",  X*  et  XI*  siècles.  Ces  siècles  forment  ce  que  l'on  peut  appe- 
ler la  première  époque  de  l'histoire  des  proses. 

Quels  furent  les  caractères  des  proses  de  cette  époque, et  comment 
les  peut-on  reconnaître  ?  C'est  ce  que  nous  allons  exposer.  Et  toute 
cette  exposition  reposera  sur  l'étude  approfondie  de  tous  les  Tro- 
paires  de  Saint-Martial  877,  1087,  1H8,  1120,  1121,  1217,  etc. 

1°  Musique.  —  Si  développés  que  puissent  être  les  neumes  allé- 
luiatiques,  après  le  perfectionnement  que  leur  firent  subir  Pierre  et 
Romanus,  les  écoles  de  Metz  et  de  Saint-Gall,  ils  n'étaient  pas  tels 
cependant  qu'on  y  pût  adapter  de  longues  proses  sans  avoir  recours 
à  des  expédients. 

Or,  ces  neumes  étaient  chantés  avec  des  points  d'arrêt,  des 
pauses,  de  distance  en  distance. 

Entre  les  pauses  étaient  des  morceaux  de  la  mélodie  alléluiati- 
tique,  et  ces  morceaux  formaient  des  périodes  musicales  complètes. 

Sur  chacune  de  ces  phrases  neumatiques,  on  calqua  exactement 
des  paroles.  A  chaque  phrase  neumatique  dut  correspondre  ainsi 
un  verset  de  la  prose  (oersiculus,  clausula). 

Mais  sur  la  même  période  musicale,  on  pouvait  ciianter  sans  in- 
convénient plusieurs  phrases  ou  versets. 

Ce  qui  permettait  d'allonger  la  prose  à  volonté. 

C'est  ce  qu'on  fit  le  plus  souvent.  Sur  chaque  période  de  la  mélo- 
die, on  plaça  deux  versets  ou  demi-strophes  qui  eurent  ainsi  la 
même  musique,  se  chantèrent  sur  les  mêmes  notes,  s'exécutèrent 
sur  le  même  air. 

Et  cet  usage  a  persisté.  La  grande  révolution  qui  s'opéra  dans 
les  proses  au  commencement  du  XIP  siècle,  n'y  changea  rien.  Les 
proses  de  toutes  les  époques  se  sont  toujours,  à  cet  égard, ♦exécu- 
tées de  la  même  manière. 


1  Nous   empruntons   !<>  cointnencomcnt  de  ce  long  cliapitic   à  notio  Inho- 
(liirlion  d'Adam  de  SaiiU-Victor. 
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Ce  point  est  on  ne  peut  plus  important,  et  nous  va  servir  ù  dé- 
terminer la  nature  exacte  des  paroles  de  la  prosr  notkrricniif  et  la 
manière  de  les  écrire. 

2°  Paroles.  —  11  est  donc  reconnu  que  Xa?,  séquences  sont  divisées 
en  périodes  ou  phrases  musicales  que  des  pauses  notables  séparent 
l'une  de  l'autre. 

Sur  chacune  de  ces  phrases  musicales  on  a  placé  tantôt  un,  tan- 
tôt deux  versets  de  la  prose. 

S'il  n'y  a  qu'un  seul  verset  pour  chaque  période  neumatique,  la 
prose  ne  présente  au:une  difficulté,  el  il  est  trop  aisé  de  l'écrire. 

Dans  le  second  cas,  qui  est  le  plus  fréquent,  les  deux  versets 
[versiculi  clausulae]  étant  chantés  sur  les  mêmes  notes,  durent  avoir 
exactement  le  même  nombre  de  syllabes  et  les  mêmes  pauses  inté- 
rieures. La  prose  enfin  dut  se  composer  d'une  suite  de  clausulx 
qu'il  nous  faut  réunir  deux  à  deux,  et  qui,  ainsi  disposées,  ont  en 
effet  la  même  longueur  et  la  même  configuration.  Seulement,  en 
général^  le  premier  et  le  dernier  verset,  servant  de  préface  et  de 
couronnement  à  la  prose,  ne  furent  pas  soumis  à  cette  règle.  On 
leur  réserva  une  phrase  mélodique  particulière  qui  ne  fut  chantée 
qu'une  fois.  Ce  môme  phénomène  se  reproduit  parfois  au  milieu 
même  de  la  prose  ;  tel  verset  n'a  point  son  homogène,  telle  phrase 
musicale  ne  se  répète  pas  deux  fois. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  toute  la  vérité  sur  l'histoire  des 
proses  de  la  première  époque,  dont  le  Victimae  Paschali  laudes  est 
le  type.  De  là  découle  naturellement  la  vraie  et  seule  méthode  pour 
les  écrire. 

Prenons  un  exemple  ;  nous  le  choisirons  à  dessein  parmi  les 
proses  de  Notker. 

Pkéface.  Johannes  Jesu  Christo  multum  dilecte  virgo. 

1.  Tu  ejus  amore  canialem  |2  c^awsi/ZcP  de 
In  nave  paientem  liquisti  ;    ^  syllabes. 

2.  Tu  leiie  conjugis  —  pectus   respiiisti  —  Messiam  \ 2  ciausuio?  de 

[seontus,  f    18  syllabes 
Ut   ejus    pectoiis   —    sacra    meruisses  —   fluenta  l  avec    pauses 

Lpotare.  ]     ^'^^  ^  ^'^  ^• 

3.  Tuque  in   terra  positus  —  gloriam  conspexisti  —  N 

[filii  Dei  [2  clJMSulœ  de 
Quœ  solis  sanctis  in  vita  —  cieditur  conlucnda  —  (   '20  syllabes. 

r<sse  peienni.  ) 
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4.  Te  Christus  in  cruce    -  triumphans  matii  suœ  — \ 

[dédit  custodcm.  I2  clausulœ  de 
Ut  virgo   virginem     -    servaies   atque   cuiam  —  i    18  syllabes. 

fsuppeditares.y 

5.  Tute   carcere    flagrisque  —  fractus   testimonio  — '\ 

[pro  Christi  es  gavisiis;  (2  clausulœ  de 
Item   moituos   suscitas   —  inqiie  Jesu  nomine  - — i    22  syllabes, 
[venenum  forte  vincis.  ) 

6.  Tibi  summus  tacitum  —  ceteris  veibum  suum   — \ 

[Pater  révélât  ;  h  clausul œ  àe 
Tu  nos  omnes  precibus  —  sedulis  apud   Deum  —  l    19  syllabes. 

fsemper  commenda.  / 

Finale.  Johannes  Christi  care. 

Rien  n'a  été  plus  sacrifié  dans  l'histoire  de  la  poésie  liturgique 
que  ces  proses  de  la  première  époque  ;  on  n'a  pas  encore  décou- 
vert à  quelle  [loi  elles  étaient  assujetties.";  On  les  a  traitées  d'irrégu- 
lières,  quoiqu'il  n'y  ait  en  réalité  rien  que  de  fort  régulier  dans 
leur  structure  ;  on  a  cru  enfin  qu'elles  méritaient  à  tous  égards  le 
nom  de  proses.  Toutes  ces  erreurs  viennent  en  général  de  l'igno- 
rance où  l'on  çst  de  la  véritable  origine  des  séquences  et  des  rap- 
ports intimes  qui  existent,  comme  nous  venons  de  le  démontrer, 
entre  les  paroles  et  la  musique  de  ces  pièces  singulières. 

Nous  venons  d'exposer  le  système  que  nous  avions  proposé  il  y  a 
•déjà  dix-huit  ans  pour  écrire  les  proses  notkériennes,  et  nous  avons 
dû  constater  en  même  temps  les  erreurs  de  nos  devanciers  sur 
l'origine  des  proses.  Cette  ignorance  a  nécessairement  influé  sur  la 
manière  d'écrire  ces  proses  de  la  première  époque  et  d'en  disposer 
le  texte.  Nous  devons  dire  en  effet  que,  jusqu'à  présent,  les  auteurs, 
même  les  plus  recommandables,  paraissent  s'être  entièrement 
mépris  à  cet  égard,  et,  comme  ils  les  avaient  appelées  irrégulières, 
ils  ont  profité  de  ce  nom  pour  les  écrire  irrégulièrement. 

((  L'éditeur  des  Hymni  latini medii  sévi  \  M.  Mone,  ne  paraît  pas 
avoir  plus  que  ses  devanciers  connu  cette  union  intime  de  la  musi- 
que et  des  paroles  de  la  piOùê  ;  il  a  donc  dû,  comme  ses  devanciers, 
se  tromper  entièrement  sur  la  manière  d'en  disposer  le  texte.  Ne 
s'étant  pas  rattaché  au  vrai  principe,  il  a  senti  néanmoins  qu'il  y 
en  avait  un  que   la  science  n'avait  pas  encore  découvert.  II  l'a 

'  3  vol-.  in-S».  Fribourg-cu-Brisgau,  Heider,  1853-1855, 
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cherché,  et  a  même  cru  le  trouver,  quand  il  a  dit  dans  sa  préface  : 
<(  On  ne  doit  pas  omettre  la  rhytlimirjue  de  l'accentuation,  ce  que 
l'on  a  fait  jusqu'à  présent  pour  les  séquences  de  Notker  que  Ion  a 
imprimées  dans  toutes  les  éditions  comme  des  pièces  en  prose, 
parce  qu'on  n'avait  reconnu  ni  leur  origine  dans  les  tropaires,  ni 

LE  RHYTDME  ACCENTUÉ  DE  CES  MODÈLES  GRECS  (!).  » 

Partant  d'un  tel  principe,  M.  Mone  a  imprimé  dans  ses  trois 
volumes  toutes  ses  séquences  avec  un  système  bizarre  qui  surprend 
et  déroute  les  lecteurs.  Le  savant  éditeur  est  bien  forcé  de  recon- 
naître des  périodes  monosyllabiques, -mais  il  en  attribue  l'existence 
h  l'intluence  des  tropaires  grecs,  qui  a  été  nulle.  Il  a  ignoré  com- 
plètement la  véritable  origine  de  ces  compositions,  telle  que  nous 
avons  essayé  tout  à  l'heure  de  la  retracer  en  quelques  pages  ;  il  ne 
s'est  pas  inquiété  des  rapports  nécessaires  entre  les  paroles  et  la 
mélodie  préexistante  des  proses  notkériennes.  De  là  tant  de  mé- 
prises. Un  exemple  fera  comprendre  toute  la  fausseté  de  son  sys- 
tème, toute  la  vérité  du  nôtre. 

Voici  comment  M.  Mone  a  cru  devoir  établir  le  texte  de  la  prose  : 
Laus  fibi,  Christe. 

TIÎXTE    DE    M.    MONK. 

1 .   Laus  tibi,  Christe. 

'i.    Qui  humilis  homo  mundo 

appaiens  abjecta  mundi 

coliigis; 

Qui  gratiam  tuam  usque 

ad  ima  vilissimaque 

poriigis; 

3.  Qui  paivulus  ne  quando  tibi 
miracula"  desint  divina 
mox  paivulum  cogis  ad 
bella  nova  militem  ; 
Quem  pugio  coruscus  non 
terreat  mque  laudes 
omnimodo  vel  opes  omnes  a 
statu  mentis  molliant. 

4.  Quis  non  ad  sinum  properet 
tuum,  Christe^  qui  de  viigine 
nasci  volens,  hune  gradum 
saciaveras  ? 


TOMK    XVI. 
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A  conjugatis  pitecini 

dignatus  es,  oie  viduîi? 

continentisque  viii 

benedici. 
5.   Qui  juvenis  baptizaii 

contentus  a  juveiic 

ïibi  devoto;  etiani  tuo 

adventu  honorasti  miptias. 
G.    Martyiio 

idonoos 

qui  fecisti 

Pusionos 

vagieiites, 

Ut  adhuc  lactens 

lactentem  habores 

exercitnm. 

Qui  et  iiigiatis  pi  restas  giatiani 

et  recedentes  ad  te  revocas ; 

Nuuc  et  somper  laus  tibi, 

Christe. 

Voici  maintenant  comment,  d'après  les  principes  énoncés  plus 
haut,  nous  proposons  de  l'écrire  : 

Préface.  Laus  tibi,  Christe! 

i.  Qui  humilis  homo  —  mundo  appaiens  —  abjecta  raundi  —  colligis; 
Qui  gratiam  tuam  —  iisque  ad  ima  —  vilissimaque  —  poiiigis. 

2.  Qui  parvulus  —  ne  quando  tibi  miiacula  desint  divina,  —  mox  paivulum 
cogis  —  ad  bella  nova  militem. 

Quem  pugio  —   coruscus  non   teneat.  neque  laudes  omnimode  vel   o|n's 
omnes  —  a  statu  mentis  moUiant. 

3.  Quis  non  ad  sinum  propcret  tuuin,  Ciuiste,  qui  de  virgiue  —  nasci  volcns 
hune  giadum  —  sacraveras. 

A   conjugatis   pnecini   dignatus    es,  ore   viduœ  —  continentisque   viii   — 
benedici. 

4.  Qui  juvenis  baptizaii  —  contentus  a  juvene  tibi  devoto    -    etiani   tuo 
adventu  —  honorasti  nuptias. 

IMaityrio  jdoiu'os   —  qui   focisli   pusionos   vagientes,  —    ut   adliuc    lactens 
lactentem  —  liaberes  exercitnm. 

5.  Qui  et  ingratis  —  prîBstas  gratiam 
Et  recedentes  —  ad  te  revocas; 

Finale.  Nunc  et  semper.  laus  tibi.  Christe! 
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Telle  est,  suivant  nous,  la  vraie  manière  d'écrire  ces  proses  de 
la  première  époque.  Tel  est  ce  principe  nouveau  qui  lait  mieux 
saisir  les  qualités  et  les  défauts  d'une  poésie  soumise  à  des  lois  si 
singulières  ;  tel  est  ce  système  si  simple  qui  rend  à  des  milliers  de 
pièces  leur  physionomie  véritable  '. 

3°  Exécution.  —  Et  maintenant  comment  étaient  exécutées  dans 
les  églises  ces  proses  dont  nous  connaissons  la  nature  exacte? 

Les  proses  étaient  chantées  non-seulement  parles  chantres,  mais 
par  tout  le  chœur.  C'est  ce  qui  résulte  de  leurs  textes  eux-mêmes  : 
Clara  chorus  dulce  pangat  voce  mine  alléluia.  —  Plaudant  chori 
hanc  diem  prxclaram.  —  Eia,  plebs  levidca,  in  laudem  Dei  cunsona. 
Et  l'on  pourrait  citer  à  ce  sujet  les  premiers  versets  de  plus  de 
500  proses. 

En  second  lieu,  les  proses  étaient  accompagnées  par  l'orgue  : 
dans  la  célèbre  prose  Nato  canunt  omnes,  nous  lisons  ces  mots  très- 
significatifs  :  Nato  canunt  omnia  pie  agmina  syllabatim  pneumata 
perstringendo  organica.  Et  dans  le  manuscrit  1118,  une  autre  prose 
commence  ainsi  :  Organicis  canamus  modulis  nunc  solemnia.  Et  un 
autre  publié  par  Mone  '  :  Concrepet  organicis  modulis. 

Quelquefois,  comme  nous  l'avons  établi  plus  haut,  on  chantait  la 
séquence  toute  seule,  d'autres  fois  la  prose  toute  seule. 

D'autres  fois,  comme  à  Saint-Etienne  de  Metz,  on  se  partageait 
en  deux  demi-chœurs,  Tun  chantant  les  notes,  l'autre  les  paroles. 

Mais  enfin,  comme  nous  l'avons  dit,  l'usage  le  plus  répandu 
celui  qui  demeura,  consistait  à  chanter  un  verset  de  la  prose  et  à 
laisser  l'orgue  neumatizer  le  suivant.  Et  ainsi  de  suite.  C'est  ce  qui 
explique  cette  difficulté  du  manuscrit  887  de  Saint-Martial,  oii  l'on 
voit  sous  les  neumes  alléluiatiques  certains  versets  seulement  de  la 
prose,  et  encore  sont-ce  des  versets  qui  ne  se  suivent  point.  Le 
copiste,  pour  aller  plus  vite,  n'a  écrit  sur  la  mélodie  neumatique 
que  les  versets  chantés  par  le  chœur  :  il  n'a  pas  copié  les  versets 
dont  la  musique  était  exécutée  par  les  seules  orgues.  Ce  copiste 
savait  la  valeur  du  temps. 

'  Ces  idées  ont  été  exposées  par  nous  en  1855  dans  notre  thèse  à  l'École 
des  Cliartes.  Les  derniers  paragraphes  sont  empiuiités  à  notre  Introduction 
d'Adam  de  Saint-Victor. 

*  Plaudant  choii. 


1)28  ÉTUDE    HISTORIQUE    SUR    LES    PROSES 

^°  Livres  où  se  trourent  les  premières  proses.  —  Et  maintenant, 
pour  avoir  complètement  achevé  tout  ce  qui  concerne  les  premières 
proses,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  signaler  les  livres  où  se  trouvent 
les  proses  notkcriennes  ou  de  lu  pfcmière  époque.  Ces  livres  sont 
les  Séqueniiaires  et  les  Tropaires.  La  prose  n'est  donc  qu'une  espèce 
particulière  de  tropes  ou  d'interpellations  liturgiques. 

Il  est  temps  d'en  venir  aux  proses  de  la  seconde  époque. 

VI.  ■ —  DF.S  PROSES  DE  LA  SECONDE  ÉPOQUE. 

Au  commencement  du  XIP  siècle,  ou  plutôt  entre  1080  et  1100, 
une  révolution  vient  tout  changer  dans  l'ordonnance  des  proses. 
Peut-être,  sans  cette  révolution,  seraient-elles  tombées  comme  les 
tropes,  et  auraient-elles  disparu  comme  eux  ?  Mais  on  va  leur  don- 
ner une  nouvelle  vie  par  de  nouveaux  procédés  de  composition. 

Je  m'étonne  que  personne  n'ait  encore  remarqué  cette  révolu- 
tion et  n'ait  encore  cherché  à  lui  assigner  une  date.  Les  derniers 
liturgistes  se  sont  bien  aperçus  qu'il  y  avait  deux  espèces  de  pro- 
ses :  ils  ont  appelé  les  unes  régulières,  les  autres  irrégulières.  Mais 
c'est  tout,  et  ce  n'est  pas  assez. 

A  première  vue,  du  reste,  on  ne  saurait  confondre  ces  deux 
familles  de  proses. 

Prenons  deux  proses  du  temps  pascal  : 

Eia  harmoniis,  socii,  laiidum  resonis 

IIujus  splendide  verii.intis  cclebremus  gaiidia  simul  tcmporis, 

In  quo  patria3  cœleslis  pcr  Cliristum  patet  leserata  spes  iiobis. 

Nunc  geinit  Pharao  sibi  laptos  plaga  rr.oi  tis  qiios  afflixit  vernaciilos. 

Nos  aiitem  reforamus  supremo  grates  régi  qui  nos  redemit  Barathro,  etc.  '. 

Telle  est  la  prose  notkérienne,  et  maintenant  écoutons  celle  du 
XII*  siècle  : 

Zyma  vttus  expurgetur 
Ut  sincère  celebretur 

Nova  resuriectio. 
Ha-c  est  dies  nostiîe  s])ei  ; 
lIiiJMs  mira  vis  diei 

Legis  testinionio. 

'  Mone,  Uyvmi  lalini,  ii»  ]56. 


ÉTUDE   HISTORIQUE    SUR    LKS    PROSES  629 

Haec  JEgyptum  s|)oliavit. 
Et  Hebi'iïos  liberavit 

D(^  fonian^  feircn, 
His  in  arcto  oonstitntis 
Opus  erat  sorvitutis 

Lutiim,  lator,  palea. 

Jam  divinîe  laiis  viitutis, 
Jam  triumphi,  jam  salutis 
Vdx  eriimpat  libéra 

Eh  bien  !  voilà,  en  vérité,  deux  poésies  qui  ne  se  ressemblent 
pas.  Et  si  je  prête  l'oreille  à  la  musique,  je  ne  reconnais  plus  les 
anciens  neumes  de  V Alléluia.  C'est  une  musique  toute  nouvelle, 
toute  fraîche  sortie  de  la  tête  du  compositeur,  dont  les  mélodies  ne 
sont  pas  sans  ressembler  aux  chants  populaires.  Je  ne  m'y  recon- 
nais plus,  je  ne  suis  plus  en  pays  de  connaissance.  D'où  vient  donc 
cette  musique,  d'oii  viennent  ces  paroles,  d'oii  viennent  ces  nou- 
velles proses  ? 

Quelques  mots  vont  tout  vous  expliquer,  lecteur. 

Vous  savez  que,  vers  1080,  on  avait  remplacé  par  des  rimes  les 
anciennes  assonances,  dans  les  septenarii  trochaïques,  les  asclé- 
piades,  les  iambiques  dimôtres,  etc.  Vous  savez  notamment  qu'on 
avait  trouvé  la  belle  strophe  de  quatre  vers  : 

Ad  honorem  tmiin,  Christo, 

Recolat  Eff  1,'sia 
Prnecursoris  et  baplislog 
Tiii  nat.'ililia. 

Et  cette  strophe  n'est  autre  chose  que  Tassemblage  de  deux  sep- 
tenarii trochaïques,  ornés  d'assonances  intérieures  et  finales.  Puis, 
un  homme  de  goilt  avait  eu  l'idée  de  doubler  le  1*"'  et  le  3"  vers  de 
cette  strophe,  et  on  avait  eu  la  fameuse  strophe  : 

Sic  de  Juda  leo  foitis, 
Eiactis  portis  diric  mnrtis. 

Die  surgit  tcrlia, 
Rugiente  voce  patii.s, 
Ad   superiiLC  binum  mat  lis 

Tôt  revexit  spolia. 
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Eh  bien  !  un  clerc,  un  musicien,  étudiant  la  contexture  des  ancien- 
nes proses,  s'aperçut  que  les  anciennes  claiisulœ  ou  les  versiculi  des 
Proses  primitives  se  composaient  en  moyenne  de  20  ou  25  syllabes. 
Or  la  première  partie  de  la  strophe  :  Sic  de  Juda  ko  fortis^  et  qui 
est  formée  d'un  septenarius  (dont  on  a  doublé  le  premier  vers  di- 
mètre  ou  le  premier  hémistiche),  ces  trois  vers  renferment  23  syl- 
labes. ((  11  y  a  là,  se  dit  notre  homme,  de  quoi  composer  un  verset, 
une  clausula  de  prose.  Et,  comme  ces  clausulse  vont  deux  par  deux 
sur  la  même  mélodie,  sur  la  même  phrase  musicale,  chacune  de 
nos  strophes  représentera  fort  bien  deux  clausulx  que  l'on  pourra 
exécuter  sur  la  même  phrase  musicale. 

»  Et  nous  aurons  enfin  de  belles  pièces  en  vers,  en  beaux  vers 
bien  sonnants  et  bien  rhythmés,  sans  cependant  rien  changer  à 
tout  le  système  des  proses  antérieures,  de  ces  proses  si  contournées, 
si  obscures,  si  difficiles  à  bien  écrire. 

»  Si  nous  voulons  avoir  des  phrases  musicales  plus  longues,  nous 
triplerons,  nous  quadruplerons  le  vers  de  huit  syllabes. 

»  Si  nous  voulons  avoir  des  phrases  plus  courtes  ou  d'une  mesure 
différente,  nous  accueillerons,  dans  une  certaine  mesure,  les  iam- 
biques  rimes,  les  asclépiades  rimes,  les  dactyliques  trimètres,  et 
même  les  saphiques  rimes.  Mais  la  première  place  appartiendra 
toujours  à  l'ancien  septenarius,  à  la  belle  strophe  de  six  vers. 

»  —  Mais  la  musique  !  Vous  ne  pourrez  plus  vous  servir  de 
l'ancienne. 

„  —  Le  grand  malheur  !  Nous  en  ferons  de  nouvelle,  et  de  meil- 
leure. D'ailleurs,  nous  la  varierons  comme  dans  les  anciennes 
séquences,  et  nos  nouvelles  pièces  seront  exécutées,  comme  les 
anciennes,  avec  les  chœurs  et  avec  l'orgue.  Toute  la  forme  sera 
changée,  mais  le  fond  sera  toujours  le  même.  » 
Et  telles  furent  les  proses  de  la  seconde  époque. 
Ainsi  ce  fut  sans  doute  la  nécessité  de  la  pratique  qui  fit  préférer 
le  vers  septenarius  trochaïque  pour  la  composition  des  proses. 

Ce  fut  encore  la  nécessité  de  la  pratique  qui  en  fit  doubler  le 
premier  hémistiche. 

Ce  fut,  en  résumé,  la  nécessité  et  non  le  goût  qui  créa  la  versifi- 
cation si  brillante  du  XIP  siècle,  dont  le  septenarius  trochaïque  est 
l'élément  principal. 


ÉTUDE    HlSTURigUE    SUR    LES)    HROSRS  631 

C'est  de  cette  versification  qu'Adam  de  Saint- Victor  s'est  servi 
pour  écrire  ses  proses.  Il  serait  difficile  de  prouver  qu'il  en  fut 
l'inventeur,  mais  il  est  à  coup  sûr  celui  qui  sut  le  mieux  s'en  servir, 
qui  la  popularisa  le  plus,  qui  l'illustra  enfin  par  les  œuvres  les  plus 
remarquables.  Et  c'est  pourquoi  nous  avons  désiré  attacher  aux 
proses  de  la  seconde  époque  le  nom  d'Adaraiennes,  comme  nous 
avons,  le  premier,  attaché  le  nom  de  Notkériennes  aux  proses  de 
la  première  époque. 

Après  Adam,  il  n'y  a  plus  rien  de  nouveau  à  signaler  dans 
l'histoire  des  proses  et  de  leur  versification.  Les  procédés  restent 
les  mêmes  ;  mais,  dès  la  fin  du  XIII*  siècle,  la  vogue  a  passé,  le 
style  s'est  relâché,  la  poésie  a  disparu,  le  mécanisme  du  vers,  le 
mécanisme  lui-même  est  négligé,  et  la  décadence  commence.  Ne 
nous  donnons  pas  la  douleur  d'y  assister. 

LÉON  Gautier. 


VOCABULAIRE 

DES    SYMBOLES     ET    DES    ATTRIBUTS 

employés  dans  l'Iconographie  chrétienne 

CIWQDIÈME   ARTICLE  * 


E 

Eau.  —  On  voit  marcher  sur  les  eaux  ou  dans  l'eau  Ste  Alde- 
gonde,  S.  Berlin,  S.  Christophe,  S.  Finian,  S.  François  de  Paule, 
S.  Gildas,  S.  Gudwald,  S.  Hyacinthe  le  Dominicain,  S.  Malo, 
S.  Maur,  S.  Nazaire,  S.  Sebald,  etc. 

Ecarlate  :  «Cette  couleur  de  sang,  mémorial  du  martyre,  répon- 
dait aussi  à  la  force  qui  a  éclaté  dans  les  martyrs,  et,  par  sa  double 
analogie  avec  la  tendance  ascendante  et  avec  la  couleur  du  feu, 
elle  symbolisait  la  charité.  Elle  était  aussi  la  fij^ure  de  la  science 
des  saints  pontifes,  qui  doit  brûler  par  la  ferveur  et  resplendir 
par  le  mérite. d  (D'Ayzac.) 

Échelle.  —  On  en  voit  une  dans  les  représentations  de  S.  Em- 
meran  de  Katisbonne;,  de  S.  Jean  Glimaque,  de  S.  Romuald.  L'é- 
chelle de  Jacob  est  un  symbole  de  la  conteinplalion. 

Écorchés.  —  Sont  représentés  écorcbés  :  S.  Barthélémy,  S.  Ba- 
sile de  Constantinople,  S.  Eutèbe,  S.  Pelage,  l~.  Trophime. 

Ecrevisse.  —  S.  du  Démon,  de  la  Synagogue,  de  l'apostasie.  — 
A.  du  mois  de  juin. 

Eglise  de  Jésus-Christ.  —  L'Église  symbolisée   porte  une  cou- 

Voir  le  dernier  miniéro,  page  51G. 
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ronne  murale  ou  le  nimbe  ;  elle  tient  un  étendard  et,  au  pied  de 
la  croix,  elle  reçoit  le  sanj^  du  Sauveur  dans  un  calice.  On  la  voit 
aussi  voguant  majestueusement  sur  un  navire  que  conduit  Jésus- 
Christ  ;  vêtue  en  reine  et  chevauchant  sur  le  Tétramorphe  ; 
couronnée  par  S.  Pierre,  tenant  les  clefs  et  la  croix  du  Prince  des 
apôtres;  portant  le  glaive  apocalyptique  et  une  cassette  remplie 
de  bijoux,  symboles  des  grâces  qu'elle  distribue.  L'Eglise  a  été 
symbolisée  par  la  ville  de  Jérusalem,  par  la  Ste  Vierge,  par  la 
barque  de  S.  Pierre,  par  la  lune. 

Église.  —  Une  église  portée  â  la  main  signale  les  architectes, 
les  fondateurs  d'églises  ou  de  monastères,  et  parfois  aussi  ceux 
auxquels  une  église  est  consacrée.  C'est  l'attribut  de  S.  Amand, 
S.  Biaise,  Ste  Bathilde,  S.  Berlin,  Ste  Clotilde,  S.  Eleuthère, 
S.Florent  de  Strasbourg,  Ste-Hedwige,  Ste  Hildegarde,  S.  Ma- 
terne, S.  Omer^  Pascal,  pape,  S.  Bomuald,  S.  Séverin,  S.  Villi- 
brord,S.  Wolfgan,  etc.  A  Sens,  Benjamin  porte  une  église.— Sont 
représentés près.d'une église: S. Boniface,  pape, S.  Damase,S.  Lau- 
rent de  Dublin,  S.  Léon  IX. 

Éléments.  —  Les  4  éléments  sont  représentés,  dès  le  XI1'=  siècle, 
l)ar  4  personnages  qui  portent  des  attributs  caractéristiciues:  l'Air 
tient  un  oiseau  ;  la  Terre,  des  fleurs  et  des  fruits  ;  le  Feu,  deux 
flambeaux  allumés;  l'Eau,  deux  urnes. 

Éléphant.  —  Ce  symbole  de  la  force,  de  l'attachement,  de  la 
sagesse,  de  la  pudeur,  de  l'efficacité  des  bonnes  œuvres,  ne  figure 
guère  dans  l'iconographie  avant  le  IX^  siècle. 

Les  légendes  du  XIIl"  siècle  considèrent  l'éléphant  faonnant 
comme  l'emblème  de  la  transgression  de  nos  [n-etniers  parents. 
Le  lac  où  la  femelle  met  bas  ses  i)etits,  avait  dit  S.  Epi[)hane, 
c'est  le  paradis  terrestre;  le  faon  (ju'elle  met  au  monde,  c'est  le 
péché.  Diverses  miniatures  nous  montrent  j  réléi)liant  mâle  et  fe- 
melle à  côté  de  nos  premiers  parents,  après  leur  prévarication. — 
On  donne  parfois  l'éléphint  pour  attribut  à  la  Keligion  et  à  la 
Mansuétude. 

Enxens,  —  S.  de  l'adoration,  de  la  bonne  odeur  de  J.-C,  c'est- 
à-dire  de  sa  grâce,  de  l'exemption  du  péché,  de  la  [)ratique  des 
vertus  chrétiennes,  de  la  {irière  qui  monte  vers  le  Ciel. 

Encensoir.  ~  Figure  du  cœur  chrétien  d'où  s'exhale  la  prière 
(S.  J.  Chrisost.),  du  corps  de  J.-C.  (Amalaire),  des  deux  natures 
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du  Verbe  incarné  (G.  Durand).  —  A.  de  la  Religion,  des  anges, 
d'Aaron,  de  S.  Gérard  de  Cznad,  Ste  Jeanne,  S.  Laurent,  Ste 
Ludgarde,  S.  Zacliarie. 

Enclume.  —  A.  de  S.  Adrien,  S.  Eloi,  S.  Galmier. 

Encrier. —  A.  donné  aux  Evangélistes  et  à  plusieurs  Docteurs 
de  l'Eglise. 

Enfant- Jésus.  —  11  est  porté  dans  les  bras  du  prophète  Isaïe,  de 
la  Ste  Vierge,  de  S.  .loseph,  du  vieillard  Siméon,  de  S.  Antoine 
(le  Padoue,  S.  Brice,  Ste  Catherine  de  Bologne,  S.  Félix  de  Can- 
talice,  Ste  Rose  de  Lima;  sur  les  épaules  de  S.  Christophe.  Il  ap- 
paraît à  S.  Anselme,  S.  Albert  de  Sicile,  S.  François  d'Assise, 
S.  Stanislas  Rostka,  etc. 

Enfants.  —  Un  enfant  allaité  est  l'attribut  de  la  Charité. —  Des 
enfants  sont  ressuscites  par  le  prophète  Elie,  S.  Biaise,  S.  Hilaire, 
S.  Mamert,  S.  Nicolas,  S.  Sulpice.  —  S.  Attale,  Ste  Gudule,  gué- 
rissent un  enfant  malade.  —  S.  Brice  porte  un  enfant.  —  Un 
enfant  qui  veut  vider  la  mer  se  trouve  près  de  S.  Augustin  et  du 
B,  Alain.  —  On  voit  aussi  des  enfants  près  de  S.  Biaise,  S.  Brice 
de  Tours,  S.  Hilaire  de  Poitiers,  S.  Leut'roi,  S.  Médard,  S.  Vin- 
cent de  Paul,  S.  Vincent  Ferrier,  etc. 

Enfer.  —  On  lui  donna  pour  type,  au  Moyen-Age,  la  gueule 
monstrueuse  du  léviathan  (Job,  xli),  du  chien  infernal  nommé 
dans  le  psaume  21%  du  lion  de  la  P=  épître  de  S.  Pierre,  du 
piscis  grandis  de  Jonas,  du  grand  dragon  décrit  dans  l'Apocalypse 
et  des  autres  animaux  pervers  et  voraces  dont  la  Bible  applique 
les  noms  soit  à  Satan,  soit  à  son  royaume.  —  Les  flammes  de 
l'enfer  ou  du  Purgatoire  apparaissent  près  de  Ste  Colette,  de  Ste 
Marguerite  d'Ecosse,  S.  Nicolasde  Tolenlino,  S.  Odilon,S.  Patrice, 
S.  Simon  Stock,  etc. 

Enlèvement  au  ciel.  —  Sont  représentés  enlevés  au  ciel  :  Elie, 
Enoch,  la  Ste  Vierge,  S.  Bruno,  Ste  Madeleine,  S.  Paul,  etc. 

Entraves. —  On  remarque  des  entraves  aux  pieds  de  S.  Jacques- 
le-Majeur,  de  S.  Marc,  de  S.  Marien  et  d'un  grand  nombre  de 
martyrs. 

Envie.  —  Figurée  par  une  femme  à  cheval  sur  un  lévrier,  et 
repoussant  la  Charité. 

Epée.  —  S.  de  l'autorité,  de  la  parole  de  Dieu.  C'est  l'attribut 
non-seulement  des  guerriers  et  des  saints  qui  ont  été  tués  par  le 
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glaive,  mais  aussi  parfois  de  ceux  dont  l'instrument  de  supplice  a 
été  la  hache,  la  lance,  la  pique.  On  rei)ré.sente  avec  l'épéc  :  S.  An- 
tonin  de  Paniicr-s  S,  lîoniface  de  Mayence,  Ste  Catherine  d'A- 
lexandrie, S.  Gétold  de  Cologne,  S.  Mathieu,  S.  Paul,  Ste  Pris- 
qne,  S.  Thomas  Beeket,  S.  Venant,  S.  Vincent,  diacre,  etc.  C'est 
aussi  l'attribut  de  la  Force,  de  la  Justice,  des  Sibylles  d'Europe, 
d'Erythrée  et  de  Samos. 

Éperons.  —  Deux  éperons  caractérisent  le  désir  du  ciel   et  la 
crainte  do  l'enfer. 
Épervier.  —  S.  de  l'envie,  de  l'avarice,  de  la  rapine. 
Épines.  —  A.  de  la  Jalousie.  S.  Benoît,  S.  Jérôme,   S.  Oiner  et 
d'autres  saints  se  roulent  au   milieu  des  é[>ines  pour  amortir  le 
feu  des  [)assions.  — S.  Marc  est  traîné  à  travers  des  é[)ines. 

Épis  de  blé. — S.  de  rEucîiaristie,de  la  parole  de  Dieu,  uu  mar- 
tyre. —  A.  de  Daniel,  de  Ste  Fare,  de  S.  Gautier  de  Pontoise.  — 
V.  Blé. 

Équerre.—  A.  delà  Géométrie,  de  l'Architecture;  de  S.  Frovin, 
S.  Joseph,  S.  Jude,  S.  Mathieu,  S.  Thomas. 

Ermitages.  —  Sont  représentés  dans  un  ermitage  ou  a  côté  :  S. 
Antoine,  S.  Biaise,  S.  Josse,  S.  Jérôme,  S.  Macaire  d'Egypte,  S. 
Pacôme,  S.  Paul,  ermite,  SteThaïs  et  beaucoup  d'autres  solitaires. 
Ermites.  —  Ont  souvent  le  costume   de  moine,  une  longue 
barbe  :  un  chapelet  pend  à  leur  ceinture  ;  une  tête  de  mort  donne 
matière  à  leurs  méditations. 
Escalier.  —  S.  Alexis  est  couché  sous  un  escalier. 
Espérance.  —  Représentée,  au  XIII^  siècle,  par    une  femme 
voilée,  ayant  sur  son  écusson  une  croix  de  résurrection. 

Esprit-Saint  —  Il  fut  d'abord  figuré  par  le  feu,  par  un  fleuve 
d'eau  vive  et  surtout  par  la  colombe  qui  rappelle  ce  (jui  se  passa 
au  moment  du  baptême  de  N.-S.  Vers  le  X"  siècle,  le  Saint-Esprit 
prend  quelquefois  la  forme  humaine,  sans  physionomie  très- 
arrêtée  :  adolescent,  homme  mûr  ou  vieillard  aux  cheveux  blancs. 
Cette  représentation,  tolérée  jdutôt  qu'acceptée  par  l'Eglise,  dis- 
paraît aux  XIII"  et  XIV  siècles,  pour  reparaître  au  XV«  jusqu'à  la 
fin  du  XVP.  Les  se[>t  dons  du  S.  Esprit  sont  figurés  par  sept 
colombes  auréolées  ou  nimbées. 

Étendard.  —  Le  Sauveur  ressuscitant  tient  l'étendard  déployé, 
symbole  de  la  victoire  qu'il  a  remportée  sur  la  mort.  On  le  donne 
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aussi  à  l'Agneau  triomphant,  à  l'Egliso,  àS.Ladislas  de  Hongrie,  à 
S.  Léonard  de  Port-Maurice,  à  S.  Louis,  à  S.  Maurice,  à  S.  Odile 
de  Cologne,  à  S.  Proculus,  au  B.  Raymond  de  Filéro,  à  Ste  Ré- 
[)arate,  à  Ste  Ursule,  etc. 

Etoile.  — Signedela  divinité  de  Jésus-Christ.de  son  règne  éter- 
nel dans  les  cieux  (Buanarotti).  Les  étoiles,  au  nombre  de  sept, 
signifient  la  plénitude  de  l'Église  (S.  Augustin).  Les  douze  étoiles 
qui  entourent  la  Sic  Vierge,  dans  son  Assom  ption ,  représentent  ses 
douze  vertus  principales  (S.  Bernard).  On  donne  l'étoile  pour 
attribut  à  la  Sîe  Vierge,  aux  Rois  Mages,  à  S.  Bruno,  S.  Domi- 
nique, S.  Jean  Népomucèiie,  S.  Merry,  S.  Nicolas  de  Tolentino, 
S.  Swibert. 

Etok.  —  S.  de  l'obéissance  de  l'Homme-Dieu. 

Évangélistes.  —  Ils  sont  pieds-nus  et  portent  souvent  le  livre 
des  Evangiles,  avec  un  pliilactère  dont  l'inscription  est  tirée  de 
leurévangile,  et  ordinairement  du  premier  chapitre.  L'Apocalypse 
nous  dit  qu'autour  du  trône  divin  se  trouvaient  quatre  animaux 
(jui  avaient  la  forme  d'un  lion,  d'un  veau,  d'un  homme  et  d'un 
aigle.  Dr-s  les  premiers  siècles,  les  quatre  animaux  apocalypti- 
ques ont  été  assimilés  aux  quatre  évangélistes,  et  on  leur  a  donné 
un  nimbe  (V  siècle),  un  livre  et  quelquefois  des  ailes.  S.  Mathieu 
a  l'homme  pour  attribut,  parce  (ju'il  a  raconté  les  mystères  de 
l'humanité  de  N.-S.  S.  Marc  a  le  lion  rugissant  [)Our  emblème, 
parce  qu'il   a  proclamé  par  toute  la  terre  les   miracles  de  la 
royauté  du  Sauveur,  et  que  sa  voix  a  retenti  dans  le  désert  pour 
préparer  les  voies  du  Seigneur,  comme  il  est  dit  dans  son  évan- 
gile :  Vox  clamantis  in  deseiHo  :  imrate  viam  Domini.  S.   Luc  ra- 
conte surtout  h  s  actes  de  miséricorde  et  desacrifice  du  Sauveur; 
son  évangile  s'ouvre  [>ar  le  récit  du  sacrifice  légnl  ;  aussi  est-il 
représenté  [)ar  le  veau,  mémorial  des  sacrifices  judaï(iues.  S.  Jean, 
pour  raconter  la  génération  du  Verbe  dans  le  sein  de  son  père, 
semble  s'être  envolé  dans  les  [)rofon'icurs  descieux';  il  a  pour 
emblème  l'aigle,  dont  le  vol  se  perd  dans  les  nues.  Les  auteurs 
du  Moyen-Age,  qui  ont  vu  un  bœuf  dans  l'attribut  de  S.  Luc,  di- 
sent qu'il  a  proclamé  la  divinité  de  Jésus-Christ  avec  une  voix 
puissante  comme  celle  du  taureau.  Le  symbolisme  duTétramor- 
phe,  tant  de  fois  expliqué  par  nos  vieux  liturgistes,  e>t  succinte- 
ment  exprimé  dans  les  inscriptions  qui  surmontent  les  quatre 
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Evangélistes  sur  le  fanieux  bénitier  en  ivoire  de  Saint-Atiihroiso 
de  Milan  (X'"  siècle).  Chaque  évanséliste  écrit  les  mots  suivaids  : 
S.  Mathieu  :  curistf  gêner. 

S.  Luc  :  FUIT  IN  UIEB. 

S.  Marc  :  vox  clamantis  in  de. 

S.  Jean  :  in  trincipio  erat  vehbum. 

Au-dessus  de  ciiacun  d'eux,  on  lit  un  des  vers  suivants  : 

Ora  gercns  liominis  iMatilineus  tcrrostiia  niiriat. 
Ore  bovis  Lucas  (liviiiuin  doguia  i  fimigit. 
Christo  dicta  frémit  Marcus  sub  froiite  ioniiis, 
Croisa  ])otens  aquila;  vultiiin  gcrit  asti  a  Jnhaiino.*. 

Nous  ferons  remarquer  que,  ijès  le  XV^  siècle,  des  artistes  (|ui 
avaient  perdu  le  sens  des  traditions  catlioi(iues  ont  parfois  niéia- 
morplîosé  en  ange  l'homme  de  S.  Mathieu,  parce  (ju'ils  lui 
voyaient  des  ailes  dans  beaucou[»  d'a;iciennes  représentations. 
Ils  ne  remarquaient  jiointqiie,  dans  ce  cas,  le  bœuf  et  le  lion 
étaient  également  ailés.  Cette  fâcheuse  confusion  est  très-fré- 
(juente  dans  les  œuvres  d'art  moderne. 

L'art  chrétien  primitif  a  figuré  les  evangélistes  [)ar  (jualre  fleu- 
ves prenant  leur  source  aux  pieds  de  l'Arbre  de  vie  :  ce  sont  le  Ti- 
gre, l'Euphrate,  le  Physon  et  le  Géhon. 

Évangile.  —  A.  de  la  Religion. 

Évêques.  —  Ils  sont  caractérisés  par  la  mitre  et  la  crosse  {ju'ils 
tiennent  dans  la  main  gauche.  La  main  droite  bénit  ou  tient  un 
livre.  Ils  portent  l'aube,  la  tunique,  la  dalmatupie,  le  mani[)ule, 
l'étole  et  la  chasuble. 

J.    CORBLET. 

(A  suivre) 


LES  LIVRES  DE  L'ABBAYE   DU  JARD 

AU  XIIP  SIÈCLE 


Le  plus  intéressant,  sinon  le  plus  précieux  des  manuscrits  recueil- 
lis par  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Melun,  lors  de  la  suppression 
des  abbayes  de  la  localité,  en  4790,  est  un  antiphonaire  du  XIIP  siè- 
cle, provenant  de  l'abbaye  du  Jard.  Outre  un  calendrier  perpétuel 
ou  Propre  des  saints  pour  tous  les  jours  de  l'année,  outre  la  règle 
de  saint  Augustin,  les  chants  notés,  prières,  psaumes,  versets  et  ré- 
pons qu'on  peut  s'attendre  à  trouver  dans  un  manuscrit  de  cette 
nature,  celui-ci  contient  des  documents  qui  ont  une  valeur  histo- 
rique, réelle,  pour  le  pays  melunais. 

Ce  sont  d'abord  plusieurs  actes  concernant  l'abbaye,  un  extrait 
du  Cartulaire  qui  nous  fournit,  par  exemple  :  —  Une  charte  en  date 
du  mois  de  mars  1223,  relative  aux  dîmes  de  Pruneloy,  de  Crise- 
noy,  d'Aubepierre,  et  aux  services  ou  fondations  auxquels  l'abbé  et 
le  couvent  étaient  tenus  à  raison  de  ces  dîmes;  le  procès-verbal 
d'élection  daté  du  samedi  après  la  Nativité  de  la  Vierge,  en  l'an  1270, 
du  Père  Thomas,  prieur  deSamois,  en  qualité  d'abbé  du  Jard,  en 
remplacement  de  l'abbé  Jehan,  qui  avait  passé  de  vie  à  trépas; 
l'association  spirituelle  des  moines  du  Jard  avec  ceux  de  Saint-Sé- 
verin,  de  Ghâteau-Landon,  au  mois  d'octobre  1282;  pareils  traités 
contractés  avec  les  moines  de  Saint-Père  et  les  chanoines  de  Notre- 
Dame  de  Melun  ;  l'ordonnance  du  service  religieux  en  usage  à 
l'abbaye,  aux  jours  de  Purification,  des  Cendres,  de  Pâques-Fleuries 
et  de  la  Semaine-Sainte. 

Vient  ensuite  un  Nécrologe  contenant  l'indication  des  anniversai- 
res et  messes  fondées  qu'on  célébrait  au  Jard  à  l'intention  des 


LES    LIVRES    DE    l'aIIBAYE    DT    JAlil)  ù'M^ 

bienfaiteurs  de  la  communauté.  Là,  sont  mentionnés  une  foule  de 
personnages,  rois,  reines,  vicomtes,  chevaliers,  abbés,  prêtres,  bour- 
geois et  roturiers  qui  se  montrèrent  généreux  envers  les  moines, 
dans  le  but  de  participer  à  leurs  prières.  Les  dons  les  plus  divers 
assuraient  à  leurs  auteurs  la  fondation  d'œuvres  pies  pour  leur  re- 
pos en  l'autre  monde.  Immeubles,  rentes,  cens,  dîmes,  libéralement 
délaissés  par  les  défunts,  répondaient  du  service  exact  de  ces  œuvres  ; 
mais  des  causes  particulières,  qui  ne  sont  pas  les  moins  curieuses  à 
observer,  leur  donnaient  aussi  naissance.  Tel  personnage  qui  avait 
offert  un  vitrail  pour  les  fenêtres  de  l'église  était  inscrit  au  livre  obi- 
tuaire  ;  de  même  tels  autres  qui  avaient  contribué  à  la  décoration 
du  sanctuaire  et  des  autels,  ou  bien  encore  qui  avaient  concouru  à 
l'augmentation  de  la  bibliothèque  du  monastère  par  le  don  de  ma- 
nuscrits auxquels  leur  rareté  assignait  une  certaine  valeur. 

Au  XIIP  siècle,  les  richesses  bibliographiques  de  l'abbaye  du 
Jard,  dont  l'existence  ne  remontait  pas  au-delà  de  l'année  H60,  de- 
vaient être  assez  restreintes,  si  l'on  songe  à  la  lenteur  des  procédés 
de  reproduction  des  manuscrits.  Le  prix  que  les  moines  attachaient 
à  la  possession  d'un  livre  est  d'ailleursjustifié  par  cette  circonstance 
qu'ils  célébraient  un  service  anniversaire  ou  obit  à  l'intention  du 
donateur,  comme  ils  le  faisaient  pour  les  personnages  qui  les  grati- 
fiaient d'immeubles,  rentes  ou  droits  féodaux  d'une  importance  fa- 
cilement appréciable. 

En  récapitulant,  d'après  le  Nécrologe,  les  volumes  qui  motivèrent 
la  fondation  de  semblables  services,  on  trouve  que  leur  nombre 
s'élève  à  dix-huit.  Ils  composaient,  selon  toute  probabilité,  le  fond 
principal  de  la  bibhothèque  ou  librairie  du  couvent.  Le  Jard  n'a 
jamais  été  renommé  pour  les  études  littéraires  de  ses  hôtes,  et  il  est 
douteux  que  ceux-ci  se  soient  Uvrés,  dans  les  premiers  temps  de 
l'existence  du  monastère,  à  la  reproduction  d'ouvrages  de  piété  ou 
d'auteurs  de  l'antiquité  pour  enrichir  leur  bibhothèque,  qui  ne  dut 
avoir  d'autre  origine  que  les  dons  mentionnés  au  Nécrologe. 

S'il  en  est  ainsi,  il  est  facile  d'établir  le  catalogue  des  manuscrits 
du  Jard  au  XIIP  siècle. 

En  premier  lieu  figure  une  Bible ,  donnée  par  raessire  Jehan, 
chanoine  ad  succurrendum,  pour  lequel  on  célébrait  un  anniver- 
saire le  sixième  jour  des  Kalendes  de  février. 

«  VI  Kalendas  Februarii.  — Annioersarhim  Magistri  Johanuis, 
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canonici  ad  suceur endum  qui  dédit  nobis  privatam  bibliothecam.  » 

Cette  expression  privatam  bibliothecam  ne  doit  pas  s'entendre  par 
bibliothèque  privée  ou  particulière,  mais  par  Bible  particulière, 
celle  dont  le  défunt  faisait  habituellement  usage  et  qui  lui  apparte- 
nait en  propre.  Le  mot  Bihliotheca  était  employé  au  Moyen-Age 
pour  Bible,  c'est-à-dire  la  réunion  des  différents  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Du  Gange  l'explique  en  ces  termes  :  Bi- 
BLiOT^CA,  Bibliorum  liber,  seu  utrumque  Tesfamentum,  Velus  et  No- 
vum;  et  il  cite  plusieurs  exemples  à  l'appui. 

On  peut  tirer,  d'ailleurs,  un  pareil  exemple  du  Nécrologe  du 
Jard  même.  —  Aux  Ides  de  février,  on  célébrait  l'anniversaire  de 
Jehan,  chanoine  de  Paris,  qui  fit  prix  avec  les  moines  pour  leur 
procurer,  écrite  par  son  propre  secrétaire,  la  principale  Bible  du 
couvent. 

«  Mus  February.  —  Annive7'sarium  Johannis,  canonici  Parisiensis, 
qui  conduxit  et  jwocuravit  de  suo  proprio  scriptore  bibliothecam  nos- 
tram  MAJOREM.  » 

On  ne  peut  entendre  ici  la  plus  grande  bibliothèque  du  couvent. 
Il  faudrait  admettre  qu'il  y  en  eiit  eu  une  seconde  plus  petite,  luxe 
que  les  plus  anciennes  et  les  plus  riches  abbayes  du  royaume  igno- 
raient elles-mêmes.  Quelles  ressources  les  moines  du  Jard  auraient- 
ils  pu  consacrer  à  l'acquit  d'un  travail  aussi  considérable  que  l'exé- 
cution de  manuscrits  appelés  à  constituer  «  leur  plus  grande  biblio- 
thèque. »  Nous  pensons  qu'en  cette  circonstance  il  faut  entendre, 
en  se  basant  sur  la  leçon  de  Du  Gange,  la  plus  grande  et  la  plus 
complète  des  Bibles  possédées  par  l'abbaye  du  Jard,  c'est-à-dire  la 
réunion  des  hvres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

En  confiant  le  soin  d'exécuter  cette  Bible  au  secrétaire  d'un  cha- 
noine de  Paris,  les  moines  du  Jard  fournissent  la  preuve  de  cette 
assertion,  que  l'art  de  reproduire  les  manuscrits  leur  était  sinon 
étranger,  tout  au  moins  peu  familier.  Le  Nécrologe  où  nous  trou- 
vons ces  documents  est  très-probablement  l'œuvre  d'un  de  ces 
moines.  11  a  un  caractère  trop  local  pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  ; 
mais  il  ne  se  distingue  par  aucune  des  particularités,  miniatures, 
enluminures,  lettres  ornées,  qui  sont  le  propre  des  productions  cal- 
ligraphiques des  XIIP  et  XIY"  siècles.  C'est  une  œuvre  vulgaire, 
exempte  de  recherche,  sans  goût  artistique. 

Nous  trouvons  ensuite  deux  volumes  d'évangiles  et  épîtres  à  l'usage 
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de  l'église  de  Paris^  donnés  par  Robert,  prOtre,  vicaire  de  Notre- 
Dame,  sous  la  condition  que,  siles  volumes  étaient  vendus,  leur  prix 
appartiendrait  au  couvent. 

«  XI III  Kalendas  May.  —  A nniversarium  Hoberti,  presbijteri,  vi- 
carii  Beatx  Mariœ  Patisiensis,  qui  dédit  nobis  duo  volumina  evange- 
LiouuM  Eï  EPisTOLARUM  cid  usuiri  ecclesix,  fjuœ  si  vendant,  denarii 
erunt  conventui.  )> 

Un  psautier  commencé,  psa/terium  glossatum,  provenant  de  la 
libéralité  de  messire  Constance,  prêtre  de  Saint- Valérien,  chanoine 
du  Jard,  dont  on  célébrait  l'anniversaire- le  septième  jour  des  ides 
de  mai. 

«  VII  Idiis  May.  —  Annivet^sarium  Magistri  Constancii  sacerdotis 
de  Sancto  Valeriano  fratris  et  canonici  nosti'i,  de  cvjus  bénéficia  ha- 
buimiis  X  libros  et  psalteriiim  glossatum.  » 

Les  liv7'es  de  Josué,  des  Juges  et  de  Daniel,  rétinis  en  un  volume, 
donné  par  Pierre  de  Poitiers,  chanoine  do  Saint- Victor  (de  Paris?) 
et  du  Jard. 

«  II II  Nouas  Octobris.  —  Commemoratio  omnium  parentum  et  bene- 
factoris  fratris  Pétri  Pietaviensis,  canonici  Sancti  Victoris  et  nostri,  de 
cujus  bénéficia  liabuimus  libros  Josue,  Judicii  et  Danielis  in  uno 

YOLUMINE.  » 

Une  Bible  donnée  par  maître  Gilon,  neveu  du  frère  Nicolas,  prieur 
de  Villebéon. 

((  XI  Kalendas  decembris.  —  Anniversariuni  fratris  Nicholai  quon- 
darh  prions  de  Villa  beau  pro  cujus  anniversario  Magister  Gilo  ne  pas 
ejusdem  dédit  nobis  quemdam  bibliothecam. 

Remarquons  encore  en  passant  ce  mot  Bibliotheca  employé  pour 
Bible. 

Enfin,  onze  volumes,  livres  de  théologie,  donnés  par  messire 
Etienne,  dit  Blanchard  de  Samois,  chanoine  d'Auxerre.  Pour  cette 
importante  libéralité,  on  célébrait  à  l'intention  de  son  auteur  un 
service  solennel  le  sixième  jour  des  ides  de  décembre,  anniversaire 
de  sa  mort. 

«  VI  Idus  decembris. — Anniversariuni  sollempne  Magistri  S tephant 
dictum  Blanchart  de  Samesio,  canonicus  Autisiadarensis  de  cujus 
bénéficia  habuimus  XX"  libras  turnenses  et  XP  volumina,  libros 

THEOLOGIE.  » 
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Cette  nomenclature  embrasse  dix-huit  volumes  qui  devaient  com- 
poser, au  Xlll*  siècle,  la  majeure  partie  sinon  la  totalité  de  la  librai- 
rie ou  bibliothèque  de  l'abbaye  du  Jard.  Ce  nombre  restreint  n'a 
pas  lieu  d'étonner  si  l'on  songe  qu'au  même  temps,  des  catalogues 
authentiques  attestent  que  certaines  abbayes  des  plus  considérables 
du  royaume,  dont  l'existence  était  de  plusieurs  siècles  antérieures  à 
celle  de  l'abbaye  du  Jard,  possédaient  à  peine  une  centaine  de  ma- 
nuscrits d'ouvrages  sacrés  et  profanes. 

Au  XIIP  siècle,  la  possession  d'un  livre  était  un  sujet  d'orgueil 
pour  son  propriétaire.  Quand  une  abbaye  recevait  un  présent  de 
cette  nature,  l'offrande  ne  s'en  effectuait  pas  sans  éclat.  Quelle  qu'en 
fût  la  matière,  dit  M.  Paul  Lacroix  dans  son  ouvrage  sur  les  arts  au 
Moyen-Age^  le  hvre  était  déposé  sur  l'autel  et  on  célébrait  une  messe 
solennelle  à  cette  occasion. 

La  rareté  des  livres  était  telle  que  les  personnes  qui,  par  état,  en 
avaient  le  plus  grand  besoin  ne  pouvaient  pas  toujours  se  procurer 
ceux  dont  la  possession  leur  était  indispensable.  Ainsi,  en  ce  même 
XIIP  siècle,  le  curé  de  Blandy,  astreint  à  l'observance  du  Rituel 
de  Sens,  dérogeait  à  cette  obhgation  parce  qu'il  n'avait  à  sa  dispo- 
sition qu'un  missel  du  diocèse  de  Paris.  Cette  particularité  est 
rapportée  en  ces  termes  par  M.  Taillandier,  dans  son  Histoire  de 
Blandy^  page  30  : 

«  Parmi  les  dons  alors  faits  au  curé  de  Blandy,  il  en  est  un  que 
«  nous  remarquons  par  sa  singularité.  Il  parait  que  le  curé  qui 
«  desservait  cette  paroisse  n'avait  pas  de  missel  du  diocèse  de 
«  Sens  et  qu'il  se  servait  d'un  missel  de  Paris.  Jean  de  Melun, 
«  évêque  de  Poitiers,  second  fils  du  vicomte  Louis,  par  son  testa- 
«  ment  du  28  septembre  1259,  lui  légua  son  missel  de  Sens,  à  la 
«  charge  de  vendre  le  sien,  par  l'intermédiaire  du  chancelier  et  de 
«  l'abbé  de  Saint- Victor,  au  profit  des  pauvres  écohers  ;  et  si  le 
«  curé  de  Blandy  préférait  garder  son  missel  de  Paris,  celui  de 
«  Sens  devait  être  vendu  par  l'abbé  du  Jard  et  le  prix  donné  aux 
«  pauvres.  » 

A  cette  époque,  le  plus  grand  nombre  des  étudiants  en  l'Univer- 
sité de  Paris  étaient  trop  pauvres  pour  se  procurer  des  livres.  Ils 
lisaient  ceux  qu'on  exposait  à  leur  intention  sur  des  treillis  de  fer  à 
la  porte  des  égUses  ;  une  ouverture  assez  large  pour  y  passer  la 
main  permettait  d'en  tourner  les  feuillets. 
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Ecoutons  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Antony  Méray,  dans  son  (^rudit 
et  récent  ouvrage  :  la  Vie  au  temps  des  Trouvères^  croyances,  usages 
et  mœurs  intimes  des  X/%  Xll"  et  XII  1"  siècles. 

«  Au  temps  de  Robert  de  Sorbon,  les  oreilles  servaient  plus  que 
les  yeux  ;  à  défaut  des  rayons  d'une  bibliothèque,  il  fallait  organi- 
ser les  rayons  de  sa  mémoire.  Ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  delà 
nature  un  cerveau  capable  de  se  changer  en  dictionnaire  n'étaient 
pas  destinés  à  de  grands  succès  dans  le  monde  des  lettres. 

a  II  y  avait  bien,  par  ci  par  là,  dans  les  couvents,  quelques  ma- 
nuscrits que  les  donateurs  avaient  mis  à  la  disposition  des  écoliers. 
Pierre  de  Nemours,  évêque  de  Paris,  partant  pour  la  Croisade, 
avait  légué  à  Tabbaye  de  Saint- Victor  «  sa  grande  librairie  compo- 
sée de  dix-huit  volumes.  »  Guillaume  Ribotti,  évoque  de  Vence, 
l'imita,  ne  réservant  que  son  bréviaire  historié  dont  le  prix  était 
destiné  à  l'achat  de  domaines  :  ad  eniendum  possessiones.  Jugez,  par 
là,  ô  bibliophiles  du  dix-neuvième  siècle,  de  la  valeur  des  livres  en 
ce  temps-là.  Un  volume  était  un  trésor,  non-seulement  on  le  tenait 
sous  clef,  mais  on  le  scellait  à  la  muraille,  Yves,  abbé  de  Cluny,  ayant 
fait  don  de  vingt-deux  volumes  à  son  monastère,  exigea  qu'ils  fus- 
sent attachés  avec  des  chaînes  de  fer,  scellées  dans  le  mur.  ;.• 

Dans  de  telles  circonstances,  avec  les  dix-huit  volumes  indiqués 
sur  son  Nécrologe,  l'abbaye  du  Jard,  fondée  depuismoins  d'un  siècle, 
pouvait  être  considérée  comme  passablement  dotée  au  point  de  vue 
bibliographique. 


EGLISE  DES  SALLES-LAVAUGUYON 

(H;ui((^-Vipnne) 


L'Eglise  des  Salles  (canton  de  lioehechouart)  est  une  des  églises 
rurales  les  plus  vastes  et  les  plus  remarquables  du  département  de 
la  Haute- Vienne. 

La  nef,  formée  de  quatre  travées,  s'élève  graduellement,  selon  le 
mouvement  du  terrain  occupé  par  Téglise.  C'est  la  partie  la  plus 
ancienne  de  l'édifice,  et  on  a,  pour  la  construction  de  cette  partie, 
une  date  certaine.  Le  chanoine  Maleu  s'exprime  ainsi  dans  sa  Chro- 
nique :  «  Le  quatorze  des  calendes  d'octobre  (18  septembre),  l'an 
1073,  des  hommes  nobles,  Airaeric  et  Henri,  ayant  construit  l'église 
des  Salles,  la  donnèrent  toute  construite,  avec  ses  dépendances,  à 
l'église  de  Saint-Junien,  et  voulurent  qu'à  perpétuité  le  prévôt  et  le 
Chapitre  de  Saint-Junien  eussent  le  droit  d'élire  le  prieur  chargé  de 
gouverner  heureusement  l'église  des  Salles,  et  de  fournir  aux  ser- 
viteurs de  cette  église  les  secours  spirituels  et  temporels  *  ». 

Ainsi  la  construction  de  la  nef  est  antérieure  à  l'an  1075.  Le  sei- 
gneur Aimeric,  l'un  des  fondateurs,  est  probablement  Aimeric  HL 
de  Rochechouart,  qui  vivait  à  cette  époque:  quant  au  seigneur 
Henri,  nous  ignorons  son  nom  de  famille  ou  de  seigneurie.  —  Un 
mot  sur  cette  partie,  la  plus  ancienne  de  l'édifice  : 

Les  fenêtres  latérales,  en  plein  cintre,  sont  encadrées  de  colon- 
nettes  aux  chapiteaux  historiés.  La  voûte  est  en  berceau,  avec  arcs- 
doubleaux  qui  reposent  sur  des  colonnes  engagées,  dont  la  base  est 
ornée  de  moulures.  La  nef  est  flanquée  de  collatéraux  très-étroits, 
aux  voûtes  transversales.  Les  travées  des  collatéraux  se  relient 

'  Mai.kc,  Chronicon  Comodol.,  p.  34. 
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entre  elles  par  des  portes  cintrées,  dont  les  pieds-droits  sont  cou- 
ronnés d'impostes. 

Ces  collatéraux  sont  moins  élevés  que  la  nef,  et  ont  une  toiture 
spéciale.  Extérieurement,  dus  contreforts  plats  soutiennent  le  mur 
au  point  de  séparation  des  travées.  Une  légère  tendance  à  l'ogive 
se  remarque  dans  les  arcs-doublcaux  des  voûtes  et  dans  les  arcades 
qui  séparent  la  nef  des  collatéraux.  C'est  un  caractère  que  nous 
avons  observé  dans  beaucoup  d'autres  églises  du  XP  siècle. 

Un  arc  triomphal  sépare  la  nef  du  chœur  qui  a  été  reconstruit  et 
agrandi  au  Xlll*^  siècle.  L'agrandissement  du  chœur  a  fait  disparaî- 
tre la  forme  crucifère,  que  l'édifice  devait  avoir  primitivement.  Le 
cho3ur,  ainsi  augmenté,  comprend,  outre  l'ancien  transsept,  deux 
travées  de  même  largeur,  dont  les  collatéraux  font  suite  aux  deux 
croisillons,  et  forment,  à  l'est,  deux  chapelles.  Les  arcades  qui  sé- 
parent le  milieu  du  chœur  des  collatéraux  sont  franchement  ogi- 
vales, et  s'appuient  sur  des  colonnes  couronnées  de  chapiteaux  cu- 
biques. Les  fenêtres  du  fond  du  chœur  sont  encadrées  d'une  colon- 
nette,  comme  celles  de  la  nef,  tandis  que  les  fenêtres  latérales  sont 
dépourvues  de  cet  ornement.  Le  chevet,  qui  est  carré  comme  dans 
les  églises  du  Poitou,  présente  au  milieu  trois  fenêtres  cintrées, 
surmontées  d'une  fenêtre  unique,  disposition  mystérieure  ori  l'on 
peut  voir  un  symbole  de  la  trinité  des  personnes  dans  l'unité  de 
Dieu.  La  voûte  du  milieu  du  chœur  est  en  berceau,  comme  celle  de 
la  nef;  tandis  que  celle  des  collatéraux  ei-t  à  arêtes.  La  toiture  du 
chœur  est  plus  élevée  que  ceUe  de  !a  nef. 

Sur  le  second  collatéral  du  c'.weur,  au  sud,  s'élève  un  clocher 
dont  la  base  intérieure  est  octogone,  mais  qui,  extérieurement, 
forme  une  tour  carrée,  surmontée  d'un  étage  octogone  que  percent 
huit  fenêtres  cintrées.  Ce  clocher  était  plus  é'.evé  autrefois,  et  se 
terminait  en  pointe  :  la  tradition  rapporte  qu'il  a  été  renversé  parla 
foudre.  L'angle  sud-ouest,  qui  menaçait  ruine,  a  été  réparé  dans 
ces  dei'nières  années. 

La  façade  de  l'église, à  l'ouest, a  été  leniaaiée  au  XIII"  siècle, lors- 
qu'on reconstruisit  le  chœur.  Cette  façade  offre  à  sa  base  un  portail 
en  retrait  où  s'encadrent  trois  colonnettesà  chapiteaux  cylindriques 
dépourvus  d'ornements.  Au-dessus,  elle  est  ornée  d'arcatures  ro- 
manes, que  couronne  un  pignon  tiùangulaire.  Trois  figures  byzan- 
tines, en  pierre  calcaire,  sont  encastrées  dans  le  mur.  Au-dessus  du 
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portail,  c'est  la  figure  du  Christ  ;  à  gauche  du  spectateur,  c'est  la 
Vierge  ;  à  droite,  un  évêque  (saint  Eutropc,  patron  de  l'église).  Ces 
figures  ont  sous  les  pieds  des  bas-reliefs  symboliques.  On  accède  au 
portail  par  quelques  degrés,  qui  contribuent  à  l'eflet  majestueux  de 
la  façade.  C'est  du  haut  de  ces  perrons  qu'avaient  lieu,  au  Moyen- 
Age,  certaines  cérémonies. 

Dans  le  dernier  collatéral  du  chœur,  au  nord-fst,  on  trouvait,  il 
y  a  vingt  ans,  les  débris  d'un  très-beau  sépulcre,  ou  représentation 
du  tombeau  du  Christ,  œuvre  du  XV  siècle,  semblable  aux  se/3f//cres 
qu'envoyait,  avant  la  Révolution,  à  Limoges  et  à  Saint-Junien.  Des 
statues  en  pierre  calcaire,  autrefois  peintes  et  dorées,  et  qui  dé- 
roulaient des  phylactères  ornés  d'inscriptions,  gisaient  mutilées  sur 
le  sol,  triste  monument  du  vandalisme  révolutionnaire.  Nous  avons 
vu  des  paysans  des  campagnes  voisines  racler,  par  dévotion  supers- 
titieuse, la  poussière  de  ces  statues,  pour  s'en  servir  comme  d'un 
spécifique  contre  quelques  maladies.  Chose  remarquable!  nous 
trouvons  dans  Grégoire  de  Tours  un  exemple  très-ancien  d'une  pa- 
reille dévotion  '. 

I/abbé  Arbellot. 


•  Est  et  illud  sepulcrum  sculjjtiiiTi...  de  quo  frequens  infirmornm  nécessitas, 
craso  pulvere,  hausta  dilidione,  oxtemplo  consequitur  sospitatem;  umlc  tam 
frequens  exigiliir  medkamentum,  ut  pro  assidiiis  beneficiorum  commodis 
transforatuin  ab  aspicicTitibus  cernatur.  (Giœgoh.  Tokon,  De  Gloria  Confess., 
cap.  xxxvi,  éd.  Rcinart  ) 


TRAVAUX 
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Comité  des  travaux  iiistoriques. — M.  Henri  Révoil,  membre  non 
résidant  du  Comité,  a  fait  connaître  sommairement  les  résultats  de  sa 
mission  sur  les  bords  du  Rhin  poui' l'étude  des  monuments  anté- 
rieurs au  XI"  siècle,  mission  qui  l'era  l'objet  d'un  rapport  au  Mi- 
nistre. 

Nous  insérons  ici  le  résumé  de  cette  communication  verbale,  que 
M.  Révoil  a  bien  voidu  adresser  au  Comité  : 

«  M.  Révoil  a  visité  Sion,  Neufchâtel,  Ottmarsen,  Strasbourg  et 
Trêves,  oii  il  a  recueilli  de  précieux  documents  relatifs  aux  tâche- 
rons. A  Worms,  à  Coblentz,  à  Bonn,  à  Mayence  et  à  Cologne,  il  a 
trouvé  également  des  traces  importantes  se  rattachant  à'ses  recher- 
ches. A  Cologne,  dans  la  crypte  de  Saint-Georgos,  il  a  découvert, 
gravée  sur  le  tailloir  d'un  chapiteau,  la  signature  du  maître  es  pierres| 
constructeur  de  ce  monument,  HEREBRATMLi-FECIT,  qu'un  épais 
badigeon  recouvrait  depuis  de  nombreuses  années. 

«  Dans  le  dôme  d'Aix-la-Chapelle,  M.  Révoil  a  estampé  des  tailles 
en  fougères  et  des  marques  de  tâcherons  d'une  similitude  parfaite 
avec  celles  des  monuments  de  la  vallée  du  Rhône,  qu'il  a  signalées 
dans  ses  précédentes  communications.  Un  relevé  complet  et  à  grande 
échelle  de  l'église  de  l'abbaye  de  Loi'sch  permettra  de  comparer 
d'une  manière  certaine  la  ressemblance  de  la  sculpture  et  des  pi'o- 
fils  de  ce  monument  avec  ceux  des  églises  que  M.  Révoil  attribue  ù 
la  période  des  IX"  et  X"  siècles. 

•  Cts  cxtiMits  sont  finpriintés  à  ht  UcLUie  -/es  Sociétés  s  iv.iutcs  ilcs  licpo- 
teill:  lits. 
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«  M.  Révoil  termine  cet  exposé  verbal  de  sa  mission  en  Allema- 
gne par  la  communication  des  résultats  d'une  partie  de  sa  mission 
dans  le  midi  de  la  France.  Il  met  sous  les  yeux  du  Comité  les  bas- 
reliefs  intéressants  de  •Saint-Gabriel  et  de  Pernes.  Ces  sculptures 
sont  l'œuvre  des  deux  mêmes  artistes,  PONCIVS  et  VGO,  sigles  dé- 
couverts par  M.  Révoil,  qui  a  été  assez  heureux  pour  retrouver  bon 
nombre  de  signatures  des  architectes  de  ces  monuments,  dont  il 
recherche  l'origine  et  étudie  les  moindres  détails,  n 

Académie  de  Reims.  —  Le  tome  xlvii  se  termine  par  une  Notice 
de  M.  l'abbé  Cerf  sur  Vévangéliaire  slave,  dit  Texte  du  sacre,  manus- 
crit conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Reims,  dont  le  Gou- 
vernement russe  a  fait  graver  un  fac-similé  en  1839. 

L'auteur  se  pose  les  cinq  questions  suivantes  : 

1"  A  quelle  nation  appartiennent  les  deux  écrituresde  cenicmuscrit? 

2®  En  quelle  langue  est- il  écrit? 

3°  Quelle  est  son  origine? 

4°  Est-il  encore  dans  toute  son  intégrité  ? 

5°  A-t-il  véritablement  servi  dans  les  cérémonies  du  sacre  des 
rois  de  France? 

M.  l'abbé  Cerf,  résumant  les  opinions  des  savants  français  et 
étrangers,  examine  ces  divers  points  avec  des  développements  oii 
nous  n'avons  pas  l'intention  de  le  suivre.  Il  nous  suffit  d'exposer  ici 
ses  principales  conclusions. 

La  première  partie  du  volume  date  du  XP  siècle,  elle  est  écrite  de 
là  main  même  de  saint  Procope  en  caractères  ruthéniens  ;  la  seconde 
est  en  caractères  glagolitiques  ou  slavo-bohémiens.  Sans  raconter 
ici  les  longues  pérégrinations  du  manuscrit,  deux  faits  sont  incon- 
testables :  en  4395,  il  était  en  la  possession  des  moines  de  l'abbaye 
de  Prague  en  Bohême  ;  en  147-4,  il  appartenait  à  Charles  de  Lor- 
raine, qui  en  faisait  don  à  son  éghse  de  Reims.  Enfin  M.  l'abbé 
Cerf  pense  que  la  tradition  qui  veut  que,  depuis  ce  temps,  Tévan- 
géliaire  slave  ait  servi  au  sacre  des  rois  de  France  pour  la  presta- 
tion du  serment,  est,  sinon  fausse  de  tout  point,  au  moins  exagérée. 
Il  est  seulement  probable,  suivant  lui,  que,  lorsque  Henri  III  fut 
sacré  à  Reims  à  son  retour  de  Pologne,  on  lui  fit  prêter  serment  sur 
cet  évangéîiaire,  écrit  dans  la  langue  que  parlait  les  peuples  qui 
l'avaient  élu  roi  avant  qu'il  montât  sur  le  trône  de  France.  —  IC.-J.- 
B.  Ratthery. 
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Académie  d'Arras.  —  Outre  ses  Mémoires  qui  paraissent  réguliè- 
rement, rAcadémie  d'Arras  publie  une  série  de  volumes  qui  voient 
le  jour  à  des  intervalles  inégaux  et  qui  contiennent  des  documents 
concernant  l'Artois.  Nous  avons  eu  à  examiner  un  volume  de  cette 
série  :  c'est  V Histoire  de  l'Académie  d'Arras^  par  M.  le  chanoine  E. 
Van  Drivai.  Il  serait  à  désirei^'que  chaque  Société  savante  eût  son 
historiographe,  qui  recueillît,  comme  l'a  fait  M.  Van  Drivai  pour  la 
compagnie  dont  il  est  aujourd'hui  le  secrétaire-général,  ses  plus 
anciens  statuts,  la  liste  de  ses  membres,  les  questions  qu'elle  a 
successivement  mises  au  concours,  les  principaux  événements  de 
son  histoire.  C'est  à  l'année  !737  que  remonte  la  fondation  de  l'A- 
cadémie d'Arras.  Au  mois  de  mai  de  cette  année,  un  certain 
nombre  d'habitants  notables  se  réunirent,  en  vue  de  «  connaître, 
plus  complètement  qu'on  ne  peut  le  faire  étant  seul,  les  écrits  pé- 
riodiques qui  se  composent  et  se  débitent  dans  les  différents  États  de 
l'Europe,  tels  que  tous  les  mémoires  et  journaux  de  tous  les  pays, 
ainsi  que  les  nouvelles  de  la  république  des  lettres,  gazettes  de 
France,  de  Hollande,  d'Utrecht,  de*Basle,  et  généralement  tous  les 
ouvrages  périodiques.  »  Cette  Société  naissante  avait  fixé  le  nombre 
de  ses  membres  à  50,  payant  chacun  une  cotisation  annuelle  de  lo 
livres  ;  elle  le  réduisit  bientôt  à  40,  et  plus  tard  à  30.  Un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  se  choisir  un  protecteur,  qui  fut  le  prince 
d'Isenghien  ;  mais  elle  refusa  de  se  subordonner,  comme  on  le  lui 
proposait,  à  TAcadcmie  française,  et  de  lui  envoyer  tous  les  ans, 
au  jour  et  fête  de  Saint-Louis,  quelques  ouvrages  en  prose  et  en 
vers  de  la  composition  de  ses  membres.  Ce  i^efus,  qui  contrastait 
avec  la  docihté  d'autres  compagnies,  eut  pour  résultat  de  reculer 
jusqu'en  1773  l'époque  oii  la  Société  d'Arras  fut  reconnue  et  auto- 
risée par  lettres  patentes  de  Louis  XV  sous  le  titre  à' Académie  des 
belles-lettres.  Quelques  années  après,  l'Académie  admettait  dans  ses 
rangs  Robespierre,  alors  avocat  obscur,  et  Carnet,  simple  officier 
du  génie.  Mais,  quand  vinrent  les  mauvais  jours,  ni  Robespierre  ni 
Carnot  ne  la  sauvèrent,  et  elle  fut  supprimée  en  1793,  comme 
toutes  les  institutions  scientifiques  et  littéraires  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Elle  ne  reparut  qu'avec  cette  monarchie  elle-même,  au 
mois  de  mars  1817,  et  depuis  lors,  en  dépit  de  révolutions  nou- 
velles qui  ont  jeté  quelquefois  un  peu  de  trouble  dans  se^i  délibéra- 
tions, sans  néanmoins  compromettre  jamais  son  existence,   elle  a 
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poursuivi  sans  relâche  le  cours  de  ses  utiles  travaux.  L'Académie 
d'Arras  met  chaque  année  au  concours  un  sujet  de  poésie  et  diffé- 
rentes questions  concernant  l'agriculture,  l'histoire,  les  belles- 
lettres,  les  sciences  morales.  A-t-elle  suscité  de  grands  poètes  ? 
Nous  avons  la  conviction  qu'elle  ne  s'attribue  pas  à  elle-même 
cette  gloire  ;  mais,  par  ses  concours,  elle  a  excité,  elle  a  entretenu 
le  goût  délicat  de  la  poésie  comme  celui  des  études  solides,  et  elle 
a  provoqué  de  bons  travaux  qui  tournent  au  profit  de  l'histoire  et 
de  l'archéologie.  Parmi  les  questions  qu'elle  a  recommandées  aux 
esprits  sérieux,  nous  en  trouvons  plusieurs  qui  concernent  l'ins- 
truction publique.  Ainsi,  dès  l'année  1820,  l'Académie  d'Arras 
demandait  :  «  Quelle  influence  l'instruction  élémentaire  du  peuple 
peut-elle  exercer  sur  sa  manière  d'être  et  sur  l'amélioration  ou  la 
stabilité  des  institutions  politiques  ?  »  En  18i27  :  «  Quel  est  le  genre 
d'éducation  le  plus  convenable  aux  femmes  et  le  plus  propre  à  les 
rendre  aptes  à  leur  destination  de  mères  de  famille  ?  »  En  1828  : 
«  Serait-il  avantageux  de  commencer  l'enseignement  des  sciences 
pour  les  enfants  à  leur  sortie  des  écoles  primaires,  par  l'étude  de 
la  langue  française,  du  dessin,  de  la  géographie  et  de  l'histoire,  et 
de  renfermer  dans  cette  dernière  un  cours  de  morale  et  de  religion, 
en  renvoyant  à  une  époque  plus  éloignée,  c'est-à-dire  quand  les 
enfants  auraient  au  moins  l'âge  de  12  ans,  l'étude  des  langues  la- 
tine et  grecque  ?  Quels  seraient  les  avantages  ou  les  inconvénients 
de  cette  méthode  ?  »  Parles  questions  que  nous  venons  de  citer, 
on  voit  que  l'attention  de  l'Académie  d'Arras  s'était  portée  de  bonne 
heure  sur  quelques-uns  des  problèmes  qui  préoccupent  aujour- 
d'hui tous  les  amis  de  leur  pays.  On  trouvera  dans  l'intéressant 
volume  de  M.  Van  Drivai  la  liste  complète  des  sujets  proposés  par 
la  compagnie  ;  nous  y  renvoyons.  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  à 
refaire  ici  l'histoire  de  l'Académie  d'Arras.  Notre  seule  tâche  était 
de  signaler  à  nos  collègues  un  ouvrage  dans  lequel  cette  histoire 
se  trouve  faite  d'une  manière  aussi  complète  et  aussi  intéressante 
qu'on  peut  le  désirer.  —  C.  Jourdain. 

Société  académique  de  l'Aube.  —  M.  Meugy,  ingénieur  en  chef 
des  mines,  étudie  longuement  un  mémoire  très-étendu  de  M.  Bour- 
lot  sur  l'homme  préhistorique,  antédiluvien  et  postdiluvien.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  ce  travail,  inséré  dans  le  Bulletin 
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de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Golmar  (année  4865)  ;  mais 
nous  mentionnerons  brièvement  l'opinion  de  M.  Meugy.  Il  ne  croit 
pas  l'homme  aussi  ancien  qu'on  veut  bien  le  dire,  et  il  no  trouve 
l'existence  de  l'homme  tertiaire  nullement  démontrée.  Pour  lui,  on 
abuse  singulièrement  de  l'examen  des  silex  taillés,  et  il  recommande 
à  cet  égard  une  extrême  réserve,  en  constatant  que  dos  silex  peu- 
vent éclater  d'eux-mêmes  dans  certaines  circonstances  et  présenter 
l'aspect  de  silex  taillés  :  lui-même  déclare  avoir  vu  en  Egypte  des 
fragments  se  détacher  ainsi  en  affectant  des  formes  très-régulières. 
Si  l'homme  avait  existé  à  l'époque  tertiaire,  dit-il,  comment  ne  re- 
trouverait-on pas  ses  os  aussi  bien  que  ceux  du  mastodonte  ou  du 
dinothérium,  pour  ne  parler  que  des  grands  animaux  dont  on  re- 
cueille des  déjjris  dans  les  sables  et  les  glaises  de  la  Sologne  su- 
perposés aux  calcaires  de  Beauce?  Plus  l'homme  est  ancien  ,  mieux 
on  doit  retrouver  ses  dépouilles.  On  comprend  que  les  os  humains 
soient  très-rares  dans  le  diluvium,  parce  que,  très-fragiles  et  dé- 
composables  de  leur  nature,  ils  ont  pu  subir,  en  raison  de  la  proxi- 
mité de  la  surface,  les  influences  de  l'atmosphère,  se  réduire  en 
poussière  et  être  dissous  peu  à  peu  par  les  eaux  d'infiltration.  Mais 
on  ne  voit  réellement  pas  pourquoi,  si  l'homme  existait  réellement 
à  l'époque  tertiaire,  on  ne  retrouverait  pas  dans  les  couches  de 
cette  période  quelques-uns  de  ses  os,  de  ses  dents  surtout,  comme 
on  y  retrouve  des  coquillages  et  des  os  d'animaux.  Jusqu'àprésent, 
aucun  des  rares  ossements  humains  découverts  dans  le  terrain  an- 
cien ne  paraissent  à  M.  Meugy  appartenir  authentiquement  h  la 
période  tertiaire.  —  Ed.  de  Bartuélemy. 

Société  d'émulation  de  Cambrai.  -  Nous  lisons,  sous  la  signa- 
ture de  M.  Durieux,  un  court  mémoire  sur  Saint- Druon.  Les 
œuvres  d'orfèvrerie  ancienne  qui  ont  pu  échapper  à  la  destruc- 
tion révolutionnaire  sont,  dit-il,  très  rares  dans  le  Cambrésis.  C'est 
ce  qui  prête  un  réel  intérêt  aux  deux  objets  étudiés  par  lui  à  Saint- 
Druon,  paroisse  d'un  faubourg  de  Cambrai,  à  savoir  :  l'enseigne 
d'un  «serment»  d'archers  du  XVP  siècle  et  un  rehquaire  du  XVII% 
tous  deux  en  argent.  A  l'époque  oîi  la  seule  cité  de  Cambrai  recon- 
naissait trois  serments  d'archers,  outre  ses  deux  serments  de  cano- 
niers  et  d'arbalétriers,  il  existait  d'autres  serments  ou  «guildes  de 
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l'arc  à  la  main»  dans  la  banlieue,  comme  dans  le  pays  de  Cambré- 
sis,  entre  autres  celui  de  Saint-Georges,  dont  il  est  fait  mention 
dès  1560,  et  dont  l'enseigne  est  encore  aujourd'hui  portée  par  le 
«connétable»  des  archers  du  faubourg  Saint-Druon. 

On  nous  donne  le  dessin  d'un  vieux  bois,  grossièrement  gravé,  re- 
pi'ésentant,  dans  un  cadre  en  forme  de  drapeau,  le  pèlerinage  de 
Saint-Druon.  On  y  a  figuré  tant  Ijien  que  mal  l'extérieur  de  l'église 
et  l'autel,  avec  l'image  du  saint  en  berger;  plus  loin,  le  boulevard 
et  quelques  maisons  du  faubourg,  et,  quelque  part  sur  la  bordure, 
les  insignes  de  diverses  corporations  d'artisans. 

Voici  maintenant  la  description  et  le  dessin,  d'une  pièce  digne 
d'être  citée  à  l'honneur  de  cette  vieille  orfèvrerie  nationale  qui 
forçait  Benvenuto  Cellini  a  reconnaître  que  aies  travaux  exécutés 
en  France  au  marteau  avaient  atteint  un  degré  de  perfection  in- 
connu en  tous  autres  pays.»  [Trattato  intorno  aile  otlo  principali 
arti  deir  oreficena.)  La  première  de  ces  pièces,  sorte  de  médaillon, 
est  une  de  ces  enseignes  de  corporations  que,  dans  les  cérémonies, 
le  chef,  maïeur  ou  autre,  portait  suspendu  au  cou  par  une  chaîne 
ou  un  ruban.  Ici,  sur  une  plaque  d'argent,  dans  un  mince  cercle 
goudronné  de  60  millimètres  de  diamètre  et  entouré  d'ornements 
découpés  formant  cartouche,  nous  voyons,  représenté  en  bas-re- 
lief, saint  Georges  à  cheval,  couvert  de  la  lorica  romaine  et  coiffé 
du  casque  à  panache,  le  bras  droit  protégé  par  une  manche  de 
mailles  et  armé,  non  pas  de  la  lance  cette  fois,  mais  d'une  forte 
épée  brandie  par-dessus  la  tête.  Le  dragon,  que  le  cheval  foule  aux 
piedp  en  se  cabrant,  est  aussi  d'une  belle  exécution,  très-mouve- 
mentée. A  droite,  au  second  plan,  la  figure  gracieuse  de  la  jeune 
princesse,  calme,  les  yeux  baissés,  les  mains  croisées  sur  la  poi- 
trine ;  à  ses  pieds,  une  brebis  symbolique.  Dans  le  fond,  une  ville 
exécutée  en  gravure,  ainsi  que  les  herbes  du  terrain.  En  somme, 
les  figures  sont  très  expressives  de  physionomie  et  d'allure,  les  dé- 
tails finement  rendus,  sans  sécheresse,  et  le  sentiment  général  ex- 
cellent. Ajoutons  que  les  proportions  un  peu  courtes  et  robustes 
des  personnages  accusent  bien  l'école  franco-flamande  ;  ils  n^ont 
rien  de  l'élancement  et  de  la  gracilité  des  formes  que  rinfluence 
italienne  mit  très-vite  à  la  modo  au  xyi"^  siècle.  L'œuvre  n'en  est 
pas  moins  datée  de  1560  au  revers.  On  lit  au-dessous  de  cette  date 


TPwAVAUX    DES    SOCIÉTÉS    SAVANTES  Câo 

les  noms  de  SIMON  CRETIEN  et  de  lEHAN  BEHAY,  qui  lurent  sans 
doute  les  donateurs,  ou  peut-être  deux  «  rois»  successifs  du  ser- 
ment d'archers  de  la  paroisse  de  Saint-Georges. 

Le  reliquaire  de  Henri  de  Bourchault  (trésorier  du  Chapitre  de 
Sainte-Croix,  mort  en  1636)  offre  moins  d'intérêt  au  point  de  vue 
artistique.  Un  dessin  lithographie  nous  en  est  donné,  ainsi  que 
pour  le  médaillon-enseigne  dont  nous  venons  de  parler.  Au  revers, 
on  lit  sur  une  plaque  de  cuivre  :  «Hoc  rcliqvarivm  d.  llenricvs  de 
Bovrchavlt  eccliœ  sancte  Crvcis  canonicvs  ac  thesavrarivs  hvic  ca- 
pellœ  dédit  1631.  »  La  hauteur  totale  est  de  26  centimètres,  la  plus 
grande  largeur  (à  la  diagonale  du  losange)  n'en  compte  que  13. 
Point  de  figures,  sauf  le  crucifix  minuscule  qui  surmonte  le  meuble 
sacré.  Le  style  d'ornementation  est  assez  élégant,  mais  sans  ori- 
ginalité. —  Gustave  Bertrand. 

Réunions  de  la  Sorbonne(1873).  —M.  Ed.  Fleury,  président  de  la 
Société  académique  de  Laon,  donne  lecture  d'une  Notice,  au  point 
de  vue  des  origines  de  l'architecture  chrétienne,  des  églises  de  Chivy  et 
de  Trucy.  A  la  séance  du  1"  avril  de  la  réunion  de  la  Sorbonne  de 
1869,  M.  Fleury  donnait  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Découverte 
de  chapiteaux  mérovingiens  à  Chivy.  Dans  le  compte-rendu  publié 
par  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  le  secrétaire  de  la  section 
d'archéologie,  tout  en  constatant  l'intérêt  de  la  communication  de 
M.  Fleury,  faisait  des  réserves.  «  L'art  est  un  à  chaque  époque,  » 
avait  dit  M.  Fleury;  or,  comme  ce  savant  trouvait,  non  sans  raison, 
une  frappante  analogie  entre  les  bijoux  mérovingiens  et  l'ornemen- 
tation des  chapiteaux  de  l'église  de  Chivy,  il  en  avait  conclu  que  ces 
chapiteaux  remontaient  aux  temps  de  la  première  race  de  nos  rois. 
Cette  année,  M.  E.  Fleury  revient  sur  ce  sujet,  dont  l'importance 
n'échappera  à  personne,  et  il  y  revient  armé  d'observations  nou- 
velles et  de  nombreux  dessins  à  l'appui  de  sa  thèse.  Je  n'ai  pas  sous 
les  yeux  le  travail  de  M.  Fleury,  mais  je  crois  avoir  la  certitude  qu"il 
a  fait  quelques  concessions  aux  archéologues  qui,  on  1869,  se  refu- 
saient à  reconnaître  une  date  aussi  reculée  à  ces  chapiteaux.  Tout 
en  maintenant  qu'ils  appartiennent  à  l'art  mérovingien,  M.  Fleury 
admet  qu'il  se  pourrait  qu'ils  eussent  été  sculptés  pendant  les  com- 
mencements de  la  période  carlovingienne.  Comme  il  s'agissait  d'une 
question    de   principes,  comme  la  théorie  de  M.   Fleury  n'allait  à 
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rien  moins  qnk  renverser  des  données  acceptées,  à  l'heure  u'il 
est,  par  la  majorité  des  archéologues,  une  discussion  s'engagea  par 
une  savante  improvisation  de  M.  Ghasles,  d'Auxerre. 

Il  résulterait  des  observations  de  cet  archéologue  que  l'étude  de 
nos  monuments  dont  la  date  est  certaine  infirmerait  la  théorie  de 
M.  Fleury  ;  en  résumé,  a  dit  M.  Ghasles,  il  n'existe  qu'un  très-petit 
nombre  de  monuments  qu'on  puisse  dire  mérovingiens,  et  quant 
aux  chapiteaux  de  Ghivy  et  de  Trucy,  leur  date  ne  peut  pas  être 
reportée  plus  haut  que  le  XP  siècle. 

Reconnaissant  M.  le  baron  de  Guilhermy  au  milieu  de  l'assis- 
tance, et  pensant  que  l'autorité  de  ce  savant  serait  de  quelque 
poids  dans  cette  importante  question,  le  secrétaire  de  la  section 
d'archéologie  le  pria  de  se  prononcer.  M.  de  Guilhermy,  après  avoir 
déclaré  qu'une  question  aussi  considérable  ne  pouvait  pas  être 
traitée  à  l'improviste  et  comportait  des  développements  qu'on  ne 
pouvait  lui  accorder  dans  nos  séances,  n'en  a  pas  moins  tracé  un 
rapide  tableau  des  phases  de  l'architecture  dans  notre  pays  depuis 
la  chute  de  l'autorité  romaine,  et  a  conclu  que,  comme  M.  Ghasles, 
il  ne  croyait  pas  qu'on  pût  faire  remonter  la  date  des  chapiteaux  de 
Ghivy  plus  haut  que  le  XP  siècle.  M.  Edouard  Fleury,  qui  ne  pa- 
raît pas  convaincu,  reviendra  à  la  charge  avec  de  nouvelles  études; 
nous  ne  pouvons  que  l'y  engager;  la  science  n'a  qu'à  gagner  à  ces 
luttes  pacifiques.  —  Chabouillet. 


VERRIÈRES 
de  la  Cathédrale  de  Chartres 


La  restauration  des  vitraux  de  la  callicdrale  de  Chartres  se 
continue  avec  succès.  Toutefois  il  faudra  plusieurs  années  pour 
mener  à  terme  cet  important  travail.  Lors<jiie  run--  de  nos  ver- 
rières prend  le  clietnin  de  l'atelier,  nous  craignons  de  l'y  voir 
séjourner  trop  longtenijis  ;  mais  quand  elle  nous  revient  parée  de 
sa  beauté  antique,  les  lenteurs  de  l'artiste  verrier  nous  rappellent 
le  vers  du  poëte  :  Moras  tantis  licet  addcre  rébus,  la  grander>r  de 
telles  œuvres  justifie  quelque  retard. 

Au  mois  de  décembre  187-2,  nous  avons  eu  occasion  de  j)arler 
de  la  première  fenêtre  du  côté  irauche  de  la  nef  prèsdutranssept; 
on  venait  de  la  poser  après  restauration,  et  nous  avions  été  prié 
de  la  décrire.  Un  détail  exposé  d'ailleurs  d'un  ton  assez  peu  affir- 
matif  et  d'après  des  témoignages  de  connaisseurs,  a  soulevé  une 
objection.  Dans  le  i)ersonnage  représenté  sur  la  lancette  de  gauche 
au-dessous  de  l'évêque,  nous  disions  voir  le  démon  apparaissant, 
sous  un  brillant  costume  de  roi,  à  Saint  Martin  qu'il  voulait 
tromper,  et  nous  publiions  à  l'appui  un  récit  de  Ribadeneira. 
Un  archéologue  très-versé  en  ces  matières  nous  croit  dans 
l'erreur  ;  selon  lui  ce  serait  l'empereur  Valentinien  qui,  surpris 
dans  son  palais  par  l'arrivée  de  Saint  Martin  dont  il  avait  refusé 
toute  visite,  et  s'obstinant  à  rester  assis  pour  marquer  son  dé- 
plaisir, dut  se  lever  soudain  à  cause  du  feu  qui  prit  de  lui-même 
sous  son  siège.  Notre  honorable  contradicteur  nous  rappelle 
qu'au  XIIP  siècle  on  représentait  le  démon  avec  des  pieds  four- 
chus. 
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Une  ré[)onse  nous  sera  permise.  Selon  la  légende  antique,  le 
diable  préparant  au  bienlieureux  une  illusion  coniplèle,  se  mon- 
tra avec  des  brodequins  dorés.  Pour  rester  dans  la  vérité  de  la 
scène,  le  peintre  dut  donc  renoncer  celte  fois  aux  pieds  fourchus. 
En  second  lieu,  l'enlrevae  du  saint  avec  l'empereur  Valentinien, 
s'il  s'agissait  d'elle  ici,n'exigerait-elki  pas  sur  la  verrière  (luelque 
trait  plus  caractéristique,  comme  la  présence  du  feu  aux  ()ieds 
du  personnage  royal  ?  la  [)einture  des  flammes  était  nn  thème 
favori  pour  les  artistes  du  Moyen-Age,  si  bien  servis  en  pareille 
circonstance  par  des  Terres  dont  ne  profile  plus  aujourd'hui 
comme  autrefois  notre  industrie  moderne. 

Mais  laissons  à  [)lus  savant  ijue  nous  la  discussion  sur  ces  sujets 
d'iconographie,  et  parlons  de  trois  autres  fenêtres  récemment 
réparées  par  MM.  Steinel  et  Colîetier. 

Deuxième  croisée.  —  La  lancette  de  gauche  représente  au  bas, 
dans  de  petites  proportions,  le  sacrifice  d'Abraham  ;  plus  haut, 
dans  des  proportions  pîas  jurandes,  le  Seigneur  Jésus  portant  une 
croixetbénissant.  Lalanceilededroite représente  les  mêmes  sujets, 
mais  là  le  Seigneur  tient  un  livre  ouvert  où  on  lit  :  Domine:  près 
de  sa  tête  sont  l'alpha  et  l'oméga.  Deux  panr;eaux  neufs  au  milieu 
lie  la  lancette  de  gauche  remplacent  les  anciens,  enlevés  au  XVill* 
siècle  ;  la  partie  su])érieure  du  corps  d'Abraham  et  l'ange  sont  de 
facture  récente  dans  ie  style  ancien  ;  on  ne  [louvait  mieux  saisir 
la  i)ose  de  Tange  arrêtant  son  vol  ra|)ide  pour  retenir  le  bras  du 
patriarche.  La  pensée  dominante,  inspiratrice  de  ces  tableaux,  c'est 
donc  le  raiiprochement  des  deux  Isaac.  Celui  de  l'ancienne  loi,  le 
fils  d'Abraham,  l'enfant  (jui  altcul  la  mort  du  glaive  j)aternel. fi- 
gure risaac  de  la  nouvelle  alliance,  immolé  par  îe  Père  Eternel 
pour  l'amour  des  hommes.  Des  deux  parts,  obéissance  et  sacri- 
fice ;  l'enfant  est  à  genoux,  prêt  à  mourir  sur  le  bois  préparé;  au- 
dessus  la  divine  Victime  nous  montre  le  bois,  témoin  de  son  sup- 
plice, inh'trumcnt  de  son  triomphe.  La  croix  nous  indique  le  che- 
min du  salut  ;  le  livre  que  tient  Jésus-Christ,  dans  le  tableau  pa- 
rallèle, est  aussi  pour  nous  la  voix  de  la  vérité,  le  chemin  de  la 
vie.  Domine:  Seigneur,  à  vous  nos  âmes.  Où  donc  aller  si  ce  n'est 
à  vous  qui  êtes  le  commencement  et  la  fin  de  toutes  choses,  l'al- 
pha et  l'oméga? 

Quelques  observateurs  ont  vu  avec  étonnementque  le  dessina- 
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leur  moderne  avait  couronne  Abraham  d'un  nimbe,  ce  qui  est 
une  exce|)lion  à  l'usage  suivi  dans  noire  basili([ue  i)unr  des  saints 
de  l'ancien  Testament. 

Nous  i)eiisons  que  la  rose  représente  la  donateur,  dans  une 
scène  de  labour  admirablement  reproduile.  Une  inscriplion  dé- 
signant le  lieu  d'où  partit  l'offrande  indique  Nogent;  mais  le- 
quel ?...  Nogent-le-Rotrou?  rien  n'autorise  à  le  penser.  Nogent- 
sur-Eure,  autrement  dit,  Nogenl-le-Roi?  Peut-être.  C'était  autre- 
fois un  lieu  important.  Philippe-Auguste  en  1219,  data  de  là  une 
lettre  adressée  au  Chapitre  de  Chartres.  Le  territoire  était  consi- 
déré comme  très-fertile  et  la  ville  avait  un  bon  marché  de  fro- 
ment. Enfin  une  opinion  digne  de  crédit,  se  fait  entenire  en  fa- 
veur do  Nogeni-sur-Coucy,  j>rès  Laon  (Aisne),  où  se  trouvait  le 
monastère  du  célèbre  abbé  Guilbert,  l'écrivain  du  douzième  siè- 
cle, (jui  a  dit  quelque  part:  Domina  Caiviotensïs  cujus  nomen  et pi- 
(jnora  totîus  penè  latini  orbis  veneratione  coluntur.  L'historien  Sou- 
chct  rapi)orle  (ju'à  Nogent-sous-Coucy  on  lisait  au  frontispice  de 
l'un  des  autels:  Ara  virgini  pariturœ,  autel  à  la  Vierge  qui  doit 
tnfiuiter.  C'est  que,  comme  Chartres,  cette  ville  avait  sou  bocage 
où  les  druides  sacrifiaient  à  la  Mère  future  du  Dieu  qui  devait 
naître,  Matri  futurse  Dei  nmcituri.  L'envoi  de  verrières  cà  noire  ba- 
silique par  Nogent-sous-Coucy  pourrait  s'expliquer  comme  té- 
moignage de  fraternité  entre  les  deux  églises. 

Troisième  croisée.  —  Dans  la  partie  inférieure  de  la  lancette  de 
gauche  est  Saint  Gilles  receva'st  par  l'intermétliaire  d'un  ange  la 
révélation  d'un  secret  du  roi  ;  le  roi  est  à  genoux  près  de  lui,  pen- 
dant qu'il  célèbre  la  sainte  messe.  xVu-dessus  est  le  même  saint, 
eu  des  dimensions  plus  grandes;  revêtu  d'habits  sacerdotaux  et  la 
crosse  en  main,  il  bénit;  nous  lisons  son  nom  :  S.  Egidius. 

La  lancette  de  droite  nous  offre  Saint  Georges  martyrisé  sur 
une  roue  garnie  de  quatorze  épées  ;  deux  bourreaux  tournent  la 
.roue;  plus  haut,  c'est  encore  lui,  en  grande  stature,  et  armé 
com.me  un  guerrier  du  XU"  siècle.  Dans  la  rose,  il  terrasse 
le  serpent.  L'hagiographe  Croiset  nous  dit  :  «  Oa  peint  Saint 
Georges  en  cavalier  qui  attaque  un  dragon  pour  la  défense  d'une 
fille  qui  craint  d'en  être  dévorée  ;  mais  c'est  un  symbole  qui  rap- 
pelle que  cet  illustre  martyr  a  purgé  sa  province,  représentée  par 
celte  fille,  de  l'idolâtrie  figurée  par  ce  dragon.  » 
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L'artiste  nous  a  offert  ainsi  sous  trois  aspects  le  glorieux  Mar- 
tyr, dont  sainte  Clotilde  travaillait  à  étendre  le  culte  en  France, 
et  qui  a  eu  de  nombreux  autels  dans  toute  l'Europe.  Nous  voyons 
le  jeune  officier  de  l'empereur  Dioclétien,  et  sa  martiale  figure, 
illuminée  par  la  foi,  nous  rappelant  le  courage  de  ses  protestations 
contre  les  décrets  homicides  du  tyran.  Nous  voyons  le  supplicié 
résistant  à  l'épreuve  de  la  [)ersécutiûn  qui  nous  est  peinte  d'une 
manière  effrayante.  Nous  voyons  enfin,  dominant  les  autres  scènes, 
l'ami  de  Dieu,  vainqueur  de  Satan;  sous  le  costume  de  chevalier 
français,  le  bienheureux  peut  être  montre  aujourd'hui  comme  ja- 
dis à  nos  soldats  pour  patron  et  pour  modèle. 

Nous  rappelons  que  dans  la  partie  inférieure  de  la  lancette  de 
gauche  se  trouvait,  avant  la  réparation,  le  panneau  déclassé  qui 
devait  compléter  la  scène  de  rapi)arition  de  Notre-Seigneur  au 
soldat  Martin,  futur  évoque  de  Tours.  Ce  panneau  occupe  main- 
tenant sa  vraie  place  au  premier  vitrail  de  la  nef. 

Quatrième  croisée.  —  A  gauche,  quels  personnages  renferment 
ces  trois  jolis  quadrilobes  à  fond  bleu  ?  nous  ne  trouvons,  pour 
les  distinguer,  ni  noms,  ni  attributs  ;  ils  sont  revêtus  d'une  tu- 
nique el  ont  les  pieds  nus.  Cette  dernière  remarque  les  désigne 
à  l'iconographe  comme  des  apôtres.  11  y  en  a  six  ;  les  autres  sont 
sur  des  vitraux  voisins.  Li  lancette  de  droite  donne  aussi,  mais 
en  grand,  le  portrait  d'un  apôtre,  de  Saint  Pierre  sans  doute,  qui 
tient  la  tête  levée  vers  le  ciel,  le  ciel  où  est  le  foyer  de  l'amour, 
la  source  des  enseignements,  la  récompense  du  zèle.  A  l'aspect  de 
cette  figure  inspirée,  on  ne  doute  plus  des  ressources  de  la  pein- 
ture sur  verre  pour  exprimer  sur  une  physionomie  les  aspirations 
et  les  élans  d'une  âme  sainte. 

Au-dessous  est  indiquée  la  corporation  des  donateurs;  trois 
banquiers  laissent  tomber  sur  une  table  des  pièces  d'or  toutes 
marquées  d'une  croix,  a  dit  un  auteur  du  xvui^  siècle. 

La  partie  la  plus  remarquable  de  cette,  fenêtre,  c'est  la  rose  où 
nous  ap|)araît  la  Sainte  Vierge;  on  retrouve  si  souvent  Marie  dans 
sa  chère  basilique  dont  toutes  les  splendeurs  forment  comme  une 
éblouissante  auréole  de  son  image  !  Notre-Dame,  reine  des  Apô- 
tres, resplendit  au-dessus  d'eux.  Elle  est  assise,  c'est-à-dire  dans 
l'altitude  qui  donne  le  plus  de  majesté  aux  statues.  Autour  de  sa 
poitrine  sont  représentés  les  dons  du  Saint-Esprit  :  la  Sagesse  fi- 
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gurée  par  Jésus  est  au  centre  ;  et  là  abouUssciit  six  rayons  qui 
relient  le  nimbe  de  la  Sagesse  aux  nimbes  de  six  colombes  blan- 
ches, symboles  des  autres  dons.  Ainsi  en  Marie,  trône  vivant  du 
Fils  de  Dieu,  résident  les  dons  d'int- lliixence,  de  force,  de 
science,  de  piété,  de  crainte,  et  celui  qui  les  couronne  tous,  le 
don  de  sagesse,  qui  consiste  à  bien  connaître  Dieu,  l'auteur  et  la 
fin  de  toutes  choses,  à  n'agir  et  à  ne  vivre  que  pour  lui.  0  Ma- 
rie, nous  aimons  à  contempler  en  vous,  si  digne  tabernacle, 
Celui  (jui  s'est  montré  comme  «  le  plus  aimable  des  enfants  des 
hommes.  » 

Nous  ajouterons  une  réflexion.  Entre  Marie  et  la  personnifica- 
tion de  la  Sagesse  les  rapports  ont  toujours  paru  bien  naturels. 
On  sait  qu'à  Constantinople  la  grande  église,  malheureusement 
livrée  au  schisme,  a  été  dédiée  à  un  attribut  divin,  à  Sainte  So- 
phie (Sophie  veut  dire  sagesse).  Or,  au  fond  du  sanctuaire,  c'est- 
à-dire  à  une  place  d'honneur,  on  aperçoit  une  image  indignement 
encombrée  sous  une  couche  de  chaux?  C'est  celle  de  Marie.  Cette 
image,  selon  l'expression  de  Théo[)hile  Gautier  «  assiste  impassi- 
blement aux  cérémonies  d'un  culte  étranger  »  ;  mais  le  cœur  de 
la  Vierge  Sainte  n'a-t-il  pas  en  pitié  les  victimes  de  l'erreur? 

Dans  le  vitrail  qui  nous  occupe,  Notre-Dame,  reine  des  apô- 
tres, siège  de  la  Sagesse,  attire  les  regards  et  les  cœurs  par  une 
incomparable  beauté.  11  est  à  remarquer  aussi  que  c'était  un  des 
premiers  objets  en  vue  [)0ur  les  donateurs,  les  banquiers,  lors- 
qu'ils arrivaient  de  la  rue  des  Changes  à  la  cathédrale. 

L'abbé  Goussard. 
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et  de  dessins;  ils  sont  imprimés  d'une  manière  assez  saillante  dans  les  deux 
tables  précédentes  pour  que  nous  ayons  cru  cette  répétition  inutile.  — 
j.  corblet. 
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Anis,  234. 
Anne  (S'"),  56,65. 
Anneau,  234. 
Annonciation,  234. 
Antilope,  234. 

Antiquités  —  lacustres,  503  ;  —  mé- 
rovingiennes ,   88  ;    —   romaines  , 
169. 
Août,  235. 
Apôtres,  235. 
Apioaritio,  415. 
Araignée,  235. 
Arbre —  de  Jessé,  71,   235;  —  de 

vie,  236. 
Arbres,  235. 
Arc,  236. 
Arcade,  236. 
Arc-en-Ciel,  236. 
Archange,  236. 
Arche  —  d'alliance,  237  ;  ~  de  Noé, 

237. 
Archéologie  —  85,  483,  580,  596  ; 

—  mj'stique,  93,  194. 
Arciieyèques,  237. 
Architecture  —  du  Moyen-Age,  557  ; 
du   Portugal ,    164  ;   —   mérovin- 
gienne,  653  ;  —  ogivale,  606  ;  — 
religieuse,  478,  317,  644. 
Argent,  237 . 
Armée  romaine,  431 . 
Armes  à  feu,  237. 
Arras,  649. 

Arroïdes  (plantes),  237. 
Arrosoir,  237. 
Ars  moriendi,  448. 
Art  —  allemand,  442;  —  antique, 
394  ;  —   asiatique,  395  ;    —  chré- 
tien, 5,    '29,   162,   240,  348,  366, 
593  ;  —  des'grecs  modernes,  593  ; 
—  du  XIX  siècle,  593 . 
Aspic,  237. 
Assassinat,  237 . 
Attributs  iconographiques,  224,  342, 

454,  o 16. 
Aube,  237. 
Aueer  (M.  l'abbé),  401 . 


Aubes,  150. 

Auch,  404. 

AuDiAT  (M),  83. 

Augustin  (S.),  385,  412,  529. 

AUMALE  (M.  le  duc  d'),  24. 

Aumônes,  237. 

Auréole,  238 . 

Autels,  31,238,  305. 

Autour,  239. 

Autruche,  239. 

Avarice,  239. 

Aveugles,  239. 

Avril,  239. 

Azur,  239. 

Babvlone,  342. 
Bagnères-de-Luchon,  128. 
Baguette,  342. 
Balai,  342. 
Balances,  343. 
Baleine,  343. 
Banderolle,  342. 
Bannière,  342. 
Baptême,  312. 
Barbe,  99,295. 
Baril,  343. 

Baronius  (le  cardinal),  187. 
Barque,  343. 
Basilic,  343. 

Basiliques  romaines,  181. 
•  Bassin,  343. 
Bastille,  81. 
Bataille,  343. 
Bathala  (Poi'tugal),  165. 
BATON,  343. 
Bazin  (M.),  75. 
Beauke,  563. 
Bêche,  343. 
Belette,  343. 
Bélier,  343. 
Bellozâne  (Eure),  493. 
Benezet  (M.),  90. 
Bénitier,  344. 
Benvenuto  Cellini,  38. 
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Béquilles,  34 i. 

Berceau,  344. 

Bergerac,  285. 

Bergers,  3i4. 

Bernard  (S.).  "267,  407, 

Bernard  de  Palissy,  37. 

Besançon,  85. 

Besson  (le  P.),  603. 

Béte  à  7  têtes,  314. 

Bethléem,  344. 

Biberon,  544. 

Bible  des  pauvres,  448. 

Bibles,  640, 

BiBLioGR.\PHiE,   162,  287,  393,   482, 

575. 
Bibliothèque  du  Moyen-Age,  638 . 
Biche,  3i4. 
Billot,  345. 
Bistre,  315. 
Blanc,  couleur,  315. 
Blé,  345. 
Bleu,  couleur,  345. 
Bock  (Mgr),  2'il . 
Bœuf,  345. 
Bois,   346. 
Boisseau,  346. 
Bonaparte,  512. 
Bonnassieux  (M.),  376. 
"Bonnet,  316. 
Bon-Pasteur.  285,  346. 
Bordeaux,  90,  408. 
Bossus  spirituels,  205. 
Bouc,  346. 
Bouche,  101,  202. 
Bouclier  316. 
Boule  à  chauffer,  260 . 
Boules  d'or,  3  56. 
Bourdon,  346. 
Bourreaux  du  Christ,  400. 
Bourses,  153,  3io. 
Bouteille,  347. 
Bouton  de  rose,  347. 
Braoa  (Portugal),  161. 
Branche  d'arbre,  317  ;  —  d'olivier, 

347. 
Bras,  107,  206. 


Brebis,  347. 
Brésii,.  50 'i  . 
Brest,  120. 

BuiiTAGNE,   129. 

British  Muséum,  41. 
Broche,  247. 
Brou  (Ain),  33,  38. 
Bruyère,  317. 
Bûcher,  317. 
Buis,  317. 
Buisson,  347. 
Butor,  347 . 


Cadenas,  454. 

Cahier  (le  P.),  580,  602. 

Cahors,  565. 

Calendrier,  451. 

Calices,  39,  259,  45  î . 

Calmet  (D.),  588. 

Calomnie,  455. 

Caméléon,  455. 

Canova,  597. 

Capricorne,  455. 

Câprier,  455. 

Carrache, 363. 

Carreaux  émaillés,  439. 

Carte  topographique,  455. 

C.^RTULAiRE  de  Flines,  290. 

Cassette,  455. 

Castor,  455. 

Cathédrales  —  d'Amiens,  505.  575  ; 
—  de  Cracovie,  298  ;  —  d'Évreux, 
172;  —  de  Marseille,  566;  —  de 
Paris,  292  ;  —  de  Rouen,  174  ;  — 
Voir  Braga,  Chartres,  Lisbonne, 
Noyon  et  autres  noms  de  lieux. 

Catherine  (S«e),  386. 

Catherine  de  Médicis,  81. 

Caudebec,  32. 

Caumont  (M.  de),  141. 

Cavalier,  455. 

Caverne,  455. 

Cécile  (S^),  582. 

Cèdre,  456. 
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Ceinture,  456. 
Centaure, 456. 
Cercle,  456. 
Cercueil,  456. 
Cerf,  456. 

Cerf  (M.  l'abbé),  648. 
Cerises,  456. 
Chaînes,  456. 
Chair  de  l'homme,  194. 
Ch.mre,  4'J6. 
Chambéry,  86. 
Chameau,  457. 
Chandelier,  457. 
Chandelle,  ':57. 
Chapeau,  457. 
Chapelet,  457. 
Chapelles  absidales,  4.58, 
Chapes,  148,  457. 
Chapiteaux,  17. 
Char,  458. 
Charbons,  458. 
Chardons,  458. 
Charité,  458. 
Charlemagne,  642. 
Charles  VIII,  87. 
Charrue,  458. 
Charte,  458. 
Chartres,  6'i5,  655. 
Chasse  (scènes  de),  458. 
Chasses,  266,  271,  458. 
Chasteté,  459. 
Chasubles,  150,  459. 
Chat,  459. 

Château  d'Ambôiso,  559. 
Château -Fort,  459. 
Chat-Huant,  459. 
Chatillon-sur-Seine,  175. 
Chaudière,  459. 
Chaussures,  459, 
Gh.\uve-Souris.  459. 
Chemins  de  Croix,  90. 
Chêne,  459. 
Chérubin,  459. 
Cheval,  4-59. 
Chevalet,  460. 
Cheveux,  96, 197,  460. 
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Chèvre,  461 . 

Chevreaux,  461. 

Chevreuil,  461 . 

Chien,  461. 

Chimère,  461 . 

Chivy  (Aisne),  653 . 

Chœur,  461. 

Chouette,  461. 

Christ—  ailé,  232  ;  —  triomphant,  461 . 

Chronologie  biblique;  .302. 

CiAPPORi(M.),  63. 

Ciboires,  39,  462. 

Ciborium,  266. 

Cicéron,  413. 

CiDiPES,  462. 

Cierge,  462. 

Cigale,  462. 

GiGOGKE.  462. 

Ci  lice,  462. 

Cimabué,  242. 

Cimetières  —  gaulois,  493;  —  méro- 
vingiens, 553  ;  —  de  Paris,  462. 

CiSE.vux,  462. 

Claude  (S.)  385. 

Clefs,  462. 

Clément  (M.  Fél.),  498. 

Cléry,  87. 

Clocher,  462 . 

Cloches,  463. 

Clochette,  463. 

Clous,  463. 

Cochet  (l'abbé),  493. 

Cœur,  108,  463. 

Coffre,  463. 

Cognée,  463. 

Colbert,  401. 

Colère,  463 . 

Cologne,  L83. 

Colombe.  463. 

Colonne,  464. 

Coloquinte,  465. 

Comité  des  travaux  historiques,  647 . 

Commission  des  Monuments  histori- 
ques, 273. 

Compas,  165. 

Conception  (Immaculée)j  53,  465. 
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CoNCOUus  des  antiquités  de  la  France, 

585. 
Confrérie  de  la  Passion,  332. 
Congrès  à  la  Sorbonne,  77. 
Contrefaçons,  581. 
Contreforts,  165. 
Coq,  465. 
Coquillages,  165, 
Coquilles,  166. 
Cor  de  chasse,  166. 
Corbeau,  466. 
CoRBLET  (l'abbé  J.),  183. 
Cordon,  166. 
Cordonnier,  466. 
Corne,  466 . 
Corneille  (oiseau),  466. 

CORPORAL,  466. 
Corps  de  l'homme,  91. 
CORRÉGE,  361. 

Corroyer  fM.),  557. 

Cou  (le).  106,  201. 

Couleurs,  466 

GouLEuvnE,  466. 

Coupes,  466.  488. 

Coupoles,  569. 

Couronnes.  466,  467. 

Couteau,  468. 

Crabe,  468. 

Gracovie,  298. 

Crâne,  468. 

Crapaud,  468. 

Création,  468. 

Crèche  de  N.-S  ,  266.  468. 

Credo,  468. 

Crible,  469. 

Cristal,  469. 

Crocodile,  469» 

Croissant,  469. 

Croix,  469. 

Croix  de  Cimetière,  -31. 

Crosse.  470. 

Cruche,  470. 

Crucifiement,  430. 

Crucifiés,  470. 

Crucifix,  249,  471. 

Culte  du  Soleil,  123, 


Cycle  de  la  nouvelle  alliance,  5. 
Cygne,  471. 
Cyprès,  471. 

I> 

Daim,  516. 

Dalmatique,  516. 

Damkl  de  Foe,  80. 

Danse  des  morts,  516. 

Dauphin,  517. 

David,  73. 

DÉ,  517. 

Décembre,  .517. 

Découvertes  archéologiques,  1C9. 

Voir  Fouilles. 
Diîladiîele  (M.),  79. 
Déluge  (le),  41 . 
Démon,  206,  518. 
Dents,  105,  203,  518. 
Désespoiu,  518. 
Desjaiidins  (M.  A.),  79. 
Diacres,  518. 
Didron  (M.),  286. 
Dieu  le  Père,  518. 
Dijon,  407,559. 
Discipline  519. 
Disque,  519. 
Doigts,  112. 
Dominations,  519. 
DoMiNiQuiN  (le),  365. 
Dordogne,  398, 
Dos  (le),  107,  205. 
doxologie,  539. 
Dragon,  63,  519. 
Drapeau,  520. 
Droit  (côté),  7,  520. 
Dunkeld  (Ecosse),  434. 
Durer  (Albert),  444. 
DuRiEUx(M.),  651. 
Duthoit  (MM.),  291. 


K 


Eau,  632. 
Écarlate,  632. 
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ÉCHELLE,  632. 

ÉCORCHÉP,  632. 

ÉCREVISSE,  632. 

ÉGLISE  (!'),  7,  632. 

Église  —  des  Salles,  6'^i4;  —  de  Nice, 

206;  —  de  Lépine,  305. 
Églises,  633;  —  de  Paris,  476,  490. 

Voir  les  noms  de  lieux. 
Éléments,  633. 
Éléphant,  633. 
ÉMAUX,  36,  216 
Encens,  633. 
Encensoir,  633. 
Enclume,  634. 
Enckier,  634. 
Enfant-Jésus,  634. 
Enfants,  634. 
Enfer,  634. 

Enlèvement  au  ciel,  634. 
Eistraves,  634. 
Entrées  de  rois.  336. 
Envie,  634. 
Envois  de  Romej  582. 
Épaules,  107. 
ÉPÉE,  634. 
Éperons,  635. 
Épervieb,  635. 
Épines,  635. 
Épis  de  blé,  635. 
Ermitages,  635, 
Ermites,  635. 
Escalier,  635. 
Espagne,  301. 
Espérance,  635. 
Esprit-Saint,  635. 
Esthétique  chrétienne,  16. 
Étendard,  635. 
Étoile,  636. 

Étoffe  arabo-persane,  19. 
Étole, 636. 

Évangéliaire  slave,  648. 
Évangélistes,  411,  636. 
ÉvÊQUES,  637. 
Évolutions  de  l'Art  chrétien,  51 ,  240, 

348,  442,  593. 


table  analytique 

Évreux,  172. 


Exposition  rétrospective,  213. 


w 


Façade  d'église  du  XII"  siècle,  316. 

Faïencekies  hollandaises,  583. 

Feurand  (M.),  141. 

Fêtes  populaires,  129. 

Feu, 116. 

Feux  de  Saint-Jean,  115. 

Fleury  (M.  Éd.),  88,  653. 

Flines  290. 

Florence,  253. 

Fontgomeault,  561. 

Fonts  baptismaux,  32. 

Forken  (Ecosse),  434. 

Forum  de  Rome,  169. 

Fouilles,  86,  277,  491,  521,  549. 

François  d'Assise  (S.),  351. 

François  P',  35. 

From ENTIÈRE  (Marne),  439. 

Front  (le),  200. 

Fiidos,  135. 


G 


Gabriel  (l'Ange),  60. 

Garrucci  (le  P.),  287. 

Genoux,  110. 

Georges  (S.),  338. 

Gilles  (S.),  657. 

GiOTTO  244,  253. 

Gloire  de  N.-D,  d'Amiens,  505. 

Gcup.gues  (M.  de),  398. 

Graduel,  608. 

Grecs  modernes,  593. 

GsÉGOiRE  (S.),  541,  6U8. 

Grimouard  de  Saint-Laubent   (M.), 

162. 
Guiliiermy  (M.  de),  654. 


H 


Haleine,  IU4,  204. 
TlAUTCOEUR  (M.),  290. 


TABLE    ANALYTIQUE 


661 


Hérode,  571. 
HiLAiRK(S.);  531,  542. 
Histoire  Je  l'Art  chétien,  287. 
Homme   (1')   —   Étude    d'archéologie 

mystique,  93,   19i  ;  —   préhistori- 

rique,  650. 
Horloge  du  Palais  royal,  587. 
HoTEL-DiEU,  5G3. 
Hubner(M  ),  301. 
Hymnes,  525. 
Hypocaustes,  622. 


Iconographie,  5,   15,  55,  224,  3i2, 

489,  516,  G5G. 
Idolâtrie,  122. 
Imageîiie,  446. 
Inscriptions,  33,   41,  183,  185,  269, 

301,  313. 
Institut  des  Provinces,  145. 
Instruction  primaire,  78,  83,  400. 
Inventaires,  147,  259. 
ISAAC,  10,  12. 
Italie,  240,  443,  GOl. 
Ivoires,  219. 


IZDUBAR,  42. 


Jambes,  110,  208. 
Jean-Ba'tiste(S.),  120,303. 
Jean  l'Évangéliste  (S.),  385. 
Jeanne  d'Arc,  82,  586. 
Jérôme  (S.),  267. 
Jessé,  72,  235. 

Jé.us-Christ,  10.  120,  230,  233,  343, 
350,  368,  377,  409,  656. 

JONCoNDIAC,  586. 

Ji'BÉ  31,455. 
Jubili,  609. 


La  Mottr  (Mgr  de),  510,  577. 
Langue  (la),  106,  203. 


Latteux  (M.)  75. 

Le  Iîlant(M.)  175,  301. 

Lkgkndi-s,  m,  656. 

Lépne  (Manie),  305. 

Lépinois  (M.  de),  588, 

Les  Salles  (Ilte-Vieune),  6ii. 

Licteurs,  416. 

Lisbonne,  165. 

Lisieux,  174. 

Liturgie,  535. 

Loches,  564. 

Loigny,  589. 

LoTTîN  de  L.wal  (M.),  388. 

Lourdes,  -I7S,  496. 

LuccA  della  Robia,  37. 

Lutrin,  32. 

Luxe  des  églises,  472. 

Lycée  Henri  IV,  401. 

Mâchoire,  204. 

Mains,  107,  206. 

Mamelles,  108. 

Manuel  tVarchéolof/ie,  483. 

Manuscrits  du  XIIP  siècle,  639. 

Mauie,  53,  73,  250,  268,  3.ii,   378, 

382,  658. 
Marie  d'Agréda,  68. 
Marion  [M.],  434. 
Marques  des  tâcherons,  647. 
Martin,  (S.),  655. 
Mercié(M.),582. 
Mékeaux,  294, 
Mètres  des  hymnes,  536. 
Metz,  176,  613. 
Meugy,  650. 
Michel  (S.),  63,  320. 
Micnia-ANGK,  245.  354,  502. 
Miniatures,  15,  222.  257. 
M'iB'LiER  des  églises,  472. 
M0NE(M  ),  541,  624. 
Monnaies,  503. 

Montale.>îbert  (M.  de),  24.  600. 
Mont-Saint-Michel,  84,  498,  558. 
Monuments  historiques,  279,  281. 
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Moralités,  33(J, 

Mosaïques,  38,  88. 

Mouchoir  liturgique,  155. 

Moulage  (procédés  de),  388. 

MuNiCB,  583. 

Musée  du  Louvre,  171. 

Musique  liturgique,  540,  620^  622. 

My^tèrks  dramatiques,  330. 

Mysticisme  de  l'art,  251,  348. 

IV 

Nantes,  495- 

Naturalisme,  247,  349. 

Néchologe,  640. 

Neumks,  609,  612,  618. 

Nez  et  Narines,  102,  200. 

Nie  F,  ii96. 

NiDAU  (Suisse),  .503. 

NiNiVE,  43. 

NOGENT,  657. 

Notrer,  613. 

NOYON,  71 . 

o 

Office  divin,  5'fO. 

Oncjles,  210. 

oodeypore.  479. 

Oreilles,  103,  202. 

Orfèvrerie  religieuse,  38,  218,  259, 

651. 
Orgues,  497,  498. 
Orient,  529. 

Origine  des  hymnes,  526, 
Ornement  polychrome,  393,  562. 
Os  (les),  106,  195. 
Ostensoirs,  39. 
Overbeck,  603. 


Palais  —  des  ducs  de  Bourgogne, 
559;  —  d'Hérode,  571;  —  de  Jus- 
tice de  Paris,  171. 

PALESTlIfB,  571. 


Pardiac  (M.),  303. 

Paris,  133,  170,  171,  293,  401,  4S9, 

549,  586. 
Passion  (la  de  N.-S.),  9,  418. 
Péchés  capitaux,  344. 
Peintube,  34,  55,  348,  407  ;   —  sur 

verre,  36,  215,  656.  —  V.  Verrières. 
Pélican,  11. 
PÉRUGiN,  352.  362. 
Phéniciens.  504. 
Philomène  (Ste),  386. 
Pie  IX,  53,  66. 
Pieds,  110,  208. 
Pierre  (S.),  384. 
Pierres  tombales,  170. 
PiLATE.  410. 

Piliers  .symboliques,  434. 
PiSE,  255. 
Pluvials,  148. 
Poêles.  150. 
Poésie  liturgique,  624. 
Poésies,  366. 
Poil  (le),  199. 
Postiers,  323. 
Poitrine,  107,  207. 
Porches,  17. 
Portes  d'église,  30,  317. 
Porto  (Portugal),  164. 
Poteries  antiques,  584. 
PoTTiER  (M.  André),  19. 
Poussin  (Le),  445. 
Prophètes,  74. 
Proses,  608. 
Prudence,  543. 


F& 


Racinet  (M.),  393. 
Raphaël,  361, 
Ravenne,  14,  192. 
Ravisi  (M.  de),  481 . 
Reims,  110,  208,  589. 
Reliquaires,  262,  653 
Reliqces,  262. 
Rembrandt,  445. 
Renaissakce,  29,  396. 
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Représentations  dramatiques,  33G. 
Restaurations,  172,  274,  294,  401, 

601. 
Rktable,  220. 
Révol(M.),  647. 
Rhin  (bords  du),  647. 
R!0(M.),  352. 

ROGATIKN  (S  ),  495. 

Rois  de  Juda,  72. 

Rome,  79,  147,  409,  259.  298,  581. 

Rossi  (M.  de),  180,  602. 

Roue  ardente,  130. 

Rouen,  19,  174,  587. 

RuBENS,  444. 

RuPRicn-RoBERT  (M.),  559. 


Sacré-Coeur,  379. 
Saciio-Speco.  177. 
Saint-Clair  (Manche),  400. 
Saint-Druon,  651. 
Saint-Gall,  614. 

Saint -Loup  (Lot-et-Garonne),  404. 
Saint-Martin-Osmonville,  521. 
Saintk-Marie-Majeure,  147,  259,298. 
Salomon,  72. 
Salon  de  1873,  556. 
Sanctuaire,  506,  575. 
Sang  (le),  195. 

Sarcophages,  252,  404,  492,  495. 
Satan,  334. 
Sculpture,  29,  376. 
Sebbeh  (Palestine),  571. 
Sklmershein  (M.),  559. 
Senones,  588. 

Sépultures,  33, 174,  554.  —Voir  Ci- 
metières, Sarcophages^  etc. 
séquences,  611,  621. 
Sibylles,  74. 
Smith  (M.  Georges),  41. 
Société  —  académique  de  l'Aube,  650  ; 
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